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Un  peuple  dont  la  date  est  celle  de  la  population  du 
inonde,  peuple  inoffensif,  ignorant  de  la  guerre^  mais  doH^ 
cependant  d'un  sentiment  inné  dUndépendanee,  livait  en  on 
coin  du  globe,  dans  une  heureuse  obscurité,  Qt  sous  Tégid* 
des  douces  lois  de  la  nature.  Ce  peuple  primitif  tout  à  coppi 
se  voit  foulé  par  une  sauvage  invasion,  meurtri  par  ;  la 
sagette  et  le  fer  d48  races  noires,  pourchassé  par  k 
conquête.  Quoique  nombreux,  ses  mœurs  patriarcales /lu» 
rendaient  trop  faible  pour  repousser  renvahissemeBt  par  hb 
force  qui  lui  manquait,  et  le  fer  par  un  fer  qu'il  n'avait  paà 
et  dont  il  ignorait  d'ailleurs  l'usage.  Ils  se  détermina,  Iffà^ 
conséquence,  à  se  soustraire  à  la  domination.  Ces  enfimts 
du  soi  fuient  sans  regiret  une  terre  rougie  du  sadg  de  Imi^ 
frères,  une  terre  qui  Ta  apprendre  l'esclavage,  une  tenjt- 
maculée  par  la  présence  des  conqqéranti.  Les  uns,  cônfiails 
dans  de  frêles  esquifs,  fiifent  demander  aux  rives  d«. 
l'Ausonie  une  patrie  nouvelle,  un'  nouvcapi  soleil,  «n  abri 
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pour  le  berceau  de  leurs  descendants.  Les  autres,  et  c'était 
le  plus  grand  nombre,  suivant  les  côtes  nord  de  l'Afrique, 
ne  s'arrêtèrent  qu'aux  limites  du  monde  connu  d'alors, 
quand  la  terre  vint  à  manquer  à  leurs  pas  et  que  le  vaste 
Océan  leur  jeta  et  dressa  devant  eux  en  grondant  son 
écumeuse  barrière.  Ils  se  reposèrent  un  moment  sur  ce 
littoral  inhabité  qui  accueillit  les  colons  du  malheur.  Le  bras 
de  mer  fut  bientôt  traversé  par  ces  tristes  jouets  d^me 
civilisation  plus  inquiète,  plus  envahissante,  plus  turbu- 
lente que  la  leur.  Ils  arrivèrent,  en  peu  de  temps,  sur 
la  plage  de  l'Hespérie,  pays  fertile  de  lui-même  et  dont  le 
climat  différait  peu  de  celui  qu'ils  venaient  d'abandonner. 
Quelques  siècles  s'écoulèrent,  les  générations  successives 
avaient  remplacé  la  fondatrice  do  cette  colonie,  devenue 
patrie  aimée  de  la  population  existante.  Celle-ci  s'étendit, 
couvrit  la  nouvelle  terre,  bâtit  des  villes,  cultiva  le  sol  et 
donna  le  nom  à'Ibères  aux  fleuves  qui  l'arrosaient  de  leurs 
eaux  fécondantes. 

L'invasion  des  Celtes  la  refoula  de  nouveau.  C'est  alors 
que  reculant  sans  combattre,  décimés  par  la  férocité  des 
envahisseurs,  dépouillés  de  tout  ce  que  l'éducation  agricole 
et  commerciale  leur  avait  donné,  les  Ibères  se  retirèrent 
dans  les  montagnes  qu'ils  devaient  défricher,  peupler, 
défendre,  maintenir  libres  et  conserver  à  jamais. 

Ces  hommes  simples,  doux,  mais  favorisés  d'un  tact  sûr, 
d'une  civilisation  intellectuelle  avancée,  n'avaient  point,  des 
diverses  contrées  dont  le  besoin  de  liberté  les  avait  exilés, 
emporté  de  richesses,  de  trésors;  ils  n'en  possédaient  pas: 
d'armes;  elles  leur  étaient  inconnues.  Mais  ils  avaient 
recueilli  les  seuls  biens  qu'un  pareil  peuple  puisse  apprécier: 


—  vij  — 
leurs  femmes,  leurs  enfants»  liens  de  la  vie  et  des  hommes 
entre  eux,  leurs  vieillards,  législateurs  et  sagesse  de  la 
nation. 

Qui  pourrait  compter  les  victimes  de  la  fetigue  et  de 
Tinclémence  du  ciel,  les  morts  jalonnant  la  route  suivie  par 
cette  touchante  et  sublime  migration  des  naufragés  de  la 
tempête  sociale?  Que  ne  faut-il  pas  de  force  morale  dans  pi 
peuple,  pour  lui  faire  prendre  une  telle  détermination  et 
pour  l'exécuter?  Dans  ces  agneaux  égorgés  sans  défense, 
mais  sacrifiant  tout  pour  se  soustraire  aux  chaînes  du 
servage,  on  trouve  le  germe  du  lion  de  la  guerre  dont  la 
renommée  remplira  un  jour  toutes  les  bouches.  Dans  ce 
caractère  naïf  et  capable  d'une  vigoureuse  résolution,  en 
tout  ce  qui  touche  au  sentiment  de  sa  chère  indépendance, 
on  pressent  le  fier  acteur  que  les  malheurs,  les  révolution! 
des  nations  préparent  à  jouer  un  rôle  principal  dans  l'impo* 
santé  épopée  qui  ensanglantera  l'Occident. 

Les  Ibères,  forcés  par  l'impulsion  irrésistible  des  événe 
ments  et  par  le  flot  torrentueux  des  invasions  armées ,  ne 
pouvaient  enc(»*e  que  leur  tendre  la  gorge»  leur  opposer  la 
force  d'inertie  et  de  stériles  larmes.  Sévèrement  éprouva 
par  les  arrêts  de  la  providence,  qui  voulait  fortement  lrem« 
per  leurs  âmes  dans  le  malheur  et  compléter  ainsi  leur 
caractère  d'hommes,  ils  furent  poussés  d'envahissement  en 
envahissement,  jusqu'aux  lieux  qu'ils  occupent  aujourd'hui. 
Confinés  dans  d'âpres  montagnes,  après  avoir  fait  l'abandon 
successif  de  plusieurs  patries  d'adoption,  les  Ibères  regar- 
dèrent autour  d'eux.  Ils  n'y  trouvèrent,  en  dédommagement 
des  plaines  fertiles  abandonnées  à  l'avidité  des  conquérants, 
que  de  sauvages  rochers,  de  sombres  cavernes,  des  foi'èts,. 
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des  précipices ,  des  eaux  limpides,  de  profondes  vallées. 
Partout  les  productions  de  la  nature ,  mais  primordiales, 
mais  ignorantes  du  contact  de  la  main  de  Thomme ,  mais 
non  encore  améliorées  par  Tindustrie.  La  terre  était  comme 
alors  que  le  créateur  la  fit  surgir  du  sein  des  flots. 

L'infortune  est  une  haute  école;  la  nécessité  a  une  voix 
inpérieuse;  et  Texpérience,  pour  les  peuples  qui  savent 
porter  leurs  pensées  en  arrière,  devient  un  trésor,  un  vaste 
enseignement,  une  leçon  d'avenir.  Promenant  donc  leurs 
regards  inquiets  sur  les  lieux,  les  peuples  dont  ils  étaient 
comme  cernés,  les  Ibères  virent  de  loin  le  glaive  briller 
dans  les  mains  de  leurs  voisins,  le  sang  couler  sur  la  terre 
attaquée  par  les  uns  défendue  par  les  autres,  l'incendie 
fumer,  éclater,  s'étendre,  s'allonger;  et  ces  hommes,  tout 
froissés  encore  de  la  dernière  tempête  qui  venait  de  les 
jeter  sur  un  rocher  désert,  y  dressèrent  leurs  tentes  avec 
la  résignation  d'un  stoïqtie  et  invincible  courage.  Les 
entrailles  de  la  terre  interrogée  leur  livrèrent  le  fer. 
Industrieux  par  essence,  cultivateurs  nés,  ils  se  servirent  de 
ce  métal  pour  obtenir  de  cette  terre  généreuse,  les  moyens 
de  pourvoir  a  leur  subsistance  et  à  celle  de  leurs  enfants. 
Puis  ce  fer  qui  avait  fécondé  leurs  champs  vint  armer  leurs 
mains.  Ils  acquirent  dès  lors  une  grande  célébrité  par  leur 
manière  de  travailler  ce  métal  f  ).  Le  peuple,  fortifié  par  la 
nature,  élevé  au-dessus  du  niveau  continental,  agrandi 


f)  Silius  -  Italicus.  Pline.  Strabon.  Les  Romains  adoptèrent  l'épée  à  deux 
tranchants  des  Gantabres.  Elles  étaient  si  bonnes  qu'elles  fendaient  casques, 
boucliers,  etc.  Cette  dureté  était  attribuée  k  ce  que  les  Gantabres  laissaient 
le  fer  sous  terre  jusqu'èi  ce  que  la  rouille  eût  fait  disparaître  les  parties  les 
plus  faibles.  (  A  Laboeoe.  ) 
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moralement  par  les  sauvages  beautés  semées  à  chacun  de 
ses  pas,  nourri  dans  la  pensée  de  l'unité  divine»  reconnut 
alors  la  main  qui  l'avait  conduit.  L'Ibère,  établi  au  sein  de^ 
montagnes,  en  fit  l'inviolable  asile  de  sa  liberté.  Il  remerm 
le  Dieu  des  mondes  de  lui  avoir  fait  trouver  le  fer  dans  son 
lieu  d'exil  avec  des  sources  pures  pour  le  tremper,  des 
cœurs  d'airain  pour  s'en  servir  en  héros.  Il  se  vit  pla^ 
entre  deux  populations  rivales,  ennemies,  et  se  regarda  dés 
ce  moment  comme  une  barrière  posée  sur  la  limite  des 
deux  sociétés  ;  il  se  dit  :  Personne  ne  traversera  nos  gorges, 
nos  vallons  qu'en  présentant  une  main  amie,  qu'autorisé, 
protégé  par  nous.  L'Euskarien,  devenu  proportionnellement 
si  réduit,  si  numériquement  faible,  envisagea  Tasservisse- 
ment  avec  plus  d'horreur  que  jamais.  Fier  des  malheurs 
qui  l'avaient  tant  poursuivi  sans  l'abattre,  grand  par  la 
noblesse  de  son  caractère,  d'enthousiaste  qu'il  était  de  sa 
liberté,  il  en  devint  idolâtre  et  jura  de  la  maintenir.  Alors  le 
glaive  des  batailles  à  la  ceinture,  le  courage  au  cœur  et  un 
calme  chaleureux  sur  le  front,  se  tenant  tous  par  la  main, 
ils  levèrent  leur  étendard,  le  plantèrent  sur  le  sommet  de  la 
plus  haute  montagne,  comme  un  phare  qui  devait  avertir  les 
peuples  de  ne  pas  venir  se  heurter  contre  leurs  rochers, 
boulevards  de  l'indépendance  euskarienne.  Puis  commen- 
cèrent les  cris  de  joie,  puis  se  forma  Iq  cri  de  guerre  qui 
devait  saluer  le  noble  drapeau.  Et  une  danse  nationale 
ferma  la  fête  de  la  liberté,  la  fête  de  l'établissement,  de  la 
fédération  d'une  nation.  Cet  élan  de  tout  un  peuple  avait 
ébranlé  la  montagne  ;  la  terre  au  loin  en  avait  été  émue  : 
les  peuplades  circonvoisines  portèrent  leurs  regards  du  côté 
de  cette  formidable  rumeur.  Elles  virent  alors  la  bannière 
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euskarienne  dérouler  ses  plis  menaçants  au  gré  des  vents, 
«emblable  à  un  bras  gigantesque  qui  disait  aux  peuples  ce 
que  disait  la  voix  tonnante,  ce  que  marquait  le  doigt  tout- 
puissant  du  Très-Haut  aux  flots  de  TOcéan,  le  jour  où  il  les 
voulut  contenir  dans  leurs  limites  :  «  Tu  n'iras  pas  plus 
loin  ;  tu  ne  dépasseras  pas  la  ligne  que  j'ombrage  et  que 
protègent  saintement  Tamour  et  la  puissance  de  la  liberté.  » 
Cet  ordre  superbe,  ce  cri  magnanime  et  spontané  ne 
resta  pas  étouffé  dans  les  abîmes  de  la  montagne,  ne  fut 
point  expirer  sous  les  solennels  ombrages  des  forêts  primi- 
tives; le  monde  fut  son  écho.  Comme  un  bruit  de  victoire 
retentit  le  renom  des  Euskariens.  C'est  ainsi  que  se  dressa, 
haute  et  protectrice,  la  falaise  au  pied  de  laquelle  devaient 
tour*à-tour  venir  se  briser  les  armes  de  Rome,  des  Visigoths 
et  des  Sarrasins.  Chez  les  Ibères,  le  malheur  trouvait  un 
asile,  la  faiblesse  un  protecteur,  l'oppression  un  implacable 
ennemi,  l'opprimé  un  secours,  un  allié  fidèle.  Et  plus  tard, 
lorsque  ce  peuple,  se  reportant  vers  ses  destinées  passées, 
«  montrait  avec  orgueil  son  nom  parmi  ceux-là  qui  furent 
grands  dans  le  monde,  n'était-il  pas  inspiré  par  un  juste 
sentiment  de  ce  que  valaient  ses  aïeux?  Sa  forte  épée  avait 
tracé  ses  limites  et  les  fit  respecter.  En  la  regardant  il  la 
retrouvait  teinte  du  sang  de  tous  les  maîtres  de  la  guerre,  de 
tout  ce  qui  s'était  érigé  en  conquérant,  en  oppresseur. 
L'Espagne,  la  France,  l'Italie,  l'Afrique,  partout  l'Ibère 
avait  des  théâtres  de  sa  gloire,  des  témoins  de  sa  valeur,  des 
ennemis  renversés.  Il  n'avait  point  de  chroniqueurs  pour 
écrire  ses  hauts  faits,  pour  transmettre  au  travers  des 
siècles  le  souvenir  de  son  héroïsme.  Mais  sur  des  monu- 
ments plus  solides  que  les  chroniques,  plus  impérissables 
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que  les  livres,  il  a  gravé  en  caractères  indélébiles  la  preuve 
de  nos  traditions*  Ainsi  >  Salmantica,  Trasimènes,  Cannes,. 
Pharsale,  Munda,  Galaburris,  et  dans  une  époque  moins 
éloignée^  Bordeaux,  Toulouse,  Poitiers  et  Tours ,  Ronce«> 
vaux,  Cavaonga,  Val  Roncal,  Val  de  Junquera,  Arrigorriaga» 
Ëzla,  Galat-Anozor,  Muradal,  et  tant  d'autres  lieux,  vivront 
dans  les  fastes  de  Tavenir.  Ils  font  encore  tressaillir  le  cœw 
des  descendants  de  Tibère  ;  on  en  parlera  avec  émotion  et 
respect  tant  que  les  montagnes  canlabres  resteront  siir  leurs 
bases  inébranlables,  tant  que  le  sol  da  Gfaerekis  et  de  Gber* 
nika  pourra  nourir  les  cbènes  dont  tes  rameaux  ombrageaient 
la  vieille  liberté  de  l'Euskarien. 

Quel  coin  de  la  terre,  quelle  réunion  d'hommes  peuj;^ 
présenter  une  aussi  belle,  une  aussi  pure  nationalité?  Qoe( 
peuple  a  traversé  intact,  avec  sa  langue,  ses  mœurs,  ses 
lois,  la  série  des  temp&»  les  diverses  phases  de  la  barbarie 
et  des  difierentes  civilisations?  Quel  a  fait  pour  son  indé* 
pendance  les  sacrifices  de  Tibère,  du  Cantabre,  du  Vascon^, 
du  Basque  de  nos  jourë  ?  Qui  fut  plus  digne,  ajouterons^ri 
nous^  d'en  garder  le  saint  dépôt?  Jamais  le  Cantabre  wr 
connut  la  frénésie  des  conquêtes;  jamais  il  ne  fit  la  guerre 
dans  le  but  unique  de  verser  le  sang  ou  de  donner  des  fers. 
Il  n'était  pas  régi  par  une  démagogie  farouche,  ni  le  caprice 
d'un  président  unique.  Son  aréopage  était  la  réunion  de  se$ 
vieillards,  hommes  de  sagesse  chez  lesquels  était  amorti  le 
feu  des  passions ,  hommes  qui  avaient  passé  par  l'épreuve 
des  champs  de  batailla,  hommes  d'expérience ,  aux  nom- 
breuses cicatrices,  à  la  blanche  chevelure,  qui  faisaient 
bénéficier  leur  pays  et  leurs  frères  du  calme  et  de  la  mata-^ 
rite  apportés  en  eux  par  les  années  et  les  événements.  Les 
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assemblées  se  tenaient  en  plein  air,  sous  un  des  chênes  de 
liberté,  en  présence  de  la  population  réunie.  Tous  avaient 
le  droit  d'observation.  Mais  soit  que  les  anciens  gardassent 
dans  la  main  le  pan  de  la  dalmatique,  soit  qu'ils  en  laissas- 
sent tomber  les  plis,  la  paix  ou  la  guerre,  tout  était  adopté 
sans  discussion.  La  décision  des  vieillards  était  suprême  et 
sans  appel  ;  oà  la  savait  dictée  par  le  patriotisme  le  plus  pur, 
et  c'était  la  bouche  de  V homme  d'âge  qui  l'avait  prononcée. 
Une  semblable  agrégation  a  nécessairement  une  force 
réelle,  puisqu'elle  présente  un  ensemble  parfait.  Les  Ibères, 
après  être  devenus  un  objet  de  pitié,  même  pour  leurs  impi- 
toyables ennemis,  devinrent  aussi  un  objet  d'admiration,  de 
respect  et  de  terreur.  Les  rôles  avaient  changé.  Aussi,  les 
Celtes  d'un  côté,  les  Gaulois  de  l'autre  n'osaient-ils  pénétrer 
dans  l'arche  des  montagnes  cantabriques,  défendues  par  un 
peuple  de  sages  et  de  héros.  Le  Celte,  qui  avait  culbuté, 
détruit  les  premières  colonies  ibéiîennes,  ne  se  hasarda  pas 
à  en  attaquer  les  débris.  Océan ,  il  s'arrêta  devant  Tordre, 
la  volonté  puissante,  rugit  autour  des  barrières  indiquées, 
mais  ne  songea  point  à  les  dépasser. 

La  résignation  des  Ibères ,  leur  attitude  forte ,  leur 
sagesse  et  leur  antiquité  déjà  connue,  puisque  du  Caucase 
aux  Pyrénées  ils  avaient  eu  partout  des  établissements;  tant 
de  motifs  attirèrent  les  regards  sur  eux.  Mais  tous  ces 
regards  n'étaient  pas  d'admiration  ;  la  cupidité  en  avait  sa 
part.  Les  socs  de  charrue  en  or,  dont  les  Ibères  s'étaient 
servis  dans  les  premiers  temps,  à  défaut  de  fer,  avaient 
causé  leur  destruction  par  d'avides  barbares.  Les  vastes 
incendies  des  forêts  pyrénéennes  et  d'anciennes  éruptions 
volcaniques  avaient  rejeté  l'or  et  l'argent  à  la  superficie  de 
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la  croûte  végétale,  et  les  faisaient  rouler  avec  Teau  des 
fleuves  et  des  torrents.  Les  Phéniciens^  poussés  par  lasoU^ 
des  richesses,  se  présentèrent  en  liOO  avant  Xièsos-  Christ, 
pour  établir  un  rapport  commercial  avec  les  Euskariens.  Ils 
savaient,  les  trafiquants  de  TOrient,  que  la  sagesse  des 
vieillards  avait  interdit  dusx  colons  de  la  montagne  Tusage 
de  ces  brillants  métaux.  Les  Phéniciens,  en  échange  it 
quelques  marchandises  de  peu  de  valeur,  chargèrent  lauES 
vaisseaux  de  richesses,  et  remplacèrent  par  de  l'argent  le 
plomb  et  le  fer  qui  entraient  dans  leurs  ancres  et  diverses 
parties  de  leur  grément.  Par  suite  de  ce  résultat,  ils  furent 
réputés  en  Asie  une  des  plus  opulentes  nations. 

Nous  voyons  dans  ce  coup  d'œil  rapide  sur  les  Ibères,  la 
simplicité  des  mœurs  s'unir  aux  plus  touchantes,  comme  aux 
plus  nobles  qualités.  Nous  retrouverons  cette  riche  nature, 
comme  un  sceau  ineffaçable  dans  toutes  les  circonstances  de 
leur  histoire.  Nous  verrons  ce  peuple  toujours  digne  de  lui 
à  chaque  époque;  et,  disons-le  sans  crainte,  puisque  le  temps 
s'est  chargé  de  le  prouver  et  qu'en  outre  le  tableau  va  s'en 
dérouler  devant  nous,  les  nations  devaient,  comme  les 
siècles,  passer,  changer,  tomber  se  relever  tour  -  à  -  tour 
devant  l'Euskarien.  Et  lui,  du  haut  de  ses  montagnes,  il 
devait  dominer,  inamovible  et  attentif,  la  scène  de  ces  gigan- 
tesques secousses,  spectateur  du  bouleversement  des  peu- 
ples, comme  les  astres  du  haut  du  ciel  assistent  aux 
bouleversements  du  globe  terrestre.  Posé,  comme  un  de  ses 
bardes  inspirés,  l'Euskarien,  appuyé  d'une  main  sur  le 
Labarum  teint  de  son  sang,  monument  de  son  indépendance; 
tenant  de  l'autre  la  hache  du  guerrier;  vierge  lui-même  de 
toute  domination  étrangère;  oui,  l'Euskarien  fut  conduit  par 
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sins en  Espagne.  Bataille  de  Xérès  de  la  frontera;  chute  de 
Tempire  visigoth.  Mort  de  Roderic.  214 

ÉPOQUE   INTERMÉDIAIRE. 

581.— Les  Vascons  cis-pyrénéens.  Etablissement  des  Alavais 
émigrés.  Topographie  de  la  Basse-Navarre.  214 

584-630-631-636.— Bladaste.  Les  Bas  -  Navarrais  vaincus  en 
Alava.  Les  Vascons  en  I^ovempopulanie.  Caribert  en  est  roi. 
Aman  duc  des  Vascons.  Palladius  et  Senox.  Guerre  de  Cari- 
bert.  Chadion.  Caribert  vaincu  épouse  Gisèle,  fille  d'Aman  ;  il 
est  empoisonné  par  Dagobert,  qui  prend  ses  états.  Erreur 
d'Anquelil.  Guerre  de  Dagobert  contre  les  Vascons,  qui  se 
retirent  dans  les  Pyrénées.  Destruction  de  Tarmée  franque  en 
Soûle.  Négociations.  Aman  député  à  Clichy.  Erection  de  l'Aqui- 
taine en  duché,  en  faveur  des  ûls  de  Caribert.  328 

656-638.— Alliance  des  Vascons  des  deux  versants.  Mort  d'Aman. 
Mort  de  Dagobert.  229 

639-648-688-732.— Conquêtes  en  Novempopulanie.  Boggis  en 
est  duc;  son  fils  Eudes  lui  succède  et  s'intitule  roi.  Conquêtes 
d'Eudes.  Guerres.  Bataille  de  Rheims.  Victoire  de  Zama.  El- 
Gaféqui.  Bataille  de  Toulouse.  Eudes  est  vaincu.  Bataille  de  la 
Garonne.  Bataille  de  Tours.  234 

735-741-742-759-759-768.— Mort  d'Eudes.  Mort  de  Charles- 
Martel.  Hunald.  Loup  duc  des  Vascons;  WailTre  de  Toulouse. 
Guerre  de  neuf  ans.  Rémistain  duc  des  Vascons,  pris  et  pendu. 
Assassinat  de  WailTre.  237 

769-778.— Episode  d'Hunald.  Loup  II.  Charlemagne.  Roncevaux.  239 

779-785-787.— Ressentiment  de  l'empereur.  Supplice  de  Loup. 
Adalaric  son  fils  lui  succède.  Adalaric  prend  les  armes.  Chorron 
duc  de  Toulouse  ;  Louis-le*Déboouaire  roi  d'Aquitaine .  2AI 
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788-812.— Adalaric  condamné  àWorms.  Soulèvement  des  Vas- 
cons.  Louis  attaqué  au  retour  d'Espagne.  Centule  est  tué. 
Adalaric  est  pris  et  pendu.  Semefto  élu  duc.  242 

816-819.-11  prend  les  armes  et  est  tué.  Garcimire  lui  succède. 
Pépin  veut  se  faire  duc  des  Vascons.  Guerre.  Prétentions  des 
auteurs  austrasiens  et  carlovingiens.  Mort  de  Garcimire.  Loup 
CentuUe.  Paix.  Les  fils  de  Garcimire  vont  en  Aragon.  Origine 
des  royaumes  de  Sobrarbe  et  Pampelune.  Donat  Loup  et  Cen- 
tulphe,  comtes  de  Béarn  et  Bigorre.  Fin  du  duché  de  Vasconie; 
elle  perd  son  nom  et  s'appelle  Gascogne.  216 

ÉPOQUE  ARABE. 

713-731.—  Muza  et  Abdalaziz.  Leurs  conquêtes.  Tarik;  siège  de 
Saragosse.  Le  tribut  du  sang.  Fuite  des  Visigoths  en  France. 
Abdalaric  épouse  la  veuve*  de  Roderic.  Alahor.  Effet  moral 
produit  par  la  chute  de  Tempire  et  du  peuple  visigoth.  Coup 
d*œil  philosophique  sur  leur  durée,  leur  politique,  leur  état.      257 


DEUXIÈME    PARTIE. 
LES  ARABES-MAURES. 

L'invasion  arrêtée  aux  Pyrénées.  Les  ducs  de  Cantabrie.  Cri  de 
de  liberté.  Pelage  !•',  roi  d'Oviédo.  Guerre.  L'évêque  Oppas. 
Bataille  du  Val  Rio  Buegna.  Guerres  civiles.  268 

732-757.  —  Abderahman-El-Gafequi.  Eudes  et  Charles  Martel. 
Les  Vascons  à  la  bataille  de  Tours.  Mort  d'Abderahman. 
Sagesse  et  mori  de  Pelage.  Fafila  tué  par  un  ours.  Alphonse 
élu.  Guerres  et  conquêtes.  Fondation  de  Tempire  de  Cordoue. 
Politique  et  mort  d'Alphonse.  Frolla,  élu,  défend  le  mariage 
aux  prêtres.  275 

759-783.—  Bataille  de  Pontumo.  Fruits  de  la  victoire.  Abderah- 
man  I".  Cruauté  de  Froila.  Il  est  assassiné.  Aurélio,  roi.  Révolte 
des  esclaves  Maures.  Mort  d'Aurélio.  Don  Silo.  Son  règne,  sa 
mort.  Alphonse  refuse  la  couronne.  Mauregat.  Sa  mort.  Le 
diacre  Bermudo  élu  roi.  Issem  de  Cordoue.  Bataille  de  Bureba. 
Bermndo  abdique  en  faveur  de  son  neveu  Alphonse  le  Chaste. 
Bataille  de  Lodos.  Mort  d'Issem.  Bataille  près  Saragosse. 
Guerre.  Omar.  Trêve.  Politique  d'Al-IJacan.  Siège  de  Cala- 
horra.  Guerre  en  Galice.  Mort  d'Al-Hacan.  Révolte  de  Muha-  , 
mad  contre  Abderahman  II.  283 

824-857.—  Muhamad  secouru  par  le  roi  d'Oviédo,  le  trahit  ;  il 
est  tué  au  combat  de  Lugo.  Abdication  d'Alphonse  II  en  faveur 
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de  Ramire.  Les  Navarrais.  Mort  d'Alphonse.  Usurpation  et 
châtiment  du  comte  Népotien.  Punition  des  sorciers  et  voleurs. 
Abderahman  est  battu.  Bataille  de  Clavijo.  Miracle  de  Saint- 
Jacques  de  Compostelle.  Mort  de  Don  Ramire.  Ordofio  roi. 
Combat  de  Guadalacette.  Ataulphe  évèque  de  Compostelle. 
Siëge  d'Albayda.  Regrets  d'Ordofio.  300 

860-866.  —  Défaite  des  pirates  Normands.  Al-Mondhir  battu. 
Tolède,  Aben-Lope,  Mérida.  Reddition  de  Salamanque  etCoria. 
Guerre  en  Asturies  et  Navarre.  Don  Garcia  Ximenez  roi  de 
Navarre.  Discussion  sur  la  filiation  de  ces  rois.  Siège  de  Lis- 
bonne. Combat  naval.  Mort  d'Ordoiio.  Alphonse  III  dit  le 
Grand.  Actes  de  son  règne.  .  S02 

866-894.— Usurpation  de  Froïla;  retour  d'Alphonse.  Eylon  et 
Zenon.  Mariage  du  roi  avec  Dofta  Ximena  de  Navarre.  Combat 
d'Arrigorriaga.  Jaon  Zuri.  Batailles  de  Polverina  et  Sublancia 
contre  Al-Mundhir.  Tombeau  de  Roderic  à  Visée.  Bataille  de 
Sahagun.  Fureur  de  Muhamad.  Combat  de  Jelvarosa.  Trêve 
de  trois  ans.  Garcia  de  Navarre  aide  la  révolte  d*Aben-Lope. 
Trêve  de  six  ans.  Don  Garcia  tué  dans  la  vallée  d'Aybar. 
Arnaud  comte  des  Basques.  310 

894-9 J  4-91 5-922.— Bataille  sanglante  de  Grajalde  la  Ribera  contre 
Abd-Allah.  Sanche  Mitarra.  Bataille  de  Scientica.  Fortunio 
abdique  en  faveur  de  Sanche.  Révolte  de  Don  Garcie  contre 
Alphonse  le  Grand  son  père.  Abdication  du  roi.  Oraar-Ben- 
Hatz.  Siège  de  Pampelune.  Sanche  part  de  Saint- Jean-Pied-de- 
Port  et  le  fait  lever  après  un  combat.  Ses  conquêtes.  Mort 
d'Alphonse  le  Grand  et  d^ Abd-Allah.  Don  Ordofio  devient  roi 
de  Léon.  Secours  d* Afrique  aux  Musulmans.  Bataille  de  Ger- 
mas. Marche  d' Abderahman  sur  la  Navarre.  Bataille  de  Val  de 
Junquera.  Abderahman  de  Cordoue  entre  en  France.  Sanche 
et  Garcie.  Leurs  conquêtes.  Exécution  de  quelques  comtes  de 
Galice.  344 

923-934.— Guerres.  Prise  de  Naxera  et  Viguera.  Mariage  de  Don 
Ordofio.  Sa  mort.  Froila  ;  il  meurt  de  la  lèpre.  Mort  de  Don 
Sanche  Mitarra.  Résumé  de  son  règne.  Don  Garcie  son  fils  lui 
succède.  Don  Alphonse  de  Léon  abdique  et  se  retire  dans  un 
couvenl.  lls*en  repent,  veut  ressaisir  la  couronne  et  est  jeté 
dans  un  cloître.  Saint-Palais.  Prise  de  Madrid  et  autres  villes 
par  Don  Ramire.  Don  Alphonse  meurt.  Abderahman  III  fait 
publier  TAl-Gibedh.  Massacre  des  captifs  chrétiens.  Bataille 
d'Osma.  354 

935-950.—  Soumission  d'Aben-Ahaya.  Guerre  civile  des  Musul- 
mans. Combat  de  Sotoquebas.  Aben-Ahaya  trahit.  Bataille  de 
Simancas.  Aben-Ahaya  est  pris;  Abderahman  se  réfugie  à 
Salamanque,  il  est  battu.  Troubles  en  Castille.  Dépit  de  la 
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cour  de  Cordoue.  Mort  de  Don  Ramire.  Son  fils  Don  Ordono  111 
le  remplace.  Don  Sanche  son  frère  soutenu  par  le  roi  de 
Navarre.  Don  Gonzalez.  363 

951-958.— Le  roi  de  Léon  répudie  Dofta  Urraça  ;  il  épouse  Elvire. 
Prise  de  Lisbonne.  Audace  du  comte  Gonzalez.  Mort  d*Ordoiio. 
Sanche  le  Gros  son  frère  lui  succède  et  quitte  le  trône.  11  fuit 
en  Navarre.  Vêla  comte  d'Alava.  Ordofiole  Mauvais.  Vêla  chez 
les  Musulmans.  Don  Sanche  de  Léon  se  rend  à  Cordoue. 
Abderahman  lui  donne  des  troupes.  Don  Garcie  de  Navarre  le 
seconde;  il  reprend  son  trône.  Le  comte  Gonzalez  à  la  bataille 
de  Ciruefta.  Sizenand  évoque  de  Compostelle.  Jugement  de 
Don  Gonzalez.  Il  est  acquitté.  Mort  d'Abderahman  111.  371 

963-985.  —  Rosende  évèque  de  Compostelle.  Campagne  d'Al- 
Ilakem.  Rébellion  de  Don  Gonzalez.  11  empoisonne  le  roi  de 
Léon.  Ramire  III  lui  succède.  St-Pélage.  L'évèquc  Sisenand  ; 
il  est  tué.  Don  Gonzalez  meurt.  Mort  de  Don  Garcie  de  Navarre. 
Mariage  de  Don  Ramire  de  Léon  ;  troubles  en  Galice.  Bataille 
de  Monterosa.  Ramire  meurt.  Bermude  II.  Hissem  de  Cordoue. 
Muhamad-Ben-Abdallah,  Al-Manzor.  Guerre  cruelle.  Il  prend 
Sépulvéda  et  Simancas.  Sanche  Abarca  de  Navarre.  Le  comte 
Borrel  à  Mataboas.  Prise  de  Barcelone.  383 

985-999.— Destruction  de  Zamora  ;  ravages  d* Al-Manzor.  Pru- 
dence d' Abarca.  Louis  V  secourt  le  comte  Borrel.  Cortès  de 
Navarre  convoquées.  Bermude  II  et  les  Vascons.  Bataille 
d'Ezla  ;  désespoir  d* Al-Manzor.  Siège  et  destruction  de  Léon; 
le  comte  St-Guilhem.  Lâcheté  de  Bermude.  Abarca  vient  à  sou 
secours.  L'évéque  Pelage  appelle  Al-Mansor  qui  prend  et 
saccage  Compostelle.  Massacre  des  Maures  en  Gahce.  Mort 
d' Abarca.  Origine  de  ce  surnom.  Don  Garcie  le  Trembleur  lui 
succède.  Préparatifs  formidables  des  Maures.  Alliance  défensive 
des  rois  chrétiens.  Bataille  de  Calât- Anosor.  Mort  d'Al-Manzor. 
Bermude  et  Garcie  meurent.  402 

999-1014.— Régence  à  Léon;  Sanche  III  roi  de  Navarre;  Abd-El- 
Mélik  agib  à  Cordoue  remplace  Al-Manzor.  Sa  conduite,  ses 
guerres.  Divisions  des  Maures.  Troubles  en  Castille.  Bataille 
entre  Alcozer  et  Langa.  Mort  du  comte  Garcie.  Campagnes  de 
Sanche  le  Grand.  Coup  d'œil  sur  Tempire  de  Cordoue.  Hissem 
meurt.  Suleiman.  415 

1028-1035.— Mariage  du  comte  de  Castille.  Les  frères  Vêla;  Don 
Sanche  accompagne  le  comte  à  Léon,  où  il  est  assassiné  sous 
les  yeux  mêmes  de  sa  fiancée.  Sanche  le  Grand  hérite  du  comté 
de  Castille,  et  marie  sa  sœur  à  Don  Bermude  III.  Soulèvement 
des  Galiciens.  Les  Castillans  aident  Sanche  contre  le  royaume 
de  Léon.  Sandie  fait  la  paix  en  mariant  son  second  fils  à  la 
fiancée  de  Garcie  assassiné.  Divisions  entre  les  Arabes.  Sanche 
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partage  son  royaume  entre  ses  quatre  fils.  Il  meurl;  Don 
Garcie  son  flls  lui  succède.  Don  Bermude  entre  dans  les  états 
de  Léon,  et  s'en  empare  en  partie.  Don  Ferdinand  arme  pour 
sa  défense.  429 

1037-1043.-11  se  joint  à  son  frère  Garcie  de  Navarre;  ils  se 
mettent  en  marche  sur  Léon.  Bataille  de  Tamara;  Bermude  est 
tué  par  son  beau-frère  ;  conséquences  de  cette  journée.  Mariage 
du  roi  de  Navarre.  Alliance  de  Don  Ramire  avec  Cordoue;  il 
entre  en  Navarre.  Arrivée  de  Don  Garcie  avec  ses  Navarrais; 
bataille  nocturne  de  Tafailla  ;  fuite  honteuse  du  roi  d*Aragon 
et  de  ses  alliés.  Sanche  Fortufiez.  440 

1044-1063.— Garcie  conquiert  TAragon  et  dépose  Ramire.  Il 
trouve  une  statue  de  la  vierge,  et  fonde  Tordre  du  lis.  Il  rend 
la  couronne  à  Ramire.  Prise  de  Visée.  Le  roi  de  Navarre 
attaque  les  infidèles.  5iége  et  prise  de  Calahorra.  Les  Maures 
battus  par  Don  Ferdinand.  Ce  roi  à  la  cour  de  Navarre.  Mort 
d'Aben-Dylnùm  roi  de  Tolède.  Don  Garcie  à  la  cour  de  Fer- 
dinand. Il  est  mis  en  prison.  Motifs.  Il  s^échappe  et  vient 
porter  la  guerre  en  Castille.  Trait  de  Fortufio  Sanchez  à  la 
bataille  d'Atapuerca,  où  Don  Garcie  est  tué.  Don  Sanche  de 
Naxera  son  fils  lui  succède.  Don  Ferdinand  divise 'son  royaume 
entre  ses  fils.  Don  Ramire  fait  la  guerre  au  roi  de  Saragosse, 
que  secourent  la  Navarre  et  la  Castille.  Le  Cid.  Combat  de 
Grade.  Don  Ramire  est  tué.  Son  fils  Sanche  est  roi.  459 

1065-1077.— Evêques  d'Espagne  à  Rome.  Dernière  campagne; 
conquêtes  et  mort  de  Don  Ferdinand.  Le  roi  de  Castille  fait  la 
guerre  à  la  Navarre.  Bataille  de  Mendavia.  Défaite  et 
fuite  de  Sanche  de  Castille.  Magnifique  reliquaire.  Guerre 
entre  la  Castille  et  Léon.  Bataille  de  Carrion.  Le  Cid  fait 
prisonnier  Don  Alphonse  que  Ton  fait  moine.  Guerre  de  la 
Castille  à  Don  Garcie  de  Galice,  qui  fuit  en  Galice  chez  Al- 
Moateded.  Don  Alphonse  échappé  de  son  cloître  se  réfugie  chez 
le  roi  de  Tolède.  Le  roi  de  Castille  fait  la  guerre  à  ses  sœurs, 
assiège  Zamora  et  y  est  tué.  Don  Alphonse  roi  de  Castille.  Pré- 
tentions de  Don  Garcie.  Il  est  emprisonné.  Difficulté  soulevée 
par  Rome  sur  les  rites.  Hugues  le  Blanc.  Assassinat  de  Don 
Sanche  de  Navarre  à  Peûalen.  Ses  suites.  Singulier  duel.  Nou- 
velle croisade  contre  les  Maures.  485 

1080-1  iOO.— Don  Alphonse  de  Léon  répudie  la  reine.  Yahie  roi 
de  Cordoue.  Guerre  active  de  D.  Ramire  d'Aragon  et  Navarre 
contre  les  Maures.  Siège  de  Grades.  Perfidie  d'Aben-Falax. 
Siège  et  prise  d*Aguedas.  Bataille  de  Lérida.  Alliance  des  rois 
de  Navarre  et  de  Léon.  Siège  et  prise  de  Tolède.  Ligue  des 
rois  Maures.  Fondation  de  Maroc.  Jusef-Ben-Taxfin.  Combat  de 
Badajos.  Paix  avec  les  Maures.  Usage  qu'en  font  les  rois  chré- 
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tiens.  Le  roi  de  Navarre  déclare  la  guerre  aux  Maures  de 
Huesca,  et  assiège  cette  ville.  Don  Ramirey  est  blessé.  Ser- 
ment qu'il  demande  à  ses  ûls.  11  meurt.  Don  Pedro  Sanchez 
lui  succède.  Bataille  d'Alcoraz.  Prise  de  HuescaLe  roi  de  Cas- 
tille  épouse  Zalde  la  musulmane.  Jusef  arrive  en  Espagne  avec 
une  armée. Bataille  de  Lazzuja . Siège  et  prise  de  Calasanz.  Mort 
du  Cid.  Prise  de  Barbastro.  Croisade  chrétienne  proclamée  en 
Espagne.  522 

1104-1118.— Mort  de  Don  Pedro  de  Navarre.  Son  frère  le  Batail- 
leur est  élu.  Levées  en  masse.  L*infant  de  Castillc  fait  ses  pre- 
mières armes  à  onze  ans.  Il  est  tué  à  Uclez.  Superbe  dévoue- 
ment de  Don  Garcie  de  Cabra.  Le  roi  de  Navarre  épouse 
l'infante  de  Castille.  Mort  du  roi  de  Castille  ;  son  petit-fils  Don 
Alphonse  Raymond  lui  succède.  Signes  annonçant  la  mort 
d'Alphonse  le  Brs^ve.Tolède  assiégée  est  sauvée  par  son  évêque. 
Mort  de  Ben-Taxfin.  Brouille  entre  le  roi  et  la  reine  de 
Navarre.  Ses  motifs.  Les  Maures  repoussés  de  Tolède.  Racco- 
modement  et  nouvelle  brouille  des  roi  et  reine  de  Pampelune  ; 
leur  séparation;  ils  se  font  la  guerre.  Bataille  de  Campo  de 
Espina.  Bataille  de  Fuenteculebras.  L'évèque  de  Compostelle. 
Le  roi  bloqué  à  Carrion.  Son  mariage  cassé  par  le  légat. 
Alphonse  le  Batailleur  proclame  la  croisade.  Gaston  de  Béarn. 
Bataille  de  Lérida.  Rotrou  comte  du  Perche.  Adroit  coup  de 
main  sur  Tudèle.  Prise  d'Almudebar.  Bataille  deCutanda. 
Siège  et  prise  de  Saragosse .  546 
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L.ES  CAMTABRES. 


Sagonte  avait  fait  alliance  avec  Rome.  EtreTallié  de  cette 
ibitieuse  rivale  de  Garthage»  de  la  ville  puissante  qui 
vait  courber  bientôt  sous  son  joug  tous  les  peuples  du  con- 
ent  et  de  TAfrique ,  c'était  une  garantie  de  tranquillité  ; 
tait  un  titre  au  respect  des  nations»  un  formidable  bou- 
Br,  un  rempart  derrière  lequel  on  pouvait  s'endormir  avec 
îurité.  Mais  les  Carthaginois  avaient  déjà  soumis  plusieurs 
rties  de  l'Espagne  à  leur  domination;  Amilcar  était  mort 
r  cette  riche  terre,  au  milieu  de  sescoiiquétes;  Asdrubal 
vait  ajouté  ses  victoires  et  la  fondation  importante  de  Car- 
ige  la  neuve.  A  sa  mort,  Annibal,  qui  avait  servi  ti'ois  ans  aram  j.-c. 
is  son  beau-frère,  lui  succéda.  A  vingt-cinq  ans  il  reçut  le 
nmandement  de  l'armée,  et,  guidé  par  sa  haine  violente 
itre  les  Romains,  pierre  d'achoppement  a  la  splendeur  et  à 
puissance  de  sa  patrie ,  il  résolut  de  trouver  un  moyen 
atant  de  rupture  et  viola  les  traités.  Par  ces  Unités  faits 
)c  Lutatius  d'abord  et  renouvelés  ensuite  par  Asdrubal, 
Carthaginois ,  dont  Rome  ne  voyait  les  progrés  en  Espagne 
'avec  dépit  et  jalousie ,  s'étaient  engagés  à  ne  point  passer 
bre  et  à  laisser  libres  les  alliés  de  la  grande  ville,  les  Sa- 
atins.  Annibal ,  au  mépris  de  ces  solennelles  conventions, 
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oubliant  la  foi  jurée»  piisa  TEbie,  66  jeta  dans  la  province 
des  01cadé8,  et  ao^iégeâ  Allbéa  ta  capitale.  H  enleva  de  vive 
force  et  mit  au  pillage  cette  ville  si  riche.  Après  avoir  aban- 
donné aux  soldats  tout  le  butin  et  avoir  payé  son  ^rmée ,  il 
vint  tomber  sur  les  vaincus ,  s'empara  d'Elmautique  et  fut 
incontinent  mettre  le  siège  devant  Topulente  Albucare. 
Opiniâtre  en  fut  la  défense ,  grandes  furent  les  pertes  des 
Carthaginois  ;  mais  malgré  ses  fortifications  Albucare  fut  prise 
d'assaut  (*). 

Après  ces  victoires,  Annibal  se  vit  en  présence  d'un  grand 
danger,  dont  sa  prudence  et  son  habileté,  qui  égalaient  son 
Î22I-2I8  courage ,  le  tirèrent  heureusement.  Les  Carpétains,  une  des 
peuplades  les  plus  aguemes  de  cette  contrée  ,  joints  à  ceux 
que  les  armes  carthaginoÎMs  avaient  chassés  des  Olcades 
leur  patrie,  et  ceux  échappés  des  massacres  d'Elmantique, 
renforcés  des  Geltibères  et  des  Gantabres ,  enflammés  par  la 
vengeance ,  formèrent  une  armée  de  cent  mille  hommes  et 
marchèrent  contre  les  Carthaginois.  Annibal,  dont  les  farces 
étaient  de  beaucoup  inférieures,  se  vit  sinon  perdu,  du  moins 
très-compromis  s'il  était  forcé  d'accepter  le  combat.  Les  Con'» 
fédérés  vinrent  fièrement  camper  en  présence  des  Carthagi- 
nois et  préparèrent  tout  pour  l'attaque  du  lendemain.  Anni- 
bal leva  le  camp  la  nuit ,  dans  un  profond  silence ,  battit 
en  retraité  sur  le  Tage ,  et  le  passa  avec  toute  son  armée, 
dont  le  fleuve  couvrait  ainsi  le  front.  Mais  comme  il  ne  vou- 
lait pas  renoncer  i  un  combat  que  cette  savante  manœuvre 
pouvait  rendre  plus  égal ,  pensant  d'ailleurs  que  l'ennemi, 
fort  de  son  nombre  et  d'une  retraite  qui  à  ses  yeux  ne  serait 
qu'une  fuite ,  viendrait  bientôt  lui  présenter  la  bataille, 
Annibal  se  retira  assez  loin  du  Tage  ponr  faire  croire  qu'il 
ne  comptait  pas  même  en  défendre  le  passage.  Le  matin ,  les 
Confédérés  virent  le  camp  désert  et  surent  bientôt  que  l'armée 
carthaginoise  s'était  retirée  derrière  le  fleuve.  Ils  se  mirent 
aussitôt  en  marche,  atteignirent  le  Tage  et  ne  rencontrant 
aucun  obstacle ,  aucune  défense  préparée ,  se  mirent  en  de- 
voir de  le  franchir.  Us  eurent  à  peine  quelques  troupes  sur 

f }  Plotarque,  Florus,  Thomas  Bowe,  BelkDger. 
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la  rive  opposée,  que  le  général  de  Carthage  fit  avancer  les 
siennes  avec  quatre-vingts  éléphants,  et  massacra  tout  ce  qui 
so  trouvait  de  son  coté.  En  un  moment  une  partie  de  l'armée 
des  alliés  se  jeta  à  Teau  pour  opérer  son  passage  sur  diffé- 
rents points  à  la  fois,  et  faire  diversion.  Alors  Ânnibal ,  dont 
Tceil  perçant  suivait  attentivement  tous  ces  mouvements  et 
dont  le  génie  embrassait  un  vaste  plan  avec  la  rapidité  de 
Taigle ,  lança  sa  cavalerie  dans  le  fleuve ,  aussitôt  qu'il  eût 
vu  une  partie  des  ennemis  sur  le  point  d'avoir  franchi  le 
courant.  Ce  combat  fut  terrible;  les  chevaux  ayant  plus  de 
poids  pour  résister  à  la  force  de  Teau  se  maintenaient^  et 
les  cavaliers  ayant  les  mains  libres  portaient  des  coups  fré- 
quents et  assurés.  Le  Tage  ne  roula  bientôt  plus  dans  ses 
eaux ,  si  rapides  en  cet  endroit ,  que  des  cadavres  ou  des 
corps  mutilés;  beaucoup  d'autres,  entraînés  par  la  violence 
même  du  fleuve,  se  noyèrent.  Les  éléphants,  sur  un  autre 
point,  écrasaient  sous  leurs  pieds,  ou  brisaient  avec  leurs 
trompes  les  alliés,  à  mesure  qu'ils  atterrissaient.  Le  massacre 
de  ce  côté  ne  fut  pas  moindre  ;  il  n'offrit  d'autre  difficulté  que 
la  valeur  opiniâtre  et  désespérée  de  guerriers  luttant  d'une  part 
contre  l'eau  qui  les  entraînait,  puis  contre  une  force  devenue 
numériquement  supérieure  dans  tous  ces  combats  partiels; 
et  enfin  contre  les  colosses  mouvants  dont  les  cris  aigus  et 
discordants ,  la  marche  effrayante ,  le  volume  monstrueux 
les  étonnaient  pour  la  première  fois^  et  qui,  déplus,  portaient 
sur  leur  dos  une  tour  remplie  d'hommes,  d'où  sortaient 
continuellement  une  grêle  de  flèches  et  toute  espèce  de  pro* 
jectiles.  Ânnibal,    voyant    son   ennemi  considérablement 
affaibli,  démoralisé  en  outre  et  déjà  au  moment  de  fuir,  le 
pressa  plus  vivement^  le  força  à  la  déroute,  traversa  de 
nouveau  le  Tage  à  ses  trousses ,  passa  au  fil  de  Tépée  tout  ce 
qui  lui  résistait;  vainqueur,  tomba  sur  la  portion  de  l'armée 
fédérale  qui  n'avait  pas  essayé  le  passage ,  compléta  sa  vic- 
toire et  mit  en  fuite  tout  ce  qui  avait  pu  échapper  au  fer  de 
ses  cohortes.  A  peu  de  jours  de  cette  mémorable  bataille, 
il  reçut  les  Garpétains  à  composition  f  ). 

(•)  Polybe. 
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Rien  ne  pouvait  désormais  s'opposer  à  lui  de  Taulre  côte 
de  i'Ebre.  Ayant  trouvé  un  prétexte  pour  rompre  avec  Rome, 
il  traversa  le  fleuve  et  marcha  sur  Sagonte,  qu'il  assiégea.  De 
tous  les  peuples  riverains  de  TEbre ,  cette  ville  seule  avait 
refusé  d'accepter  le  joug  de  Garthage.  Tout  le  monde  connaît 
ce  célèbre  siège  de  neuf  mois,  pendant  lequel  les  malheureux 
Sagontins  ne  reçurent  aucun  secours  de  leurs  alliés  et  protec- 
teurs les  Romains,  vivement  occupés  alors  par  les  Gaulois. 
Tout  ce  que  fit  Rome  en  faveur  de  cette  riche  et  ancienne 
cité ,  de  ce  généreux  modèle  de  fidélité ,  fut  d'envoyer  à  Gar- 
thage des  plaintes  et  des  ambassadeurs. 

Annibal  avait  pénétré  dans  la  ville;  les  Sagontins  combat- 
taient toujours  et  construisirent  un  mur  qui  sépara  ce  qui 
leur  restait  de  la  ville,  de  la  portion  prise  par  l'ennemi.  La 
disette  les  tourmentait  ;  on  leur  offrit  la  vie,  la  liberté,  la 
faculté  de  rebâtir  leur  cité  :  ils  refusèrent  au  nom  de  Rome 
sur  qui  ils  comptaient  encore.  La  famine  les  dévora ,  la 
maladie  les  décima;  ils  se  défendirent  toujours.  Ils  se  virent 
réduits  à  la  dernière  extrémité.  Un  immense  bAchcr  fut 
dressé,  allumé  sur  la  place  publique  ;  les  richesses  du  Sénat, 
celles  des  particuliers,  du  trésor  public,  y  furent  entassées  et 
consumées  avec  les  Sénateurs  et  leurs  familles,  qui  se  pré- 
cipitèrent dans  les  flammes  plutôt  que  de  manquer  de  parole 
à  leur  ingrate  protectrice  et  de  perdre  la  liberté.  Le  reste 
des  habitants  se  fit  tuer  sur  les  brèches  les  armes  à  la  main; 
ou ,  ne  pouvant  mourir  par  lé  fer  ennemi,  se  brûla  dans  les 
maisons  avec  femmes^  enfants  et  vieillards.  Quand  l'incen- 
die eut  tout  dévoré ,  quand  le  dernier  souffle  de  vie  se  fut 
éteint  sur  ce  vaste  tombeau,  Annibal  y  put  entrer.  Il  y 
trouva  des  cendres  et  de  l'or;  pas  même  un  cadavre.  Les 
cendres  réjouirent  l'ennemi  acharné  de  Rome ,  l'or  lui  servit 
pour  préparer  sa  brillante  campagne  d'Italie  (*). 

Les  Gantabres ,  bien  qu'un  corps  envoyé  par  eux  eût  par- 
tagé avec  leure  confédérés  la  défaite  et  le  massacre  du  Tage , 
ne  purent  cependant  voir  sans  admiration  les  victoires 
constantes,  le  talent  militaire ,  la  haute  bravoure  personnelle 

(•)FIorus,Royou. 
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(l'Annibal.  Le  nom  déjà  fameux  d'un  héros ,  les  fascina  d'au- 
tant mieux  qu'ils  voyaient  en  lui  [le  vengeur  de  la  famille 
ibérienne  et  des  malheurs  dont  l'Espagne  avait  été  accablée 
par  les  Celles,  jadis  ses  conquérants  et  dévastateurs ,  aujour- 
d'hui vaincus  et  dominés  à  leur  tour.  La  fédération  canta- 
brique  vint  tout  entière  au-devant  de  l'alliance  du  grand 
homme,  et  la  main  triomphante  d'Annibal  n'eut  pas  plus  tôt 
planté  sur  les  cendres;  sur  les  ruines  fumantes  de  Sagonte 
l'étendard  si  fatal  aux  Romains ,  que  les  peuples  des  Pyré- 
nées ,  à  leur  tète  les  Gantabres ,  le  nommèrent  par  acclama- 
tion leur  général  (*). 

Le  Carthaginois  accueillit  avec  empressement  une  alliance 
aussi  importante,  tant  par  la  réputation  déjà  établie  des 
belliqueux  Ibères ,  ainsi  que  les  nomme  Siiius  Italiens ,  que 
par  les  secours  qu'il  comptait  en  retirer  pour  la  guerre  d'Ita- 
lie, déjà  depuis  long-temps  le  seclret  objet  de  ses  méditations. 
Le  plus  irréprochable  des  historiens,  Polybe,  assure  que  les 
Vasco-Cantabres  formaient,  avec  les  Africains,  la  portion  la 
plus  formidable  et  la  plus  redoutée  de  Tarmée  d'Annibal. 
Tout  en  accordant  aux  frondeurs  africains  et  cantabres  une 
égale  agilité ,  Tite-Live  reconiait  cependant  à  ces  derniers 
une  supériorité  marquée,  en  énergie  morale  et  force  corpo- 
relle. Annibal,  au  passage  des  Pyrénées,  avait  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes  de  pied  et  douze  mille  chevaux  ;  mais  la 
plupart  des  Celtibères  et  d'autres  peuplades  d'Espagne,  rebu- 
tés par  la  difQculté  des  chemins,  demandèrent  dès  lors  à  se 
retirer.  Le  Carthaginois,  comprenant  l'inutilHé  d'un  refus,  les 
laissa  partir,  et  son  armée,  dont  lès;seuls  Cantabres  partagè- 
rent les  dangers ,  les  fatigues ,  la  gloire ,  se  trouva  réduite  à 
cinquante  mille  hommes  de  pied ,  neuf  mille  chevaux  et 
trente-sept  éléphants.  Dans  cette  mémorable  campagne 
d'Italie  nous  voyons  les  Cantabres  commencer  à  mériter  le 
surnom  de  vieux  ennemis  de  Rome,  qui  leur  fut  depuis 
donné  par  Horace  (**). 

Annibal,  selon  l'énergique  expression  de  Florus,  venait 

r)  sa.  Italie. 

(••)  Polybe.  Appien,  de  Bell.  Annib.  D.  Vaisselle. 


de  forger  aux  flammes  de  Sagonte  les  foudres  terribles  dont 
il  devait  bientôt  frapper  Rome ,  après  en  avoir  heurté  et 
fendu  par  le  milieu  la  cime  des  Alpes.  La  conduite  des 
Romains  envers  leurs  trop  fidèles  et  malheureux  alliés  avait 
provoqué  un  long  murmure ,  un  blâme  mérité  et  de  Fani- 
madversion  contre  eux,  soit  dans  la  Péninsule,  soit  dans  les 
Gaules.  Tous  les  peuples  lointains  de  TOccident  s'étaient 
jetés  dans  le  parti  d'Annibal.  Les  Romains  effrayés  par  la 
chute  de  Sagonte,  rougissaient  aussi  de  Tabandon  dans  le- 
quel ils  avaient  laissé  leurs  alliés.  Ils  croyaient  déjà  voir 
Annibal  aux  portes  de  Rome  avec  son  armée ,  devenir  le  ven- 
geur de  la  ville  délaissée  ,  et  reprocher  aux  fils  des  sept  col* 
lines  leur  manque  de  foi  et  leur  lâcheté.  Des  ambassadeurs 
furent  envoyés  sur  tous  les  points  par  la  grande  nation  ;  ils 
ne  purent  détacher  de  Talliance  des  Carthaginois  aucun  des 
peuples  qui  s'y  étaient  rangés.  On  leur  répondit  même  par 
un  amer  reproche  de  leur  conduite  envers  les  Sagontins. 
Les  Gaulois  joignirent  le  mépris  et  Tindignation  au  sar- 
casme, et  répondirent  qu'ils  étaient  loin  de  consentir  à 
attirer  la  guerre  sur  eux  en  refusant  le  passage  aux  Carthagi- 
nois ,  dans  Tunique  but  d'en  garantir  l'Italie  ;  qu'ils  n'avaient 
reçu  aucun  service  des  Romains,  ni  aucun  outrage  de  leurs 
ennemis  ;  qu'en  conséquence  rien  ne  les  engageait  à  s'armer 
pour  les  premiers  contre  les  autres  ;  qu'au  surplus,  ils  sa- 
vaient que  leurs  compatriotes  établis  en  Italie ,  étaient  op- 
primés et  dépouillés  par  les  Romains  (*). 

Annibal  se  mit  donc  en  marche ,  passa  les  Pyrénées,  tra- 
versa les  Alpes  et  descendit  vers  le  Tésin  avec  une  armée 
réduite  à  vingt  -  six  mille  hommes ,  sur  lesquels  quatorze 
mille  auxiliaires  Ja  plupart  Cantabres,  et  quelques  Gaulois. 
Les  historiens  s'accordent  à  donner  aux  Ibères  et  aux  Celti- 
bériens,  leurs  confédérés,  une  partie  de  l'honneur  des  jour- 
nées du  Tésin ,  de  la  Trébie ,  de  Plaisance ,  de  Trasimènes. 
A  Casilinum ,  les  guerriers  de  ces  deux  vaillants  peuples  ra- 
menèrent l'ordre  dans  les  rangs  carthaginois  déjà  troublés, 
battirent  les  troupes  de  Fabius  et  en  firent  un  grand  carnage. 

(*)  Royou. 
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Â  la  célèbre  bataille  de  Cannes,  dans  laquelle  le  Garthagî» 
nois  n'avait  que  quarante  mille  hommes  de  pied  et  dix  mille 
chevaux  à  opposer  à  Yarron  et  Paul-Emile  qui  en  comptaieal 
quatre-vingt  mille ,  et  sept  mille  de  cavalerie  ;  les  Gantabres, 
les  Geltibëres  contribuèrent  assez  puissamment  à  la  victoire 
pour  être  cités  dans  les  historiens  du  temps  f). 

Cependant  Gneîus  Scipion  était  débarqué  en  Espagne  pour  ^^^^^]  .^ 
aller  combattre  Asdrubal ,  frère  d'Annibal ,  et  arracher  celte 
riche  contrée  à  la  dure  domination  des  Carthaginois.  Son 
premier  soin  fut  de.  s'attirer  les  suffrages  et  Tamour  des 
peuples  par  la  régularité  de  sa  conduite  «  sa  modestie  et  sa 
douceur.  Les  Geltibérions ,  séduits  par  les  manières  du  gé« 
néral,  ses  discours  et  la  différence  existante  entre  les  façons 
d'agir  de  ses  troupes  et  Tavidité  »  la  cruauté  d'Asdrubal  et  217-207 
des  siens,  se  déclarèrent  pour  Rome,  prirent  les  armes,  '^'"^  '  '^ 
forcèrent  trois  villes  espc^oles  appartenant  aux  Carthagi- 
nois^ et  battirent  deux  fois  Âsdrubal.  Scipion^  dans  le  dou- 
ble but  d'affaiblir  numériquement  Tannée  de  Tennemi  de 
sa  patrie  et  de  lui  enlever  sa  principale  force ,  fit  si  bien 
qu'il  réussit  à  détacher  la  fédération  cantabrique  de  rallionce 
d'Annibal.  En  conséquence,  trgis  cents  des  principaux  mon* 
tagnards  furent  choisis  par  le  peuple  et  envoyés  en  Italie 
avec  mission  de  ramener  leurs  conqpatriotes  en  Espagne  et 
de  les  conduire  à  Scipion.  Ce  changement  de  parti,  déjà 
provoqué  par  la  manière  dont  les  Carthaginois  faisaient  peser 
leur  domination  sur  les  Péninsulaires,  fut  entièrement  déter- 
miné par  la  trahison  d'un  homme  qualifié  de  la  Catalogne. 
Les  Cantabres  demandèrent  et  obtinrent  de  Scipion,  pour 
leurs  guerriers ,  la  même  solde  que  payait  Annibal ,  et  furent 
le  premier  peuple  étranger  que  Rome  admit  à  Thonneur  de 
combattre  sous  ses  aigles  et  dans  les  rangs  de  ses  enfants  (^), 

Ainsi  les  troupes  de  la  ligue  cantabrique  se  séparèrent  des 
Carthaginois,  dont  l'esprit  envahissant  et  dominateur  portait 
partout  avec  soi  le  despotisme ,  la  cruauté ,  la  fourberie ,  la 
cupidité  africaine ,  et  s'associèrent  aux  h*avaux  et  aux  vic^ 

(*)  Sil.  Italie. 
<")  Tite-Live. 
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foires  de  Scipion.  Ils  avaient  cru  à  la  bonne  foi  du  Romain, 
ces  généreux  enfants  de  la  plus  sage  liberté ,  et  s'étaient  laissé 
abuser  par  de  vaines  promesses, *par  de  fallacieuses  paro- 
les. Et  quand  leur  hache  d'armes,  jointe  au  glaive  latin,  eut 
chassé  de  la  Péninsule  ces  Carthaginois  qu'ils  abhorraient, 
quand  ils  se  félicitaient  d'avoir  purgé  le  sol  sacré  de  la  pré- 
sence de  ces  tyrans  faux  et  cruels,  quand  ils  se  gloriûaient 
d'avoir  conquis  au  prix  du  sang-  de  leurs  frères  la  paix  et  la 
liberté  de  leur  patrie,  ils  se  trouvèrent  cruellement  désillu- 
sionnés. La  fière  ville  rêvait  déjà ,  elle  aussi ,  comme  sa 
superbe  rivale ,  la  conquête  du  monde ,  et  lui  forgeait  des 
fers  dans  son  orgueilleux  Gapitole.  Les  Gantabres  ne  les 
voulurent  point  accepter,  et ,  pour  prix  de  leurs  services, 
se  trouvèrent,  au  moyen  de  ce  refos,  engagés  par  la  suite, 
avec  Rome ,  dans  une  guerre ,  dans  une  lutte  plus  longue, 
plus  destructive ,  plus  sanglante  que  celle  dont  ils  sortaient. 
206  La  conquête  des  provinces  carthaginoises  en  Espagne  fut 

afaot  .-  .  terniinée  par  la  reddition  de  Gadès ,  dernière  place  restée 
aux  Africains.  Mais  cette  conquête  n'était  pas  celle  de  toute 
l'Espagne,  dit  un  auteur  estimé;  il  y  restait  encore  des 
peuples  libres.  ^ 

Vers  la  quatorzième  année  de  la  seconde  guerre  punique^ 
204  7    Pub.  Gom.  Scipion  fut  Bommé  Gonsul  à  son  retour  d'Espagne. 

*^*°^  •■  *  Les  Péninsulaires^  qui  avaient  pour  ce  grand  homme  une  vive 
admiration ,  le  voyant  retourné  en  Italie ,  crurent  pouvoir 
respirer  plus  librement  et  prendre  les  armes  désormais  sans 
danger.  Il  leur  semblait  qu'atec  Scipion  et  les  vieux  guer- 
riers qu'il  avait  emmenés ,  la  victoire  et  le  talent ,  la  possi- 
bilité même  de  vaincre  et  le  courage ,  avaient  abandonné  les 
Romains.  Aussi  l'Espagne  se  souleva- t-elle  et  les  fils  de 
Rome  ne  jouirent  pas  de  plus  de  repos  dans  la  Péninsule 
qu'avant  l'expulsion. des  Carthaginois. 

Les  Péninsulaires,  hommes  valeureux,  avaient  un  ardent 
amour  de  liberté  et  une  grande  tendance  à  la  guerre.  Si 
la  prudence  avait  réglé  chez  eux  la  bravoure  et  dirigé  leurs 
'  opérations ,  jamais  les  Romains  n'auraient  pu  venir  à  bout 
de  subjuguer  celte  contrée,  dont  ils  n'eurent  jamais  la 
totalité  sous  leur  domination  ;  domination  partielle  pour 
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laquelle  avaient  combattu  leurs  plus  illustres  généraux; 
pays  qui  dévora ,  entre  autres  hommes  de  juste  renom,  les 
deux  Scipion ,  et  qui  fut  arrosé  du  sang  des  meilleures ,  des 
plus  intrépides  légions. 

Jusqu'au  départ  de  Cornélius  Scipion  les  troupes  romaines 
ne  s'étaient  pas  mesurées  encore  avec  les  montagnards, 
puisque  leurs  conquêtes  ne  s'éloignaient  pas  beaucoup  de  la 
Méditerranée  ni  des  rives  du  Bétis.  EHes  ne  les  avaient  guère 
connus  qu'auxiliaires  des  Carthaginois ,  ou  combattant  avec 
eux-mêmes  en  qualité  d'alliés.  Mais  c'était  sur  son  propre 
sol  qu'elles  devaient  croiser  le  fer  avec  la  fédération  canta* 
brique  et  apprendre  quelle  différence  il  existait  entre,  les 
mêmes  hommes  levant  leur  hache  d'armes  pour  soutenir  ^04-197 
une  querelle  étrangère ,  ou  la  brandissant  avec  fureur  et  *^*" 
enthousiasme  pour  la  défense  de  leur  avoir ,  leurs  familles , 
leur  liberté.  C'est  alors  qu'ils  virent  ces  hommes  simples  et 
sublimes  rejeter  avec  énergie  tout  ce  qui  n'était  pas  la  loi 
de  leurs  pères ,  repousser  avec  grandeur  d'âme  et  une  force 
herculéenne  toute  entrave  à  leur  indépendance;  dédaigner 
l'or,  le  gain  autre  que  celui  que  leurs  armes  leur 
faisaient  trouver  sur  les  champs  de  bataille ,  sur  les  cadavres 
ennemis;  ignorants  de  l'ambition»  de  l'avarice,  de  la 
conquête  et  du  luxe  ;  trop  fiers  pour  vouloir  des  honneurs; 
trop  primitifs  pour  courir  après  les  plaisirs  et  les  voluptés 
qui  avaient  amolli,  gangrené  les  autres  peuplades  de 
l'Espagne  dans  leur  commerce,  leur  mélange  avec  les 
étrangers.  Ces  hommes  étaient  les  enfants  de  la  montagne; 
ceux  qui  occupaient  les  provinces  aujourd'hui  connues  sous 
les  noms  de  Biscaye,  Guipuzcoa,  Navarre,  Alava,  Galice, 
Asturies»^  Aragon,  Castille-Vieille  et  portion  du  Portugal. 
Voilà  ceux  qui  jugeaient  les  avides  Romains,  qui  les  regar- 
daient comme  des  conquérants  ne  cherchant  qu'à  s'emparer 
des  richesses  des  nations,  qu'à  chasser  les  peuples  de  leur 
territoire  ;  ou,  spéculateurs  réprouvés ,  à  battre  monnaie  en 
les  vendant  à  l'encan  comme  esclaves,  ainsi  qu'un  vil 
troupeau. 

C'est  avec  de  semblables  sentiments  que  les  Ilergètes, 
dans  la  haute  Catalogne ,  se  soulevèrent  sous  le  commande- 
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ment  de  Mandonius  et  Indibilis,  au  nombre  de  trente  mille 
hommes  de  pied  et  de  quatre  mille  chevaux»  et  vinrent  pré- 
senter' le  combat  dans  les  champs  de  Sedeta  à  Lentulus  et 
Manlius,  et  plus  tard  à  Corn.  Géthégus  dans  le  même  lieu 
où  ils  perdirent  quinze  mille  de  leurs  combattants.  Plus  tard 
f^  M.  Helvius  rencontra  près  dlUiturgis  dix  mille  Gantabres. 
Lies  Romains  y  perdirent  une  sanglante  bataille  et  plusieurs 
personnages  considérables. 

Le  fameux  Porcins  Gaton  de  Tusculum,  GonsuU  vint 

195-190  prendre  le  gouvernement  de  TEspagne  citérieure  en  195  et 
afaoi  J.-c.  fut  en  guerre  continuelle  avec  les  mêmes  peuples.  Assié- 
geant Empurias ,  il  y  livra  une  bataille  dont  le  résultat  fut 
plus  de  quarante  mille  hommes  tués  et  la  chute  d'Empurias. 
Les  Turdétaniens  se  soulevèrent  aussi ,  ayant  avec  eux  dix 
mille  Gantabres ,  et  combattirent  avec  assez  de  succès  les 
armes  de  L.  Minutius  et  Ap.  Gl.  Néron  réunis  soûs  le  com- 
mandement du  Préteur  P.  Manlius.  La  science  militaire, 
la  discipline  aidèrent  puissamment  Gaton.  Pour  enlever 
^  désormais  aux  habitants  de  la  province  les  moyens  de  s'in- 
surger» il  en  désarma  quelques-uns.  Mais  cette  mesure  lui 
apprit  bientôt  que  pour  de  tels  hommes  vivre  sans  armes 
n'était  pas  vivre.  Outrés  d'un  pareil  affront»  ils  se  donnèrent 
la  mort.  Enfin  Gaton  »  ^ur  couper  court  à  la  révolte  »  fit 
démanteler  toutes  les  fortifications  de  l'Espagne  citérieure. 
Le  même  jour  les  vit  tomber»  à  l'exception  de  celles  des 
villes  cantabriques  {*). 
av»nM.-c  ^^  Tannée  189  le  vice-  préteur  Manlius  fut  battu  par  les 
Gantabres  dans  l'Espagne  citérieure.  Quelques  jours  après» 
ils  vinrent  le  surprendre»  l'attaquer  de  nouveau  et  com- 
pléter leur  victoire  près  de  Galahurris  »  à  la  frontière  des 
Vascons. 

^^  j!?c  L'année .  suivante  les  deux  Préteurs  »  Quintius  et  Calpur- 
nius  Piso  »  réunissant  leurs  armées  »  marchèrent  contre 
les  Garpétains  et  les  attaquèrent  près  des  villes  d'Hyppo 
et  de  Tolède.  Leurs  armes  ne  furent  pas  plus  heureuses. 
L'affaire  s'engagea  par  une  escarmouche  de  fourrageurs. 

C)  Tit-Lir.  Mayerne  Turquei.  Boyou. 
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Assaillants  et  assaillis  furent  successivement  renforcés  par 
les  leurs ,  en  sorte  que  les  armées  finirent  par  se  trouver 
prendre  part  au  conflit.  Les  Confédérés ,  favorisés  par  cette 
manière  de  combattre  et  par  la  localité ,  mirent  en  déroute 
les  deux  armées  romaines  qui  fuirent  en  désordre  vers  leurs 
camps.  Elles  furent  poursuivies  jusque  sur  les  palissades. 
Mais  ne  se  trouvant  pas  assez  en  force  pour  attaquer  les 
retranchements  ennemis,  les  Confédérés  revinrent  sur  leurs 
pas.  La  nuit  suivante  les  Préteurs,  dans  la  crainte  d'une 
attaque  le  lendemain  malin ,  levèrent  le  camp  et  délogèrent 
à  petit  bruit.  A  la  pointe  du  jour,  les  Confédérés  se  présen* 
tércnt  aux  tranchées,  dont  la  solitude  et  le  silence  leur 
apprirent  la  fuite  de  l'ennemi.  Us  entrèrent  ensuite  dans  le 
camp  et  s'emparèrent  de  tout  ce  que  les  Romains  n'avaient 
pu  emporter.  Ces  dépouilles  leurs  servirent  à  s'armer  et  à 
s'équiper.  Ils  prirent  ensuite  quelques  jours  de  repos,  au 
bout  desquels  ils  se  portèrent  sur  le  Tage. 

Cependant  les  Préteurs  avaient  profité  de  ce  répit  pour 
recompléter  leur  armée  au  moyen  des  auxiliaires  espagnols, 
et  pour  remonter  le  moral  de  leurs  soldats,  découragés  par  la 
déroute  qu'ils  venaient  d'éprouver.  Les  recrues  faites,  et 
voyant  l'armée  ne  demander  qu'à  venger  sa  honte  sur  l'eii* 
Demi,  les  Préleurs  s'avancèrent  JMqu'à  douze  milles  du 
Tage  et  assirent  un  camp  volant.  Vers  les  deux  tiers  de  la 
nuit ,  ils  reprirent  leur  marche  et  arrivèrent  au  point  du 
jour,  enseignes  déployées ,  sur  les  bords  du  fleuve ,  où  ils 
se  formèrent  en  deux  bataillons  carrés.  Les  Confédérés 
étaient  à  la  rive  opposée  ,•  campés  sur  un  tertre.  Les  Romains 
passèrent  par  deux  gués  qu'ils  avaient  découverts  ;  Quintios 
par  celui  de  droite  „  Caipuruius  par  celui  de  gauche ,  sans 
que  leurs  adversaires  songeassent  à  les  inquiéter.  C'était 
une  faute.  Les  Fédérés  auraient  dû  profiter  du  désordre 
inévitable  qu'entraîne  toujours  un  passage  de  rivière  ,  dont 
les  gués  surtout  sont  étroits  et  longs ,  et  de  la  difficulté  de 
se  former  qui  en  résulte,  pour  attaquer  l'armée  romaine  et 
la  défaire  de  nouveau ,  au  lieu  de  perdre  leur  temps  en  dé» 
libération.  Les  deux  armées  traversèrent  sans  encombre  le 
fleuve  et  réunirent  tous  leurs  bagages  sur  un  seul  point. 
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n'ayant  le  loisir  ni  de  tracer  un  camp ,  ni  d'ouvrir  de  tran- 
chées ;  car  les  Confédérés  commençaient  alors  à  s'ébranler. 
Galpumius  et  Quintius  placèrent  aussitôt  leurs  deux  légions, 
leur  principale  force ,  sur  la  ligne  de  bataille  qu'ils  détermi- 
nèrent» voulant  en  établir  ainsi  le  centre.  La  nudité  de  la 
plaine  interposée  entre  eux  et  leurs  adversaires  les  assurait 
contre  leurs  embuscades.  Les  Confédérés  crurent  pouvoir 
culbuter  ces  deux  nombreuses  légions  dans  le  fleuve  »  avant 
l'arrivée  des  autres  troupes ,  et  prenant  leur  course  en  jetant 
de  grands  cris ,  animés  par  le  souvenir  d'une  victoire  récente» 
ils  s'élancèrent  à  la  charge.  Ce  choc  fut  impétueux  ;  la  mêlée 
le  suivit  immédiatement, 
■vanf /.^.  ^  Romains  avaient  leur  défaite  à  réparer.  Les  deux 
légions  serrées  présentaient  une  masse  compacte  et  ne  per- 
daient pas  de  terrain.  Les  Confédérés  se  formèrent  en  coin, 
comme  la  phalange  macédonienne,  dans  le  but  de  forcer  plus 
aisément  les  rangs  romains.  La  furie  des  combattants  était 
égale  des  deux  côtés ,  la  terre  se  couvrait  de  morts  et  de 
blessés.  Cependant  un  dernier  effort  des  Confédérés  allait 
enfoncer  les  légions ,  lorsque  Calpurnius ,  prévoyant  qu'elles 
ne  pourraient  tenir  contre  celte  manœuvre  et  tant  d'achar- 
nement,  leur  envoya  deux  lieutenants  chargés  de  les  engager 
à  se  maintenir  jusqu'à  l'arrivée  d'un  secours ,  et  de  leur 
dire  que ,  d'ailleurs,  la  défaite  leur  fermerait  tout  moyen  de 
battre  en  retraite  et  même  de  repasser  le  fleuve  encore 
encombré.  Aussitôt,  lui  d'un  côté,  Quintius  de.  l'autre,  à 
la  tête  de  la  cavalerie ,  tombent  sur  les  deux  faces  latérales 
de  la  phalange,  qui  reçoit  leur  choc  avec  fermeté.  Le  moment 
était  critique  :  préteurs ,  chevaliers ,  soldats  et  légionnaires 
redoublèrent  d'efforts ,  rivalisèrent  d'ardeur.  La  résistance 
était  digne  de  l'attaque  ;  la  phalange  ne  put  être  entamée. 
Cependant,  le  reste  des  armées  romaines  avait  passé  le 
fleuve  et  les  Confédérés  eurent  ces  troupes  fraîches  et  nom- 
breuses à  combattre  encore.  Le  nombre  fit  ce  que  la  valeur 
seule  n'avait  pu  obtenir.  Brisés  par  tant  de  forces  réunies, 
les  Confédérés  se  rompirent  et  prirent  la  fuite  vers  leur 
camp.  La  cavalerie  romaine  y  entra  pêle-mêle  avec  eux; 
mais  elle  fut  chaudement  reçue  par  la  garde  du  camp  et 
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chargée  en  outre  par  les  fuyards  qui  se  rallièrent  à  ce  noyau. 
Pressés  avec  ardeur»  les  cavaliers ,  gênés  dans  leurs  mouve- 
ments ,  furent  obligés  de  mettre  pied  à  terre  pour  se  défen- 
dre. Ils  furent  en  majeure  partie  massacrés  ;  ils  l'auraient 
tous  été  jusqu'au  dernier  sans  Tanîvée  de  la  cinquième 
légion  qui  rétablit  le  combat ,  et  successivement  de  toutes 
les  forces  romaines  qui  apportaient  la  mort  avec  elles.  Ainsi 
la  lutte  corps  à  corps  de  trois  armées  vint  se  concentrer 
dans  une  enceinte  resserrée ,  fermée  de  toutes  parts ,  et  dans 
laquelle  se  trouvaient  entassés  environ  cent  mille  combat- 
tants. Quarante  mille  cadavres  témoignèrent  de  leur  achar- 
nement. 

Les  Romains,  restés  maîtres  du  champ  de  bataille,  purent  J^j" J^ 
alors  relever  de  sa  poussière  cinq  de  leurs  chefs ,  les  meil- 
leurs, les  plus  distingués,  et  presque  tous  leurs  chevaliers. 
Les  Confédérés,  réduits  à  cinq  mille,  gagnèrent  une  montagne 
voisine  et  les  Romains  se  logèrent  dans  le  camp  même  des 
vaincus,  où  ils  ramassèrent  dans  le  sang  trois  cents  enseignes 
environ. 

Varron  eut  plus  tard  à  se  mesurer  avec  les  Cantabres,  les      fS5 
Celtibères  et  les  Ausétains  en  Catalogne,  puis  ensuite  avec  *^*°^ 
toute  TEspagne  citérieure  qui  s'était  soulevée.  Il  ne  put  s'y 
soutenir  f).  Fulvius  Flaccus  lui  succéda.  Pendant  qu'il  as- 
siégeait Urbikoa ,  il  fut  attaqué  à  plusieurs  reprises  par  les  afant  j.-c. 
Confédérés ,  et  perdit  beaucoup  de  monde  dans  les  différents 
engagements  qu'il  eut  avec  eux  ;  mais  il  recevait  de  conti- 
nuels renforts  de  tous  les  côtés  de  sa  province.  Ses  adver-      ^g^ 
saires ,  lassés  de  tant  de  combats  dont  pas  un  n'avait  été  avant  j.-c. 
décisif,   se  retirèrent.  Urbikoa,  dénuée  de  secours,   fut 
prise  au  bout  de  quelque  temps.  Le  sac  et  le  pillage  s'ensui- 
virent ;  et  Flaccus ,  dont  les  troupes  avaient  été  jointes  à 
toutes  celles  de  Manlius,  leur  fit  prendre  leurs  quartiers 
d'hiver  dans  cette  ville  désolée. 

Au  printemps  suivant ,  et  dès  l'ouverture  de  la  campagne,  .^«0^]^^. 
un  corps  de  trente-cinq  mille  Confédérés  marcha  à  la  ren- 
contre du  Consul  en  Carpétanie.  11  le  trouva  retranché  près 

(•)  Tit.-Liv.  Mayern.  Turq. 
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d'Ebura ,  et  Tint  audacieusement  asseoir  son  camp  à  une 
demi-lieue  de  celui  des  Romains,  au  pied  d'un  coteau. 
Flaccus  les  fil  reconnaître  par  deux  détachements  de  cava- 
lerie qui  »  assaillis  bientôt ,  se  replièrent  sans  combattre, 

4telon  les  ordres  du  Consul.  Quelques  jours  se  passèrent 
sans  autre  manoeuvre  que  l'envoi  et  la  retraite  de  ces  hom- 
mes de  cheval.  Les  Confédérés  se  présentèrent  au  bout  de 
ce  temps ,  en  bataille,  en  rase  campagne ,  au  milieu  de  Tin- 
tervalle  séparant  les  deux  camps.  Flaccus  refusa  rengage- 
ment, et  pendant  les  quatre  jours  suivants  retint  toute  sa 
troupe  dans  Tenceinte  fortifiée  du  camp.  La  cavalerie, 
logée  en  conséquence ,  se  tenait  prête  en  cas  d'attaque  ,  et 
les  fourrageurs  des  deux  côtés  faisaient  leurs  courses  sur  les 
derrières  de  leurs  camps  respectifs ,  sans  s'inquiéter  mu- 
tuellement. Plusieurs  autres  jours  s'écoulèrent  encore ,  au 
bout  desquels  Flaccus ,  profitant  de  la  persuasion  où  étaient 
ses  adversaires  qu'il  n'attaquerait  pas  le  premier,  envoya 
Acilius  pendant  la  nuit  avec  six  mille  fantassins,  tourner 
le  coteau  auquel  s'appuyait  le  camp  des  Confédérés.  Acilius 
avait  ordre  d'attendre ,  pour  agir,  les  cris  d'attaque  des  lé- 
gionnaires et  alors  de  venir  prendre  à  revers  les  retran- 
chements des  Confédérés.  Scribonius ,  avec  les  Latins 
alliés  et  les  Chevaliers  extraordinaires  de  l'aile  gauche, 
fut  envoyé  au  point  du  jour  sur  les  tranchées  et  forti- 
fications des  Cantabres  qui ,  le  voyant  bien  accompagné, 

lancèrent  contre  lui  toute  leur  cavalerie.  Le  Romain  se 
replia  et  fut  poursuivi  avec  vivacité  ;  toute  l'armée  celtibé- 
rienne  sortit  de  ses  retranchements  et  s'avança  dans  la 
plaine.  Flaccus  la  laissa  s'engager,  et  quand  il  la  jugea  assez 
éloignée  de  son  point  de  retraite ,  il  fit  sortir  du  camp ,  par 
trois  côtés  à  la  fois,  toutes  les  troupes  qu'il  tenait  prêtes  et 
en  ordre.  Acilius  ayant  entendu  le  signal  convenu ,  fondit 
aussitôt  sur  le  camp  dont  la  garde  ne  se  composait  que  de 
cinq  cents  hommes.  Quoique  attaqués  à  l'improviste  et  mal- 
gré leur  petit  nombre,  ils  se  défendirent  vaillamment  contre 
les  six  mille  hommes  d' Acilius ,  l'arrêtèrent  long- temps  et 
furent  tous  tués.  Les  Romains  mirent  le  feu  au  camp  après 
l'avoir  pillé.  Les  combattants  des  deux  partis  aperçurent  les 
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flammes  avec  des  sensations  différentes.  Les  Confédérés  se 
voyant  toute  retraite  coupée»  redoublèrent  d'efforts  et  de 
courage.  La  victoire  flottait  indécise  et  le  sang  coulait  à 
flots.  Acilius  se  jeta  sur  les  derrières  des  Gantabres  avec  ses 
six  mille  hommes  de  troupes  fraîches;  un  autre  renforlP 
considérable  arriva  à  Flaccus;  lét  garnison  d'Ebura  sortit 
aussi  de  ses  murs  au  fort  du  combat  et  vint  se  joindre  encore 
aux  Romains ,  en  sorte  que  leurs  forces  étaient  doubles  de 
celles  de  leurs  antagonistes.  La  nuit  put  seule  suspendre 
Tanimosité  des  combattants,  et  le  lendemain  matin  ea 
éclaira  vingt^six  mille  gisants  sur  le  champ  de  bataille. 

Flaccus  ayant  laissé  ses  blessés  à  Ebura  marcha  sur 
Gontrebia  en  Garpétanie ,  qui  se  rendit  faute  de  secours.  Ge 
secours  arriva  pourtant,  mais  trop  tard,  et  ignorant  la  reddi- 
tion de  la  ville.  Les  Gonfédérés  s'avançaient  sans  pré-  *7o 
caution,  à  la  débandade,  jusque  soos  les  murailles  de  *^'° 
Gontrebia.  Les  Romains,  sortis  en  masse^  les  assaillirent  avec 
furie.  Les  Gonfédérés  se  rallièrent  et  la  mêlée  devint  terri- 
ble. Douze  mille  morts  furent  le  résultat  de  cet  engagement 
imprévu  ,  tourné  en  combat  acharné.  Les  Gantabres  et  les 
Geltibères ,  trop  peu  nombreux  pour  s'établir  dans  ces  envi- 
rons ,  s'en  retournèrent  et  rencontrèrent  un  corps  des  leurs 
qui  venait  opérer  sa  jonction,  mais  qui,  ayant  appris  la  red- 
dition de  Gontrebia ,  rebroussa  chemin. 

L'année  d'après,  Fulvius,  mandé  par  Gracchus  gouver*. 
neur  de  l'Espagne  ultérieure,  était  obligé  de  traverser  le* 
'  défilé  de  Mauléon.  Les  Geltibériensie  gardaient  et  laissèrent 
l'armée  romaine  s'y  engager.  Us  l'attaquèrent  ensuite  par 
les  deux  flancs,  pendant  qu'elle  était  allongée  dans  la  gorge, 
et  en  tète  par  leur  ordonnance  en  coin.  La  cavalerie  romaine 
força  le  passage  et  cette  journée  coûta  la  vie  à  vingt-et-un 
mille  quatre  cent  quatre-vingts  honunes. 

Dans  le  cours  des  années  suivantes  les  Romains  eurent 
des  guerres  continuelles  avec  la  ligue  cantabrique.  C'étaient 
les  préludes  de  la  terrible  guerre  numantine.  Telles  furent 
les  journées  de  Munda ,  Gertima ,  Âlce ,  Ergavia ,  le  Mont- 
Gaunus  (Moncayo  actuel),  entre  Minho  et  Duero;  toutes  par 
Gracchus  et  L.  Posthumips,  contre  les  fédérés  cantabres» 
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sauf  la  derniére'contre  les  Vaccéens.  La  terre  espagnole  fut 
abreuvée  de  sang  dans  toutes  ces  rencontres,  et  les  Romains, 
malgré  la  supériorité  de  leur  discipline  et  de  leur  tactique, 
ne  furent  pas  toujours  vainqueurs. 
afantT-G.  ^^^  domination  devint  tellement  odieuse  que  les  Espa- 
gnols des  deux  provinces  se  décidèrent  à  envoyer  des 
ambassadeurs  à  Rome ,  faire  la  peinture  des  maux  qu'ils 
avaient  à  endurer,  et  présenter  leurs  réclamations.  Le  résul- 
tat fut,  qu'après  avoir  eu  Tair  de  châtier  les  Préteurs  accusés, 
on  ne  s'en  occupa  plus.  Ainsi  les  malheureux  Péninsulaires 
comprirent  que  les  armes  seules  et  une  énergique  détermi- 
nation pouvaient  les  affranchir  d'un  joug  abhorré. 
J^  Cette  année  vit  commencer  la  guerre  numantine  et  former 
le  premier  siège  de  Numance,  qui  ne  devait  cesser  de  se 
défendre ,  faute  de  défenseurs ,  que  vingt  années  plus  tard. 
Â  la  même  époque  la  ligue  cantabrique  reprit  les  armes. 
Plus  forte  que  jamais,  elle  commença  par  reconstruire  les 
murs  de  Sediga  au  mépris  des  conditions  arrêtées  avec 
Gracchus  vingt-cinq  ans  auparavant,  et  refusa  de  payer 
aucun  tribut  aux  Romains. 

Les  Ârevaces  et  partie  des  Geltibères  avaient  consenti  à 
devenir  tributaires,  par  impossibilité  de  continuer  la  guerre, 

*  et  pour  trouver  dans  une  paix  temporaire  le  temps  et  les 
moyens  de  se  refaire  et  se  préparer  de  nouveau  à  une 

Jutte  à  outrance.  Le  sénat  envoya  aussitôt  une  armée  sous 
le  commandement  de  Q.  Fulvius  Nobilior,  intimant  aux 
rebelles  des  ordres  auxquels  ils  refusèrent  d'obtempérer. 
Nobilior  s'avança  contre  eux  à  la  tète  de  trente  mille 
hommes  ;  eux  n'en  avaient  que  vingt  mille  et  cinq  mille 
chevaux ,  sous  la  conduite  d'un  certain  Garus.  Ils  choisirent 
un  terrain  couvert  pour  leur  campement ,  et  les  Romains, 

.  voulant  pénétrer  plus  avant  dans  le  pays ,  furent  surpris  at 
battus.  Dans  une  autre  rencontre  Carus  tua  encore  six  mille 
hommes  à  Nobilior.  Ces  victoires  rendirent  Garus  tellement 
vain  qu'il  se  relâcha  de  sa  vigilance  et  devint  arrogant  ;  de 
manière  que  le  Consul ,  trouvant  bientôt  une  occasion  favo- 
rable de  venger  ses  défaites ,  tomba  à  l'improviste  sur  les 
Confédérés  qui  ne  se  gainaient  pas,  et  leur  tua  cinq  mille 
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six  cents  bommes.  L'obscurité  sunenue  alors  arrêta  le 
massacre  ;  et  cette  leçon  rendit  les  Confédérés  plus  prudents 
à  l'avenir. 

Ce  fut  cette  même  nuit  que  les  peuples  de  cette  contrée 
se  réunirent  par  représentants,  à  Numance,  pour  arrêter  leur 
plan  de  guerre  et  de  résistance  contre  les  Romains.  Dans 
cette  assemblée  furent  élus  chefs  Ambo  et  Leuco. 

L'année  suivante  Nobilior  ayant  reçu  un  renfort  de  trois  ^53 
cents  chevaux  et  de  dix  éléphants,  envoyés  par  l'ancien  *^*° 
allié  de  Rome  Massinissa ,  s'avança  vers  l'armée  fédérale  et 
vint  lui  présenter  la  bataille  sous  les  murs  de  Numance, 
devenue  depuis  si  fameuse.  Elle  fut  acceptée.  Le  Romain 
plaça  ses  éléphants  en  arrière  de  son  front,  en  vue  de  les 
cacher,  pour  ensuite  effrayer  l'ennemi  par  leur  soudaine 
apparition.  Les  chevaux  et  même  les  hommes  de  pied,  qui 
n'en  avaient  pas  vu  encore ,  en  furent  surpris  au  point  que 
la  cavalerie ,  tournant  bride,  courut  fuyant  du  côté  de  la 
ville.  Mais  un  des  éléphants,  ayant  été  poussé  trop  prés  des 
murailles,  fut  frappé  au  front  d'une  pierre  lancée  par  les 
catapultes.  L'animal  blessé  devint  furieux  et  tourna  sa  rage 
contre  les  Romains,  les  foulant  et  écrasant  sous  ses  larges  . 
pieds.  Les  autres  éléphants  suivirent  cet  exemple  et  porté* 
rent  le  désordre  et  la  destruction  dans  les  rangs  de  l'armée. 
La  garnison  de  Numance,  s' étant  apperçùe  de  la  confusion 
jetée  dans  les  rangs  romains  par  cet  événement  inattendu^ 
fit  une  sortie  ;  et  bien  qu'elle  laissât  deux  mille  hommes  sur 
le  champ  de  bataille,  elle  en  tua  quatre  mille  à  l'ennemi, 
fit  un  bon  nombre  de  prisonniers ,  s'empara  de  plusieurs 
aigles  et  de  trois  éléphants  f  ). 

Le  Consul ,  obligé  d'abandonner  le  terrain  aux  vainqueurs, 
se  retira ,  portant  ses  forces  vers  Âxenium  ,  fort  qu'il  assié* 
gea  avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'il  servait  d'entrepôt  aux 
vivres  de  l'ennemi.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  cette 
circonstance.  Battu ,  repoussé ,  il  fut  obligé  de  se  replier, 
laissant  le  champ  du  combat  couvert  des  cadavres  des  siens. 
Ces  succès  rapprochés  décidèrent  les   habitants  d'Ocilis, 

(•)  Mayer-Turq. 
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gardiens  des  trésoi'S  et  des  vivres  des  Romains  »  à  se  joindre 
a  la  Fédération  canlabrique.  Nobilior  ne  sut  prendre  d'autre 
parti  que  d'aller  asseoir  plus  loin  un  camp  ,  s'y  fortifier  et 
avanl^j -c  ^'^PP^^visionner  pour  hiverner.  Cet  hiver  de  152  à  153  fut 
'  tellement  rigoureux  par  le  froid ,  la  grêle  et  la  pluie  ,  que 
beaucoup  de  ses  soldats  romains  y  succombèrent. 

M.  Cl.  Marcellus,  Consul  en  Espagne,  successeur  de  Nobi- 
lior, amena  d'Italie  huit  mille  homme^s  de  pied,  et  cinq 
cents  cavaliers.  Il  usa  de  plus  de  prudence  que  son  prédé- 
cesseur. Il  mena  immédiatement  son  armée  jusqu'à  Ocilis, 
dont  il  s'empara,  exigea  des  otages,  et  la  rançonna  à  trente 
talents.  Les  Nectobriges  sollicitèrent  aussi  la  paix  et  l'obtin- 
rent moyennant  une  troupe  de  cent  cavaliers  des  principaux 
du  pays,  qu'ils  promirent.  Us  les  firent  précéder  par  quel- 
ques troupes  légères  qui  tombèrent  sur  les  bagages   des 
Romains  et  les  pillèrent,  après  avoir  massacré  les  soldats 
préposés  à  leur  garde.   Les  chevaliers  arrivèrent  bientôt 
après.  Les  Romains  les  déclarèrent  prisonniers,  vendirent 
leurs  chevaux  à  l'encan,  et  marchèrent  sur  leur  capitale. 
Les  habitants,  voyant  bientôt  leur  ville  entourée  de  fossés 
et  de  tranchées,  firent  sortir  un  héraut  vêtu ,  suivant  l'usage 
local,  d'une  peau  de  loup,  pour  demander  la  paix.  Marcellus 
répondit  que  pour  l'octroyer  il  lui  fallait  auparavant  s'enten- 
dre avec  les  députés  des  divers  peuples  alliés  des  Nectobri- 
ges, parmi  lesquels  se  trouvaient  les  Arevaces.  Ces  envoyés 
réunis  demandèrent  comme  faveur  de  revenir  aux  traités 
faits  précédemment  avec  Tiberius  Gracchus,  s'en  remettant 
à  la  clémence  de  Marcellus  pour  les  peines  qu'il  voudrait 
leur  imposer.  Mais  quelques-uns ,  parmi  lesquels  les  Celti- 
bères,  s'offensèrent  de  cette  trop  grande  condescendance 
et  refusèrent  d'y  adhérer  ;  en  sorte  que  le  Consul  les  ren- 
voya à  la  décision  du  Sénat  qui ,  de  son  côté ,  après  avoir 
entendu  leurs  débats ,  les  remit  à  la  disposition  de  Marcel- 
lus  C). 
t^  ^       Ce  fut  lorsque  le  Consul  L.  LucuUus,  successeur  de  Mar- 
cellus,  vmt  en  Espagne,  quEmihanus  Scipion,  Emuien, 

(*)  Slrab. 


—  19  — 

Qls  adoptif  de  rAfricain  et  fils  de  Paul-Emile  y  rentra  aussi 
en  qualité  de  sou  lieutenant.  Par  suite  de  Thorrible  trahison 
et  du  massacre  dont  il  se  rendit  coupable  envers  les  Vaccéens 
dans  la  ville  de  Gauca  qui  s'était  rendue  »  et  dont  il  fit  traî- 
treusement passer  au  fil  de  répée  vkigt  mille  habitants  en  état 
de  porter  les  armes,  ce  Consul  était  en  exécration  dans  toute 
la  Péninsule.  Il  avait  perdu  beaucoup  de  monde  au  siège  de 
Gauca,  ainsi  qu'à  ceux  dlntercatia  et  de  la  forte  Palencia, 
qu'il  ne  prit  point,  et  par  lequel  se  termina  la  guerre  sans 
motif  qu'il  avait  faite  aux  Vaccéens.  C'est  pendant  le  siège 
d'Intercatia  que  Scipion  avait  été  défié  en  combat  singulier 
par  un  Espagnol  que  personne  n'psait  combattre ,  et  qu'il 
tua.  A  la  suite  de  ce  duel  la  ville  s'était  rendue ,  mais  n'avait 
voulu  se  rendre  qu'à  Scipion. 

Cette  haine  pour  la  cruauté ,  l'avarice  et  la  perfidie  de 
Lucullus  avait  armé  les  Lusitaniens  d'en  deçà  du  Tage  qui, 
assaillant  les  Romains  et  leurs  alliés ,  leur  firent  perdre  plus 
de  six  mille  hommes ,  battirent  les  lieutenants  Manlius  et 
Calpumius  et  tuèrent  le  questeur  Terentius  Yarron.  Alors, 
leur  chef  ayant  succombé  dans  une  excursion  conti*e  les 
Vettons,  les  Lusitaniens  élurent  pour  le  remplacer  un 
Dommé  Césara,  qui  livra  bataille  à  Mumius  récemment 
envoyé  de  Rome  avec  une  armée.  La  victoire  se  déclara 
pour  ce  dernier.  Mais  comme  il  pressait  les  vaincus  avec 
une  ardeur  inconsidérée,  Césara,  profitant  du  désordre 
inséparable  d'une  trop  vive  poursuite,  arrêta  les  fuyards, 
les  retourna  contre  l'ennemi ,  rétablit  le  combat ,  tua  neuf 
mille  hommes  aux  Romains,  s'empara  de  leurs  bagages 
iprès  avoir  repris  les  siens  perdus  dans  la  première  rencon- 
tre ,  et  emporta  en  trophée  un  nombre  considérable  d'ensei- 
^es  et  d'aigles  à  l'ennemi. 

Les  Lusitaniens  d'en  delà  le  Tage  s'étaient  également 
levés;  ils  prirent  d'assaut  Gonistorgis,  ville  puissante,  alliée 
le  Rome;  et,  toujours  sous  la  conduite  de  Gaucène,  se  por- 
tèrent aux  colonnes  d'Hercule,  ruinèrent  tout  sur  leur  route, 
passèrent  le  détroit,  et  ravagèrent  l'Afrique  où  ils  assiégè- 
rent Ocile.  Mumius  les  ayant  suivis  sur  la  rive  africaine,  ^50.149 
Qnit  par  les  détruire.  Mumius  fut  remplacé  par  Attilius  qui  avaot  j.-c. 
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obtint  des  succès  en  Lusitanie  et  s'empara  d'Oxthraca»  leur 
ville  la  plus  riche  et  la  plus  puissante.  Mais  aussitôt  qu'il 
fut  entré  dans  ses  quartiers  d'hiver,  les  vaincus  reprirent 
les  armes ,  et  tombèrent  sur  les  alliés  des  Romains.  Galba, 
autre  Préteur,  accourut  à  la  défense  de  son  collègue ,  fit 
faire  quinze  lieues  d'une  traite  à  son  armée,  et  rencontrant 
l'ennemi,  l'attaqua  immédiatement.  Les  Lusitaniens  lui 
tuèrent  sept  mille  hommes ,  mirent  le  reste  en  déroute ,  et 
Galba  s'estima  heureux  de  pouvoir  s'échapper  avec  sa  cava- 
lerie jusqu'à  la  ville  de  Carmel ,  où  vinrent  le  rejoindre 
les  débris  de  son  armée.  Les  voyant  réunis,  il  fut  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  à  Cunes  (*). 

Au  printemps  suivant  Galba  se  remit  en  campagne  et 
ravagea  le  pays  avec  tant  d'activité  qu'il  contraignit  un 
canton  soulevé  de  la  Lusitanie  à  se  rendre.  Des  ambassa- 
deurs lui  furent  envoyés  pour  demander  la  paix.  Leur  arri- 
vée inspira  à  Galba  une  idée  horrible.  Feignant  de  plaindre 
leur  sort ,  il  leur  dit  qu'il,  reconnaissait  que  la  misère  seule 
les  poussait  à  la  révolte  ;  mais  que  pour  les  en  délivrer,  il 
leur  assignait  des  contrées  plus  fertiles  en  trois  endroits  dif- 
férents. Les  envoyés  parurent  heureux  de  ces  propositions 
du  vainqueur.  Galba  en  profita  pour  les  engager  à  détermi- 
ner leurs  compatriotes  à  s'y  transporter.  Les  trois  points  de 
réunion  indiqués,  et  le  jour  convenu,  la  population  s'y 
assembla.  Galba  s'étant  assuré  par  lui-même  que  les  émi- 
grants  étaient  distribués  ainsi  qu'il  le  désirait,  se  porta  sur 
un  premier  point ,  ayant  donné  l'ordre  préalable  de  ne  com- 
mencer à  se  mettre  en  marche  qu'après  son  retour.  Cha- 
cune de  ces  trois  colonnes  avait  été  agglomérée  dans  un 
vallon  dominé  de  toutes  parts.  Galba,  arrivé  au  premier  de 
ces  trois  camps ,  prit  la  parole  et  fit  entendre  à  ce  peuple 
qu'ami  désormais  de  Rome  et  placé  sous  sa  protection, 
il  devait,  pour  prouver  la  sincérité  de  sa  réconciliation,  dé- 
poser et  rendre  ses  armes  désormais  inutiles.  Galba,  l'un 
des  premiers  orateurs  de  son  siècle ,  habile  surtout  dans 
l'art  d'émouvoir  les  passions,  mit  en  œuvre  toute  la  séduction 

(•)  Slrab.  Tit.-Liv.  Moyern. 
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de  la  parole,  et  persuada  bientôl  ce3  infortunés.  Dès  qu'ils 
eurent  livré  leurs  armes»  le  Préteur  les  ût  entourer  par  ses 
soldats ,  qu'il  tenait  cachés  à  portée ,  et  fit  massacrer  cette 
multitude»  dont  les  cris»  les  prières»  les  imprécations  en 
appelaient  à  la  bonne  foi  d'un  barbare  qui  ne  la  connaissait 
point»  à  la  pitié  des  dieux  qui  étaient  sourds»  à  l'humanité 
de  soldats  satellites  du  crime  »  froids  bourreaux  de  Galba. 

Hommes»  femmes»  enfants»  vieillards»  tout  fut  égorgé, 
et  le  Préteur  fit  de  même  entourer  et  massacrer  successive- 
ment les  trois  bandes  »  avant  qu'aucune  d'elles  pût  savoir» 
ni  soupçonner  le  sort  subi  par  les  autres.  Quelques  rares 
individus  »  se  glissant  à  travers  les  armes  et  les  rangs  des 
Romains  saturés  de  carnage ,  se  sauvèrent.  De  ce  nombre 
était  Viriathe,  que  la  providence  réservait  comme  le  glaive 
dont  elle  allait  punir  cette  noire  perfidie  »  cette  affreuse  et 
inutile  cruauté  {*). 

Viriathe  était  un  simple  berger  que  l'indignation  »  la  haine» 
et  le  saint  amour  de  la  liberté  firent  d'abord  chef  de  parti- 
sans »  puis  bientôt  illustre  général.  Pendant  quatorze  années 
il  lutta  pour  l'affranchissement  de  sa  patrie  »  fit  trembler  le 
l^énat»  et  immola  aux  mânes  de  ses  frères  assassinés»  des 
armées  de  Romains  {"*).  Il  leur  eût  peut-être  arraché  leur 
conquête»  il  en  eût  purgé  l'Espagne  et  l'eût  rendue  à  la 
liberté  »  le  grand  Viriathe  »  si  l'assassinat  n'était  venu  l'arrêter 
au  milieu  de  sa  carrière  »  au  moment  où  son  pays  commen- 
çait à  entrevoir»  à  espérer  le  jour  de  la  délivrance. 

Viriathe»  échappé  au  massacre  général»  emporta  dans  son 
sein  une  soif  ardente  de  vengeance;  et  tout  en  fuyant  les  cruau- 
tés de  Galba  »  sa  voix  jetait  dans  les  lieux  qu'il  traversait  »  le 
cri  de  liberté  et  de  mort  aux  Romains  »  en  même  temps  que 
le  cri  de  guerre.  Il  se  réfugia  dans  la  montagne  et  commença , 
comme  tous  les  chefs  de  partisans  »  par  une  poignée  d'hom- 
mes audacieux  qui  lui  servirent. à  établir  sa  réputation.  Elle 
s'étendit  tellement  qu'au  bout  de  peu  de  temps ,  il  se  trouva 
à  la  tête  d'une  armée  de  dix  mille  hommes,  Lusitaniens» 

(  *  )  Appien. 
(••)  Diod.  de  Sic. 
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Cellibéres  et  Gantabres.  Viriathe ,  avec  cette  armée,  se  mit 
148  à  courir  la  Turdétanie.  Le  Préteur  G.  Vétilius,  récemment 
aTiQt  J,-c.  an-ivé  d'Italie  avec  une  arniée ,  la  renforça  de  tout  ce  qu'il 
put  réunir  de  troupes  et  vint  attaquer  Viriathe.  Il  le  pressa, 
le  poussa  et  finit  par  l'acculer  à  un  coteau ,  dans  une  posi- 
tion tellement  hasardeuse  que  sa  perte  semblait  inévitable. 
Le  Lusitanien  eut  recours  à  la  ruse  pour  sortir  de  ce  pas 
difficile.  Il  fit  ranger  ses  troupes  comme  pour  livrer  bataille, 
garda  près  de  lui  mille  cavaliers  ,  et  fit  donner  au  reste  de 
ses  soldats  l'ordre  de  fuir  tous  subitement»  en  s- éparpillant 
dans  toutes  les  directions ,  après  leur  avoir  toute  fois  indiqué 
un  point  de  ralliement.  Yétilius,  craignant  que  Viriathe  ne 
tombât  sur  ses  derrières  avec  la  cavalerie  qu'il  tenait  prés 
de  lui ,  n'osa  poursuivre  les  fuyards.  Après  avoir  long-temps 
'  balancé  et  être  resté  dans  sa  position ,  il  se  décida  à  réunir 
toutes  ses  forces  contre  Viriathe ,  qui  l'amusa  une  partie  de 
la  journée.  Vers  le  soir  le  chef  de  partisans,  éludant  la 
poursuite  du  Préteur,  se  sauva  à  la  faveur  de  la  nuit  par  des 
sentiers  inconnus  à  l'ennemi. 

Viriathe  rejoignit  son  armée  au  lieu  indiqué,  à  la  vUle  de 
Tribola  ;  et  le  jugement,  la  hardiesse  qu'il  avait  déployés 
dans  cette  circonstance  pour  sauver  tout  son  monde,  le  mit 
en  haute  faveur  et  grand  crédit  chez  les  nations  voisines. 

Vétilius  craignant  l'accroissement  et  les  succès  de  cet 
homme  ;  piqué ,  en  outre  «  de  la  manière  dont  il  venait  de  lui 
glisser,  pour  ainsi  dire ,  de  la  main  ;  résolut  de  l'aller  cher- 
cher et  de  venger  son  désappointement.  Après  l'avoir  long- 
temps poursuivi ,  il  tomba  dans  une  embûche  que  lui  avait 
tendue  le  Lusitanien ,  à  un  passage  très-coupé  et  couvert  de 
bois.  Le  Préteur,  attaqué  de  front  par  la  cavalerie  de  Viria- 
the ,  sur  ses  deux  flancs  par  ses  hommes  de  pied ,  perdit 
quatre  mille  soldats  dans  cette  rencontre ,  et  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers ,  parmi  lesquels  il  se  trouvait  lui-même. 
Vieux  et  chargé  d'obésité ,  il  ne  parut  pas ,  à  celui  qui  l'avait 
pris ,  valoir  la  peine  d'être  gardé  et  fut  immédiatement  tué. 

Environ  six  mille  Romains  se  sauvèrent  à  Tartesse.  Le 
Questeur  de  Vétilius,  après  quelque  temps  de  repos,  ayant 
fait  une  recrue  d'à  peu  près  cinq  mille  hommes  qui ,  joints 
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aux  autres,  formèrent  un  corps  de  onze  mille  soldats,  Fen- 
Yoya  contre  Viriathe.  Ils  furent  taillés  en  pièces,  sans  qu'il 
en  revint  presque  un  seul.  Le  Questeur  demeura  enfermé 
derrière  les  murailles  de  Tartesse  sans  oser  en  sortir,  pen- 
dant que  Viriathe  ravageait  et  pillait  les  campagnes  fertiles 
des  Garpétaniens. 

G.  Plantius ,  nommé  Préteur  en  remplacement  de  Vétilius 
tué  a  Tribola ,  avait  amené  d'Italie  dix  mille  fantassins  et 
treize  cents  chevaux.  Jaloux  de  venger  Thonneur  des  armes 
romaines ,  après  avoir  grossi  ses  forces  de  ce  qui  restait  de 
celles  de  son  prédécesseur  et  des  alliés ,  il  fut  chercher  le 
partisan  lusitanien.  Gelui-ci  feignit  et  la  frayeur  et  la  fuite 
devant  une  aussi  grande  puissance.  Le  Préteur,  ne  doutant 
pas  de  la  terreur  qu'il  répandait,  envoya  à  la  poursuite  de  ayaDiJ.-c. 
cette  armée  un  corps  de  quatre  mille Jiommes  d'élite.  Après 
les  avoir  entraînés  assez  loin,  Viriathe,  tout  d^un  coup  ,  se 
retourne ,  les  charge  et  les  détruit  entièrement.  De  là  passant 
le  Tage ,  il  fut  camper  sur  le  mont  Vénus ,  montagne  garnie 
d'oliviers,  où  bientôt  Plantius  vint  lui  présenter  le  combat, 
voulant  réparer  ses  pertes  et  sa  honte  par  un  succès  écla- 
tant. Gette  seconde  bataille  lui  coûta  le  reste  de  son  armée, 
et  l'obligea  à  s'aller  enfermer  dans  les  forts  avant  la  saison, 
n'osant  plus  tenir  la  campagne ,  et  n'en  ayant  plus  d'ailleurs 
les  moyens.  Viriathe  put  donc  courir  et  dévaster  les  pays 
fidèles  à  l'alliance  romaine.   . 

Glaudius  Unimanus  succéda  dans  l'emploi  de  Préteur  à 
Plantius.  Gomme  ses  devanciers,  il  avait  amené  une  armée 
avec  lui  ;  mais  il  ne  fit  qu'ajouter  des  défaites  aux  défaites 
déjà  essuyées,  et  en  peu  de  temps  toutes  ses  troupes  furent 
également  taillées  en  pièces.  Les  rangs  de  Viriathe  grossis- 
saient chaque  jour,  liomme  de  guerre  renommé, .il  promena 
son  armée  dans  tout  le  nord  de  l'Espagne ,  et  toutes  les 
troupes  de  la  ligue  cantabrique  accoururent  en  foule  sous 
ses  drapeaux,  qui  étaient  ceux  de  la  liberté.  Dans  une 
rencontre  sanglante  qu'il  eut  avec  Unimanus ,  celui-ci  fut 
heureux  de  pouvoir  s'échapper,  tant  il  s'en  était  fallu  de 
peu  qu'il  ne  devint  prisonnier  des  montagnards.  Mais  les 
verges  et  haches,  les  faisceaux  portés  par  les  licteurs ,  les 
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cottes-d'armes  des  Centurions  el  nombre  d'autres  dépouilles 
furent  arrachés  au  Romains  par  Yiriathe  qui  les  suspendit, 
toutes  parsemées,  aux  chênes  des  montagnes,  comme 
témoins  parlants  de  sa  victoire.  Tel  était  aussi  Tusage  des 
Gantabres. 

Peu  de  temps  après,  mille  Romains,  dans  une  gorge  où 
ils  s'étaient  fourvoyés,  furent  rencontrés  par  trois  cents 
Gantabres  de  Tarmée  fédérée.  Le  combat  s'engagea  opiniâtre, 
et  il  fut  long.  Â  la  fin  les  Romains,  ayant  laissé  trois  cent 
vingt  des  leurs  sur  la  poussière,  abandonnèrent  le  champ  de 
bataille.  Les  soldats  de  Tindépendance  n'avaient  perdu  que 
soixante-dix  hommes.  Les  cavaliers  romains  se  mirent 
néanmoins  à  la  poursuite  de  quelques  hommes  isolés  qui  se 
retiraient  paisiblement  du  combat  abandonné  par  l'ennemi. 
Un  des  Gantabres ,  pressé  de  près  par  un  cavalier  qui  avtiit 
devancé  ses  compagnons,  perça  d'un  coup  de  pique  le 
poitrail  du  cheval  de  l'Italien,  et  aussitôt  qu'il  fut  tombé, 
trancha,  d'un  coup  de  son  épée,  la  tête  au  Romain.  Les 
autres,  témoins  de  ce  coup  hardi ,  s'arrêtèrent  en  voyant 
quelques-uns  des  montagnards  accourir  au  secours  de  leur 
.  compagnon,  et  le  laissèrent  continuer  son  chemin  sans 
l'inquiéter  davantage  f  ). 
^ot  V?c  Unimanus  fut  remplacé  par  G.  Négidius,  Préteur  de 
'  l'Espagne  ultérieure.  Mais  la  cause  de  la  liberté  l'emporta 
encore  sur  celle  de  la  tyrannie.  Négidius  fut  défait  et  anéanti 
comme  ses  devanciers.  Le  Sénat  comprit  à  la  fin  que  cette 
guen'e  d'Esps^ne  méritait  plus  d'attention  qu'il  ne  lui  en 
avait  accordé  jusqu'alors ,  et  se  décida  à  y  envoyer  un  Gonsul 
avec  des  forces  plus  considérables.  Ge  Gonsul  fut  Fabius 
Maximus,  fils  de  Paul  Emile  le  vainqueur  du  roi  Persée  de 
Macédoine.  Il  partit  de  Rome  avec  quinze  mille  hommes  de 
pied  et  deux  mille  chevaux ,  tous  de  nouvelles  levées,  et  se 
rendit  dans  l'Espagne  ultérieure ,  à  Orsane.  G.  Lélius  était 
son  Préteur.  Fabius  s'en  fut  à  Gadès  pour  offrir  un  sacrifice 
à  Hercule ,  dont  sa  famille  se  prétendait  issue ,  et  laissa 
ainsi  l'intérim  du  commandement  à  Lélius.  Gette  imprudence 

(*)  Mayerne  Turq. 
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fut  punie.  Virialhe  sut  attirer  le  Préteur  au  combat,  et  le 
battit  à  outrance.  Le  Consul  accourut  au  bruit  de  cette 
défaite  et  prit  une  marche  toute  différente.  Il  évita  les  enga- 
gements généraux»  se  bornant  à  quelques  escarmouches 
pour  former  ses  jeunes  troupes  et  les  familiariser  avec  un 
ennemi  qu'elles  redoutaient.  Ces  rencontres  tournèrent» 
pour  la  plupart,  à  la  gloire  de  Viriathe,  dont  les  soldats,  et 
surtout  les  Yasco-Gantabres,  excellaient  dans  ce  genre  de 
guerre.  Us  en  tirèrent  donc  honneur  et  butin. 

Cependant  la  sage  conduite  du  Consul  avait  fini  par 
atteindre  le  but  qu'il  s^était  proposé.  Ses  soldats  s'aguerri- 
rent peu  à  peu.  Formés  par  les  leçons,  et  plus  encore  par 
l'exemple  de  Fabius ,  ces  jeuqes  guerriers  ne  craignirent 
plus  l'ennemi  et  le  vainquirent  en  quelques  occasions;' 
rétablissant  ainsi  l'honneur  des  armes  romaines,  gravement 
compromis  par  tant  de  précédeqts  échecs. 

Viriathe ,  à  qui  ce  genre  de  guerre  ne  convenait  pas ,  ne 
se  fiant  plus  a  ses  seules  forces ,  chercha  prudemment  à 
faire  soulever  quelques  peuplades,  afin  d'opérer  une  puis- 
sante et  favorable  diversion.  11  réussit  à  faire  armer  les 
Arevaces,  les  Belles  et  les  Tites,  peuples  belliqueux  qui  se 
détachèrent  de  l'alliance  des  Romains,  pour  embrasser  la 
cause  de  l'indépendance.  Viriathe  en  avait  même  tant  et  si 
souvent  rallié  à  son  parti,  que,  plus  d'une  fois,  le  Sénat  romain 
proposa  d'abandonner  la  guerre  d'Espagne.  Fabius,  ayant 
jugé  son  armée  assez  exercée  pour  se  présenter  à  l'ennemi, 
offrit  la  bataille  à  Viriathe,  la  gagna,  lui  prit  en  outre  deux 
villes  et  le  poursuivit  jusqu'à  Becor,  où  il  le  laissa  pour 
aller  établir  ses  quartiers  d'hiver  à  Cordoue  {*). 

La  diversion  des  peuplades  soulevées  fut  très- utile  a 
Viriathe ,  en  ce  qu'on  ne  détacha  contre  lui  que  le  Préteur 
Quintius,  tandis  que  le  Consul  Métellus  se  porta  sur  la 
Celtibérie,  qu'il  jugeait  être  le  point  le  plus  important. 
Quintius  remporta  un  avantage  sur  Viriathe  et  l'obligea  à  se 
retirer  dans  son  fort  du  Mont- Vénus.  De  ce  poste  cependant 
le  guerrier  lusitanien  poussait  des  courses,  envoyait  des 

(*).Rodenc.  Sanct.  Uisi.  Uispan. 


—  26  ~ 

fourrageurs  aux  environs.  Dans  une  escarmouche  »  qui  finit 
par  devenir  un  combat,  il  tua  mille  hommes  à  Quintius ,  lui 
enleva  quelques  enseignes ,  te  réduisit  à  se  retirer  devant  sa 
troupe  victorieuse ,  chassât  la  garnison  romaine  de  la  ville 
dlluca  et  pilla  le  pays  des  Basitains.  Quintius,  étourdi  de  sa 
défaite ,  avait  été  se  renfermer  dans  Gordoue ,  dont  il  n'osa 
sortir,  tandis  que  son  ennemi  poursuivait  ses  succès.  Soit 
crainte,  soit  toute  autre  raison,  Quintius  se  contenta  d'en- 
voyer G.  Martius,  capitaine  de  la  ville  d'Italique,  contre 
l'ennemi ,  qui  le  culbuta. 
avanVj-c  MétcUus  avait  compté  soumettre  la  Geltibérie  dans  un 
instant;  et  malgré  toutes  les  qualités  qu'il  possédait  comme 
commandant  en  chef,  malgré  sa  bravoure,  sa  prudence,  la 
douceur  de  son  caractère  et  son  talent  à  ne  point  se  laisser 
pénétrer,  il  lui  fallut  deux  années.  Encore  ne  put-il  s'emparer 
que  de  deux  villes.  Les  troupes  de  la  ligue  cantabrique 
s'étaient  réunies  sur  ce  point ,  et  toutes  les  fois  qu'elles 
n'étaient  pas  victorieuses,  l'ennemi  achetait  chèrement  ses 
succès.  Peut-être  Métellus  aurait  pâli  en  présence  de 
Viriathe  ;  peut-être  eût-il  échoué  devant  cet  homme  phéno- 
mène ,  un  de  ces  astres  que  la  nature  ne  montre  que  de  loin 
en  loin  sur  la  scène  du  monde,  dit  un  auteur;  rares  jalons 
qui  marquent  la  route  aux  peuples ,  en  arrêtant  et  fixant  les 
époques  et  la  chronologie.  ' 

Un  berger  échappe  à  un  inique  massacre  et  se  crée  chef 
de  parti.  Ge  parti  grossit;  le  pasteur  est  improvisé  général 
et  déploie  les  talents  des  plus  grands  hommes  de  guerre. 
Aucune  autorité  publique  ne  lui  a  donné  son  aveu,  n^a 
sanctionné  son  mouvement,  son  insurrection  ;  et  les  peuples 
les  plus  fiers  entendent  son  appel ,  accourent  à  sa  voix ,  re- 
connaissent sa  suprématie,  obéissent  à  son  commandement. 
11  n'a  ni  titre ,  ni  argent ,  ni  ressource  ;  il  est  seul ,  tout 
seul,  quand  il  s'insurge.  Son  talent  inné,  sa  volonté  de  fer, 
son  inébranlable  courage  lui  suffisent.  De  nombreuses  et 
vaillantes  bandes  sont  sous  ses  ordres ,  apprennent  à  vain- 
cre avec  lui  et  restent  sous  le  drapeau  qu'un  homme  a  levé 
seul.  Mais  sur  ce  drapeau  les  populations  électrisées  li- 
saient :  Affrancuissement  !  et  le  sentiment  tout-puissant  de 
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la  liberté,  la  haine  d'un  joug  en  firent  des  héros.  L'univers 
entier  s'était  incliné  devant  Rome;  et  voilà  l'ennemi  que 
choisit  Viriathe  »  contre  lequel  il  se  dresse ,  s'élance ,  com- 
bat, et  que  ses  victoires  nombreuses  font  trembler,  tandis 
qu'elles  dévorent  par  milliers  les  plus  vieux,  les  plus  fa- 
meux guerriers  de  la  ville  immortelle  f). 

Et  cet  homme  sans  éducation  aucune ,  cet  enfant  de  la 
nature  abandonnant  son  troupeau  pour  remplir  tout  l'ave- 
nir de  l'éclat  de  son  nom  et  de  ses  œuvres ,  Viriathe  était 
humain ,  juste ,  modéré ,  sobre  ;  ne  mangeant  jamais  que 
debout,  et  les  aliments  les  plus  grossiers.  Il  laissait  les  mets 
recherchés  à  ses  convives.  Il  méprisait  les  richesses  et  ne 
voulait  de  l'or  que  pour  le  distribuer  à  ses  frères  d'armes, 
ses  compagnons  de  dangers  et  de  gloire.  Adoré  de  ses  troupes, 
il  était  occupé  de  leurs  besoins  au  point  d'oublier  les  siens. 
La  dicipline  était  maintenue  dans  son  armée  avec  tant 
d'exactitude  et  d'équité,  que  jamais  il  n'éprouva  ni  désobéis- 
sance, ni  murmure  d'aucun  de  ses  soldais.  Lui  qui  aurait 
eu  à  venger  l'assassinat  de  sa  famille,  de  ses  amis,  le  sien 
même,  jamais  il  ne  s'est  souillé  par  aucun  acte  de  cruauté.  Il 
combattait  les  ennemis  sur  les  champs  de  bataille,  en  faisait 
tomber  soUs  le  tranchant  de  son  glaive  autant  qu'il  en  pou- 
vait atteindre  et  frapper  ;  mais,  hors  de  la  lutte,  il  ne  voyait 
plus  dans  les  Romains  que  des  hommes.  Oublieux  de  son 
propre  affront  et  de  ses  malheurs ,  il  traitait  généreusement 
ses  prisonniers,  et  ne  cherchait  à  immoler  les  soldats  de 
Rome  que  pour  affranchir  son  pays,  auquel  il  avait  voué 
son  bras  et  sa  vie.  Ce  tableau  ne  saurait  être  taxé  de  par- 
tialité ;  il  e^t  pris  dans  les  historiens  de  Rome ,  anciens  et 
nouveaux  (*). 

Nous  avons  laissé  Quintius  enfermé  timidement   dans      \^^ 
Gordoue.  Le  Sénat   envoya  dans  la   Péninsule  le  Consul  «^am  J.-c. 
Fabius  Servilianus,    avec  seize  mille  hommes  de  pied  et 
seize  cents  chevaux.  Des  éléphants  furent  en  outre  demandés 

(*)  Pompon.  Mêla.  Justin.  Appien.  Diod.  de  Sic,  Liv.  33.  Ibid,  de  virtut. 
et  Titiis. 

(*•)  Slrab.  Tit.-Liv.  App.  Diod.  Royou. 
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à  Micipsa ,  Roi  des  Numides.  Fabius  conduisait  cette  année 
à  Ituca,  voulant  se  renforcer  de  toutes  les  troupes  romaines 
et  alliées  dispersées  sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Pendant 
ce  trajet  Tintrépide  Yiriathe  vint  Fassaillir  avec  six  mille 
hommes,  Lusitaniens  et  Gantabres.  Ils  se  précipitèrent  sur 
tes  Romains  sans  les  compter,  et  les  mirent  en  déroute. 

Quelque  temps  après,  Fabius  ayant  reçu  de  Micipsa  dix 
éléphants  et  un  renfort  de  trois  cents  cavaliers  numides,  vint 
a  son  tour  provoquer  Tennemi.  Cette  fois  la  fortune  se 
prononça  pour  les  éléphants.  Mais  comme  la  poursuite  fut 
faite  sans  ordre  et  avec  une  ardeur  trop  vive,  ViriaUie, 
attentif  à  saisir  la  moindre  occasion  de  réparer  ses  défaites 
et  de  porter  aux  Romains  des  coups  inattendus,  reprit 
subitement  Toffensive.  De  vaincu  et  fuyant  qu'il  était,  il 
devint  assaillant  terrible,  massacra  une  partie  de  ces  vain- 
queurs d'un  moment,  les  surprenant  débandés  et  ne  leur 
laissant  pas  le  temps  de  se  rallier.  Ce  qui  échappa  à  la 
mort  fut  réduit  à  se  retirer  précipitamment  dans  le  camp, 
1^3-142  tandis  que  Virialhe  arrivait ,  avec  ses  soldats  victorieux, 
''  '  sur  les  palissades  qu'il  essayait  de  forcer.  Sans  l'héroïque 
courage  de  Faunius,  beau-père  du  Préteur  Lœlius,  les 
Confédérés  auraient  réussi  et  fait  de  toute  cette  puis- 
sante armée  romaine,  une  hécatombe  aux  mânes  des 
Lusitaniens. 

La  nuit ,  qui  força  Yiriathe  de  se  retirer  et  devint  peut- 
être  en  ce  moment  le  plus  puissant  auxiliaire  de  Fabius,  ne 
calma  ni  le  trouble  ni  la  terreur  de  son  armée.  Dès  le  len- 
demain ,  son  infatigable  ennemi  recommença  ses  attaques, 
les  multiplia ,  les  continua  sans  relâche ,  jour  et  nuit;  tantôt 
inquiétant  les  Romains  par  sa  cavalerie,  tantôt  les  harcelant 
par  son  infanterie  cantabre  et  ses  archers  celtibériens  :  si 
bien  que  ni  les  menaces,  ni  les  prières  de  leurs  officiers  et 
même  du  Consul,  ne  purent  arracher  les  Romains  de  leurs 
retranchements.  La  frayeur  les  avait  paralysés.  Ces  fiers 
Romains  étaient  devenus  insensibles  aux  attaques,  aux  insul- 
tes journalières  de  l'ennemi.  Cependant  une  crainte  plus 
forte  encore  les  détermina  à  suivre  Fabius.  Les  guerriers  de 
Yiriathe,  devenus  chaque  jour  plus   audacieux,   allaient 


—  29  — 
forcer  un  camp  désormais  sans  défense,  et  le  massacre  était 
dès  lors  inévitable.  Ainsi  la  peur  rendit  un  instant  d'énergie 
à  ces  mêmes  hommes  que  la  peur  avait  consternés.  Ils  cou- 
rurent se  jeter  dans  Ituca.  Viriathe  voyant  ses  forces  dimi- 
nuer, et  d'ailleurs  manquantde  vivres ,  saisit  ce  moment  pour 
aller  se  refaire  en  Lusitanie. 

Une  fois  ce*re4outabl.e  adversaire  éloigné,  les  Romains 
revinrent  à  eux ,  et  feignant  de  se  mettre  sur  ses  traces, 
Fabius  tourna  son  armée  contre  les  Béthuriens ,  dans  l'Ës- 
tramàdure  actuelle.  Là  il  saccagea  et  livra  au  pillage  cinq  de 
leurs  villes  qui  s'étaient  déclarées  en  faveur  de  Viriathe, 
Après  cet  exploit  il  se  retira  à  Gunes.  Il  en  sortit  néanmoins 
assez  vite  et  osa  pénétrer  en  Lusitanie.  Chemin  faisant ,  il 
rencontra  deux  chefs  de  partisans ,  Gurius  et  Apuléius,  dont 
les  deux  corps  réunis  formaient  dix  mille  combattants.  Ceux-ci 
harcelèrent  constamment  Fabius ,  et  obtinrent  de  nombreux 
avantages.  Mais ,  à  la  fin ,  Gurius  ayant  été  tué ,  ses  hommes 
se  débandèrent  et  les  Romains  purent  continuer  leur  mar- 
che. Escadie,  Genelle  et  Oboliola  furent  prises  par  eux ,  ainsi 
que  d'autres  places  et  forts ,  également  occupés  par  des 
détachements  de  Viriathe ,  qui  furent  forcés  de  se  rendre. 
Fabius  Servilianus  choisit,  parmi  les  habitants  de  ces  divers 
endroits,  dix  mille  individus  qu'il  déclara  prisonniers  de 
guerre  et  vendit  comme  esclaves ,  après  avoir  fait  trancher 
la  tête  à  cinq  cents  d'entre  eux. 

Si  ces  infâmes  assassinats  que  l'on  voit  fréquemment  com- 
mis par  les  Consuls ,  Préteurs  et  Questeurs ,  se  faisaient  dans 
un  but  politique ,  il  est  difficile  de  pénétrer  la  pensée  qui 
les  dictait.  Depuis  tant  d'années  que  Rome  faisait  la  guerre 
en  Espagne ,  depuis  surtout  le  commencement  de  cette  guerre 
nnmantine  qui  dura  vingt  ans ,  elle  avait  dû  apprendre ,  la 
grande  ville,  que  loin  d'inspirer  de  la  terreur  aux  Péninsulai- 
res par  ces  moyens  extrêmes,  on  ne  faisait  qu'ajouter  à 
leur  exaspération ,  changer  en  haine  mortelle  l'éloignement 
qu'ils  avaient  pour  des  vainqueurs  devenus  féroces ,  et  con- 
vertir le  désir  ardent  qu'ils  éprouvaient  de  s'affranchir  d'un 
joug  de  fer,  en  frénésie ,  en  fureur  de  le  briser.  Des  hommes 
impatients  à  ce  degré  de  la  domination,  ne  pouvaient  se 


—  30  — 
courber  docilement  sous  le  coutelas  assassin  de  la  tyrannie. 
La  mort  n'était  rien  pour  eux. 
annVJ-c       ^'  Pompéius,  homme  nouveau»  dirigeait  les  opérations 
de  Tarmée  de  TEspagne  citérieure.  Cet  homme ,  qui  jeta  pea 
après  tant  d'éclat  sur  sa  famille ,  était  parvenu  au  consolât 
par  un  moyen  peu  honorable.  S'étant  engagé  à  solliciter 
pour  un  autre ,  il  travailla  pour  lui  seul  et  supplanta  ainsi 
le  candidat  qu'il  devait  appuyer.  Pompéius  était  un  ennemi 
personnel  de  Métellus ,  et  celui-ci  était  outré  de  se  voir  don- 
ner un  tel  successeur.  Il  résolut  de  s'en  venger  au  risque 
d'être  considéré  comme  traître  à  la  République.   Car  ces 
magnanimes  enfants  de   Rome  étaient   implacables  dans 
leurs  haines ,  et  pour  satisfaire    leur  passion ,   ne  reca- 
laient ni  devant   une  bassesse,  ni  devant  une  trahison. 
Métellus^  dans  le  but  d'embarrasser  Pompéius  en  diminuant 
les  forces  avec  lesquelles  il  devait  combattre  l'ennemi ,  cent 
mença  par  accorder,  sans  s'enquérir  du  motif,  tous  les  con- 
gés qui  lui  furent  demandés.  Il  dissipa  et  laissa  piller  les 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  amassées  à  grands  frais, 
iit  briser  les  arcs  et  Qéches.des  Cretois  auxiliaires ,  et  défendit 
de  donner  de  la  nourriture  aux  éléphants.  Après  avoir  ainsi 
satisfait  son  animosité ,  il  retourna  à  Rome ,  où  il  se  cacha 
au  lieu  d'avoir  les  honneurs  du  triomphe ,  que  son  courage 
et  quelques  succès  lui  auraient  fait  accorder  (*). 

En  dépit  de  la  mauvaise  volonté  de  Métellus ,  le  nouveau 
Consul ,  qui  avait  amené  du  renfort ,  se  trouva  à  la  tète  d'one 
armée  de  trente-deux  mille  hommes.  Les  Arevaces,  dont  la 
capitale  était  Numance ,  effrayés  par  le  nombre  de  ces  trou- 
pes ,  demandèrent  la  paix.  Pompéius  dicta  les  conditions  et 
l'on  était  d'accord  sur  tous  les  points.  Les  Arevaces,  limi- 
trophes de  la  Celtibérie,  devaient,  entre  autres  sacrifices, 
livrer  au  Consul  les  deux  places  les  plus  fortes  du  paya  et 
toutes  leurs  armes.  Mais,  lorsque  arriva  le  moment  de  rem- 
plir cette  clause  du  traité ,  ces  vaillante  hommes  hésitèrent, 
se  demandant  s'il  leur  serait  possible  de  vivre  dépouillés  de 
leurs  armes  et  de  leur  honneur.  Leurs  femmes  et  leurs 

(V  Appien. 
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ints  indignés,  avec  Taccent  du  désespoir»  les  menacèrent 
les  renier  et  de  se  déclarer  leurs  plus  implacables  enne- 
,  s^iis  consentaient  à  se  souiller  d'une  semblable  lâcheté, 
traité  se  trouva  rompu ,  et  Pompéius ,  pour  se  venger  de 
[ue  les  Ârevaces  n'avaient  pu  se  résoudre  à  consommer 
'  déshonneur,  fut  mettre  successivement  le  siège  devant 
deux  places  qu'il  avait  exigées.  Forcé  de  le  lever  aux 
X  fois,  il  en  essaya  un  troisième  à  Gentobriga.  Les  Nu- 
itins  trouvèrent  moyen  d'y  jeter  quatre  cents  de  leurs 
les  guerriers.  Us  furent  accueillis  en  libérateurs.  Au  bout 
quelque  temps  les  assiégés  se  trouvèrent  tellement  près- 
,  tellement  épuisés  par  la  famine  et  par  l'ennemi  qui  les 
verrait  de  plus  en  plus ,  qu'ils  offrirent  de  se  rendre ,  de- 
idant  la  vie  sauve  pour  toute  condition.  Pompéius  exigea 
remise  des  Numantins.  Celte  proposition  indigna  les 
égés,  qui  la  repoussèrent  long-temps, 
[ais  la  famine  allait  croissant  ;  la  misère  ,  les  maladies 
ient  réduit  les  malheureux  Centobriciens  à  la  dernière 
*émité.  Ils  furent  forcés  de  consentir  enCn  aux  exigences 
Romain,  et  promirent  secrètement  de  livrer  les  Numan- 
.  Ceux-ci ,  par  une  de  ces  providences  qui  permettent  la 
lition  des  traîtres ,  le  surent.  La  nuit ,  ils  tombèrent  à 
iprovisle  sur  les  habitants  de  Gentobriga ,  qui  les  aban- 
maient  lâchement,  et,  pour  se  racheter  de  la  mort,  les 
aient  à  la  cruauté  du  vainqueur.  Des  deux  côtés  le  com- 
fut  soutenu  avec  furie.  A  la  faveur  de  ce  trouble  qui 
centrait  toutes  les  attentions  sur  cette  scène  sanglante, 
Apéius  escalada  les  murs ,  et  fit  passer  au  fil  de  l'épée 
t  ce  qui  était  resté  debout  dans  la  ville.  Ni  le  sexe,  ni 
;e  ne  furent  une  sauvegarde.  Deux  cents  Numantins 
lent  survécu  au  combat;  soit  générosité,  soit  espoir  de 
poser  Numance  à  la  soumission  par  cet  acte  de  clémence, 
npéius  leur  permit  de  se  retirer. 
)ans  l'Espagne  ultérieure ,  le  commandement  de  Fabius 
vilianus  avait  été  prorogé^  et  les  événements  allaient 
^re  moins  au  gré  de  Rome  que  dans  la  cilérieure.  Fabius 
npara  de  quelques  places  insignifiantes ,  occupées  précé- 
nment  par  Viriathe ,  et  reçut  à  composition  un  chef  de 
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parlisans  avec  ses  troupes.  Ce  chef,  nommé  Connoba,  obtint 
sa  grâce.  Le  Consul  romain  fit  couper  la  main  droite  à  toas 
les  soldats  qui  s'étaient  rendus  à  lui  avec  leur  comman- 
dant, et  dans  la  suite  traita  de  la  même  façon  tout  ce  qu'il 
put  faire  de  prisonniers  parmi  ceux  qu'en  Italie  on  nom- 
mail  les  rebelles. 

Après  ce  trait  de  barbarie,  Fabius  fut  assiéger  Crisaoe. 
Viriathe  se  glissa ,  de  nuit  et  sans  être  aperçu ,  dans  la  plaee 
avec  une  troupe  d'élite,  et  dès  le  lendemain  fit,  à  la  tète 
de  ses  Gantabres  et  Geltibères,  une  furieuse  sortie.  Une 
grande  quantité  de  Romains  fut  tuée  ;  Viriathe  chassa  les 
travailleurs  des  fossés  et  tranchées  destinés  à  enclore  la 
ville ,  et  fit  carnage  des  troupes  préposées  à  la  garde  el 
défense  de  ces  travaux.  Enfin ,  ayant  balayé  tous  les  abords 
de  la  place,  et  vivement   pourchassé  les  Romains ,  il  les 
poussa  dans  une  position  de  laquelle  ils  ne  pouvaient  espérer 
de  sortir. 
avanlV  -  c       Viriathe ,  modeste  dans  ses  triomphes ,  pensait  moins  à  8a 
gloire  qu'à  son  pays.  Loin  d'être  ébloui  par  le  succès  qu'il 
venait  d'obtenir,  au  lieu  d'exterminer  cette  troupe  ennemie, 
réduite  &  sa  merci ,  avare  du  sang  des  siens ,  il  songea  à  tirer 
profit,  pour  eux ,  de  son  avantage  et  des  justes  terreurs  de 
Fabius.  Il  avait  compris  depuis  long-temps  l'impossilnlité 
de  prolonger  indéfiniment  cette  lutte  contre  une  puissance 
qui ,  tous  les  ans,  envoyait  pour  l'alimenter,  non  pas  des  ren- 
forts ,  mais  des  armées  entières  plus  formidables  les  unes 
que  les  autres.  Il  voyait  Rome ,  forte  de  ses  alliances ,  de  ses 
conquêtes ,  de  ses  ressources ,  ayant  détruit  Carthage  ,  le  seul 
pouvoir  qui  pût  contre-balancer  le  sien  ;  il  la  voyait  lever  des 
troupes  parmi  ses  tributaires ,  ses  alliés ,  et  sur  son  propre 
sol,  plus  que  l'Espagne  n'en  pouvait  dévorer.  L'Espagne 
elle-même  fournissait  son  contingent  à  ses  oppresseurs.  Rome, 
après  un  quartier  driver,  reparaissait  dans  la  lice  toujours 
plus  reposée,  plus  redoutable  que  jamais.  Elle  ne  seniblait 
pas  pouvoir  être  affaiblie.  Tandis  que  lui ,  Viriathe,  n'avait 
que  la  Lusitanie  et  la  ligue  cantabrique  ;  héroïques  peu- 
ples ,  mais  un  point  dans  l'espace ,  comparativement  à  la 
puissance  de  leura    ennemis.  Et  c'était  cette  poignée  de 
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héros  qui  se  représentait  toujours ,  chaque  année ,  au  eom- 
bat  ;  qui  se  recrutait  avec  difficulté ,  tellement  que  leurs 
rangs  s'éclaircissaient  à  l'ouverture  de  chaque  campagne. 
Il  y  avait  huit  ans  que  cette  guerre  disproportionnée  d'une 
Birmée  unique  contre  seize  armées  différentes;  d'un  pâtre 
contre  vingt-quatre  Consuls,  trois  Proconsuls  et  deux  Pré- 
teurs, occupait  la  scène  du  monde,  fixait  les  regards» 
causait  les  inquiétudes  et  les  insomnies  de  Rome ,  partout 
ailleurs  victorieuse. 

Yiriaihe  entama  donc  un  traité  de  paix  avec  Fabius,  et  ce 
traité  portait  «  qu'il  y  aurait  paix  et  amitié  entre  le  peuple 
«  romain  et  lui  Yiriaihe ,  et  que  chacune  des  parties  con- 
«  tractantes  garderait  ce  qu'elle  possédait  actuellement.  » 
Cet  arrangement,  peu  honorable  pour  le  peuple  romain, 
fat  cependant  ratifié  par  lui  et  par  le  Sénats  parce  qu'il  sem- 
blait clore  une  guerre  dévorante  pour  Rome.  Mais  l'existence 
de  ce  traité  ne  devait  pfis  être  longue.  Gépion ,  élu  Consul  en 
remplacement  de  son  frère  Fabius  Servilianus ,  fut  nommé  au  ^ào 
département  de  l'Espagne  et  arriva  dans  son  commandement  '^^"^ 
avec  une  nouvelle  armée  pour  escorte.  Il  chercha  à  obtenir 
du  Sénat  la  rupture  du  pacte  fait  avec  Viriathe ,  comme 
indigne  de  la  majesté  du  peuple  romain. 

Gépion  commença  par  marcher  sur  la  ville  d'Arsa,  aban-^ 
donnée  par  Viriathe;  elle  se  rendit.  Trop  &ible  pour  se 
mesurer  avec  l'armée  consulaire,  le  Lusitanien  se  retira 
devant  eUe  par  la  Garpétanie,  qu'il  ravagea  de  fond  en 
comble  afin  de  retarder  la  poursuite.  Gependu^t  Gépion 
l'atteignit.  Aussitôt  Viriathe  couronna  les  hauteurs  de  tout 
ce  qui  lui  restait  de  cavalerie  légère,  fiBdsant  pendant  ce 
temps  défiler  le  l'esté  de  son  armée  affaiblie^  par  un  vallon 
tortueux  et  boisée  tandis  qu'il  amusait  le  consul  par  quel- 
ques manœuvres  propres  à  l'inquiéter.  Dès  qu'il  jugea  tout 
soa  monde  en  sûreté  >  Viriathe  partit  comme  un  éclair,  par 
des  sentiers  connus  de  lui  et  de  ses  hommes,  disparut  en 
nn  instant  de  devant  les  Romains  surpris ,  et  rejoignit  bientôt 
les  siens. 

Cépioo  marcha  vers  le  pays  des  Velton3  et  desGallaiques 
ou  Galiciens,  mît  tous  leur$  champs  à  feu  et  a  sang  ;  car  la 
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Lusitanie  se  trouvait  alors  ravagée  aussi  par  plusieurs  ebeb 
de  partisans  qui,  à  Texemple  de  Viriathe,  s'étaient  arméi 
et  avaient  réuni  divers  corps  de  troupes ,  contre  lesquels  le 
Consul  envoya  Sextus  Junius  Brutus. 

Mais  le  parti  de  Viriathe  allait  toujours  diminuant.  Ce 
grand  homme  pensa  devoir  tâcher  de  renouer  un  accom- 
modement avant  d'avoir  essuyé  un  échec ,  désormais  diffi- 
cile à  éviter  long-temps ,  et  qui  lui  ôterait  toute  possibilité  de 
traiter.  Il  députa  donc  Audax ,  Ditalcou  et  Minure ,  ven 
Gépion  :  il  les  regardait  comme  ses  meilleurs  amis»  et  les 
plus  capables  d'amener  à  bien  cette  négociation.  Ils  offrirent 
au  nom  de  Viriathe  d'accepter  toute  condition  raisonnable 
et  admissible  que  Rome  imposerait.  Le  Consul  répondit 
avec  arrogance ,  que  le  chef  de  brigands  eût  à  se  soumettre 
humblement  aux  ordres  du  Sénat.  Il  ajouta  que,  s'il  voulait 
faire  croire  à  la  sincérité  de  son  repentir,  il  eût  à  livrer  i 
Cépion  les  chefs  de  plusieurs  villes  d'Espagne  de  la  domina- 
tion romaine,  révoltés  à  l'instigation  de  Viriathe^  et  en 
honneur  dans  son  camp. 

Le  malheureux  Viriathe  était  réduit  à  la  dernière  extré- 
mité. Sans  vivres,  sans  troupes,  à  peine  lui  restait-il  en 
ce  moment  quelques  milliers  d'hommes ,  pour  garder  ces 
drapeaux  que  si  souvent  les  Romains  n'avaient  pu  voir 
se  dérouler  sans  trembler.  Il  se  sentait  coupable  de  sa 
gloire.  Ses  victoires  nombreuses  et  si  belles  étaient 
autant  de  crimes  irrémissibles  ;  le  sang  romain ,  versé  à  flots 
par  lui,  devait  retomber  sur  ses  infortunés  concitoyens, 
qu'il  n'était  plus  en  état  de  défendre.  L'avenir  «  d'ailleurs, 
pouvait  cacher  dans  ses  replis  des  jours  meilleurs.  Viria- 
the se  laissa  tromper  par  Cépion,  qui  promettait  que  la  paix 
et  la  grâce  des  coupables  suivraient  leur  reddition.  Il  fit  ce 
sacrifice  au  repos  de  ces  peuples  qu'il  avait  appelés  aux 
armes,  de  ces  peuples  épuisés,  réduits  à  compter  leurs 
blessures.  C'était  une  faiblesse  ;  mais  le  motif  en  était  noble 
et  généreux ,  il  était  digne  du  ccBur  du  grand  homme ,  et 
cette  faiblesse  est  la  seule  qu'on  ait  à  lui  reprocher  dans 
tout  le  cours  de  sa  longue  gloire.  Elle  ne  saurait  en  ternir 
l'éclat ,  puisque  Viriathe  croyait  en  la  parole  du  Romani, 
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fior  lequel  toot  le  blâme,  tout  lodieux  doivent  eu  rejaillir. 
Ces  malheureux  débris  furent  donc  livrés  à  Gépion.  Eux- 
mêmes  d'ailleurs  y  avaient  consenti.  Le  Consul  leur  fit  irn- 
médiatement  couper  les  mains. 

Rien  ne  peut  égaler  la  douleur  et  la  fureur  de  Viriathe. 
Mais  il  était  seul,  et  ses  regrets,  qu'il  exprimait  par  des 
pleurs  de  sang  et  de  rage ,  ne  servirent  qu'à  empoisoiûier 
ses  derniers  jours.  Cépion ,  non  content  de  ce  sacrifice, 
en  exigea  un  autre  ;  il  voulut  que  Viriathe  et  les  Lusi- 
taniens livrassent  leurs  armes.  Le  guerrier  ne  put  s'y 
résoudre.  Il  avait  appris  à  connaître  la  déloyauté,  la 
oruauté  de  cet  homme,  dont  la  dureté  révoltait  jusqu'à  ses 
propres  soldats  ;  au  point  qu'un  jour  sa  tente  fut  entourée 
du  bois  qu'il  avait  ordonné  de  ramasser,  et  qu'il  allait 
être  brûlé  vif,  s'il  n  eût  pris  la  fuite  à  temps  (*). 

Cela  se  passait  pendant  ses  pourparlers  avec  Viriathe,  par 
l'intermédiaire  des  trois  amis  de  celui-â,  que  nous  avons 
nonunés  plus  haut.  Ce  mouvement  calmé ,  Cépion  reprit  son 
idée  de  terminer  cette  guerre  au  plus  tôt.  Ne  pensant  pas  y 
parvenir  par  d'honorables  moyens ,  il  s'arrêta  à  ceux  que 
le  hasard  lui  présenterait.  Il  s'adressa  aux  envoyés  de 
l'illustre  Lusitanien,  les  fascina  par  ses  caresses  et  ses 
discours,  les  éblouit  par  ses  promesses  et  les  amena  à  assas- 
siner leur  général. 

Viriathe  dormait  très-peu ,  et  pour  être  plus  vite  prêt  en 
cas  d'alerte,  il  couchait  le  plus  ordinairement  tout  armé, 
sur  la  dure,  laissant  l'entrée  de  sa  tente  libre,  la  nuit,  à  ses 
amis.  Âudax  et  ses  deux  complices ,  connaissant  les  habi- 
tudes de  Viriathe ,  pénétrèrent  de  nuit  et  en  profond^silence 
dans  sa  tente ,  sous  le  prétexte  préparé  de  quelque  afiaire 
importante.  La  misûon  dont  les  avait  chargés  la  confiance 
de  leur  chef,  leur  en  fournissait  la  facile  occasion.  Us  trou- 
vèrent le  héros  couché,  selon  son  habitude,  à  terre  et  re- 
vêtu de  ses  armes.  La  gorge  seule  était  à  découvert.  Les 
assassins  la  lui  percèrent  de  leurs  poignards,  sans  que  la 
victime  pût  jeter  le  moindre  cri.  Sortant  ensuite  sans  bruit, 

(*)Mayem.  Turq. 
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après  B*être  assurés  de  la  mort  de  Virialhe  »  ils  s'en  (lirait 
trouver  immédiatemeiit  le  Romain  et  réclamèrent  de  lui  le 
salaire  de  leur  crime ,  la  récompense  promise.  Mais  Gépion 
les  renvoya  devant  le  Consul ,  prétendant  que  lui  seul  avait 
le  droit  de  décider  si  récompense  était  duc  à  des  assassins 
de  leur  chef. 

Les  serviteurs  de  Yiriatbe  et  les  soldats  du  camp  furent 
surpris  le  lend^nain  matin  de  ne  pas  le  voir  paraître.  Quel- 
ques- uns  s'étant  avancés  jusqu'à  sa  tente ,  l'y  trouvèrent 
étendu  et  baigné  dans  son  sang.  Ce  ne  furent  plus  dans  le 
camp  que  deuil,  pleurs  et  lamentations;  car,  à  la  dooleor 
causée  par  la  perte  d'un  aussi  vaillant  guerrier,  de  Thooime 
adoré  de  tous  »  venait  se  joindre  le  dépit  de  savoir  les  assas- 
sins sauvés,  et  l'inquiétude  naturelle  que  chacun  éprouvait 
de  se  trouver  sans  conseil  et  sans  défense  au  milien  des 
dangers  qui  les  environnaient.  Le  corps  de  Virialhe  fut  re- 
vêtu d'habits  somptueux  et  placé  sur  un  bûcher  élevé,  sur 
lequel  il  fut  brûlé ,  après  qu'on  y  eut  jeté  un  grand  nombre 
de  victimes.  Les  troupes  de  pied  et  de  cheval  en  firent  plu- 
sieurs fois  le  tour,  ainsi  que  de  la  ville  voisine ,  jetant  des 
4)ris  et  chantant  l'hymne  des  funérailles  en  l'honneur  de  celai 
dont  elles  pleuraient  la  perte.  Cette  marche  funèbre  con- 
tinua jusqu'à  ce  que  le  feu  eût  tout  ccmsumé,  et  la  céré- 
monie se  termina  par  un  combat  de  quatre  cents  gladia- 
teurs, ainsi  que  c'était,  en  ce  temps-là,  l'usage  chez  les 
Celtibères.  Les  cendres  recueillies  de  l'infortuné  Yiriatbe 
iurent  déposées  dans  un  tombeau,  pendant  que  tous  ses 
guerriers  vouaient  à  l'exécration  de  l'avenir,  et  les  traîtres 
qui  avaient  lâchement  égorgé  un  héros,  et  Cépion  qui  avait 
dirigé  leurs  poignards  ('). 

«  Le  Consul  souilla  sa  victoire ,  dit  Florus  en  parlant  da 
^  meurtre  de  Viriathe.  Désirant  ardemment  terminer  cette 
«  guerre,  il  eut  recours  au  crime  et  à  la  oorruption  prar 
«  foire  assassiner  ce  grand  capitaine  qui,  voyant  ses  farces 
«  brisées,  ne  songeait  plus  qu'à  faire  une  capitulation,  fit 
»  par  ce  fait,  odieux  en  hii-méme,  le  Ronam  attacha  grand 

(*)  App.  niod.  de  Sic.  Flor. 
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«  honneur  et  gloire  au  nom  de  son  ennemi,  puisque  cette 

«  manière  de  s'en  défaire  était  avouer  et  proclamer  que 
«  Yiriathe  ne  pouvait  être  vaincu  en  bonne  et  loyale  guerre.» 

La  guerre,  cependant,  ne  s'éteignit  pas  avec  les  derniè- 
res flammes  du  bûcher.  Les  Lusitaniens ,  après  avoir  choisi 
un  nommé  Tantalus  pour  chef,  avaient  été  battus.  Tantalus, 
homme  de  courage  et  de  mœurs  bien  difiérentes  de  celles  de 
son  prédécesseur,  fît  avec  Gépion  une  capitulation  par  laquelle 
il  renonça  aux  armes  et  abandonna  l'armée.  Mais  cette  paix 
fut  de  courte  durée.  Dans  l'Espagne  citérieure.  Pompée 
vint  mettre  une  seconde  fois  le  siège  devant  Numance. 
Méiellus  avait  soumis  une  partie  du  pays  numantin ,  et  il 
restait,  entre  autres  places  importantes,  cette  capitale  des 
Ârevaces,  Numance.  La  garnison  de  cette  ville  se  compo- 
sait d'infanterie  et  de  cavalerie ,  mais  le  nombre  n'en  excé- 
dait pas  huit  mille ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  quatre 
mille  auxiliaires  tant  Gantabres  que  Geltibériens.  Ge  fut 
cependant  cette  poignée  d'hommes  qui ,  par  son  courage  et 
sa  résolution,  tint  en  échec  et  fatigua  si  long-temps  les 
Romains,  et  soutint,  dit  Florus,  pendant  quatorze  ans  entiers, 
les  efforts  de  quarante  mille  hommes  ;  et  non-seulement  leur 
résista,  mais  les  maltraita,  les  terrifia  tellement  qu'elle  les 
contraignit  à  en  venir  à  des  traités  honteux,  ignominieux 
pour  la  dignité  romaine. 

Après  les  quartiers  d'hiver,  Métellus,  malgré  tout  le  tort 
qu'il  avait  cherché  à  faire  à  Pompéius  dans  le  premier 
moment  de  sa  jalousie,  lui  remit  cependant  ses  troupes  bien 
disciplinées,  bien  exercées,  brillantes.  En  sorte  qu'avec  ce 
que  Pompéius  avait  amené  d'Italie,  son  armée  comptait 
trente  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux.  Vers  le 
commencement  du  siège,  et  pendant  une  courte  absence  dé 
Pompéius,  une  sortie  de  la  garnison  tomba  sur  les  fourra- 
geurs  romains  et  en  tua  un  grand  nombre.  À  la  nouvelle  de 
cette  disgrâce,  le  Consul  accourut  au  plus  vite.  Sa  présence 
ne  put  empêcher  les  Numantins  de  venir  journellement 
escarmoucher  avec  ses  troupes,  et  toujours  l'avantage  était 
pour  eux.  Pompéius ,  dépité  de  son  peu  de  succès ,  leva  le 
si^e  et  fut  le  porter  devant  Termance^  ville  d'une  forte 
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assiette,  d'un  difScile  accès,  couverte  par  deux  rivières  et 
des  bois.  Il  espérait  y  être  plus  heureux.  Dès  la  première 
rencontre ,  il  perdit  sept  cents  hommes  de  son  corps  d'oliie. 
Les  Termantins  attaquèrent  et  faillirent  enlever  un  tribun 
avec  le  convoi  de  vivres  qu'il  menait  au  camp. 

À  peu  de  là ,  un  nouveau  combat  s'étant  engagé ,  com- 
mandé par  Pompéius  en  personne ,  celui-ci  essuya  une  nou- 
velle défaite  qui  lui  coula  nombre  d'hommes,  tant  cavaliers 
que  fantassins;  il  fut  vivement  ramené  jusqu^à  son  camp» 
où  il  se  retira.  L'armée  romaine,  épouvantée,  passa  la  nuit 
sous  les  armes.  Les  Termantins  arrivèrent  avec  le  jour  sur 
les  ouvrages  de  circonvallation ,  les  tranchées  ouvertes  par 
les  Romains;  et  là,  les  provoquèrent,  les  attaquèrent  et  ne 
cessèrent  de  combattre  qu'à  la  nuit.  Pompéius ,  voyant  son 
armée  terriûée,  lui-même  désespérant  de  venir  à  bout 
d'hommes  aussi  déterminés ,  délogea  et  se  porta  sur  Mallia, 
petite  ville  du  ressort  do  Numance  et  dans  laquelle  elle 
avait  jeté  garnison.  Les  habitants  la  massacrèrent  et  livrèreot 
la  ville.  Le  Consul  y  ayant  laissé  quelque  troupe  et  désarmé 
le  peuple^  courut  à  la  défense  de  Sédétanie ,  autre  ville 
menacée  par  un  certain  Tanginus,  chef  de  partisans  celti- 
bère ,  qui  ravageait  tous  les  environs.  Le  Romain  l'atteignit 
et  le  fit  prisonnier  avec  un  certain  nombre  de  ses  soldats, 
après  une  lutte  désesporée.  Mais  ces  hommes  libres  repous- 
sèrent la  servitude  que  le  vainqueur  leur  voulait  imposer. 
Ils  furent  vendus  néanmoins.  Reaucoup  se  donnèrent  la  mort; 
d'autres  tuèrent  leurs  acquéreurs;  d'autres  «  que  Ton  avait 
embarqués^  percèrent  le  fond  des  bâtiments  de  transporta 
bord  desquels  on  les  avait  entassés,  et  firent  ainsi  sombrer 
équipages,  navires  et  tout  ce  qu'ils  contenaient. 

Pompéius  se  rabattit  de  nouveau  sur  Numance  avec  le 
dessein  de  détourner  le  cours  du  Duero ,  qui  côtoyait  la 
ville,  et  par  lequel  arrivaient  vivres  et  provisions.  Mais  les 
Numantins  pénétrèrent  bientôt  ce  projet.  Habitants  et  sol- 
dats chassèrent  des  ouvrages  à  peine  commencés ,  les  tra- 
vailleurs, les  troupes  qui  les  couvraient,  les  renforts  en- 
voyés pour  les  soutenir;  ce  qui  ne  les  empêcha  pas,  d'un 
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autre  côté,  de  se  jeter  sur  les  fourrageurs  et  d'en  tuer  un 
bon  nombre. 

Plusieurs  chevaliers,  romains  restèrent  aussi  sur  le  champ 
de  bataille  ;  entre  autres  un  Tribun ,  Oppius ,  commandant 
mille  hommes  de  pied.  Sur  un  autre  point,  les  Numanlins 
tombèrent  un  jour  à  Timprovistc  dans  une  tranchée  ouverte 
par  Tennemi,  et  y  tuèrent  quatre  cents  hommes  avec  le 
conducteur  des  travaux. 

De  nouvelles  recrues  arrivèrent  à  Pompéius  pour  réparer 
ses  pertes;  et  ce  général^  au  lieu  d'aller  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver,  ainsi  que  l'avaient  fait  tous  ses  prédécesseurs , 
continua  le  siège.  Les  pluies ,  les  neiges ,  les  froids,  porté* 
rent  bientôt  la  maladie ,  la  mortalité  parmi  ses  troupes.  En 
outre ,  ayant  voulu  soutenir  un  jour  ses  fourrageurs,  puissam- 
ment attaqués,  il  fut  complètement  battu  et  mis  en  déroute, 
laissant  la  terre  couverte  de  soldais  et  de  chevaliers. 

Affaibli  par  tant  de  pertes,  le  conseil  de  guerre  et  le 
Consul  lui-même ,  furent  d'avis  d'aller  attendre  le  retour 
le  la  belle  saison  dans  des  garnisons,  pour  se  refaire  et  se 
mettre  à  l'abri  d'tfn  aussi  redoutable  ennemi.  Mais  le  prin- 
lemps  devait  amener  de  Rome  son  successeur.  Honteux  de 
n'avoir  a  présenter  que  des  défaites,  craignant  d'être  accusé 
l'impéritie  ou  de  lâcheté ,  Pompéius  prit  ses  mesures  pour 
tacher  de  faire  croire  à  Rome  qu'il  avait  réduit  Numance 
lux  dernières  extrémités.  Il  fit  insinuer  aux  Numantins  de 
solliciter  la  paix,  avec  promesse  de  leur  faire  des  conditions 
lussi  avantageuses  qu'ils  les  pouvaient  désirer.  Quoique 
vainqueurs  ceux-ci,  fatigués  par  une  guerre  aussi  animée, 
craignant  de  manquer  de  vivres  à  cause  de  la  stérilité  de  la 
contrée ,  ne  pouvant  non  plus  se  dissimuler  la  disproportion 
le  leurs  forces  à  celles  des  Romains,  se  prêtèrent  à  ces 
ouvertures  et  dépêchèrent  au  Consul  des  ambassadeurs. 

Quand  les  envoyés  se  trouvèrent  devant  lui ,  en  présence 
le  rassemblée  des  soldats ,  Pompéius  leur  déclara  que  la 
paix  était  à  la  seule  condition  quMls  se  rendraient  à  discré- 
ion.  Cette  formule  était  convenue  pour  sauver  les  apparen- 
ces. Elle  fut  adoptée ,  ainsi  que  les  autres  clauses  du  traité , 
mxquelles    les    représentants   eurent  également  l'air  de 
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souscrire.  Mais,  secrètement.  Pompée  leur  accorda  plasieun 
demandes  et  fixa  le  prix  de  la  paix  à  trente  talents ,  dont 
une  partie  lui  fut  comptée  sur-le-champ ,  et  le  reste  devait 
être  acquitté  dans  un  délai  déterminé, 
atanî^j  -c  Aussitôt  après  l'arrivée  de  M.  Popilius  Mêlas,  successeur 
de  Pompéius,  les  Numantins  se  présentèrent  à  lui  pour  loi 
payer  le  surplus  de  la  contribution  convenue.  Pompéius,  voo- 
lanl  faire  croire  qu'il  avait,  non  pas  vendu  la  paix»  mais 
réduit  Tennemi  à  la  demander,  peu  désireux  aussi  que  Ton 
fût  instruit  à  Rome  de  sa  manière  d'agir,  nia  effrontément 
le  traité ,  en  dépit  des  témoins.  Les  Numantins  se  récrièrent 
sur  sa  mauvaise  foi ,  et  le  nouveau  Consul  renvoya  Taffaire 
devant  le  Sénat.  Les  ambassadeurs  se  transportèrent  à  Rome; 
Pompéius  comparut  et  fut  entièrement  démasqué.  Il  n'en 
persista  pas  moins  dans  son  imposture ,  la  soutint  avec  an* 
tant  d'impudence  que  de  persistance,  et  malgré  les  preuves 
apportées  par  les  Numanlms,  malgré  les  dépositions  des 
témoins ,  l'immense  crédit  de  Pompéius  l'emporta  sur  une 
vérité  constatée.  Le  Sénat  décida  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de 
traité.  ^ 

Quelques  années  plus  tôt,  le  Consul  aurait  payé  de  sa  tète 
un  pareil  méfait,  ses  biens  auraient  été  séquestrîés.  Hais  les 
mœurs  de  Rome  commençaient  dès-lors  à  se  concompre. 

Quatre  hommes  consulaires  accusèrent  ce  même  Pompéius 
de  concussion,  et  déposèrent  contre  lui.  On  feignit  de  les 
regarder  comme  ses  ennemis  personnels  «  et  ces  témoignages 
si  graves  furent  écartés.  L'intrigue  riche  et  puissante  l'em- 
porta sur  la  justice  (*)^ 

Pour  nous  rendre  compte  de  la  manière  dont  elle  était 
rendue,  citons  un  jugement  de  la  même  époque.  Un  homme 
peu  connu  et  de  faibles  ressources ,  fut  accusé  d'avoir  quitté 
l'armée  d'Espagne  sans  congé.  Traduit  devant  les  Tribuns,  il 
se  vit  condamner  à  être  conduit  sur  le  forum ,  la  fourche  au 
cou ,  à  être  battu  de  verges  ;  après  quoi  il  fut  vendu  pour  un 
sesterce ,  la  plus  petite  monnaie  de  la  République  ;  témoi- 

(•)  Cicéron. 
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piant  par  là  qu'il  était  d'une  bien  moindre  valeur  que  le 
lemier  des  esclaves. 

Cet  acte  de  sévérité  fut  généralement  applaudi  à  cette 
époque  où  Téclat  des  armes  romaines  se  ternissait  chaque 
jour.  Et  Tacquittement  de  Pompéius^  Tinjustice  criante  qui 
*epoussait  les  réclamations  fondées ,  les  preuves  des  Numan- 
ins;  Timpudeur  qui  absolvait  un  concussionnaire  avéré; 
»8  infamies  furent  applaudies  également.  Et  pourquoi? 
Parce  que  devant  Numance  étaient  venues  s'user  les  réputa- 
ions  de  quantité  de  généraux  et  proconsuls ,  se  fondre  de 
lombreuses  armées»  pâlir  la  gloire  de  Rome,  reculer  ses 
ligles.  Parce  que  Numance^  avec  ses  huit  mille  héros  de 
Hamison»  fut  déclarée  invincible ,  et  que  l'orgueil  romain^ 
rrité  d'une  aussi  belle  résistance,  d'une  constance  aussi 
idmirable ,  rougissait  de  colère  et  de  honte  de  se  voir  arrêté 
lans  ses  courses  et  ses  projets ,  par  une  ville  sans  presque 
le  murailles  ni  de  remparts,  et  par  quelques  montagnards 
oints  à  ses  habitants. 

Il  eût  été  plus  noble  de  rendre  hommage  à  la  valeur,  à 
'intrépidité  des  Numantins  et  de  leur  offrir,  de  leur  deman- 
1er  même  In  paix,  sous  la  condition  qu'ils  deviendraient 
lUiés  et  amis  du  peuple  romain.  Mais  y  auraient-ils  consenti? 

L'ordre  avait  été  donné  au  nouveau  Consul  de  continuer      13g 
a  guerre  contre  eux,  et  Pompéius  la  poursuivit  sans  qu'au-  «▼"i  J-c 
mn  succès  vint  illustrer  son  commandement.  Lioin  de  là ,  il 
éprouva  de  nouvelles  défaites ,  perdit  nombre  de  guerriers, 
16  fit  point  progresser  le  siège  d'un  pas ,  et  les  Numantins 
étaient  toujours  vainqueucs. 

Brutus ,  que  nous  avons  vu  envoyé  par  Gépion  contre  les 
^jusitaniens  soulevés,  avait  été  promu  au  consulat  dans 
'Espagne  ultérieure.  Plusieurs  des  soldats  de  Viriathe 
Tétaient  soumis,  ensuite  de  la  mort  de  leur  général.  Cépion, 
[prés  les  avoir  désarmés,  songeait  à  les  transporter  sur  un 
lutre  point  dé  la  Péninsule ,  où  il  voulait  leur  donner  des 
erres  à  cultiver,  afin  de  les  éloigner  de  leur  sol  natal  et  leur 
aire  ainsi  perdre  le  besoin  incessant  qu'ils  éprouvaient  de 
e  soulever.  Il  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  ce  projet,  suivi 
i  accompli  par  son  successeur  Brutus,  qui  fit  bâtir  pour  eux 
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la  ville  de  Valence  sur  les  côtes  orientales  d'Espagne,  bien 
loin  de  la  Lusitanie. 

Dans  ce  pays  se  soutenaient  encore  de  nombreux  corps 
de  partisans  formés ,  antérieurement ,  à  Tinsligation  et  sous 
la  protection  de  Viriathe.  L'assassinat  de  ce  guerrier  ne  con- 
tribuait pas  peu  à  entretenir  leur  haine  contre  les  Romains, 
et  à  les  maintenir  en  état  de  guerre  permanent.  Retirés 
dans  les  gorges  les  plus  sauvages,  sur  les  rochers  les  plus 
escarpés,  dans  des  lieux  inaccessibles  dont  eux  seuls  avaient 
le  secret,  ces  partis  tombaient  à  Timproviste  sur  les  convois, 
les  détachements ,  les  corps  de  troupes  isolés  ,  et  les  défiii- 
saient.  Puis,  chargés  de  butin,  ils  regagnaient  leurs  retraites 
par  des  sentiers  impraticables  à  tout  autre  qu'eux ,  avec  une 
vitesse  presque  incroyable  et  sans  que  la  poursuite  la  plus 
vive  pût  jamais  les  en  empêcher.  Outre  ces  retraites,  ils 
avaient  encore  des  villages  à  eux  ;  villages  dans  lesquels  ils 
avaient  pris  naissance  et  portaient  les  dépouilles  de  l'ennemi. 
Il  devenait  fort  difficile  d'atteindre  ces  hommes  qui  ne  se 
montraient  qu'un  moment  pour  devenir  aussitôt  invisibles; 
que  l'on  rencontrait  partout,  sans  jamais  s'apercevoir  de  leur 
venue  que  par  les  coups  qu'ils  portaient,  et  qui  rarement 
apparaissaient  deux  fois  dans  le  même  endroit.  D'ailleurs, 
il  fallait  disséminer  l'armée  pour  occuper  et  battre  les  con- 
trées étendues  entre  les  rivières  du  Béthis,  de  l'Anas,  du 
Tage,  du  Duero  et  du  Léthé. 

Brutus  suivit,  pour  sa  campagne,  le  plan  d'Annibal  contre 
Rome ,  et  se  détermina  à  leur  aller  porter  la  guerre  chez 
eux,  bien  convaincu  qu'ils  accourraient  défendre  leurs  foyers 
et  leurs  entrepôts.  Que  s'ils  les  abandonnaient,  ses  soldats, 
à  défaut  de  gloire ,  puisqu'il  y  en  avait  peu  a  acquérir  dans 
ce  genre  de  guerre ,  seraient  dédommagés  de  leurs  peines 
et  de  leurs  fatigues  par  les  richesses  qu'ils  en  rapporteraient. 
Brutus  mena  donc  toute  son  armée  contre  ces  villages  et  les 
attaqua.  Mais  il  trouva  plus  de  résistance  qu'il  ne  l'avait 
pensé;  car  les  femmes,  se  joignant  aux  hommes,  se  batti- 
rent, suivant  l'usage  lusitanien ,  avec  une  égale  fureur.  Le 
courage  de  ces  populations  et  leur  haine  étaient  tels ,  que, 
gisants  à  demi-morts  sur  le  champ  de  bataille ,  criblés  de 
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blessures ,  foulés  aux  pieds  des  chevaux ,  écrasés ,  démem- 
brés par  le  glaive  romain ,  hommes ,  femmes ,  filles,  pas  un 
ne  laissait  échapper  la  moindre  plainte,  le  plus  faible  gémis- 
sement :  émules  des  Gantabres ,  que  nous  verrons  plus  tard 
braver  leurs  bourreaux  en  chantant  au  milieu  des  plus 
horribles  tortures,  jusqu'à  ce  que  la  mort  vint  arrêter,  étein- 
dre leurs  voix. 

Les  Lusitaniens ,  trop  peu  nombreux  pour  résister  au  flot 
romain ,  après  s'être  battus  à  outrance  se  réfugièrent  sur  les 
hauteurs  avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Mais  ne 
pouvant  se  résoudre  à  voir  leurs  maisons  détruites  de  fond 
en  comble,  le  foyer  paternel  anéanti,  leurs  champs  entière* 
ment  ravagés  dans  la  plaine  :  ils  demandèrent  à  capituler 
et  furent  reçus  à  composition. 

Le  Proconsul  Pôpilius  était  devant  Numance ,  dans  l'Es- 
pagne citérieure.  Pendant  plusieurs  jours  les  Numantins, 
ayant  changé  de  tactique ,  n'allèrent  point  au  -  devant  des 
Romains ,  ne  firent  point  de  sortie ,  aucun  mouvement  en 
un  mot.  Le  Proconsul,  s'imaginant  que,  découragés  et  épui- 
sés» ils  se  cachaient  derrière  leurs  murailles  et  cju'il  les  rédui- 
rait facilement,  ordonna  l'assaut  par  escalade. 

Déjà  les  échelles  étaient  dressées,  et  aucun  soldat,  aucune 
créature  vivante  ne  paraissait  sur  les  murs ,  aucun  bruit  ne 
se  faisait  entendre.  Le  silence  du  tombeau  régnait  seul  dans 
la  ville.  Pôpilius,  effrayé,  fit  sonner  la  retraite,  au  grand 
regret  de  ses  troupes  qui  n'obéirent  qu'avec  peine  et  len- 
tement^ enivrées  quelles  étaient  de  la  certitude  du  succès  et 
de  l'espoir  d'un  immense  butin.  Les  Romains  se  retiraient 
à  contre-cœur  et  sans  ordre,  quand  tout  à  coup  les  Numan- 
lins ,  rompant  ce  terrifiant  silence ,  tombèrent  à  grands  cris 
sur  leurs  derrières,  et  leur  firent  éprouver  une  déroute  com- 
plète, un  massacre. 

Le  Consul  G.  Ilost.  Mancinus  vint  remplacer  Pôpilius,  et      I37 
reprit  le  siège.  Il  ne  fit  qu'ajouter  à  la  honte  des  arme6  "^"^  '•■^• 
romaines,  quoiqu'il  eût  une  armée  de  trente  mille  combat- 
tant». Dans  toutes  les  rencontres  il  fut  battu.  Le  décourage- 
ment était  tellement  grand  parmi  ses  soldats ,  que  le  seul 
nom,  le  son  de  la  voix  ou  l'apparition  d'un  Numantin  les 
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faisait  trembler.  «  Nul  d'entre  eux  n'osait  regarder  on 
«  Numantin  en  face ,  dit  Florus  »  et  ne  pouvait  même  enten- 
«  dre  sa  voix  sans  être  effrayé.  En  résumé,  Nnmance  étant 
<  jugée  et  déclarée  invincible  par  tout  le  monde,  il  ftUot 
«  avoir,  pour  la  subjuguer,  le  courage  et  le  talent  de  celui 
c  qui  détruisit  Carlhage  {*).  » 

Au  bruit  que  les  Vaccéens  et  surtout  les  Cantabres  s'avan- 
çaient à  marches  forcées  au  secours  de  la  ville ,  Mancinas, 
ayant  fait  éteindre  les  feux,  décampa  la  nuit  avec  toute  son 
armée.  Il  s'arrêta  dans  les  retranchements  délabrés  de 
l'ancien  camp  assis  par  Nobilior,  lors  de  sa  fuite  précipitée, 
seize  ans  auparavant. 

Les  Numantins,  avertis  dès  la  pointe  du  jour  de  cette  retndie 
des  Romains,  se  mirent,  au  nombre  de  quatre  mille,  &h 
poursuite  de  l'arrière-garde.  Ils  l'atteignirent,  en  firent  un 
grand  massacre,  et,  poursuivant  leur  succès,  poussèrent 
l'armée  romaine,  qui  ne  les  attendit  pas,  bien  quelle  (ftt 
encore  do  plus  de  vingt  mille  combattants ,  la  pressèrent, 
et  finirent  par  la  jeter  dans  un  défilé  dont  elle  dé^spéra  de 
sortir.  Elle  se  trouvait  à  la  merci  de  ses  hardis  vainqueurs. 

Mancinus,  Consul  romain,  à  la  tête  de  vingt  mille  soldats 
romains,  mit  alors  bas  les  armes  et  demanda  à  capituler 
devant  quatre  mille  défenseurs  de  Numance  !  Ces  honmies 
généreux  ne  voulant  pas  abuser  de  la  terreur  qu'ils  inspi* 
raient  et  de  la  position  à  laquelle  ils  avaient  réduit  leurs 
ennemis,  répondirent  cependant  dédaigneusement  qu'ils  ne 
voulaient  pas  traiter  avec  le  Consul  Mancinus ,  mais  seole* 
ment  avec  Tib.  Gracchus,  Questeur  dans  l'armée  consulaire. 

Cette  confiance ,  Gracchus  la  devait  à  son  mérite  person- 
nel,  dont  le  bruit  s'était  répandu  parmi  les  étrangers, 
comme  aussi  au  souvenir  de  son  père,  autrefois  chef  d'année 
en  Espagne ,  qui  avait  accordé  et  maintenu  la  {laix  chez  les 
Numantins ,  tandis  qu'il  avait  subjugué  plusieurs  peuples 
voisins. 

Gracchus  conclut  avec  eux  un  traité ,  dont  l'une  des  con* 
ditions  était  l'abandon  fait  par  les  Romains  de  toutes  les 

C)  Flor.  Hist.  Rom.  Lib.  2.  Cap.  18. 
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richesses  contenues  dans  leur  camp.  Mais  comme  les  Numan* 
tins  n'avaient  pas  oublié  encore  la  perfidie  de  Pompée  ot 
l'iniquité  du  Sénat,  ils  firent  jurer  au  GonsuU  au  Questeur 
et  aux  principaux  officiers»  Texécution  des  clauses  établies, 
pensant  éviter  ainsi  une  nouvelle  trahison. 

Les  Numantins  aimèrent  mieux  traiter  avec  Mancinus  que 
d'user  insolemment  de  leur  prospérité ,  avoue  Florus  ;  en 
sorte  qu'ils  se  contentèrent  des  dépouilles  et  des  armes, 
tandis  qu'ils  auraient  pu  faire  passer  toute  l'cirmée  au  fil  de 
l'épée  C). 

Dès  que  cette  capitulation  fut  connue  à  Rome,  l'affliction 
la  plus  profonde  vint  se  mêler  à  la  honte,  à  Ti^ominie 
qu'elle  attachait  aux  armes  et  aux  hommes  de  la  Républi- 
que. Emilius  Lépidus  fut  promu  Consul  et  envoyé  aussitôt 
en  remplacement  de  Mancinus,  qui  Tut  révoqué  et  mandé  4 
la  barre  du  Sénat,  pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  Man- 
cinus se  fit  suivre  par  des  délégués  numantins ,  afin  qu'ils 
pussent  déposer  des  faits  et  les  constater  (^).  ^ 

La  campagne  do  Lépidus  fut  marquée  par  d'éclatants 
revers.  Ils  étaient  mérités  ;  car  dans  le  désir  unique  de  réta- 
blir autant  que  possible  l'honneur  romain,  si  gravement 
compromis,  le  Consul  attaqua  les  Vaccéens,  qui  ne  faisaient 
aucun  mouvement.  Sous  prétexte  qu'ils  avaient  fourni  des 
vivres  aux  Numantins,  il  assiégea  Palencia  leur  capitale, 
quoique,  jusqu'à  ce  moment,  les  Yaccéèns  n'eussent  même 
pas  voulu  se  défendre. 

L^idus  appela,  pour  l'aider  dans  cette  opération ,  son 
beau-père  Brutus ,  Proconsul  dans  l'Espagne  ultérieure ,  et 
qui  avait  été  prorogé.  Le  Sénat,  informé  de  ce  qui  se 
passait  sur  ce  point,  envoya  en  Espagne  Cinna  et  Cœci- 
lius,  porteurs  d'un  décret  qui  ordonnait  l'abandon  de 
Tentreprise.  Mais  Lépidus  avait  commencé  le  siège  et  ne 
voulait  pas  abandonner  l'espoir  de  piller  une  ville  aussi 
riche,  aussi  puissante  que  l'était  Palencia.  Il  répondit  que  te 
Sénat  était  mal  informé,  que  les  Vaccéens  avaient  poati^ 

(•)  Appien.  Flor. 


—  46  — 
v^ment  fourni  aux  Numantins  des  secours  de  vivres ,  d'hom- 
mes et  d'argent;  qu'il  avait,  lui»  Consul,  joint  les  forces 
de  Brutus  aux  siennes  ;  qu'il  était  de  la  dignité  de  Rome, 
d'abord  de  châtier  ceux  qui  aidaient  ses  ennemis;  et 
qu'ensuite  il  serait  honteux  pour  elle  de  voir  un  de  ses 
Consuls  et  un  Proconsul  battre  en  retraite ,  après  tant  et 
de  si  grands  préparatifs ,  sans  avoir  rien  opéré.  D'ailleurs, 
ajoutait-il ,  ce  serait  encourager  les  peuples  alliés  à  mépriser 
la  République ,  à  dédaigner  et  rompre  son  alliance,  et  à  se 
déclarer  ses  ennemis.  Cinna  fit  connaître  au  Sénat  les  molib 
de  son  Proconsul,  et  se  relira. 

Brutus  et  Lépidus  mirent  tout  en  œuvre  alors  pour  pous- 
ser le  siège  avec  vigueur.  Ils  firent  construire  de  nombreu- 
ses et  fortes  balistes  et  catapultes  pour  battre  les  murail- 
les ,  et  s'occupèrent  à  pourvoir  abondamment  leur  camp  de 
vivreç. 

La  direction  des  approvisionnements  était  confiée  à  un 
ceilain  Flaccus  qui ,  revenant  un  jour  avec  un  convoi  impor- 
tant de  blé,  fut  tout  à  coup  surpris,  cerné  par  l'ennemi,  qui 
le  lui  enleva.  Lui-même  eut  grand'peine  à  s'échapper. 

Le  siège  de  Palencia  avançait  d'autant  moins  que  la  famine 
était  au  camp  romain.  Les  hommes ,  les  chevaux  y  mou- 
raient d'inanition,  et  force  fut  aux  armées  combinées  de 
lever  le  camp.  Lépidus  et  Brutus  n'osèrent  s'y  hasarder  que 
la  nuit.  La  faim,  l'épuisement  n'ajoutaient  pas  peu  à  U 
frayeur  de  leurs  malheureux  soldats.  Pâles  et  hâves ,  ces 
spectres  ambulants,  qui  avaient  si  long  -  temps  supporté 
toutes  les  privations,  à  l'exemple  de  leurs  chefs,  vers  l^heure 
de  la  dernière  vigile  s'arrachèrent  aux  prières ,  aux  larmes, 
aux  efforts  des  malades ,  dos  mourants ,  qu'ils  abandonnaient 
a  la  discrétion  de  l'ennemi. 

Emue  de  pitié,  mais  contrainte  par  la  dure  nécessité, 
cette  armée ,  naguère  si  brillante ,  se  traînait  péniblement  et 
en  désordre  hors  du  camp  et  sur  les  routes,  tandis  que 
les  cris  des  délaissés,  leurs  reproches,  leurs  supplications 
bruyantes ,  leurs  imprécations  quand  ils  se  trouvèrent  livrés 
a  eux-mêmes,  retentissaient  au  loin.  Les  assiégés  les  enten- 
dirent; Ci  comme  la  position  des  Romains  leur  était  connue, 
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levinèrent  bientôt  la  cause  de  ce  bruit  inaccoutumé.  Ils 
oyérent  cinq  mille  hommes,  tant  des  leurs  que  des 
iliaires  celtihériens  et  cantabres ,  à  la  poursuite  de  ces 
5mes.  Ce  détachement  tua  aux  Romains  six  mille  soldats 
lit  le  reste  de  Tarmée  dans  une  déroute  complète. 
es  armées  combinées  »  jetant  leurs  armes  pour  alléger 

*  course ,  fuyaient ,  sans  presque  combattre ,  devant  cinq 
e Espagnols,  Vaccéens,  Arovaces,  Celtibéres  etCanta- 
L  Et  Lépidus  seul,  on  commençant  le  siège  de  Palencia» 
iptait  vingt  mille  soldats  romains  dans  sos  rangs.  Mais 

providence  particulière ,  tout  en  permettant  que  Rome 
châtiée  dans  les  guerres  injustes  qu'elle  entreprenait» 
lait  sur  ses  enfants  et  les  préservait  d'une  entière  des- 
^tion. 

lien ,  en  effet,  ne  pouvait  s'opposer  au  massacre  total  de 
e  foule  d'affamés ,  auxquels  à  peine  restait  la  force  de 
.  Us  se  trouvaient  sans  armes ,  puisqu'ils  les  avaient 
es;  un  ennemi  audacieux,  agile  et  robuste,  les  poursuivait 
ée  aux  reins,  les  atteignait,  les  immolait  facilement, 
s  tout  a  coup,  et  commo  si  une  main  invisible  et  puis- 
te  les  eût  saisis  tous  à  la  fois,  ils  s'arrêtèrent,  cessèrent 

*  poursuite ,  leur  tuerie  ;  et ,  soit  pitié  pour  des  gens  à 
îi-morts  de  faim  et  de  frayeur,  soit  honte  d'égorger  des 
imes  sans  défense ,  soit  tout  autre  motif  impossible  à 
liquer  et  dont  celui  qui  lo  suggéra  possède  seul  le 
ret,  ils  reprirent  paisiblement  la  route  de  Palencia  {*). 
Imilius  Lépidus,  rappelé  à  Rome  en  raison  des  fautes 
res  qu'il  avait  commises,  et  de  sa  désobéissance  aux 
res  du  Sénat,  fut  condamné  à  une  forte  amende  et  dé- 
illé  de  toutes  ses  dignités.  Brutus  se  hâta  de  retourner 
s  son  gouvernement  et  y  reprit  aussitôt  la  guerre.  Ayant 
}é  le  Duero,  il  subjugua  plusieurs  peuples,  se  rendit 
tre  de  bon  nombre  do  places,  et  prit  des  otages. 

les  troupes  l'aimaient  pour  son  caractère,  l'estimaient 
r  sa  bravoure  et  ses  talents  militaires.  Mais  rien  ne  leur 
prendre  une  aussi  haute  idée  de  lui  que  le  passage  du 

)  Paul  Orose.  App. 
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fleuve  du  Léthé ,  appelé  le  fleuve  de  Toubli.  Ce  nom,  entenda 
pour  la  première  fois  par  les  Romains»  les  effrayait.  Aucun 
d'eux  n'osait  même  en  approcher,  à  cause  de  l'identité  de 
cette  appellation  avec  celle  du  fteuve  des  Enfers.  Brutus, 
au-dessus  de  ces  puériles  terreurs,  passa  la  rivière,  et  toute 
l'armée  le  suivit.  Il  était  le  premier  Romain  qui  l'eût  jamais 
traversée. 

Il  assaillit  aussitôt  les  Brécaires,  après  avoir  franchi  le 
Minho.  Cette  tribu  était  une  des  plus  belliqueuses  de  la 
Galice  et  de  la  ligue  cantabrique.  La ,  les  femmes  et  Jours 
filles  suivaient  les  guerriers  au  combat  et  se  battaient  avec 
autant  de  courage  que  les  hommes.  Jamais  on  n'en  vit,  ni 
des  unes  ni  des  autres,  tourner  le  dos  à  l'ennemi;  jamais 
cri  ni  plainte  ne  fut  entendu  de  leur  part ,  quelques  blessu- 
res qu'elles  reçussent.  Lorsque  quelques-unes  de  ces  femmes- 
soldats  étaient  faites  prisonnières ,  les  unes  se  tuaient  elles- 
mêmes,  les  autres  égorgeaient  leurs  propres  enfants  avant 
de  se  suicider,  tant  la  mort  leur  paraissait  préférable  à  la 
servitude  (*). 

Plusieurs  des  villes  de  la  Galice  se  rendaient  à  Brutus; 
mais  peu  de  temps  après,  il  lui  fallait  les  reconquérir, 
parce  qu'aussitôt  qu'il  s'éloignait,  ces  peuplades,  qui 
n'avaient  cédé  qu'à  la  force  et  au  nombre ,  se  soulevaient  de 
nouveau.  Le  Romain,  ne  pouvant  asseoir  de  domination 
stable  dans  cette  contrée ,  prit  le  parti  de  tendre  un  piège 
aux  Galiciens.  Leur  témérité  les  y  précipita  avec  les  Ganta- 
bres ,  leurs  confédérés ,  et  les  Romains  en  tuèrent  cinquante 
mille. 

Gomme  les  auteurs  ne  s'expliquent  pas  sur  le  genre  de 
ce  piège ,  il  est  rationnel  de  penser  qu'il  était  de  la  nature 
de  celui  de  Galba.  Gar  cinquante  mille  hommes  comme  les 
Galhiques  et  les  Cantabres ,  réputés  pour  leur  valeur,  s'ils 
eussent  eu  les  armes  à  la  main  n'auraient  pas  été  égorgés, 
ou  du  moins  auraient  fait  éprouver  à  leur  ennemi  une  perte 
que  l'histoire  eût  été  forcée  de  mentionner.  Une  victoire 
aussi  éclatante  et  d'un  résultat  aussi  important  eût  été  trop 

(•)  App. 
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glorieuse ,  pour  que  Rome  n'attachât  pas  celte  palme  à  ses 
aigles ,  dont  depuis  tant  d'années  le  vol  était  ignominieuse- 
ment entravé  par  quelques  petits  peuples  coalisés. 

Quoi  qu'il  en  soit»  les  habitants  de  Talabrica,  après 
s'être  rendus  et  insurgés  plusieurs  fois ,  se  virent  à  la  fin 
forcés  de  se  rendre  à  discrétion.  Bru  tus  se  fit  remettre  par 
eux,  d'abord  les  alliés  transfuges,  puis  les  prisonniers  de 
guerre ,  puis  les  armes ,  et  prit  comme  otage  les  principaux 
d'entre  eux.  Il  les  fit  ensuite  tous  sortir  de  la  ville ,  ainsi  que 
les  femmes  et  les  enfants ,  les  réunit  sur  un  même  point  et 
fit  entourer  celte  foule  par  ses  légions  armées.  Alors,  il  leur 
retraça  leurs  diverses  rébellions,  leur  mauvaise  Coi,  leur 
trahison,  leur  ingratitude,  les  accabla  de  reproches  et 
d'injures. 

Ces  malheureux  attendaient  avec  anxiété  leur  arrêt  de 
mort.  Désarmés,  entourés  par  les  cohortes  romaines,  voyant 
la  colère  du  Proconsul,  ils  ne  pouvaient  prévoir  d'autre  résul- 
tat. MaisBrutus,  en  terminant  son  discours,  leur  dit  :  qu'il 
voulait  bien  encore  se  contenter  de  les  priver  de  leurs  armes, 
de  leurs  chevaux,  de  tous  leurs  équipages  de  guerre,  et  des 
deniers  publics  ;  qu'il  leur  laissait  leurs  maisons  et  leurs  pro- 
priétés; et  il  les  renvoya  chez  eux .  Etait-ce  une  compensation, 
une  expiation  des  torrents  de  sang  versés  antérieurement 
par  lui,  comme  nous  en  avons  rendu  compte,  et  pour  lesquels 
il  fut  honoré  du  surnom  de  Gallaïque  ou  Galicien  f)? 

Quelque  odieux  qu'ils  fussent,  c'étaient  des  succès  et  ils 
consolèrent  un  peu  Rome  des  honteux  revers  essuyés  devant 
Numance.  Mais  elle  ne  les  oublia  point. 

Mancinus  comparut  devant  le  Sénat,  accompagné  des 
ambassadeurs  numantins,  avec  l'humilité  qu'exigeait  sa 
position.  Interrogé  sur  les  désastreux  résultats  de  ses  opéra- 
tions ,  il  répondit  en  alléguant  le  mauvais  état  de  l'armée 
quand  il  l'avait  prise  ;  il  insinua  que  tous  ses  insuccès  pou- 
vaient provenir  des  dieux  irrités  par  la  guerre  faite  aux 
Numantins  sans  motif  plausible  ;  et  enfin  il  excusa  le  traité 
sur  la  nécessité  de  conserver  à  la  patrie  vingt  mille  hommes 

(*)  Vell.  Patcrcul.  Mayern.  Royou. 
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qui  se  trouvaient  sous  le  couteau  »  ù  la  merci  de  l'ennemi. 
Tib.  Gracchus»  dont  la  cause  se  trouvait  étroitement  liée  à 
celle  de  Mancinus ,  le  défendit  avec  chaleur,  appuyé  qu'il 
était»  d'un  autre  côté,  par  la  foule  des  parents,  des  amis  de 
tous  ceux  qui  avaient  servi  dans  cette  malencontreuse  guerre. 

L'affaire  fut  ajournée  à  Tannée  suivante.  Le  Sénat ,  sans 
se  laisser  influencer  par  la  faveur  de  la  multitude ,  cassa, 
Tannée  d'après ,  le  traité  fait  par  Mancinus ,  et  ordonna  que 
ceux  qui  Tavaient  conclu  sans  son  autorisation  et  celle  du 
peuple ,  seraient  abandonnés  aux  Numantins ,  pour  en  faire 
ce  qu'ils  jugeraient  à  propos ,  ainsi  que  dans  une  circons- 
tance pareille  les  anciens  Romains  avaient  livré  aux  Samni- 
tes  vingt  de  leurs  capitaines  coupables  du  même  méfait.  Le 
sénatus-consulte  fut  ensuite  soumis  à  Tassemblée  du  peuple 
par  deux  Tribuns. 

Mancinus  se  montra  magnanime  ;  il  harangua  Tassemblée 
pour  appuyer  la  décision  du  Sénats  quoiqu'elle  Tehvoyât, 
selon  toute  probabilité ,  à  une  mort  certaine. 
^3^  Gracchus,  dont  tout  le   crime  était  d'avoir  garanti  un 

avant  J.c.  traité  que  Timpéritie  et  l'imprudence  du  Consul  avaient 
rendu  nécessaire ,  sépara  alors  sa  cause  de  celle  de  son 
général ,  et  le  sénatus-consulte  fut  en  partie  rejeté.  Le  peu- 
ple ordonna  que  Mancinus  seul  subirait  les  conséquences  du 
décret.  Gracchus  n'en  fut  pas  moins  ulcéré  de  Taffront  qu'il 
prétendait  avoir  reçu ,  n'oublia  jamais  le  danger  dans  lequel 
.    il  avait  été  mis ,  et  en  conserva  un  profond  ressentiment. 

Mancinus  fut  remis  à  P.  Furius ,  successeur  de  Lépidus, 
qui  l'emmena  en  Espagne.  Là  ,  il  fut  présenté  nu ,  pieds  et 
mains  liés ,  aux  portes  de  Numance ,  par  les  Romains  qui 
campaient  autour  de  la  ville.  Les  Numantins  refusèrent  de 
le  recevoir  ;  les  Romains  ne  voulaient  ou  n'osaient  le  repren* 
dre.  Le  disgracié  resta  dans  cet  état ,  toute  la  journée,  entre 
les  murs  d'une  ville  ennemie  et  un  camp  de  concitoyens; 
repoussé  par  les  deux  côtés.  Cependant,  quand  la  nuit  fut 
venue ,  les  Romains  lui  permirent  de  se  retirer  parmi  eux; 
il  retourna  ensuite  à  Rome. 

Quant  à  Furius,  soit  grandeur  d'âme ,  ou  droiture  d'in- 
tentions, ou  bravade  ,  il  choisit  pour  ses  lieutenants  ses  deux 
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memis  les  plus  déclarés»  Q.  Melellus  et  Q.  Pompéius, 
ommes  consulaires. 

Il  y  eut  cette  année  trois  armées  consulaires  pour  conti- 
iier  la  guerre  d'Espagne»  sans  qu'il  se  fit  rien  de  remâr- 
iiable  ;  au  point  qu'on  ignore  quelles  furent  les  opérations 
ûlitaires  de  Furius. 

Galpurnius  Piso  lui  succéda.  Il  parcourut»  comme  Lépi-       ^^j» 
us ,  le  territoire  de  Paleucia  »  fit  quelque  butin  et  se  tint  le  "^*° 
)st6  du  temps  concentré  dans  la  Garpélanie.  Un  corps  de 
omains»  qui  observait  lesNumantins»  fut  encore  battu  par 
tix  cette  année. 

Piso  ne  conduisit  pas  ses  troupes  à  Numance  et  n'entreprit 
en  sur  cette  ville  f  ).  Rome  s'indignait  de  voir  ses  armes 
}houer  contre  les  murs  de  Numance»  et  si  long-temps  para- 
sées  par  un  ennemi  faible  et  peu  nombreux.  Il  y  avait  en 
Tet  dix-neuf  années  que  le  premier  siège  avait  été  mis 
Bvant  cette  ville  qui  comptait  »  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
lus  haut  9  huit  mille  soldats  dans  son  enceinte.  Il  est  vrai 
9  dire  aussi  que  des  secours  lui  venaient  de  temps  à  autre  et 
lie  la  ligue  cantabrique  lui  envoyait  des  renforts  pour  l'aider 
ms  ses  défenses  et  ses  victoires.  Voisine  des  Geltibéres» 
le  les  voyait  accourir  dans  ses  remparts  »  aussi  bien  que  les 
aceéens  et  les  Cantabres.  Et  dans  quelles  proportions  numé- 
ques  s'accomplissaient  ces  exploits  qu'il  nous  faut  aller 
diumer  de  la  poudre  des  siècles  et  dont  deux  ou  trois  suf- 
raient  pour  la  réputation  d'un  peuple?  Nous  l'avons  déjà 
1 ,  nous  ne  saurions  nous  lasser  de  le  redire  avec  Florus  et 
iielques-uns  des  historiens  de  l'antiquité  :  huit  mille  guer- 
ers,  pendant  vingt  ans,  contre  des  armées  annuellement 
mouvelées  et  dont  la  moindre  comptait  vingt  mille  hommes; 
ne  ville  »  une  »  contre  la  forte  et  puissante  République  de 
orne  tout  entière  ;  quatre  m\\\e  Numantins  et  Cantabres 
mtre  trente  mille  Romains»  dont  plus  de  vingt  mille  capi- 
tlenl  et  rendent  leurs  armes,  en  jurant  le  maintien  des 
aités  »  sur  les  cadavres  étendus  de  leui*s  frères  tués  ;  six 
ille  montagnards  massacrant  et  recevant  à  merci  deux 
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armées  consulaires  réunies ,  dont  une  seule  était  de  ?iiigt 
mille  comballants  qui,  pour  fuir  plus  rapidement,  jeUent, 
abandonnent  leurs  armes. 

Scipion ,  le  second  Africain ,  celui  qui  avait  détruit  Gl^ 
thage ,  fut  nommé  Consul ,  moyennant  une  dispense  d'âge, 
et  chargé  de  prendre  Numance.  On  lui  refusa  des  troupes i 
Rome,  disant  qu'il  y  en  avait  assez  en  Espagne  ;  mais  il  fot 
autorisé  à  rassembler  autant  d'hommes  qu'il  en  pourrait 
réunir  dans  les  villes  et  chez  les  peuples  du  patronnage  de 
Rome.  Scipion  regretta  de  n'avoir  pas  de  nouvelles  recnies 
à  emmener  avec  lui  ;  il  savait  que  les  Romains  d'Espagne 
étaient  découragés  par  les  constantes  défaites  qu'ils  avaient 
essuyées.  Cependant ,  arrivé  en  Espagne ,  Scipion  mit  ea 
œuvre  le  moyen  laissé  en  son  pouvoir,  et  réunit  ainsi ,  indé- 
pendamment de  l'armée ,  quarante  mille  soldats,  dont  cinq 
cents  hommes  d'élite  qu'il  attacha  à  sa  personne  et  nomma 
V escadron  des  amis. 

Scipion  trouva  effectivement  l'armée ,  telle  qu'on  le  lai 
avait  dit,  indisciplinée,  dissolue,  efféminée.  Son  premier 
soin  fut  d'y  rétablir  l'ordre  et  de  la  remettre  en  haleine  par 
des  marches  et  des  travaux  continuels ,  des  terrassements, 
culbutés  l'instant  d'après  pour  les  recommencer:  «  Qu'ils  se 
«  couvrent  de  boue  ,  les  lâches ,  répondit-il  à  une  objection, 
«  puisqu'ils  ne  veulent  pas  se  rougir  du  sang  de  Tennemi.  > 

Quand  il  jugea  ses  hommes  endurcis  à  la  fatigue ,  il  vint 
asseoir  son  camp  plus  prés  de  Numance.  Son  but  était,  non 
pas  d'attaquer  la  ville  encore ,  mais  d'aguerrir  auparavant 
ses  soldats.  Il  entra  donc,  par  un  grand  détour,  dans  la 
Vaccétanie ,  d'où  se  tiraient  les  vivres  des  Numantins.  Après 
avoir  pris  tout  ce  qui  pouvait  lui  servir  pour  ses  troupes,  il 
saccagea  le  pays  de  fond  en  comble  et  le  désola. 

A  une  petite  distance  de  Palencia ,  se  trouve  un  endroit 
nommé  Coplaïn ,  où  les  Palentins  avaient  caché  un  fort  dé* 
tachement  derrière  un  coteau.  Ils  envoyèrent  quelques  troa- 
pes  contre  les  fourrageurs  romains ,  que  Scipion  fit  soutenir 
par  quatre  compagnies  de  cavalerie ,  sous  la  conduite  de 
Rutilius  Rufus.  Les  Vaccéens  repoussés ,  furent  poursuivis 
avec  tant  d'ardeur  que  Romains  et  Vaccéens  arrivèrent  en 
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ème  temps»  et  pêle-mêle»  jusqu'au  sommet  du  tertre.  Là, 
iifus  s'aperçut  des  embûches  dressées  autour  de  lui ,  arrêta 
s  gens  et  se  prépara  à  la  défense.  Mais  Scipion ,  qui  avait 
>upconné  un  piège  dans  la  prompte  retraite  des  assaillants 
)  ses  fourrageurs ,  se  tenait  à  peu  de  distance  avec  sa  cava- 
rie  et  accourut  dégager  Ruf4ls ,  qui  aurait  été  infaillible- 
lent  détruit  avec  tout  son  monde. 

Une  autre  embûche  lui  fut  tendue  au  passage  d'une 
viére  dont  le  fond  était  très-vaseux.  Il  en  fut  prévenu,  et 
mta  en  faisant  un  grand  détour,  et  sans  perdre  que  quel- 
les bêtes  de  somme  et  quelques  chevaux. 

Après  avoir  passé  par  Cauca,  si  tristement  célèbre  de- 
lis  LucuUus,  Scipion  revint  camper  près  de  Numance, 
l'il  projetait  d'investir.  C'est  alors  que  Jugurtha,  petit-fils 
)  Massinissa ,  vint  le  joindre,  amenant  un  renfort  de  fron- 
mrs,  d'archers,  avec  douze  éléphants.' Scipion  avait  aussi 
»us  ses  ordres  Marins,  qui  devait  dans  la  suite  combattre 
igurtha.  Le  Consul  distingua  et  encouragea  ces  deux  hom- 
es destinés  a  devenir  un  jour  si  fameux  et  à  remplir  l'Âfri- 
16  de  leur  querelle. 

Quelques  fourrageurs  romains,  surpris  au  pillage  d'une 
>urgade,  éprouvèrent  des  pertes  et  auraient  tous  péri  sans 
irrivée  d'un  fort  secours  qui  sauva  le  reste.  Scipion,  économe 
i  sang  de  ses  soldats,  refusait  tous  les  engagements,  toutes 
s  escarmouches,  et  prit  la  résolution  de  s'en  tenir  à  un 
rict  et  étroit  blocus.  11  ne  comptait  pas  assez  non  plus  sur 

courage  de  ses  hommes  pour  les  mettre  en  face  de  ces 
deureux  Numantins,  leur  terreur;  il  savait  que  sans 
exposer  a  des  défaites  partielles,  à  des  rencontres  que  le 
3sespoir  et  la  rage  des  assiégés  rendraient  toujours  îbrmi- 
ibles,  il  les  réduirait  bientôt  par  la  misère  et  la  famine. 

divisa  son  armée  en  deux  camps  ;  l'un  commandé  par 
li,  l'autre  par  son  frère,  Q.  Fabius  Maximus,  et  ordonna 
ne  la  ville  serait  entourée  d'un  fossé  revêtu  d^un  rempart  et 
un  parapet  hérissé  de  palissades.  Cette  tranchée  devait 
foir  une  Ueue  et  demie  de  tour,  le  double  de  la  circonfé- 
mce  de  Numance,  environ. 

Scipion  plaça  ses  divers  postes  de  manière  à  les  lier  entre 
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eux  et  pouvoir  protéger  les  travailleurs.  Si  une  sortie  venait 
assaillir  un  point»  les  postes  voisins  devaient  appuyer  le 
point  attaqué  et  prévenir  toute  la  circonvallation,  le  jour  en 
hissant  un  drapeau  rouge,  la  nuit  en  allumant  des  feux  pour 
indiquer  le  côté  sur  lequel  son  frère  ou  lui  devaient  porter 
secours.  Sur  cette  première  ligne  fut  tracé  un  second  fossé 
en  contrevallation,  sur  lequel  s'élevait  une  muraille  d« 
pieux  garnis  intérieurement  de  terre  à  une  certaine  hauteor. 
Cet  ouvrage  avait  dix  pieds  de  largeur  sur  dix  d*élévation, 
et  se  trouvait  percé  de  nombreux  créneaux.  De  cent  vingt 
en  cent  vingt  pieds,  une  tour  s'élevait,  aussi  crénelée,  avec 
une  plate-forme.  Ainsi,  dit  un  historien,  Scipion  fut  le  pre- 
mier qui  enferma  une  place  dont  les  assiégés  ne  refusaient 
pas  de  combattre. 

Loin  de  là  ;  les  Numantins  venaient  chaque  jour  provoquer 
les  Romains,  les  taxant  de  faiblesse,  et  leur  général  de 
lâcheté.  Scipion  ne  daignait  pas  même  faire  attention  a  ces 
reproches  de  gens  qu'il  avait  lui-même  poussés  au  désespoir, 
en  rejetant  leur  demande  de  paix  et  de  capitulation,  comme 
aussi  en  leur  refusant  FaUernative  d'une  victoire  ou  d'une 
prompte  mort  les  armes  à  la  main.  Il  aimait  a  répéter  et  à 
louer  le  mot  de  Paul-Emile  son  père  :  qu'il  ne  faut  jamais 
livrer  bataille  que  par  nécessité,  ou  lorsqu'il  s'offre  une 
occasion  favorable. 

Non  content  d'avoir  entouré  cette  malheureuse  cité  com- 
me d'un  réseau  ,  Scipion  résolut  de  lui  enlever  la  ressource 
du  Duero  qui,  passant  a  travers  sa  double  ligne,  servait 
soit  a  des  plongeurs ,  soit  à  de  légers  esquifs ,  pour  faire 
passer  dans  la  ville  des  vivres  et  des  nouvelles  du  dehors; 
ce  qui  devenait  facile  par  la  rapidité  du  courant.  Il  fit,  à 
cet  effet,  construire  un  fort  sur  chaque  rive  du  fleuve,  et 
les  lia  entre  eux  par  de  grosses  poutres ,  fortement  accou- 
plées ,  aboutées  de  manière  à  joindre  les  deux  rives ,  et 
armées  de  longues  pointes  de  fer  qui  entraient  profondément 
dans  l'eau.  Elles  étaient,  de  plus,  disposées  de  manière  à 
ce  que  le  cours  de  l'eau  les  fit  tourner  comme  une  roue  de 
moulin  ;  ensorte  qu'il  devint  impossible  aux  bateaux ,  comme 
aux  nageurs  et  plongeurs,  de  passer. 
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Scipion  comptait  soixante  mille  combattants;  les  Numan- 
ins  n'en  avaient  que  huit  mille  ;  et  malgré  cette  extrême 
iisproportion ,  ils  opposaient  une  résistance  obstinée.  Plu- 
ieurs  fois  même  ils  vinrent ,  audacieux  et  désespérés ,  se 
3ter,  pour  les  détruire  ou  du  moins  les  rompre  »  sur  ces 
emparts  ennemis  qui  les  enserraient.  La  supériorité  des 
)rces  de  Scipion  »  dont  les  dispositions  savantes  et  prudentes 
e  laissaient  aucune  chance  aux  surprises ,  faisait  que  ces 
ttaques,  bien  que  d'une  grande  énergie,  étaient  prompte- 
aent  repoussées.  D'ailleurs,  Thabile  général  exerçait  une 
urveillance  de  jour  et  de  nuit,  certain  qu'elle  suffisait  pour 
I  ruine  totale  et  prochaine  d'hommeà  auxquels  il  ne  pou- 
ait  parvenir  de  vivres  ni  d'armes  que  par  le  ciel,  ainsi 
u'il  le  disait  avec  satisfaction.  Ses  mesures  étaient  telle- 
lent  prises  pour  affamer  les  assiégés  qu'un  jour,  pouvant 
ailler  en  pièces  un  détachement  de  Numantins  sorti  pour 
mrrager  dans  l'intervalle  de  la  ville  et  de  la  circonvallation, 

défendit  même  de  Tinquiéler,  donnant  pour  raison  que 
lus  il  y  aurait  de  bouches  dans  Numance ,  plus  tôt  les  vivres 
eraient  épuisés. 

Malgré  toute  la  vigilance  des  Romains,  Réthogène,  un  des 
lus  intrépides  parmi  les  Numantins,  trouva  moyen  avec  cinq 
e  ses  amis,  par  une  nuit  obscure,  de  franchir  les  remparts 
près  avoir  égorgé  les  sentinelles.  Il  fut  chez  les  Arevaces, 
$s  conjurer,  de  ville  en  ville,  de  secourir  leur  capitale  qui 
érissait.  Il  leur  représenta  qu'elle  était  remplie  des  parents 
6  toute  la  contrée. 

La  terreur  était  si  grande  que  non-seulement  on  se  refu- 
lit  a  les  écouter,  mais  encore  qu'on  leur  ordonna  de  se 
3tirer  à  l'instant.  La  seule  ville  de  Lutia ,  ville  opulente, 
tuée  à  dix  lieues  de  Numance ,  s'apitoya  sur  le  sort  des 
ïsiégés ,  et  la  jeunesse  de  cette  cité  fit  promettre  son  con- 
>urs.  Scipion,  instruit  de  cette  résolution  par  les  vieillards 
B  Lutia  qui  avaient  improuvé  ce  mouvement  de  courage  et 
B  générosité ,  se  mit  en  marche  le  jour  même  où  cet  enga- 
sment  fut  pris ,  arriva  eu  huit  heures  au  pied  des  murailles 
rec  un  fort  détachement,  fit  garder  toutes  les  issues,  et 
emanda  en  maître  qu'on  lui  livrât  les  principaux  de  cette 
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jeunesse  »  sous  peine  de  voir  la  ville  et  la  contrée  à  sac, 
à  feu  et  à  sang.  Quatre  cents  lui  furent  remis.  Il  eut  rin&mie 
de  faire  couper  les  mains  à  ces  jeunes  hommes  dont  le 
crime  était  d'avoir  voulu  obéir  à  un  devoir  sacré  «  celui  de 
s'armer  pour  défendre  leurs  frères  et  leur  patrie.  Mais 
Sci[jlion  était  Romain  ! 

Peu  de  temps  après  cette  atroce  exécution  les  Numan* 
tins ,  tourmentés  par  la  faim  »  députèrent  à  Scipion  cinq  des 
leurs ,  pour  s'entendre  avec  lui  »  s'il  voulait  recevoir  leur 
capitulation  à  des  conditions  acceptables.  Le  chef  de  ces 
délégués  s'exprima  avec  une  noble  fierté  ;  il  commença  par 
louer  le  courage  des  Numantins  et  leur  constance  dans  le 
malheur  : 

«  Vois,  Scipion»  tous  les  maux  que  nous  avons  endurés;  vois 
nos  corps  amaigris ,  nos  joues  creuses  »  notre  dénuement. 
Tu  sais  comme  nous  avons  combattu ,  comme  nous  le 
savons  faire  encore.  Est-ce  un  crime?  Est-ce  toi,  fils  de 
Rome,  qui  nous  imputeras  à  forfait  de  vouloir  repousser 
un  joug  injuste  ;  de  tout  sacrifier  pour  sauver  notre  libertét 
nos  femmes ,  nos  enfants?  Et  crois-tu  que  si  nous  n'avions 
dans  nos  murs  ces  objets  de  notre  tendresse,  faibles  et 
dignes  de  pitié ,  qui  partagent  nos  douleurs  et  notre  misère, 
crois-tu  donc  que  les  hommes  de  Numance  n'aimeraient 
pas  mieux  mourir  par  le  fer  ou  la  famine  que  de  capituler? 
H  efit  digne  de  toi ,  Scipion ,  d'honorer  la  vertu  partout  où 
elle  se  trouve ,  et  particulièrement  dans  notre  race  géné- 
reuse et  vaillante,  qui  mérite  ton  estime.  Nous  ne  te 
demandons  point  pardon  :  nous  ne  sommes  pas  coupables; 
mais  prends  pitié  d'un  peuple  entier  que  tu  réduis  à  la 
dernière  misère  ;  prends  pitié  de  ceux  qui  ne  t'ont  rien  pu 
foire,  nos  femmes  et  nos  enfants,  et  offre  nous  des  conditions 
telles  que  des  hommes  puissent  les  accepter.  Tu  peux 
t'ouvrir  ainsi  les  portes  de  la  malheureuse  Numance. 
Traite  donc  avec  humanité  ceux  qui ,  tenant  encore  leurs 
armes ,  offrent  de  se  rendre ,  ou  permets-nous  d'en  foire 
usage,  et  ne  nous  refuse  plus  l'occasion  de  mourir  ^ 
combattant.  » 
Scipion  leur  répondit  froidement  que  la  seule  capitula- 
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Uon  à  laquelle  ils  pussent  prétendre  »  était  la  remise  de 
toutes  les  armes  et  la  reddition  de  la  place  a  discrétion.  Il 
savait  par  les  prisonniers  à  quel  point  les  Numantins  étaient 
réduits  »  et  méditait  de  faire  de  Numance  une  seconde  Gar- 
thage. 

Les  députés  s'en  retournèrent  tristes  mais  déterminés ,  et 
firent  part  à  leurs  concitoyens ,  assemblés  pour  les  recevoir» 
de  Tunique  condition  du  Romain.  Tant  de  barbarie  apparut 
aux  Numantins  avec  plus  d'horreur  encore,  en  présence  de 
Texcès  de  leur  misère.  Dans  le  paroxisme  de  leur  désespoir» 
exaspérés»  transportés  de  fureur,  et  peut-être  aussi  pour 
punir  leurs  délégués  de  ne  pas  les  avoir  vengés  de  Scipion» 
ils  se  jetèrent  sur  eux  et  les  mirent  en  pièces. 

Plusieurs  fois ,  dans  le  dessein  d'en  finir  avec  la  vie»  les 
Numantins  firent  des  sorties,  se  précipitèrent  avec  rage  sur 
ces  remparts  qui  semblaient  leur  intercepter  Tair,  comme 
ils  les  séparaient  du  reste  des  vivants.  Les  soixante  mille 
hommes  de  Scipion  repoussaient  toujours  leurs  efforts.  Et  à 
chaque  combat  le  nombre  des  assiégés  diminuait. 

Chaque  jour  ajoutait  encore  à  leur  détresse  ;  la  famine  les 
épuisait  et  les  tuait.  Tout  ce  que  la  ville  renfermait  d'ani- 
maux de  toute  sorte ,  les  cuirs ,  tout  ce  enfin  qui  pouvait 
tromper  leur  faim  était  dévoré.  Ils  allaient,  disent  Florus  et 
Rutilius  Rufus,  ramasser  sur  le  lieu  du  combat,  les  corps 
de  leurs  concitoyens  tués ,  et  en  dévoraient  la  chair.  Le  dé- 
sordre le  plus  complet  vint  encore  augmenter  le  trouble  de 
cette  horrible  extrémité.  Les  plus  forts  égorgeaient  les  plus 
faibles  et  s'en  repaissaient. 

Les  exhalaisons  des  cadavres ,  la  corruption ,  l'atrocité  de 
cette  nourriture,  firent  éclater  une  maladie  pestilentielle  qui 
enlevait  ces  malheureux  par  centaines.  Numance  ne  renfer* 
mait  plus  d'hommes;  elle  n'enveloppait  de  ses  murailles  que 
des  spectres  mouvants.  Enfin ,  ces  valeureux  champions  de 
la  liberté  n'ayant  plus  même  la  force  de  soutenir  leurs 
armes  »  vaincus  par  l'inanition ,  abattus  par  la  maladie  »  ou^ 
vrirent  leurs  portes.  Scipion  toujours  méfiant  et  craignant 
quelque  dernière  tentative ,  quelque  piège  dans  lequel  les 
Numantins  auraient  pu  vouloir  s'ensevelir  après  une  éclatante 
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vengeance  Scipion  ne  s'avança  que  jusqu'à  une  petite  dis- 
tance des  murs.  Là,  tout  ce  qui  pouvait  encore  se  Irainer 
des  quatre  mille  infortunés  qui  restaient  dans  la  ville, 
s'avança  en  posture  de  suppliants  vers  les  Romains ,  qui  ne 
pouvaient  se  défendre  d'un  tressaillement  et  d'un  respect 
involontaire  en  contemplant  les  pitoyables  restes  de  ces 
fameux  Numantins. 

Souillés  de  fange  et  de  sang ,  les  vêtements  en  lambeaux, 
la  barbe  éparse  et  longue»  les  cheveux  hérissés,  l'œil  haganl 
et  creux ,  la  pâleur  cadavéreuse ,  la  maigreur  des  squelettes, 
hideux  en  un  mot ,  tels  ils  se  présentèrent  et  demandèrent 
à  se  rendre.  Scipion^  pour  toute  réponse,  leur  ordonDt 
d'apporter,  de  livrer  immédiatement  leurs  armes  et  de  se 
réunir  le  lendemain  dans  un  endroit  désigné.  Ne  pouvant 
supporter  une  pareille  humiliation ,  préférant  la  mort  a  côté 
de  leurs  armes  à  la  vie  sans  elles ,  hors  d'état  néanmoins  de 
faire  éclater  l'indignation  qui  les  transportait ,  ils  demandè- 
rent un  délai.  Le  Romain  leur  accorda  deux  jours!  Deux 
jours  a  des  hommes  mourants  !  Deux  jours  et  pas  de  vivres, 
pour  terme  unique,  pendant  lequel  ces  victimes  d'un  héroïque 
patriotisme  devaient  se  résoudre  au  plus  poignant ,  au  plus 
terrible  des  sacrifices ,  au  dernier  !  Mais  il  ne  savait  pas ,  il 
ne  soupçonnait  pas ,  le  Romain ,  ce  qui  fermentait  encore  de 
générosité  dans  ces  cadavres  ambulants ,  dans  la  poitrine 
desséchée  desquels  leurs  nobles  cœurs  battaient  encore. 

Réthogéne,  après  avoir  inutilement  quêté  partout  des 
secours  pour  l'immortelle  cité,  avait  réussi  à  rejoindre  ses 
concitoyens.  Habitant  du  plus  beau  quartier  de  la  ville,  dans 
lequel  il  jouissait  du  plus  haut  crédit,  de  la  plus  bril- 
lante fortune ,  ce  généreux  enfant  de  Numance  réunit  les 
survivants  de  tant  de  destruction  ;  tous  préféraient  la  mort 
à  la  perle  de  leur  liberté.  Us  mirent  le  feu  à  la  ville, 
s'entr'égorgèrent  tous  ,  les  femmes  ,  les  enfants,  les  vieil- 
lards, que  le  feu  dévora  ensuite.  Le  poison  en  tua  une  autre 
partie.  Réthogéne,  resté  spectateur  de  ce  suicide  des  restes 
d'un  peuple ,  ayant  vu  tomber  mort  le  dernier  Numantin, 
le  jeta  dans  les  flammes  et  s'y  précipita  après  lui. 

Scipion  entra  dans  la  ville  quand  tout  fut  consumé.  Les 
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soldats  étaient  mornes  comme  lorsqu^on  descend  dans  on 
tombeau.  «  Numance,  dit  encoi'e  Florus,  ne  laissa  à  Scipiott 
«  rien  dont  il  put  tirer  vanité.  Il  ne  trouva  pas  un  seul 
«  citoyen  à  emmener  enchaîné  à  Rome.  Du  butin  »  il  B*y 
«  en  avait  pas.  La  plus  complète  misère  régnait  dans  la 
«  ville.  Leurs  armes»  ils  les  avaient  brûlées  avec  eux.  Le 
«  vainqueur  ne  triompha  que  du  nom  de  Numance.  »  Si 
tant  est  que  Ton  puisse  triompher  d'un  nom  à  jamais  glorieux 
qui  attestera  éternellement  de  l'ambition»  de  Torgueil  impie, 
de  la  lâcheté  »  de  la  cruauté  des  Romains. 

Ce  qui  avait  résisté  a  l'incendie  fut  rasé.  Ediflces,  murail- 
les ,  tout  fut  mis  au  niveau  du  sol  »  pour  nous  servir  de 
l'expression  d'Appien.  Les  vents  dispersèrent  les  cendres  de 
Numance  et  ses  vestiges  disparurent  des  lieux  où  elle  avait 
été  assise,  comme  le  sillage  d'un  navire  s'efface  sur  les  flots.       155 

On  se  demande  encore  le  motif  qu'eut  Rome  d'anéantir  «▼"^ ^-C- 
avec  tant  de  barbarie  une  ville  qu'elle  ne  redoutait  point» 
qui  ne  pouvait  être  sa  rivale  et  qui  fut  injustement  attaquée. 

Le  Sénat  envoya  ensuite  dix  sénateurs  en  Espagne,  pour    124-113 
pacifier  et  administrer  les  diverses  contrées  soumises  ou*^*°^ 
vaincues  tant  par  Scipion  que  par  Rrutus. 

Marins  fut  nommé»  en  qualité  de  Préteur,  gouverneur  de    iu-i06 
l'Espagne  ultérieure.  Il  eut  à  combattre  quelques  bandes  *^*"^ 
de  partisans  qu'il  détruisit,  ou  pour  mieux  dire  réduisit  à 
l'inaction.  Depuis  la  destruction  de  Numance,  la  Péninsule 
épuisée  n'avait  pas  remué. 

Servilius  Gœpio  fut  envoyé  ensuite  en  cette  même  qualité 
de  Préteur  contre  les  Lusitaniens  qu'il  vainquit.  Mais  quel- 
que temps  après,  les  Celtibères  et  les  Cantabres  se  levèrent 
de    nouveau.    Galpurnius    Piso    fut   envoyé   contre    eux; 
Servilius  Galba  le  remplaça  l'année  d'ensuite.  Mais  leurs 
efforts  étaient  insuffisants.  Rome ,  occupée  d'un  côté  dans 
une  guerre  contre  les  Gimbres ,  de  Tautre  en  Sicile  par  la 
révolte  des  esclaves ,  ne  put  fouiiiir  de  troupes  à  sels  lieute- 
nants. Le  Sénat  se  borna  à  envoyer  des  commissaires,  avec      ^^^ 
mission  d'essayer  la  pacification.  Les  Lusitaniens ,  révoltés  av«Di  J->^* 
de  nouveau ,  défirent  complètement  une  armée  romaine;      102 
Gette  guerre  dura  quatre  ans ,  au  bout  desquels  Juliud  Sila-  "^""^  '  '^' 
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uus  remporta  a  son  tour  une  victoire  décisive.  Deux  ans 
après»  les  Lusitaniens  coururent  de  nouveau  aux  armes  et 
furent  enfin  défaits  par  le  Préteur  L.  Cornélius  Dolabella. 

Après  l'expulsion  des  Gimbres ,  d'Italie ,  par  le  Consul 
Carbo,  le  Consul  T.  Didius  fut  nommé  au  commandement 
de  TEspagne  citérieure.  Les  Arevaces,  les  Yaccéens»  les 
Cantabres  étaient  en  armes.  Une  bataille  furieuse  s'engagea 
avec  l'armée  consulaire.  Vingt  mille  des  Confédérés  y  trou- 
vèrent la  mort,  mais  non  sans  vengeance.  Didius  s'empara 
de  la  ville  de  Termise ,  aujourd'hui  Tiermes ,  grande  et 
forte  d'assiette ,  la  rasa  pour  enlever  à  ses  habitants  toujours 
insurgés  contre  le  joug  romain,  l'appui  des  murailles  et  for* 
tifications;  ût  descendre  les  Termisiens  dans  la  plaine,  et 
leur  ordonna  d'y  construire  une  ville ,  avec  défense  de  l'en- 
ceindre  de  murs.  De  là  Didius  vint  camper  devant  Colenda 
qu'il  cerna  et  reçut  à  composition ,  après  un  siège  de  sept 
mois.  Entré  dans  la  ville,  par  suite  de  la  capitulation, 
hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  il  fit  tout  vendre  à 
l'encan. 

Non  loin  de  Colenda  se  trouvait  une  réunion  de  villages 
habités  par  des  Celtibères  que  Pompée ,  cinq  ans  aupara- 
vant, y  avait  colonisés,  ce  qui  veut  dire  transportés  sur  la 
plaine ,  afin  de  pouvoir  plus  facilement  les  réprimer  en  cas 
de  nouvelle  insurrection.  Ces  habitations  leur  avaient  été 
assignées  avec  le  consentement  du  Sénat.  Us  étaient  soulevés 
à  l'époque  dont  nous  parlons,  et  Didius,  fidèle  à  la  politi- 
que romaine,  condamna,  a  part  lui,  toute  cette  population  à 
mort.  Il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  suivre  le  plan 
de  perfidie  de  Galba  avec  les  Lusitaniens. 

Leur  retraçant  leur  pauvreté,  il  leur  proposa  la  possession 
des  champs  actuellement  déserts  de  Colenda.  Ces  hommes 
ruinés  acceptèrent  avec  empressement.  Alors  le  Consul  leur 
donna  l'ordre  de  se  transporter  immédiatement  tous ,  avec 
leurs  familles,  sur  les  lieux ,  pour  procéder  au  partage  des 
champs.  Aussitôt  leur  approche,  Didius  ordonna  à  ses  sol* 
dats  d'évacuer  la  vallée,  où  leurs  postes  avaient  été  désignés 
d'avance,  et  aux  colons  d'entrer  dans  la  gorge,  les  hommes 
^séparément,  les  femmes  et  les  enfants  d'un  autre  côté,  sous 


—  64  — 

prétexte  d'inscrire  les  noms  de  chacun,  afin  de  savoir  quelle 
serait  retendue  du  terrain  à  distribuer.  Lorsque  ces  infor- 
tunés eurent  traversé  le  vallon  et  la  gorge ,  ils  se  trouvèrent 
cernés  par  les  soldats  romains  qui  les  massacrèrent  tous» 
sans  exception.  El  pour  ce  fait  odieux,  Didius  reçut  les  hon- 
neurs du  triomphe  (*) . 

Ainsi  se  trouve  justifiée  encore  une  fois  cette  observation, 
que  tant  d'atrocité,  jugées  comme  mesures  extrêmes ,  ne 
doivent  pas  être  attribuées  à  Tinspiration  de  quelques' hom- 
mes isolés;  mais  bien  qu'il  faut  les  imputer  à  la  politique 
de  Rome,  aux  ordres  du  Sénat.  Et  que  doit  -  on  penser  du 
caractère  d'un  peuple  dont  les  cohortes,  les  légions,  les 
armées  entières  prêtaient  leurs  bras  et  leurs  armes  à  ces 
lâches  assassinats? 

Dans  cette  armée  de  Didius  se  trouvait  alors  Sertorius ,  en 
qualité  de  tribun  du  peuple.  Déjà  renommé  pour  son  intré- 
pidité et  sa  prudence ,  il  devint  encore  plus  illustre  par  la 
suite ,  et  attacha  son  nom  à  celui  de  la  ligue  cantabrique. 
Un  de  ces  traits  d'audace  qui  décèlent  le  génie  militaire ,  le 
rendit  célèbre  à  cette  époque  dans  toute  la  Péninsule. 

Sertorius  commandait  mille  hommes  de  pied ,  et  se  trou- 
vait en  quartier  d'hiver  à  Gastullon ,  ville  de  la  Geltibérie, 
au  territoire  actuel  de  la  nouvelle  Gastille ,  sur  les  confins 
de  la  Bé tique.  Ses  soldats  se  trouvant  là  au  sein  de  l'abon- 
dance, se  livraient  à  la  débauche.  Ivres,  ils  insultaient  les 
habitants ,  et  leur  inspirèrent  un  tel  mépris  que  ceux-ci  se 
décidèrent  à  demander  du  secours  aux  Gyriséniens ,  leurs 
plus  proches  voisins.  L'ayant  obtenu ,  ils  entrèrent  dans 
toutes  les  maisons  et  firent  main  basse  sur  ceux  qu'ils  y 
trouvèrent.  Sertorius  s'échappa  dans  le  tumulte ,  avec  le  peu 
de  ses  gens  que  le  massacre  n'avait  point  atteints  ;  et  faisant 
le  tour  de  la  ville  avec  eux ,  trouva  encore  ouverte  et  sans 
défense  la.  porte  par  laquelle  étaient  entrés  les  Gyriséniens. 
Pour  éviter  la  faute  commise  par  eux ,  il  y  laissa  un  poste, 
s'empara  dos  principaux  quartiers  et  passa  au  fil  de  l'épée 
tout  ce  qui  était  en  état  de  porter  les  armes.  Faisant  alors 
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prendre  à  ses  soldats  les  habits  et  les  armes  des  Gyriséniens 
et  CastuUoniens  tués ,  il  les  conduisit,  pendant  la  nuit,  à 
Gyrise.  Les  habitants ,  trompés  par  ce  déguisement ,  outtî- 
rent  leurs  portes  et  sortirent  en  foule  au-devant  d'eux, 
croyant  aller  recevoir  leurs  guerriers  et  leurs  voisins ,  et  se 
réjouir  avec  eux  de  leur  succès.  Us  furent  cruellemenl 
détrompés  quand  ils  reconnurent  les  Romains  à  la  fureur 
avec  laquelle  ils  égorgeaient  des  malheureux  sans  armes. 
Un  grand  nombre  fut  aussi  tué  prés  des  portes  de  la  ville; 
le  reste  des  habitants  se  rendit,  et  fut  vendu  {*). 
100-98        Les  Lusitaniens  et  autres  peuples  de  l'Espagne  ultérieure, 

'  s'étant  armés  de  nouveau ,  ce  fut  par  des  moyens  pareib 
que  le  Consul  Lucinius  Grassus  les  vainquit.  Trois  ans  plus 
tard  revint  le  tour  des  Geltibéres  de  se  soulever.  Fnlvius 
Flaccus  fut  envoyé  contre  eux.  Quelques  peuplades  brûlè- 
rent même  leurs  Sénateurs ,  comme  traîtres ,  parce  qu'ils 
s'opposaient  à  la  rébellion.  Des  renforts  furent  envoyés  par 
la  Confédération  pyrénéenne,  une  bataille  s'engagea^  et  vingt 
102  mille  hommes  de  l'armée  combinée  y  périrent.  On  ne  parle 
mnt  J.-c.  point  du  nombre  des  Romains  ;  il  devait  être  considérable. 
Le  surplusse  rendit,  en  s'en  remettant  à  l'équité  de  Flaccus. 
Celui-ci  ruina  plusieurs  villes  et  les  démantela.  Telle  était 
la  justice  des  Romains. 

La  Péninsule ,  noyée  dans  le  sang ,  se  reposa  pour  re- 
prendre haleine ,  et  demeura  ainsi  jusqu'à  ce  que  les  dis- 
sensions de  Marins  et  de  Sylla  vinssent  derechef  ensanglan- 
ter cette  terre  tourmentée,  et  enfanter  la  guerre  civile.  Dans 

*  ce  grand  conflit  où  se  jouait  le  sort  de  la  République, 
entre  quelques  ambitieux,  Sertorius  prit  parti,  avec  Cinna, 
contre  Sylla  qui  l'avait  empêché  d'arriver  au  tribunat.  Après 
la  mort  de  Cinna  et  de  Marins ,  Sertorius  voyant  que  ceux 
qui  jouissaient  à  Rome  du  plus  grand  crédit ,  de  la  plus 
haute  faveur,  étaient  précisément  ceux  qui  avaient  le  moins 
de  sens,  désespérant  du  salut  de  Rome,  qu'il  ne  voyait 
que  dans  le  triomphe  du  parti  embrassé  par  lui ,  se  déter- 
mina à  partir  pour  l'Espagne.  Son  but  était  d'y  prévenir  ses 

(*)  Plutarque. 
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ennemis,  de  s^emparer,  au  détriment  de  la  République ,  de 
ce  gouvernement,  afin  d'y  préparer  un  asile  à  ceux  de  ses 
amis  qui  s'y  retireraient  en  cas  de  défaite.  Âpres  bien  des 
traverses  il  arriva  enfin  dans  la  Péninsule  dont  il  s'ouvrit 
l'entrée  à  prix  d'or.  Il  la  trouva  peuplée  d'une  belle  et  nom- 
breuse jeunesse ,  propre  alix  armes ,  mais  mal  disposée 
contre  les  gouverneurs,  hommes  cupides,  insolents  et 
pleins  de  morgue.  Sertorius  était  venu  avec  un  corps  de 
troupes  à  lui ,  composé  d*amis  et  d'hommes  soudoyés  par 
lui.  Son  premier  soin  fut  de  gagner  les  grands  par  sa  dou- 
ceur et  son  affabilité ,  le  peuple  en  diminuant  les  impôts 
et  les  subsides.  Ce  qui  le  lui  concilia  le  plus ,  fut  qu'il 
le  déchai'gea  du  logement  des  hommes  de  guerre ,  en  obli- 
geant ses  soldats  à  camper  sous  les  murailles  des  villes  et  & 
passer  l'hiver  sous  des  tentes.  Il  donna  l'exemple  en  plan* 
tant  le  premier  son  pavillon. 

Depuis  six  ans  déjà,  Sertorius,  violemment  séparé  de  77 
Rome ,  la  combattait  par  tous  les  moyens.  Battu  par  la  tem- 
pête qui  l'avait  rejeté  de  la  Péninsule ,  après  avoir  abordé 
aux  îles  Fortunées  où  il  avait  envie  de  se  reposer  de  ses 
malheurs  et  se  retirer  du  commerce  des  hommes,  il  avait  été 
promener  ses  victoires  en  Afrique ,  où  les  Maures,  en  appre- 
nant à  le  connaître,  s'étaient  dévoués  à  lui. 

Mais  la  guerre  lui  manquait ,  il  ne  pouvait  plus  entretenir 
ses  troupes,  et  la  plus  vive  inquiétude  sur  son  avenir  le 
tourmentait ,  lorsqu'une  ambassade  des  Lusitaniens  vint  l'en 
délivrer.  Ces  peuples  étaient  restés  toujours  armés  et  guer- 
royant pour  leur  liberté  contre  Rome,  qui  les  voulait  asser- 
vir. Epuisés  par  tant  et  d'aussi  longs  efforts,  ils  se  voyaient 
mourir  et  ne  voulaient  point  se  courber  sous  le  joug  de  la 
domination.  Sertorius ,  par  ses  talents  militaires ,  ses  vertus 
civiles  et  sa  haute  valeur,  avait  acquis  et  laissé  en  Espagne 
une  réputation  méritée.  C'est  sur  lui  que  les  Lusitaniens, 
manquant  de  chef,  jetèrent  les  yeux,  comme  sur  le  seul 
homme  capable  de  les  sauver.  Ils  ne  pouvaient  mieux  choisir. 

Sertorius  méprisait  et  ignorait  les  voluptés;  nul  danger 
ne  pouvait  l'étonner.  La  bonne  fortune,  ses  succès  ne 
l'aveugKiient  point.  En  rase  campagne,  sa  calme  et  rare 
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intrépidité  n'a  été  surpassée  par  aucun  des  généraux  de  son 
temps.  Dans  les  guerres  de  partisans,  nul  ne  Tégala  en 
ruse ,  nul  ne  déploya  autant  d'habileté.  Sur  ce  point,  second 
Ânnibal  dont  les  Espagnols  lui  donnèrent  le  surnom  dans  la 
suite ,  il  avait  le  don,  si  heureux  pour  un  chef,  de  manier  a 
sa  volonté  Tesprit  du  soldat.  Très-sobre ,  il  avait  une  force  de 
corps  athlétique ,  qu'entretenaient  les  fatigues  et  les  travaux 
de  la  guerre  qui  lui  étaient  devenus  faciles  et  légers.  Souple, 
à  la  force  de  Tâge ,  grand  et  inébranlable  dans  l'adversité 
qui  réprouva  si  souvent,  il  ne  punissait  les  foutes  que  par 
des  peines  légères,  et  récompensait  magnifiquement  les 
belles  actions  (*). 

Sertorius  accueillit  avec  joie  Toffre  et  la  demande  des 
Lusitaniens ,  et  partit  immédiatement  d'Afrique ,  avec  un 
corps  de  deux  mille  six  cents  hommes,  dont  sept  cents 
Maures  et  le  reste  Romains.  Les  Lusitaniens  lui  foumireot 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  sept  cents  chevaux.  C'est 
donc  avec  une  armée  de  sept  mille  trois  cents  combattants 
que  Sertorius  commença  cette  lutte  de  dix  années ,  contre 
quatre  des  plus  fameux  capitaines  de  Rome,  et  des  armées 
qui  présentent  un  ensemble  de  cent  vingt  mille  soldats  et  au 
moins  six  mille  chevaux.  Indépendamment  de  cette  impo- 
sante supériorité ,  les  Romains  avaient  encore  l'incalculable 
avantage  d'être  maîtres  de  la  presque  totalité  des  villes  et 
des  provinces  de  la  Péninsule.  Malgré  toutes  ces  probabili- 
tés de  non-succès ,  malgré  cette  inégalité  effrayante ,  Serto- 
rius battit  ses  nombreux  ennemis  dans  toutes  les  occasions 
et  rangea  sous  ses  drapeaux  la  plus  grande  partie  de  l'Espa- 
gne ,  tant  par  ses  succès  personnels  que  par  ceux  de  son 
vaillant  Questeur  Hirtuléius  (**). 

Le  bruit  se  répandit  bientôt  dans  les  Pyrénées  que  les 
Lusitaniens  avaient  mis  à  leur  tête  un  second  Yiriathe  et 
levé  l'étendard  d'une  guerre  sacrée,  celle  de  l'indépendance 
nationale.  Aussitôt  les  Gantabres,  entraînant  après  eux  tous 
les  peuples  de  leur  fédération ,  accoururent  se  joindre  à 

f  )  Hut. 

(••)  Plut.  Appien.  Accuralius.  Hisl.  bcU.  civ.  * 
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îertorius.  Lies   Vasco  •  Navarrais,  jusqu'alors  alliés  des 
lomains ,  firent  cause  commune  dans  cette  guerre ,  avec  le 
este  de  la  ligue  pyrénéenne. 

Dés  le  début,  Sertorius  battit  Gotla  en  bataille  navale^ 
irés  la  ville  de  Mellaria.  Prés  du  fleuve  Béthis  il  mit  aussi 
n  pleine  déroute  le  Préteur  de  la  Bétique ,  Didius,  après 
ai  avoir  tué  deux  mille  hommes.  Pendant  ce  même  temps, 
on  Questeur  défit  les  Proconsuls  Domicius  et  Lucius 
lanicius,  tailla  en  pièces  Tannée  de  Thoranius,  Questeur 
lu  Consul  Q.  Métellus  Pius  gouverneur  de  la  province,  et 
e  tua  sur  le  champ  du  combat.  Les  Confédérés ,  que  ces 
uccès  obtenus  avec  des  éléments  si  faibles  enhardissaient 
le  plus  en  plus,  arrivaient  en  foule  au  camp  de  Sertorius. 
1  était  même  comme  alarmé ,  dit  Plutarque ,  d'y  voir  abor- 
1er  ces  multitudes  audacieuses  et  indisciplinées  dont  il  ne 
mouvait  contenir  Tardeur.  Leur  manière  de  combattre  était 
errible  et  sauvage;  ils  se  ruaient  sur  Tennemi,  tête  baissée, 
lomme  sur  une  proie  qui  leur  revenait.  Fiers  de  leurs  suc- 
lés,  ils  demandaient  à  tout  moment  qu'on  leur  accordât  la 
lataille. 

Ce  courage  indompté  rompait  toutes  les  mesures  et  les 
»lans  de  Sertorius^  qui  tâchait  d'adoucir  ses  alliés,  de  les 
amener  par  ses  remontrances;  mais  elles  étaient  inutiles. 

Un  jour  qu'il  ne  jugeait  pas  à  propos  d'accorder  le  combat^ 
es  auxiliaires  le  demandaient  à  grands  cris.  Sur  le  refus  de 
Sertorius,  ils  se  mutinèrent  et  furent  au  moment  de  se  porter 
lUX  derniers  excès.  Le  général,  pensant  que  la  forte  leçon 
l'un  échec  les  corrigerait  et  les  rendrait  plus  dociles  à 
'avenir,  les  lança  contre  l'ennemi,  et  prit  en  même  temps 
les  mesures  pour  empêcher  leur  destruction ,  après  leur 
léfaite  qu'il  prévoyait.  L'engagement  fut  chaud;  mais  la 
liscipline  romaine  triompha^  et  les  Confédérés  furent  réduits 
1  fuir,  en  perdant  beaucoup  des  leurs.  Alors  Sertorius 
'avança  à  leur  secours,  recueillit  les  fuyards  et  contint 
'ennemi,  qui  n'osa  les  poursuivre  davantage.  Cette  mésa- 
venture avait  découragé  les  vaincus.  Sertorius,  voulant 
létruire  la  fâcheuse  impression  qu'elle  avait  produit,  eut 
«cours  à  un  apologue  devenu  fameux* 
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Il  réunit  son  armée,  et  Payant  formée  en  cercle,  il 
ordonna  qu'on  amenât  au  centre  deux  chevaux ,  dont  Fuii 
vieux ,  maigre  et  faible  ;  l'autre  jeune ,  gras  et  vigoureux. 
Auprès  de  ce  dernier  il  fit  placer  un  homme  sans  force,  ni 
taille  «  ni  apparence;  derrière  l'autre  un  homme  grand  et 
robuste.  Au  signal  convenu,  Thomme  herculéen  saisit  la 
queue  du  faible  cheval  et  la  tirait  dans  tous  les  sens ,  de 
tout  son  pouvoir,  comme  pour  l'arracher.  Il  se  consumait  en 
vains  efforts,  au  grand  divertissement  des  nombreux  assis- 
tants. Pendant  ce  temps ,  l'homme  chétif  airachait  un  à  un 
les  crins  du  fougueux  coursier,  et,  d'un  air  victorieux  en 
montra ,  au  bout  d'un  instant ,  la  queue  nue  et  dépouillée. 

Alors  Sertorius  prenant  la  parole  :  «  Vous  voyez ,  leur 
«  dit-il ,  ce  que  peuvent  la  patience  et  la  persévérance, 
«  comme  aussi  l'impuissance  de  la  force  employée  mal  a 
«  propos,  et  de  la  précipitation.  En  toutes  choses,  ce  que 
«  l'on  ne  peut  faire  en  une  seule  fois ,  on  l'obtient  peu  à 
«  peu  et  sans  peine  par  la  seule  constance,  dont  le  pou- 
«  voir  sûr,  irrésistible ,  détruit  ce  que  le  monde  a  de  plus 
«  fort  et  de  plus  solide.  Pour  l'homme  prudent  qui  sait 
«  juger  l'opportunité  des  choses ,  l'occasion  est  une  garantie 
«  de  succès  ;  mais  pour  les  êtres  imprudents  ou  précipités 
«  qui  ne  savent  ni  Tattendre ,  ni  la  saisir,  elle  devient  un 
«  dangereux  ennemi.  Ce  qui  avec  elle  est  courageux,  sage 
«  et  beau ,  sans  son  concours  et  quand  on  la  veut  brusquer 
«  n'est  plus  qu'aveuglement  et  témérité.  » 

Dans  les  intervalles  de  la  guerre,  Sertorius  se  livrait  i 
Texercice  de  la  chasse  dans  les  montagnes ,  et  toujours 
accompagné  d'une  biche  toute  blanche,  que  lui  avaient 
donnée  les  bergers  cantabres.  Cette  biche^  à  laquelle  il  était 
fort  attaché,  lui  servait  pour  asseoir  de  plus  en  plus  son 
pouvoir  moral  dans  l'esprit  et  la  croyance  des  Geltibères; 
gens  simples  et  superstitieux,  à  l'imagination  ardente  et 
neuve,  faciles  à  adopter  surtout  le  merveilleux.  Lorsqu'il 
lui  parvenait  quelque  nouvelle,  sans  que  l'on  pût  se  douter 
qu'il  l'eût  reçue,  alors  il  répandait  que  sa  biche  mystérieuse 
l'en  avait  instruit.  Si  la  nouvelle  était  heureuse»  il  faisait 
paraître  ce  joli  et  gracieux  animal ,  paré  de  fleurs  et  de 
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lauriers,  au  milieu  de  Tarmée;  feignait  de  lui  parler  à 
Toreille,  de  Técouter,  et  annonçait  ensuite,  au  nom  des 
dieux,  ce  que  sa  biche  lui  avait  communiqué. 

Cette  innocente  jonglerie  faisait  dire  de  lui  par  les  peu^ 
pies,  qu'ils  étaient  conduits,  non  par  un  homme,  le  plus 
vaillant,  le  plus  prudent  et  le  plus  sage  des  enfants  de  la 
terre,  mais  par  un  favori  des  dieux;  même  par  un  dieu. 

Sertorius  avait  accrédité  que  cette  biche  ,  accoutumée  au 
tumulte  du  camp,  au  bruit  des  armes  et  des  soldats,  lui 
avait  été  donnée  par  Diane  elle-même  ;  que  la  déesse  Tins* 
truisait  la  nuit  de  ce  qui  se  passait,  et  lui  dictait  par  elle 
les  mesures  qu'il  devait  prendre. 

Par  Texercice  de  la  chasse,  Sertorius  entretenait  sa  force 
et  sa  souplesse ,  et  acquérait  la  plus  complète  connaissance 
des  gorges ,  des  sentiers  et  des  ressources  de  la  montagne. 
Il  en  avait  appris  tous  les  détours  et  tous  les  défilés.  Soin 
armée,  devenue  nombreuse  par  Tadjonction  de  la  ligne 
cantabrique,  était  composée  de  guerriers  endurcis^  robustes, 
agiles  et  légers  comme  les  vents,  dit  Plutarque  ;  accoutumés 
à  une  extrême  sobriété,  à  une  nourriture  crue.  Hommes 
infatigables ,  habitués  à  coucher  sur  la  terre ,  prompts  à 
l'attaque  comme  à  la  retraite^  ne  fuyant  jamais,  disparais- 
sant toujours;  harcelant  sans  cesse  l'ennemi,  un  moment 
quitté,  sans  se  prêter  à  une  action  générale  ;  lui  coupant  les 
vivres ,  l'inquiétant  dans  ses  fourrages  ;  lui  tuant  toujours  du 
monde;  et,  sans  remporter  de  victoires  décisives;  en  un 
mot ,  lui  faisant  éprouver  toutes  les  misères,  tous  les  maux 
amenés  par  une  défaite.  Joignons  à  tous  ces  avantages  la 
confiance  aveugle ,  l'amour  du  soldat,  dont  Sertorius  reçut 
plus  d'une  preuve  touchante  et  précieuse  ;  et  nous  compreix- 
drons  comment  il  put  soumettre  à  une  exacte  discipline,  à 
une  obéissance  scrupuleuse  et  passive  à  ses  ordres,  des  hom- 
mes qui  n'avaient  jamais  connu  aucune  des  commodités  dé 
la  vie  ;  qui  n'avaient  que  leur  fougue  et  une  grande  bravoure 
innée,  mais  sans  la  moindre  notion  de  la  tactique  qui  cotti^ 
bine  la  guerre,  prépare  les  succès  et  atténue  les  revers. 

Sertorius  fournit  aussi  à  son  armée  de  brillantes  armes, 
les  plus  belles  étoffes  pour  se  vêtir  ;  de  l'or  et  de  l'argent  pour 
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enrichir  lès  casques  e(  les  boucliers  des  soldats.  Il  entrait 
même  dans  une  sorte  de  rivalité  de  splendeur  et  de  pro- 
preté avec  eux.  Tous  ces  montagnards  étaient  armés  à  la 
romaine ,  dressés  à  garder  leurs  rangs ,  à  marcher  à  TeQ- 
nemi  sans  les  rompre  ;  de  sorte  que ,  leur  ayant  fait  perdre 
ce  que  leur  façon  de  combattre  avait  de  furieux  et  de  dés- 
ordonné ,  il  en  avait  formé  une  armée  aguerrie ,  vaillante  et 
disciplinée. 

Sertorius  porta  ses  soins  jusque  sur  les  enfants  des  prin- 
cipaux de  la  nation  ;  il  les  réunit  dans  Osca ,  ville  alon 
considérable ,  pourvut  à  leur  éducation ,  leur  fit  apprendre 
les  arts  cultivés  par  les  Grecs  et  les  Latins  ;  surveillant  lai- 
même  leurs  progrès,  et  encourageant  par  des  récom- 
penses ceux  qui  se  distinguaient.  Dans  le  fond,  ces  enfants 
étaient  des  otages  qu'il  s'était  adroitement  donnés.  La  poli- 
tique qui  avait  dicté  cette  mesure  était  habile ,  mais  le  bien- 
fait de  réducation  restait  toujours.  Grâce  à  la  conduite  qu'il 
tenait  vis-à-vis  d'eux,  l'attachement  des  Espagnols  pour 
Sertorius  allait ,  peut-on  dire,  jusqu'à  Tadoration. 

Ce  général ,  errant  seul  dans  les  lieux  les  plus  déserts, 
au  premier  signal  s'entourait  de  cinquante  mille  combat- 
tants, et,  de  fugitif  qu'il  semblait  être ,  devenait  as^illant. 
Alors  il  se  précipitait  sur  l'ennemi  et  le  défaisait  en  le  pous- 
sant, en  l'enfermant  dans  des  gorges  et  des  défilés  connus 
des  seuls  montagnards  :  «  Sertorius  alors  tombait  sur  loi, 
«  dit  Plutarque  à  qui  nous  empruntons  ces  détails  ,  comme 
«  un  torrent  que  la  pluie  ou  la  fonte  des  neiges  ont  grossi 
<  subitement.  » 

Sertorius  mit  en  œuvre  tous  les  genres  de  séduction  pour 
se  concilier  l'estime  des  Cantabres  et  leur  admiration;  il 
appréciait  ce  peuple  intrépide  et  fidèle»  et  voulait  se  rassu- 
rer. Son  adresse ,  et  surtout  le  prestige  de  ses  victoires, 
bien  plus  encore  que  sa  biche  prophétique  (car  les  Canta- 
bres ne  partageaient  pas  les  superstitions  des  Celtibéres, 
des  Gaulois  et  des  Latins  idolâtres),  le  firent  regarder,  par  eux 
aussi ,  comme  un  homme  aimé  et  protégé  de  la  divinité;  ik 
s'attachèrent  à  lui  f)* 

(')  Plut.  Flor. 
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Le  plus  connu  de  tous  les  généraux  que  Serlorius  eut  à 
combattre  d'abord ,  fut  Métellus  Pius ,  réputé  le  meilleur 
capitaine  romain  de  cette  époque,  quoique  d'un  naturel 
lent.  Il  était  d'ailleurs  déjà  vieux.  Blanchi  dans  les  camps» 
Pius  s'était  laissé  aller,  avec  l'âge ,  à  une  vie  moins  active 
et  plus  douce ,  après  mille  fatigues  et  mille  combats.  Il  était^ 
au  surplus ,  d'une  grande  bravoure  et  versé  dans  l'art  de  la 
guerre  ;  mais  accoutumé  de  tout  temps  à  commander  des 
troupes  pesamment  armées ,  combattant  de  pied  ferme ,  ea 
rase  campagne  et  en  ligne ,  bien  exercées  à  renverser  tou( 
ce  qui  s'opposait  à  leur  passage.  C'étaient  des  batailles  corn- 
binées,  arrangées  d'avance,  sur  un  terrain' étudié  et  choisi» 
et  pour  ainsi  dire ,  à  jour  déterminé. 

Avec  de  pareilles  troupes  Métellus  ne  pouvait  rien  contre 
celles  de  Sertorius  qui ,  jeune ,  plein  de  feu  et  de  vigueur, 
actif  et  léger,  le  harcelait  sans  relâche,  lui  enlevait  se» 
vivres ,  ne  lui  laissait  jamais  un  instai^t  de  repos ,  même 
pour  fourrager.  Métellus  ne  pouvait  réussir  à  amener  son 
ennemi  à  une  affaire  générale  qu'il  lui  présentait  toujours^; 
de  manière  qu'il  éprouvait  toutes  les  misères  des  vainca$; 
et  Sertorius ,  ayant  toujours  l'air  de  fuir,  avait  tous  les  avuit- 
tages  de  la  victoire.  Rien  ne  lui  manquait;  et  le  camp 
romain  souffrait  de  privations.  Dés  que  le  Consul  se  mettait 
en  marche,  Sertorius,  avec  ses  Cantabres,  se  montrait 
partout,  lui  barrait  le  chemin  et  l'empêchait  d'avancer^ 
Campait-il?  Sertorius  encore  l'inquiétait  si  continuellement 
avec  ses  troupes  légères,  qu'il  le  forçait  à  décamper.  Si 
Métellus  faisait  le  siège  d'une  ville ,  Sertorius  le  bloquait, 
lui  faisait  éprouver  la  disette  ,  le  réduisait,  enfin,  au  point 
que  ses  soldats ,  entièrement  découragés ,  étaient  les  pre- 
miers à  demander  la  levée  du  siège  qu'ils  faisaient. 

Sertorius,  dans  le  but  d'épargner  le  sang ,^  appela  Mé- 
tellus en  combat  singulier ,  pour  terminer  ainsi  la  guerre 
par  la  mort  de  Tun  ou  de  l'autre.  Les  Romains,  harassés  et 
dégoûtés,  priaient  le  Consul  d'accepter  le  défi;  mais  il 
refusa  et  fut  accablé  de  sarcasmes.  Métellus  aima  mieux 
tenter  le  rétablissement  de  la  réputation  de  ses  armes,  et 
crut  en   avoir  trouvé  l'occasion  on  assiégeant  une   place 
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dont  l'armée  de  Sertorius  tirait  beaucoup  de  secours.  Il 
pensait  Tenlever  en  quelques  jours  ;  mais  d'après  la  marche 
constamment  suivie  par  son  adversaire ,  il  se  trouva  bientôt 
manquer  de  subsistances. 

Métellus  détacha  six  mille  hommes  pour  en  procurer  à 
Tarmée.  Ce  détachement  fut  battu  et  en  partie  anéanti  par 
Sertorius.  Le  siège  fut  levé  et  le  Consul  appela  à  son  secoun 
trois  légions  que  Manilius  commandait  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnâise.  Celui-ci  fut  surpris  dans  sa  marche  par  Hirtuléius, 
lieutenant  de  Sertorius,  qui,  à  la  tète  des  Celtibériens  et 
des  Cantabres ,  détruisit  ce  corps  de  dix-huit  mille  hom- 
mes. Manilius  sô  sauva,  presque  seul,  dans  la  ville  de 
Lérida. 

Cette  victoire  ouvrit  à  Sertorius  le  chemin  des  Gaules 
dans  lesquelles  il  pénétra  et  s'avança  jusqu'aux  Alpes,  dont 
il  fit  garder  les  passages.  A  son  retour,  il  trouva  la  ville  des 
Lacobritès  au  moment  d'être  assiégée.  Métellus  résolut  de 
la  prendre  par  la  soif,  sachant  qu'il  n'y  avait  qu'un  petit 
puits  dans  la  place.  Il  fit  prendre  pour  cinq  jours  de  vivres  à 
ses  troupes  et  se  mit  en  marche.  Sertorius,  pour  obvier  à  ce 
dangereux  inconvénient  du  manque  d'eau ,  rassembla  quan- 
tité de  Maurusiens  et  de  montagnards  de  bonne  volonté, 
choisit  les  plus  robustes  et  les  plus  lestes ,  leur  promit  une 
bonne  récompense ,  et  fit  porter  dans  la  ville  deux  mille 
outres  remplies  d'eau ,  avec  ordre  de  faire  évacuer  de  la 
place  toutes  les  bouches  inutiles. 

Le  succès  de  cette  mesure  contraria  beaucoup  Métellus 
qui  n'avait  de  vivres  que  pour  cinq  jours.  Il  envoya  Aquinus, 
avec  six  mille  hommes ,  pour  lui  amener  un  convoi.  Dés 
qu'Aquinus  fut  passé,  Sertorius  en  ayant  été  instruit,  dressa 
une  embuscade  sur  son  chemin.  Au  retour  d'Aquinus  avec 
son  convoi ,  ^Sertorius  fit  sortir  sur  les  derrières  du  Romain 
trois  mille  hommes ,  cachés  dans  un  ravin  couvert ,  l'attaqua 
en  même  temps  de  front,  le  mit  en  fuite,  tua  la  majeure 
partie  de  l'escorte,  fit  les  autres  prisonniers,  et  enleva 
le  convoi.  Aquinus,  dans  le  combat,  perdit  ses  armes 
et  son  cheval  ;  il  fuit  de  toute  saMtesse  au  camp  du  Consul 
qui  se  vit  obligé  de  décamper,   au  milieu  des  railleries  des 
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Espa^ols.  Dans  une  autre  rencontre  Domitius  également 
envoyé  par  Métellus,  fut  défait  et  tué. 

Ce  général  était  lui-même  démoralisé,  ot  ne  savait  quel 
parti  prendre  avec  un  ennemi  invisible»  ou  qui  ne  procé- 
dait que  par  embuscades ,  et  toujours  pour  rester  victorieux. 
Le  Sénat  romain  comprit  aussi  que  Métellus  n'était  plus 
assez  actif  pour  réduire  un  homme  tel  que  Sertorius ,  et  une 
armée  comme  la  sienne.  Ne  voulant  pas  faire  à  Métellus» 
qui  jouissait  d'une  haute  considération,  Tinjure  de  le  rap- 
peler, on  lui  envoya  en  qualité  de  collègue  Pompée,  jeune 
encore,  avec  des  forces  imposantes. 

Pêrpenna  aussi  était  arrivé  en  Espagne  >  avec  des  troupes 
qui  robligèrent  de  se  Iréunir  à  Sertorius.  Renforcé  alors 
de  cinquante  cohortes ,  celui-ci  attendit,  sans  inquiétude, 
Tillustre  rival  qui  lui  était  opposé,  quoique  une  portion  de 
ses  partisans^  alarmés  par  la  haute  réputation  de  Pompée, 
semblât  faiblir  et  diminuer  de  confiance  en  Sertorius.  Ces 
deux  grands  hommes  de  guerre  se  mesurèrent  pour  la  pre- 
mière fois  à  Lauronne ,  ville  voisine  de  Valence ,  et  que 
Sertorius  attaquait.  Pompée,  voulant  secourir  cette  ville, 
projeta  de  s'emparer  d'une  colline ,  poste  avantageux  dans 
lequel  Sertorius  le  devança  en  s'y  logeant.  Pompée ,  loin 
d'en  être  lâché,  s'en  applaudit,  et  se  vanta  de  tenir  son 
adversaire  enfermé  entre  son  armée  et  la  ville  assiégée. 
Sertorius  le  sut:  —  a  J'apprendrai  à  l'écolier  de  Sylla^  dit- 
«  il ,  qu'un  général  doit  plutôt  regarder  derrière  lui  que 
«  devant.  »  11  avait  effectivement  laissé  dans  son  ancien 
camp ,  six  mille  Cantabres  qui  tenaient  les  Romains  en 
échec ,  de  manière  qu'ils  ne  pouvaient,  sans  s'exposer,  atta- 
quer Sertorius.  Les  fourrageurs  de  Pompée  tombèrent  dans 
une  embuscade  ;  une  légion  étrangère ,  envoyée  à  leur 
secours ,  fut  enveloppée  et  périt  presque  en  totalité ,  avec 
son  chef.  Les  assiégés,  perdant  tout  espoir,  furent  contraints 
de  se  rendre  à  discrétion ,  et  Sertorius  ût  brûler  la  ville, 
pour  la  plus  grande  honte  de  celui  qui  avait  prétendu  la 
secourir. 

Après  cette  campagne  ,  qui  n'avait  pas  été  fort  glorieuse       76 
pour  Pompée ,  Sertorius  partagea  son  armée  et  en  envoya  "^*"^  '•'^' 
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une  portion  en  Bétique^  sous  la  conduite  d'Hirtul^us,  en 
opposition  avec  Mételiud.  Ils  se  livrèrent  bataille  près  dlta- 
lica.  L'action  fut  terrible ,  surtout  au  centre  où  les  géné- 
raux ,  combattant  en  personne ,  furent  blessés  tous  deux. 
Hirtuléius,  laissant  vingt  mille  des  siens  sur  la  place,  fut 
obligé  de  fuir. 

A  quelque  temps  de  là ,  voulant  venger  sa  défaite ,  il  se 
battit  en  désespéré  et  fut  tué,  ainsi  que  son  frère. 

Pompée  aussi  avait  battu  Perpenna ,  près  de  Valence. 
Sertorius  vint  le  chercher  ;  il  le  rencontra  près  de  Sucrone. 
Les  deux  rivaux  désiraient  combattre  avant  l'arrivée  de 
Métellus ,  qui  accourait  de  la  Bétique  ;  Sertorius  à  cause  de 
la  trop  grande  supériorité  numérique  des  deux  armées 
réunies ,  Pompée  pour  n'avoir  pas  à  partager  Thonnear 
d'une  victoire  qu'il  croyait  assurée.  L'action  s'engagea  le 
soir.  Sertorius  n'avait  pas  voulu  recommencer  le  jour,  pen- 
sant que,  dans  l'une  ou  l'autre  éventualité,  sa  connaissance 
parfaite  dps  lieux  lui  devait  être  favorable  la  nuit.  L'avan- 
tage demeura  égal  à  peu  près  ,  mais  l'honneur  de  la  journée 
appartint  à  Sertorius ,  puisque  partout  où  il  se  trouva  en 
personne,  il  demeura  vainqueur.  Pompée  fut  blessé  et 
courut  de  très-grands  dangers.  Son  cheval,  dont  les  harnais 
étaient  enrichis  d'or  et  couverts  d'ornements  précieux,  fut 
pris  par  les  Africains  de  Sertorius.  Celui-ci  se  préparait  à 
décider  la  question  le  lendemain  ;  mais  Métellus  ayant  opéré 
sa  jonction  pendant  la  nuit ,  Sertorius  se  retira  :  «  Si  cette 
«  vieille ,  disait-il  en  parlant  de  Métellus ,  ne  fût  sorvenue, 
«  j'aurais  renvoyé  ce  petit  garçon  à  ses  parents,  après  l'avoir 
«  bien  châtié.  >  Il  licencia  ensuite  ses  troupes ,  après  leur 
avoir  indiqué ,  dans  les  montagnes ,  un  rendez-vous ,  auquel 
elles  ne  manquaient  jamais.  Sertorius  s'y  rendait  presque 
seul ,  y  chassait  et ,  au  jour  convenu  ou  au  signal  donné, 
une  nombreuse  armée  se  groupait ,  comme  par  enchante- 
ment ,  autour  de  lui .  Un  ennemi  comme  celui-là  était  insai- 
sissable. 

Métellus  et  Pompée  réunis  agirent  avec  le  plus  grand 
ensemble ,  et  cherchèrent  tous  les  moyens  de  forcer  Serto- 
rius a  une  affaire  générale ,  qu'il  évitait  soigneusement.  Ils 
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se  décidèrent  à  concentrer  toutes  leurs  forces  dans  un  pays 
où  ils  pussent  se  procurer  commodément  des  vivres;  car 
Sertorius  les  leur  coupait  constamment.  Mais  celui-ci,  ne 
(roulant  pas  leur  laisser  cette  faculté ,  se  vit  obligé  de  com- 
battre. Il  eut  l'avantage  sur  Pompée,  et  tua  Mummius ,  son 
Questeur;  mais  il  se  vit  forcé  de  donner  répit  à  son  rivaU 
pour  aller  secourir  Perpenna ,  qui  ne  pouvait  se  soutenir 
contre  Métellus. 

L'arrivée  de  Sertorius  changea  la  face  des  choses.  Il  fit 
un  grand  carnage  des  ennemis  et  pénétra  jusqu'à  Métellus 
lui-même.  Le  vieux  guerrier  se  battit  avec  l'énergie  d'un 
jeune  homme,  mais  fut  porté  à  terre  par  une  large  blessure. 
Ifis  Romains  rougirent  à  l'idée  d'abandonner  le  corps  de 
leur  brave  chef  à  la  merci  du  vainqueur,  revinrent  sur  leurs 
pas ,  le  courage  enflammé  par  la  colère ,  couvrirent  Métellus 
ie  leurs  boucliers ,  remportèrent  au  camp  et  arrachèrent  la 
irictoire  à  Sertorius.  Ses  troupes  furent  repoussées  et  pliè- 
rent. 

Sertorius  employa  sa  ressource  ordinaire  ;  il  donna  à  ses 
liommes  l'ordre  de  se  débander,  et  se  jeta  dans  une  petite 
place  avec  quelques  Africains  et  Gantabrespour  arrêter  l'en- 
nemi^ pendant  que  les  autres  fuyaient  à  leur  aise,  pour  aller 
ensuite  se  reformer  à  un  point  convenu.  Quand  il  jugea  que 
^ette  manœuvre  devait  être  exécutée ,  il  sortit  avec  sa  poignée 
le  monde ,  se  fit  jour  à  travers  les  assiégeants  étonnés ,  et 
'ut  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée  qui  l'attendait. 

Métellus ,  enorgueilli  de  cette  victoire  sans  résultat ,  due 
)lutôt  au  hasard  et  au  courage  de  ses  soldats  qui  l'avaient 
(auvé,  qu'à  lui-même,  se  fit  nommer  Imperator,  souffrit  que 
a  flatierie  lui  dressât  des  autels^  et  lui  offrit  des  sacrifices. 
1  assistait  aux  banquets  qu'on  lui  donnait,  en  robe  de  triom- 
)hateur.  Â  côté  de  ce  fol  orgueil ,  il  eut  la  lâcheté  et  l'inhu- 
nanité  de  mettre  à  prix  la  tête  de  Sertorius ,  en  promettant 
^nt  talents  et  vingt  mille  arpents  de  terre  à  quiconque  la 
ui  apporterait.  Cette  proscription  fut  nuisible  à  Sertorius^ 
m  ce  qu'elle  excita  la  cupidité  de  plusieurs  de  ses  anciens 
)artisans  et  qu'elle  aigrit  et  changea  son  caractère,  jusqu'a- 
ors  si  doux. 
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Pj  -r  ^^^^  '^  campagne  de  cette  année ,  Sertorius  continua  h 
guerre  avec  les  mêmes  avantages.  Enfermé  dans  Calahorrii, 
ville  forte  de  la  Navarre ,  il  s'y  fit  adroitement  assiéger. 
Dans  une  sortie  faite  pour  aller  au-devant  d'un  détachement 
de  Gantabres  qui  lui  arrivait  «  il  se  trouva  en  nombre  trop 
inférieur,  et  fut  contraint  de  céder  le  terrain.  Pendant  qo'H 
battait  en  retraite  du  côté  de  la  ville ,  avec  les  montagnards 
qui  n'avaient  pas  voulu  Tabandonner  dans  ce  dangereoi 
moment,  Sertorius  se  vit  sur  le  point  d'être  cerné.  S'il  eut 
été  enlevé  ou  tué ,  la  guerre  finissait  avec  lui  ;  son  armée, 
les  populations  soulevées ,  restaient  à  la  merci  des  Romains, 
dont  le  renom  s'en  serait  accru  en  proportion  de  la  terreur 
et  de  l'abattement  de  leurs  adversaires. 

Sertorius  se  mit  à  fuir  avec  vitesse.  Les  Gantabres  le  soi- 
virent  ;  mais  la  cavalerie  ennemie  les  pressait ,  et  arriva  en 
même  temps  qu'eux  sous  les  murs  de  Galahurris.  Les  assié- 
gés, tremblant  pour  leur  général,  voulaient  lui  ouvririez 
portes,  ainsi  qu*à  ses  intrépides  compagnons;  mais  les  Romains 
seraient  entrés  pêle-mêle  avec  eux.  Les  fugitifs  crièrent  de 
n'en  rien  faire  et  se  battirent  comme  des  lions. 

Gependant  l'ennemi  arrivait  de  plus  en  plus  nombreux. 
Acculée  à  la  muraille,  cette  poignée  de  vaillants  devait 
infailliblement  être  prise  ou  hachée.  Ils  voyaient  froidement 
cette  position  extrême;  leurs  cœurs  intrépides  n'avaient  de 
battements  inquiets  que  pour  leur  chef.  L'intervalle  entre 
les  combattants  se  resserrait  de  plus  en  plus  ;  un  moment 
encore,  et  Sertorius  était  prisonnier.  Les  Gantabres,  comme 
d'un  commun  accord,  l'enlèvent  dans  leurs  bras»  montent 
sur  les  épaules  les  uns  des  autres ,  et  lui  font  atteindre  le 
sommet  des  murs ,  pendant  que  les  premiers  rangs  refou- 
laient ,  de  leurs  épées ,  les  Romains  furieux  de  voir  échap- 
per leur  proie.  Dés  que  Sertorius  fut  mis  en  sûreté,  1^ 
Gantabres  jetèrent  leur  cri  national ,  s'élancèrent ,  la  hadie 
au  poing,  dans  toutes  les  directions  ;  bondissants  et  terribles, 
percèrent  les  rangs  des  Romains  qui  les  cernaient ,  et  d^- 
gés  d'eux ,  ils  disparurent  bientôt  du  champ  de  bataille. 

Les  deux  Proconsuls  assiégeaient  toujours  Galahurris.  Ser- 
torius en  sortit 3  seul,  furtivement,  s'enfonça  dans  la  monta- 
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gne ,  ot  avant  que  les  assiégeants  se  doutassent  de  son 
évasion ,  il  tomba  soudain  sur  leurs  derrières ,  avec  un  corps 
de  Ceitibéres  et  de  Gantabres ,  après  avoir,  chemin  faisant, 
détruit  un  détachement  romain  de  trois  mille  hommes.  Le 
ûége  de  Galahurris  fut  levé  à  la  suite  de  cette  défaite  san- 
galante. 

Sertorius  reprit  alors  son  genre  de  guerre.  Il  harassa  par 
des  marches  savantes ,  les  deux  armées  consulaires ,  les  tint 
dans  une  anxiété  continuelle  par  de  fréquentes  embûches, 
et  souvent  leur  enleva  vivres  et  convois ,  tant  sur  terre  que 
sur  mer.  Il  contraignit  par  là  Méteilus  et  Pompée ,  les  deux 
grands  hommes  de  ce  temps ,  a  lui  abandonner  toute  cette 
partie  de  TEspagne  qu'ils  lui  disputaient.  Le  premier  s'enfuit 
dans  la  Bétique ,  et  Pompée  marcha  sur  les  Vaccéens ,  où  il 
assiéga  Palencia. 

Mais  l'actif  Sertorius  n'avait  pas  renvoyé  ses  montagnards. 
U  suivit  le  Romain ,  le  força  à  lever  le  siège  ^  et  le  réduisit  à 
une  telle  extrémité ,  que  Pompée  écrivit  au  Sénat  pour  lui 
demander  du  blé,  des  vêlements  et  de  l'argent  pour  son 
armée ,  sous  peine  d'être  obligé  de  la  ramener  en  Italie ,  en 
abandonnant  la  guerre  et  Sertorius.  Il  obtint  ce  qu'il  deman- 
dait et  fut  dans  la  Gaule  Narbonnaise  prendre  ses  quartiers 
d'hiver.  La  renommée  publia  peu  après ,  de  toutes  parts ,  et 
Rome  même  en  trembla ,  que  Sertorius ,  comme  jadis  Anni- 
bal,  suivi  des  Gantabres  et  de  tous  les  peuples  de  leur 
fédération ,  allait  bientôt  porter  en  Italie  ses  armes  et  sa 
vengeance.  Le  célèbre  partisan  lui-même  ne  chercha  pas  à 
démentir  ces  bruits ,. ni  à  dissimuler  les  plans  de  sa  politique. 

Dans  la  campagne  suivante  Pompée  fut  plus  heureux.  74  ^ 
Mais  les  revers  de  Sertorius  étaient  l'œuvre  de  Perpenna  et 
des  Sénateurs  romains  qui  avaient  suivi  le  lieutenant  de 
Marins.  Jaloux  du  mérite  de  Sertorius  et  de  son  renom, 
peut-être  aussi  n'ayant  pas  encore  oublié  les  promesses  de 
Méteilus,  ces  traîtres  cherchèrent  à  faire  perdre  à  leur 
général  la  confiance  et  l'affection  des  Espagnols.  Ils  vexèrent 
de  toutes  manières ,  et  épuisèrent  les  villes  et  quartiers  sous 
leur  administration  ;  ils  aflichèrent  l'avarice  et  la  cruauté ,  se 
servant  du  nom  de  Sertorius  et,  par  là,  le  firent  haïr  autant 
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^tT-c  ^^'^'  ^^^^^  ^^  vénéré.  Les  villes  se  soulevaient ,  des  peupla- 
'  des  entières  s'éloignaient;  Sertorius  se  vit  trahi  et  usa  de 
sévérité  pour  arrêter  les  trahisons.  Cette  rigueur  empira  le 
mal. 

Courroucé  contre  ses  compatriotes  qui,  eux-mêmes  noa 
plus ,  ne  dissimulaient  pas  leur  mécontentement ,  il  leur  ôti 
le  privilège  de  former  sa  garde ,  et  la  composa  d'Espagnols. 
Ce  changement  irrita  encore  plus  les  Romains  »  même  beau- 
coup de  ceux  qui  étaient  restés  fidèles.  La  division  se  mil 
dans  le  camp  de  Sertorius ,  la  désertion  devint  effrayante. 
Les  conspirations  contre  la  vie  de  Sertorius  se  mulU plièrent; 
les  supplices  infligés  aux  coupables  le  rendirent  odieux, 
d*autantplus  que  ces  coupables  étaient  d'anciens  compagnons 
de  fortune,  d'anciens  amis.  Ceux  qu'il  envoyait  pour  apai- 
ser les  soulèvements  étaient  les  premiers  à  les  fomenter. 

Abreuvé  d'ingratitude,  entouré  de  traîtres,  irrité  par  les 
revers  et  les  séditions ,  Sertorius  parut  tout  à  coup  un  autre 
homme  ;  il  devint  cruel.  Il  porta  même  la  férocité  jusqu'à 
faire  vendre  ou  tuer  tous  les  enfants  élevés  à  ses  frais  et 
par  ses  ordres ,  dans  la  ville  d'Osca.  Ici  le  rôle  du  partisan 
s'effaça  devant  le  caractère  du  Romain. 

Poussé  par  la  jalousie  et  l'ambition,  Perpenna  ourdit  une 
conspiration  contre  Sertorius  et  dans  un  repas  qu'il  lui 
donnait,  le  fit  assassiner  par  des  Romains,  dont  plusieurs 
avaient  des  noms  illustres.  Tels  étaient  AuQdius  ,  Gracinus, 
Manlius,  Ântonius,  et  plusieurs  autres.  C'est  encore  le  poi- 
gnard ,  c'est  encore  la  proscription  qui  enleva  à  la  Péninsule 
le  chef  de  partisans,  le  général  de  ces  hommes  qui  vou- 
laient défendre  ou  reconquérir  leur  indépendance  sur  la 
tyrannie  de  Rome.  Mais  Sertorius  avait  trop  vaincu  les 
armées  et  les  consuls  de  l'orgueilleuse  république,  pour 
qu'un  pareil  crime  lui  fut  pardonné.  Comme  de  Viriathe, 
ce  fut  l'assassinat  qui  délivra  la  grande  dominatrice,  de 
l'homme  que  ses  armes  n'avaient  pu  entamer  (*) . 

Après  la  mort  de  Sertorius ,  Perpenna  voulut  se  saisir  du 
commandement.  Il  n'y  parvint  qu'avec  peine.  La  fln  tragi- 

(•)  Plut.  Flor. 
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que  du  vaillant  Sertorius  effaça  la  haine  ;  la  pitié  eut  son 
tour.  Les  hommes  de  la  Confédération  surtout ,  qui  n'avaient 
pas  autant  partagé  les  préventions  semées  contre  le  général, 
le  chérissaient  toujours  et  ne  pouvaient  voir  son  assassin 
qu'avec  horreur.  Aussi ,  abandonnant  Perpenna ,  envoyèrent- 
ils  leurs  ambassadeurs  et  otages  à  Pompée,  qui  les  accueil- 
lit avec  joie  et  empressement.  Ce  dernier  ruina  la  ville 
d'Osma  et  fut  remettre  le  siège  devant  Calahurris. 

Perpenna,  à  force  de  rigueurs  et  d'exécutions,  retint  une 
partie  de  Farmée  sous  ses  étendards  ;  mais  il  ne  put  résister 
à  Pompée.  Dés  le  premier  combat  il  fut  battu  et  pris.  Les 
Espagnols  méprisaient  ce  traître  ;  ils  n'avaient  voulu  ni  le 
défendre ,  ni  le  couvrir.  Un  ordre  du  vainqueur  le  fit  mettre 
à  mort.  Les  deux  villes  assiégées  avaient  tenu  pendant  quel- 
que  temps;  mais  Pompée,  ays^nt  pris  et  brûlé  Osma,  Afra- 
nius.  Questeur  de  Métellus,  fut  chargé  de  s'emparer  de 
Calahurris.  Ce  siège  fait  un  des  sombres  épisodes  des  guer- 
res romaines  en  Espagne.  L'horrible  famine  à  laquelle  fut 
en  proie  cette  malheureuse  cité,  passa  en  proverbe  dans  le 
monde  romain. 

Quelques  corps  de  Vascons  et  Gantabres ,  de  ceux  qui 
avaient  suivi  Sertorius  dans  ses  campagnes^  résolurent  géné- 
reusement ,  au  milieu  de  la  défection  universelle ,  de  rester 
fidèles  aux  ordres  de  leur  général,  même  après  sa  mort.  Car, 
de  toute  l'Espagne ,  la  seule  ville  de  Calahurris  refusait  la 
soumission  à  Pompée.  Ces  braves  s'y  enfermèrent  donc.  Sa  71-55 
position  escarpée  et  difficile  ,  le  souvenir  de  Sertorius  qui  *^"°^  '*^' 
s'y  était  retiré  pour  en  sortir  vainqueur ,  l'intrépidité  de  ses 
défenseurs ,  rendirent  le  siège  très-long  et  à  jamais  mémo- 
rable. La  constance  avec  laquelle  on  y  supporta  la  faim  était 
plus  que  de  l'opiniâtreté ,  elle  tenait  de  la  rage;  et  il  a  falln 
qu'elle  parvint  à  un  degré  difficile  même  à  concevoir,  pour 
que  l'ennemi  put  entrer  dans  cette  place.  Les  herbes,  les 
animaux  les  plus  vils,  tout  fut  converti  en  aliment,  et  tout 
finit  par  s'épuiser. 

Dans  cette  extrémité ,  on  vit  un  déplorable  exemple  de  ce 
que  peuvent  sur  l'homme  l'exaltation  de  la  valeur,  de  la 
fidélité  et  du  désespoir.   Comme   à  Numance ,   de  jeunes 
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guemers  »  pour  soutenir  leur  vie  défaillante  »  s'abreuvaient 
de  leur  propre  sang.  D'autres  cherchaient  dans  les  cadavres 
de  leurs  compagnons  tués ,  et  dont  ils  enviaient  le  sort, 
une  nourriture  plus  affreuse  encore.  Ces  excès  sont  atroces, 
et  ne  peuvent  avoir  d'excuse  que  dans  la  certitude  où  étaient 
ces  malheureux  de  ne  pas  trouver  grâce  devant  un  ennemi 
irrité  de  leur  résistance  opiniâtre.  C'est  donc  dans  leur 
désespoir  même  qu'ils  cherchaient  un  remède  contre  le 
désespoir.  «Ainsi,  dit  Moret^  la  guerre  s'alimentait  de  ses 
«  propres  ruines;  et  les  morts,  animés  d'une  nouvelle  vie  dans 
«  ceux  qui  les  dévoraient,  semblaient  se  lever  de  leurs  tom- 
«  beaux  pour  revenir  combattre  encore  les  Romains.  » 

Ce  fut  seulement  lorsque  la  famine  et  la  mort  eurent  tout 
dévoré  ;  lorsque  les  remparts  de  Galahurris  eurent  vu  tom- 
ber^ comme  un  funèbre  fantôme ,  le  dernier  de  leurs  défen- 
seurs, qu'Afranîus  pénétra  dans  ce  vaste  sépulcre.  Le  silence 
solennel  de  cette  cité,  peu  avant  si  riche,  si  peuplée,  8i 
bruyante ,  l'odeur  cadavéreuse  qui  régnait  partout ,  quelques 
corps  décharnés  qui  gisaient  épars  dans  les  rues ,  apprirent 
aux  Romains,  saisis  de  stupeur  et  d'admiration,  ce  que  l'on 
peut  attendre  d'hommes  qui  restent  fidèles  à  un  souvenir 
jusqu'à  cette  extrémité.  Afranius  se  hâta  de  livrer  aux  flam- 
mes ce  terrifiant  trophée  de  la  mort  {*). 

Pompée  détourna  les  yeux  de  l'incendie  qui  dévorait 
Calahurris ,  et  s'avança  en  ami  vers  Tintèrieur  de  la  Navarre, 
où  il  renouvela  les  anciens  traités  avec  les  diverses  républi- 
ques fédérées.  Il  fit  même  ajouter  des  fortifications^  entre 
autres  a  Iron,  qui  fut  nommée,  pour  ce  fait,  Pompeiopo- 
lis ,  ou  ville  de  Pompée ,  aujourd'hui  Pampelune.  Il  recueillit 
aussi ,  avant  de  quitter  l'Espagne  citérieure ,  les  débris  des 
vieilles  bandes  de  Sertorius.  11  réunit  trente  mille  Vascons, 
Arevaces,  Yettons  et  Geltibériens ,  les  fit  désarmer  et  descen- 
dre dans  l'Aquitaine,  où  il  les  colonisa,  en  leur  assignant  le 
pays  de  Gomminges.  Il  fit  construire  par  eux  la  ville  de  Gon- 
venas,  et  partit  avec  son  armée  pour  Tltalie. 

Afranius  >  resté  chargé  du  gouvernement  de  l'Espagne 

(*)  Juven.  Noret.  Royou. 
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itérieure  »  ne  jugea  pas  à  propos  de  continuer  la  guerre 
lontre  les  Cantabres ,  en  entrant  plus  avant  dans  leurs  mou- 
agnes.  Il  craignit  d'aller  remuer  les  cendres  encore  rouges 
lu  dernier  incendie ,  et  de  s'adresser  aux  hommes  du  nord 
le  TEspagne ,  chez  qui  les  Romains  n'avaient  pas  encore 
)énétré.  D'un  autre  côté,  il  pensait  que  la  destruction  récente 
le  Calahurris  maintiendrait  suffisamment  les  Cantabres.  Il 
e  désirait  d'autant  plus  vivement  que  l'absence  de  Pompée 
ivait  diminué  les  forces  romaines  dans  la  Péninsule  ,  et  qu'il 
le  pouvait  espérer  de  secours  de  Rome ,  occupée  en  Asie 
)ar  la  guerre  de  Mithridate ,  et  en  Italie  par  la  révolte  de 
Spartacus  et  des  gladiateurs.  Ainsi,  cette  fois,  les  armes 
"omaines  ne  franchirent  point  l'Ebre. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à   l'année  54  avant  J. -G.  il  ne      54 
^  passa  rien  d'important  vers  les  Pyrénées,  dont  les  popula-  *  *° 
ions,  toujours  en  dehors  de  la  domination  romaine,  purent 
enfin  respirer.  ^ 

Jules-César  était,  dans  ce  moment,  occupé  contre  les 
Saulois.  Dans  le  but  d'empêcher  le  secours  des  Aquitains 
iontles  armées  romaines  avaient  autrefois  éprouvé  la  valeur, 
il  détacha  contre  eux  son  lieutenant  Crassus ,  à  la  tête  de 
ioqze  cohortes  et  un  gros  de  cavalerie ,  avec  ordre  de  faire 
diversion  dans  l'Aquitaine.  Cette  province  s'étendait  alors 
die  la  Garonne  aux  Pyrénées ,  et  jusqu'à  l'Océan.  Crassus,  ne 
se  sentant  pas  assez  fort ,  pour  se  commettre  avec  un  peuple 
aussi  redoutable,  sollicita  du  secours  des  principales  villes 
Je  la  province  romaine ,  en  Gaule.  Narbonne,  Toulouse, 
Carcassonne,  lui  envoyèrent  leurs  plus  braves  citoyens. 

Le  côté  occidental  de  l'Aquitaine  était  habité  par  les 
Vasco-Cantabres  de  Soûle  et  du  Labourd ,  qui  occupaient 
les  versants  nord  des  Pyrénées  jusqu'à  l'Adour.  Ils  faisaient 
partie,  ainsi  que  les  autres  peuplades  de  la Novempopulanie, 
de  la  Fédération  cantabrique.  L'alarme  se  répandit  jusque 
dans  ces  vallées  reculées,  lorsque  Crassus  apporta  aux 
Aquitains  le  joug  sous  lequel  César  venait  de  ranger  les  Gau- 
lois. Les  Aquitains  s'empressèrent,  à  leur  tour,  d'appeler  à 
leur  aide  leurs  Confédérés.  Les  Cantabres  répondirent  géné- 
reusement à  cet  appel  de  leurs  frères ,  et  se  rendirent  dans 
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les plaines  de  TAquitaine ,  au  nombre  de  plus  de  vingt 
mille.  César  dit  dans  ses  commentaires  que  les  divers  com- 
mandements furent  déférés  à  ceux  des  Gantabres  qui  avaient 
appris  la  guerre  sous  Sertorius. 

Nombreux  et  belliqueux,  Aquitains  et  Gantabres  ne 
voyaient  que  des  présages  de  victoire.  Malgré  cela^  ils  soi- 
vaient  de  préférence  les  errements  de  leur  ancien  général, 
enlevaient  des  convois,  coupaient  les  vivres,  tombaient  sur  les 
fourrageurs  et  les  détachements,  tendaient  des  embuscades: 
en  un  mot ,  ils  ne  cherchaient  pas  des  succès  éclatants ,  mais 
par  des  escarmouches  continuelles,  en  harcelant  sans  cesse 
Tennemi,  en  Tinquiétant  toujours  et  partout,  ils  le  fatiguè- 
rent et  lui  firent  éprouver  des  pertes  qui ,  ainsi  multipliées, 
devinrent  considérables.  Ils  conduisirent  cette  guerre  avec 
tant  d'habileté  et  de  prudence  que  Grassus ,  épuisé ,  man- 
quant presque  de  munitions^  ne  voyait,  pour  échapper  au 
péril  toujours  croissant  de  sa  position^  d'autre  ressource 
que  celle  d'une  bataille. 

Mais  les  alliés,  renfermés  dans  leur  camp  fortifié,  préfé- 
raient une  victoire  lente  et  sûre.  Ils  voulaient  triompher 
sans  efl'usion  de  sang ,  sans  blessure  nouvelle ,  et  restaient 
fidèles  au  précepte  de  Sertorius  :  qu'il  ne  faut  jamais ,  à 
moins  de  motif  impérieux ,  faire  ce  que  désire  Tennemi. 
Grassus,  à  l'extrémité,  vint  un  jour  déployer  son  armée 
vis-à-vis  du  camp  aquitain ,  et  présenter  la  bataille.  Elle  fut 
refusée,  et  les  Confédérés  restèrent  paisibles  derrière  leurs 
retranchements.  Les  Romains  prirent  ce  refus  pour  un  effet 
de  la  peur,  et  demandèrent  le  combat.  Ge  cri  unanime  des 
légions ,  le  besoin  de  vaincre,  la  nécessité  de  sortir  d'une 
position  périlleuse ,  arrachèrent  l'ordre  d'attaquer  au  jeune 
et  bouillant  Grassus.  Il  chargea  trente  mille  auxiliaires  de 
branchages  et  de  fascines  pour  combler  les  fossés,  se  porta 
en  avant  avec  le  reste  de  ses  troupes ,  et  s'élança  sur  les 
retranchements.  Les  assiégés  les  reçurent  avec  fermeté.  Ils 
lancèrent  sur  l'ennemi  une  grêle  de  traits ,  de  javelots ,  de 
pierres  et  toutes  sortes  de  projectiles  qui  devenaient  d'au- 
tant plus  meurtriers  qu'ils  partaient  d'un  point  élevé.  Gette 
imprudence  de  Grassus  aurait  coûté  cher  aux  Romains,  et 
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la  retraite  elle-même  aurait  présenté  les  plus  grands  dangers, 
sans  un  de  ces  hasards  qui  déconcertent  les  plus  sages  com-: 
binaisons,  et  étourdissent  le  courage  le  plus  affermi. 

Les  derrières  du  vaste  camp  des  alliés  avaient  été  conGés 
im  Aquitains.  Moins  disciplinés ,  moins  habitués  à  ne  jamais 
quitter  leurs  postes  sans  ordre  ;  au  premier  bruit  du  combat, 
ils  abandonnèrent  la  garde  de  la  porte  du  camp  qui  leur 
était  confiée ,  et  qui ,  suivant  Fusage  romain  »  se  nommait 
Porte  décunume.  Ils  s'étaient  portés  du  côté  des  Cantebres, 
là.  où  se  trouvait  le  fort  de  la  bataille  »  curieux  »  sans  doute» 
de  voir  par  quels  exploits  les  alliés  de  la  montagne  allaient 
justifier  leur  célébrité.  Cette  faute  causa  la  perte  de  Tarmée; 

La  cavalerie  romaine  ne  pouvant  trouver  d'entrée  par  le 
lieu  même  du  conflit ,  tourna  le  camp  pour  en  découvrir»  ou 
ea  forcer  une  sur  un  point  négligé  ou  moins  défendu.  Crassus 
averti  ^  commanda  sur-le*champ  un  corps  de  Cavalerie  avec 
quatre  cohortes  qu'il  tenait  en  réserve  pour  soutenir  se9 
auxiliaires ,  et  leur  fit  faire  un  grand  circuit ,  afin  de  dérober 
leur  marche  aux  assiégés.  Cette  troupe  parvint  à  la  porte 
éécumane ,  qu'elle  trouva  sans  défenseurs ,  entra  dans  le 
camp ,  et  après  une  courte  halte ,  pendant  laquelle  Crassus 
occupait  son  ennemi  le  plus  quMl  lui  était  possible  pour 
détourner  son  attention  du  danger  qui  le  menaçait  d*UQ 
autre  côté  ;  infanterie  et  cavalerie  »  poussant  une  immense 
clameur  qui  fut  entendue  des  deux  armées,  se  jetèrent 
comme  la  foudre  sur  les  derrières  des  assiégés,  et  commen- 
cèrent le  carnage.  Crassus  excite  ses  soldats,  qui  répondent 
alors  par  un  cri  formidable  à  celui  qui,  d'abord ,  les  avait 
surpris.  Troublés ,  entre  deux  morts ,  les  Aquitains  et  les 
Gantabres ,  obligés  de  faire  face  des  deux  côtés ,  voient  les 
Bomaiiu  escalader  les  retranchements,  y  planter  leurs  aigles, 
les  déborder,  les  presser  entre  deux  lignes  hérissées  de 
lances  et  de  pointes  de  glaives.  Les  monceaux  de  morts  seuls 
séparent  les  combattants  qui ,  pour  se  joindre ,  les  foulent 
bientôt  aux  pieds.  On  se  perce  mutuellement,  les  champions 
tombent  expirants  sur  le  fer  les  uns  des  autres ,  le  sang 
misselle,  et,  dans  ce  duel  corps  à  corps  des  deux  armée». 
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les Romains,  supérieurs  en  nombre,  égaux  en  coarage, 
remportèrent. 

De  cinquante  mille  hommes  enfermés  dans  le  camp, 
dit  César,  un  tiers  à  peine  échappa  ;  et  quand  les  survivants 
prirent  la  fuite ,  la  localité  elle-même  favorisail  leurs  enne- 
mis. Dans  cette  plaine  nue,  la  cavalerie  romaine  poursuivait 
les  fuyards  avec  avantage,  et  les  décima  encore.  Mais  aucim 
historien  d'aucune  époque  ne  dit  la  perte  que  fit  Crassos. 
Ce  ne  sont  jamais  les  vaincus  qui  comptent  les  morts.  Aa 
surplus ,  Rome  se  recrutait  dans  TEurope  entière ,  et  ceu 
qu'elle  combattait  n'occupaient  qu'un  point  dans  cette  vaste 
étendue,  n'avaient  qu'une  population  restreinte  en  elle- 
même  ,  éclaircie  par  des  siècles  de  guerre  et  qui  ne  refusait 
jamais  de  tirer  son  glaive  pour  la  cause  de  la  liberté.  Rome, 
après  six  ans,  renvoyait  dans  leurs  foyers  ceux  qui  avaient 
payé  leur  dette  à  la  patrie  ;  les  soldats  de  la  fédération  la 
contractaient  en  naissant,  cette  dette ,  et  ne  la  considéraient 
comme  payée,  que  lorsque  la  mutilation,  la  débilité  d*utte 
grande  vieillesse ,  ou  lu  mort,  venait  les  arrêter. 

Après  ce  revers ,  les  peuples  d'Aquitaine ,  et  même  les 
Tarbelliens,  envoyèrent  leurs  députés  et  des  otages  à  Crassus. 
Seuls  les  Yasco-Cantabres  de  Soûle,  de  Labourd  et  de  Na- 
varre ne  firent  aucune  soumission ,  enhardis ,  dit  César,  par 
la  saison  avancée  et  l'approche  de  l'hiver.  Une  ardente  soif 
de  vengeance  contre  les  légions  de  César  s'alluma  dans  le 
cœur  des  Cantabres.  Pompée,  au  contraire,  par  ses  bien&ils 
et  sa  gloire,  s'était  attiré  l'admiration  et  l'affection  des 
Yascons.  Dès  que  ce  grand  homme  se  déclara  l'ami  et  le 
protecteur  de  la  liberté ,  il  entraîna  dans  la  guerre  civile 
toute  la  ligue  cantabrique. 

49  César,  informé  que  son  rival  avait  de  nombreux  partisans 

dans  l'Espagne  citérieure,  ne  voulut  point  laisser  dans  les 
montagnes  un  foyer  de  guerre.  Nommé  gouverneur  de  celte 
province ,  Pompée  n'y  fut  point ,  et  y  envoya  ses  lieutenants. 
Il  préféra  aller  dans  l'Orient ,  dont  les  populations  étaioit 
moins  belliqueuses  que  celles  du  nord  de  la  Péninsule,  aux- 
quelles il  ne  manquait  qu'un  bon  chef.  César,  plus  avisé. 
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efttra  daoïft  TEspagne,  combattre  une  arnlée  sanflgeaéraU 
pour  attaquer  plus  tard  un  général  sans  armée  f  ).    .'      < 

L'Espagne  était  donc  gouvernée  pour  Pompée  ^  qui  fusait 
la  guerre  aux  Parthes»  par  L.  Afranius»  M.  Pelréius  eit 
M.  Yanro»  ses  lieutenants.  Gésar  avait  résolu  d'enlever  à  son 
rival  cette  Espagne ,  pépinière  de  soldats ,  et  sans  laquelle 
lui»  César,  ne  pouvait  jamais  terminer  son  entreprise.  U 
savait  aussi  que  ,  bien  que  la  guerre  de  Sertorius  eût  divisé 
d*întéréis  et  d'affections  les  Espagnols  et  Pompée ,  cepbn* 
dant  ils  servaient  dans  ses  rangs  et  le  serviraient  encore.  Et 
la  raison  en  est  simple  à  concevoir.  La  blessure  la  plus 
fécente  est  toujours  celle  que  Ton  sent  le  plus  vivenient^ 
(Celle  qui  poigne  le  plus;  et  le  massacre  récent  des  champk 
d'Aquitaine  avait  allumé  dans  le  cceur  dés  Confédérés»  un^ 
iuûne  qui  étouffait  rancienne,  et  les  poussait  sous  les  dra* 
peaux  de  Tennemi  de  César.  Celui-ci,  d'ailleurs»  n'ignorait 
pas  non  plus  que  Pompée  venait  d'envoyer  en  Espagne^ 
ioomme  général,  Yibulius  Rufus,  pour  gouverner  en  chef 
cette  grande  province ,  et  mettre  de  la  régularité  dans  toutes 
les  branches  d'administration.  Aussi ,  dés  l'arrivée  de  Rufu», 
chacun  des  lieutenants  s'établit  soigneusement  ^dans  seà 
quartier.  Pétréius  leva  de  la  cavalerie  chez  les  Uisitaniens; 
Afiranius  en  Geltibérie  et  chez  une  portion  des  Cantabrei^ 
qui  étaient  venus  se  rallier.  Puis  ils  réunirent  leur^  troupes 
^rès  d'Uerda,  où  ils  se  portèrent,  et  dont  ils  firent  l'entie- 
p6t  de  leurs  vivres  et  munitions.  Ces  forces  se  composaient 
4e  cinq  légions  romaines,  quatre-vingts  cohortes  d'alliés,  iqt 
.cinq  mille  chevaux  ;  offrant  ainsi  un  total  de  plus  de  soixante 
mille  hommes.  On  répandait  en  outre  que  Pompée/  avec 
toute  son  armée ,(  allait,  par  la*  Mauritanie,  venir  opéi^er  in 
jonction.  ^ 

i  César,  quiavuiL  aussi  une  forte  armée,  envoya  Fabius 
avec  trois  légions ,  s'assurer  des  paséages  des  Pyrénées- 
Orientales.  U  le  suivit  bientôt  lui  -  même  avec  six  mille 
Romains  qui,  tous«  avaient  &it  la  guerre  des  Gaules  sows 
)dP,   trois  mille  chevaux  aussi  romains,)  et  nombre  égal 

r)Wel.:Dioii.  Plor.  •'{:*..    i    ^, 
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d'auxiliaires,  inftiBterie  et  cavalerie,  compoeéê  de  Gattkm, 
Narbonnais  et  Aquitains.  César  emprunta  à  ses  officiers  tout 
Targent  qu'ils  avaient,  et  en  fit  présent  à  ses  so(<tots>  voo- 
bnt  ainii  s'attacher  les  uns  par  la  reconnaissance,  les  autres 
par  Tintérât  et  la  nécessité.  Il  trouva  Fabius  as^s  prés  de  h 
Ségre,  en  face  des  soldats  de  Pompée  comteabdés  par 
Afranius  et  Pétréius.  Ils  en  étaient  déjà  venils  aux  mains 
plusieurs  fois ,  un  jour  entre  aufres,  par  un  effet  du  haaird. 
Fabius,  afin  de  pouvoir  envoyer  ses  hommes  au  fourrage, 
parce  que  ce  qui  se  trouvait  à  portée  avait  déjà  été  eoi* 
soknmé,  avait  fait  construire  deux  ponts  ,  par  le  moyen  dei- 
quels  il  allait  appuyer  ses  fourrageurs«  Les  lîeutenaMt  de 
Pompée  en  avaient  fait  également  construire  deux.,  fMÎs  m 
peu  plus  bas.  Fabius ,  voyant  un  jour  ses  fourrageurs  grare* 
ment  compromis,  fit  passer  deux  légions  sur  un  de  ees 
ponts,  pour  les  aller  dégager.  Les  bagages  roirârent  la  traopei, 
et  leur  poids  fit  rompre  le  pont,  qui  s'enfonça.  Ges  deux 
légions  se  trouvaient  fqrtuilemént  engagées,  acculées  à  U 
fîviore,  et  coupées  de  la  cavalerie  et  du  reste  de  Tannée. 
Les  débris ,  emportés  par  Teau ,  apprirent  aux  advereavee 
('accident  arrivé.  Aussitôt  Afranius  se  met  en  mouvemetit, 
remonté  la  Ségre^  et  vient  se  présenter  en  b<m  ordre  i 
Planons ,  qui  commandait  ces  deux  légions.  Celui-ci  élen^ 
eon  firont  autant  que  possible ,  pour  n'être  pas  déèordé  pdr 
la  cavalerie  >  et  soutint  bravement  le  choc  des  qdabre  liions 
d'Afranius,  jusqu'à  l'arrivée  du  renfort.  A  la  mptofe  d« 
pont,  Fabius  avait  prévu  la  manœuvre  d'Afranius,  et  s*étsh 
mis  en  marche  vers  l'autre  passage ,  qui  se  trouvait  à  une 
grande  lieue  plus  haut.  Ge  ftit  alors  qu'arriva  César.  Aussilét 
)il  fit  passer  ses  troupes  et  présenta  la  bataille,  qui  fat 
refusée.  Alors  il  résolut  de  serrer  de  près  ses  adversaiiesf, 
et  fut  camper  à  quatre  cents  pas  de  la  colHne  sur  iMjpBëtle 
ils  étaient  retranchés. 

:  Pendant  trois  jours,  ce  furent  des  escarmouches  conti- 
miellés,  dans  lesquelles  l'avantage  demeum  tonjours  aux 
'alliés;  Mais,  durant  ce*  temps,  César  fiiisait  faire  Itou9  les 
retranchements,  toutes  les  fortifications  du  camp,  par  une 
des  lignes  de  son  armée;  tandis  que  les  autres  •  constaimnent 
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rangées  en  bataille  devant  elle ,  la  maaquaieDt  et  oouTraient 
les  travaux.  En  sorte  que  César  dressa  un  camp  fortifié,  eii 
vae  des  lieutenants  de  Pompée»  sans  qu'ils  en  eussent  le 
Bnoiiidre  soupçon. 

Dans  une  rencontre  où  les  deux  armées  se  disputaient  uii 
peste ,  César  fat  battu  »  et  dut  cet  échec  aux  soldats  de  la 
Ceniëd^tion»  à  cause  de  leur  manière  de  combattre»  nour 
ydle  ponr  ses  légions»  et  qui  les  trpubla.  Ces  hommes 
s'avançaient  hardiment  au  combat»  et  se  retiraient  avec 
j^omptîtude»  pour  reprendre  champ  et  se  précipiter  de^ 
nouveau  sur  Tennemi.  Les  légions  de  Pompée  avaient  prisi 
anssi  la  même  méthode,  par  suite  d'un  long  séjour  en  Espa^ 
gne  ;  et  les  cohortes  de  César  ne  tinrent  pas  contre  ce  genre 
d'agression. 

Un  événement  d'un  autre  ordre  fit  courir  &  César  un  plus 
gfand  danger.  La  Ségre  se  trouva  tout  a  coup  enflée  par  un 
orage,  tel  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  de  semblable  dansicea 
oentréee.' Elle  déborda;  les  deux  ponts  de  bois  de  Fabius 
furent  emportés  par  la  violence  des  eaux  »  et  l^armée  se  trouva 
enfermée  entré  deux  rivières  »  la  Ségre  et  la  Cinca ,  dans  un 
espace  d'environ  dix  lieues»  sans  vivres^  sans  moyen  d'en 
tirer  de  la  localité»  et  dans  l'impossibilité  d'en  recevoir  des 
Gaolesni  d'Italie  »  faute  de  pouvoir  passer  la  rivière.  L'armée 
de  Pompée»  au  contraire»  était  dans  Tabondance  de  tout^ 
avec  facilité  de  se  procurer  ce  dont  elle  pouvait  avoir  besoin. 
Son  pont  de  pierre  avait  résisté  à  la  violence  des  eaux.  Les 
Gantabres  auxiliaires  incommodaient  beaucoup  César.  Agiles 
et  aadacieux»  connaissant  parfaitement  les  localités»  ftaat 
efaissant  même  les  rivières  sur  des  outres  »  dont  ils  étaient 
tonjoors  munis  en  guerre  ;  ils  tombaient  à  l'improviste  sur 
les  foarrageurs  romains»  et  les  écrasaient.  César  se  voyakaù 
moment  de  périr  par  la  famine  ;  il  ne  pouvait  non  plus  tenter 
une  bataille  contre  une  armée  campée  sur  le  sommet  d'une 
colline»  ni  rétablir  ses  ponts»  à  cause  du  double  obstaole 
dès  eaux  et  d'un  ennemi  actif»  entreprenant. 

Un  grand  convoi  »  escorté  de  six  mille  hommes  et  d'un 
gros  de  cavalerie  en  outre  de  bon  nombre  d'archers ,  tous 
Gaulois  »  arrivait  des  Gaules.  Ignorant  la  rupture  des  ponts» 
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iJB  danger xfu^ilë couvaient»  ils  marchaient  prévue à^ta  4ébaih 
dade,  sans  ohef  comme  sans  précaution.  Âfranius  averti 
passle  la  Sègre»  et  les  attaque  subitement  avec  toute  sa 
cavalerie  et  trois  légions.  L'infanterie  gauloise  fuit  en  déso^ 
dre  ;  mais  les  cavaliers  préservèrent  le  convoi  et  toute  l'escorte 
par  leur  intrépidité.  Sootenanf  un  long  combat,  ils  leur  doih 
nèrent  le  temps  de  se  mettre  à  couvert,  et  se  retirèrent  em-* 
mêmes  ensuite ,  à  rapproche  des  trois  légions  qui  les  aundeol 
infailliblement  détruits.  Bien  que  tout  se  trouvât  sauvé,  cet 
évènemient  n'en  fut  pas  UMiins  malheureux  pour  GéBar,  dam 
le  camp  duquel'  le  prix  des  vivres  devint  excessif.  La  nouf- 
velle  s'en  répandit  jusqu'à  Rome ,  mais  empirée ,  exagérée; 
an  point qué<  l'on  regardait  la  perte  du  vainqueur  des  Gaulei 
comme  infaillible  (*). 

César,  cependant ,  prit  conseil  de  son  fécond  génie.  Il  fit 
construire  de  légères  barques  dont  les  quilles  et  les  mem- 
brures étaient  revêtues  d'osier  recouvert  de  cuir;  et  dans  le 
silence  delà  nuit  les  fit  tranltporter  a  vingUdeux  milles  de  son 
camp ,  sur  des  chariots.  Il  fit  ensuite  embarquer  des  hem* 
mes  qui  s'emparèrent  d'une  éminence  sur  l'autre  rive,  el 
s'y  fortifièrent  avant  qu' Afranius  eût  rien  soupçonné;  Une 
légion  suivit  ce  détachement,  et  on  commença  immédiate- 
ment, par  les  deux  extrémités,  un  pont  qui,  en  quarante^ 
huit  heures,  fut  terminé.  Le  grand  convoi  gaulois,  échappé 
à  tant  de  dangers,  put  arriver  par  là,  et  César  envoya  sur  le 
dhàmp  un  gros  corps  de  cavalerie  surprendre ,  de  l'autre 
cété  de  la  rivière ,  lés  fourrageurs  de  l'armée  adverse 
qui^  ignorant  Texistence  de  ce  pont ,  n'étaient  pas  sur 
leurs  gardés  et  forent  taillés  en  pièces.  Les  Romains 
revinrent  au  camp  chargés  de  butin.  De  ce  moment  l'étoile 
de  César  remporta  sur  Afranius ,  dont  les  fourrageurs  étaient 
accablés  dès  qu'ils  essayaient  de  sortir.  Car  la  cavalerie  de 
l'ennemi  était  belle  et  nombreuse,  ses  communicationi 
étaient  rétablies ,  les  vivres  abondants.  Le  changement  de 
fortune  en  guerre,  amène  celui  des  populations  voisines  de 
son  théâtre.   César  l'éprouva  ;  les  provisions ,  antérieure- 

(•)  Hist.  du  1"  Triumv. 
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ment  portées  à  Tarinée  de  Pompée,  affluaient  maintenant 
de  toutes  parts  dans  son  camp.  II  est  dans  la  nature  humaine 
de  se  rapprocher  toujours  du  plus&rt,  comme  du  plus 
heureux. 

Afranius ,  que  ces  changements  alarmaient  déjà ,  fût  plus 
effrayé  encore  par  suite  d'une  nouvelle  entreprise  de  César. 
Le  pont  que  ce  dernier  avait  construit  était  a  sept  lieues  de 
son  camp  ;  il  ne  pouvait  faire  passer  sa  cavalerie  aussi  vite 
ni  aussi  souvent  qu'il  Teût  désiré.  César  imagina  en  consé- 
quence de  rendre  la  Sègre  guéable ,  en  la  détournant  par  un 
grand  nomhre  de  profondes  saignées.  Pour  parer  à  cet  incon- 
vénient, Afranius  et  Pétréius,  dans  la  crainte  de  se  voir  bientôt 
les  vivres  entièrement  coupés ,  se  décidèrent  à  transporter 
la  guerre  en  Celtibérie ,  d'où  ils  espéraient  tirer  de  puis- 
lants  renforts  de  cavalerie ,  où  d'ailleurs  on  connaissait  peu 
César,  et  où  Pompée  avait  un  grand  renom.  Ils  décampèrent 
la  nuit  avec  le  plus  de  silence  possible.  Mais  César  les  fit 
immédiatement  poursuivre  par  sa  cavalerie ,  de  manière  à 
retarder  leur  marche.  En  faisant  passer  l'infanterie  par  le 
pont,  il  aurait  été  impossible  de  joindre  Afranius  avant  qu'il 
eût  traversé  l'Ebre,  dont  la  distance  n'était,  pour  lui,  que  de 
vingt  milles.  D'un  autre  côté,  les  soldats  auraient  eu  de 
Teau  jusqu'au  cou  dans  le  gué  de  la  Sègre ,  malgré  les  nom- 
breuses saignées  dont  nous  avons  parlé.  Ce  moyen  eût  été 
trop  dangereux. 

Les  légions  cependant  voyaient  leur  cavalerie  combattre 
sar  le  rivage  opposé;  leur  ardeur  s'en  accrut  et  elles  deman- 
dèrent à  grands  cris  à  se  jeter  a  l'eau ,  comme  la  cavalerie, 
dans  la  crainte  que  l'ennemi  leur  échappât.  César  qui ,  au 
fond,  n'avait  pas  d'autre  désir,  eut  l'air  de  résister  quel- 
que temps  à  leurs  prières  et  s'y  rendit  enfin.  Choisissant  dans 
les  compagnies  ceux  dont  la  force  corporelle  ou  le  courage 
étaient  le  plus  douteux ,  il  les  laissa  au  camp  sous  la  garde 
d'âne  légion  et  fit  traverser  la  rivière  au  reste ,  entre  une 
double  haie  de  chevaux.  Le  passage  s'eflectua  heureusement; 
personne  ne  périt.  Les  légionnaires  se  mirent  immédiate- 
ment à  la  poursuite  des  Confédérés.  Ils  le  firent  avec  tant 


—  88  — 
d'ardeur  quô,  malgré  leur  grande  avance  /  les  Gonfi^toés 
furent  atteints  eii  peu  d'heures. 

'    Afranius  commit  la  faute  de  camper  alors,  au  Heu  de  s'en* 
parer  des  défilés  situés  à  cinq  milles  de  là,  et  qui  lui  auraient 

{»résenlé,  avec  une  défense  avantageuse,  la  facilité  d'arrêter 
'ennemi ,  et  celle  de  gagner,  sans  danger,  les  bords  de 
TEbre.  Fatigué  d'une  longue  retraite,  qui  avait  été  un  com- 
bat continuel,  Afranius  attendit;  et  à  minuit  leva  le  camp 
sans  bruit.  II  s'arrêta,  cependant,  dès  que  César  eut  donoé 
le  signal  de  la  marche.  De  crainte  d'une  lutte  nocturne  qui 
lui  eût  été  fâcheuse  à  cause  de  l'embarras  des  bagages  et 
de  l'infériorité  de  sa  cavalerie ,  il  attendit  le  point  du  jour. 
César  tourna  le  camp  des  ennemis  dans  ces  entrefaites ,  et 
gagna  avant  eux  les  gorges  des  montagnes  par  des  chenùos 
presque  impraticables.  Quatre  des  cohortes  d' Afranius, 
essayant  de  se  sauver  par  les  hauteurs  ,  furent  massacrées. 
Il  en  fût  arrivé  de  même  au  reste  de  l'armée  déjà  engagée, 
sans  l'humanité  de  César  qui ,  désirant  ménager  le  saog 
romain  dans  les  deux  partis,  espérait  réduire  par  famiae 
son  ennemi  à  capituler.  Ses  officiers  le  priaient  de  donner 
le  signal  du  combat  ;  ses  légionnaires,  à  grands  cris,  deman- 
daient qu'on  les  y  conduisit.  César,  inébranlable,  refusa. 
Les  troupes  murmurèrent  ;  il  persista,  et  par  un  mouvement 
qu'il  fit  faire  à  quelques-uns  de  ses  corps ,  il  ménagea  à  ses 
adversaires  un  passage  pour  retourner  à  leur  camp,  et  se 
contenta  d'occuper  tous  les  défilés. 

Le  lendemain  matin  les  deux  généraux  de  Pompée 
«'étant  quelque  peu  écartés  du  camp  pour  la  surveillance  de 
travaux  qu'ils  faisaient  faire,  plusieurs  soldats,  sortis  sans 
armes,  furent  au  camp  romain  et  s'entretinrent  amicale- 
ment avec  ceux  qu'ils  connaissaient  dans  les  rangs  opposés. 
Ils  les  remercièrent  de  les  avoir  épargnés  la  veille  et  convin- 
rent qu'ils  leur  devaient  la  vie  ;  car  ils  avaient  reconnu  le 
danger  de  leur  position.  Le  regret  d'avoir  à  combattre  des 
concitoyens,  des  amis,  des  parents ,  fut  aussi  exprimé»  aîoii 
que  l'offre  de  venir  se  rallier  sous  les  drapeaux  de  César,  à 
la  condition  qu'on  épargnerait  leurs  chefs.  Les  plus  distin- 
gués de  ceux  -  ci ,  et  entre  autres  le  fils  d' Afranius ,  qui 
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eman^  sûreté  pour  lui  et  son  père,  furent  même  députés 

César  par  les  soldats  de  Pompée.  L'accord  était  près  de  se 
onclure,  les  deux  partis  belligérants  passaient  sans  méfiance 
ans  le  camp  Tun  de  Tautre ,  lorsque  Âfranius  et  Pétréius» 
istruits  de  ce  qui  se  passait,  revinrent  précipitamment.  Le 
remier  se  résigna  à  tout;  mais  Pétréius,  ayant  donné  des 
rmes  à  ses  esclaves  et  prenant  avec  lui  sa  garde ,  composée 
n  totalité  de  €antabres,  tomba  sur  ceux  des  soldats  de  César 
ui  se  trouvaient  parmi  les  siens.  La  majeure  partie  fut  tuée  ; 
uelqnes-uns  se  sauvèrent  à  grand'peine.  Pétréius  supplia 
98  doldats  de  ne  pas  Tabandonner,  de  ne  pas  le  livrer  à  un 
Doemi  courroucé,  de  ne  pas  déserter  ainsi  la  cause  de 
ompée,  auquel  il  leur  fit  renouveler  leur  serment  «  qu'il 
réta  lui-même  le  premier.  Il  ordonna  ensuite  à  tous  ceux 
ni  avaient  dans  leur  tente  un  soldat  de  César,  de  le  livrer 
ir  le  champ  pour  être  égorgé.  Une  telle  barbarie  leur  fit 
orreur  ;  ils  sauvèrent  leurs  b5tes.  César,  loin  d'imiter  cette 
ruauté,  laissa  sortir  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  son 
unp.  Quelques  ofïiciers,  touchés  de  tant  de  gi*andeur 
*âme,  restèrent  volontairement,  et  prirent  du  service  dans 
w  rangs.  Sans  doute,  ils  comprenaient  que  Pétréius  et  son 
allègue  ne  pourraient  long-temps  tenir  la  campagne  contre 
n  tel  adversaire. 

Un  second  échec,  dans  lequel  Tannée  ne  dut  son  salut 
u*B  la  clémence  de  César,  fut  essuyé  par  eux.  Le  vainqueur, 
»  enfermant  par  des  circonvallations,  comme  dans  une 
lace  assiégée,  les  réduisit  à  manquer  de  tout,  et  à  soUi- 
iter  une  capitulation.  César  la  leur  accorda,  et  se  contenta 
'adresser  quelques  reproches  aux  deux  chefs,  qui  méri- 
dent  la  mort,  d'après  les  lois  de  guerre  romaines  ;  surtout 
étréius.  Il  ne  voulut  point  contraindre  les  troupes  vaincues 
servir  sous  ses  ordres,  ainsi  qu'il  le  pouvait.  Il  exigea  seu- 
ornent  que  les  Cantabres  et  tous  leurs  Confédérés  fussent 
eenciés  sur  le  champ,  et  que  les  Romains  fussent  conduits 
laque  sur  les  bords  du  Var,  petite  rivière  formant  les  limites 
es  Gaules  et  de  l'Italie,  pour  y  être  également  congédiés. 
éaar  s'engagea  à  leur  fournir  le  blé  dont  ils  auraient  besoin, 
t  leur  fit  même  restituer  ce  qu'ils  avaient  perdu  pendant  la 
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guette.  César  se  chargea  d'indemniser  ses  soldais  de  cette 
restitution ,  et  renvoya  les  légions  vaincues  de  Pompée  sous 
Tescorte  de  quatre  des  siennes.  Arrivés  au  Var,  les  chefs  et 
les  officiers  furent  rejoindre  Pompée  ;  la  plupart  des  soMali 
demandèrent  a  servir  sous  les  ordres  de  César. 

Restait  encore  Yarron  dans  l'Espagne  ultérieure;  il  y  coi» 
mandait  deux  légions.  César»  autrefois  Questeur  dans  cette 
contrée,  s'y  rendit.  Toutes  les  populations  se  soulevèreiA 
en  sa  faveur,  et  vinrent  au-devant  de  lui.  Une  des  légions 
du  lieutenant  de  Pompée  l'abandonnant,  vint  à  Hispalis,  oi 
elle  se  rendit  à  César,  auquel  Yarron ,  voyant  rinutilité  de 
la  résistance,  remit  l'autre,  ainsi  que  sa  flotte  et  le  trésor. 
La  BéUque  fit  sa  soumission  au  vainqueur;  Gadès  obtint  le 
droit  de  bourgeoisie  romaine.  Puis^  quittant  Gordoue  oà 
Varron  lui-même  l'était  venu  joindre.  César  s'embarqua  pour 
Tarragone.  De  là  il  se  rendit  par  terre  à  Marseille,  assiégée 
pour  lui  par  Brutus.  Arrivé  sur  la  frontière  des  Gaules,  a 
l'endroit  où  Pompée  avait  fait  ériger  son  trophée,  César  voulut, 
comme  lui,  laisser  un  monument  qui  consacrât  ses  victoires 
dans  la  Péninsule.  Mais  Pompée  avait  été ,  pour  ce  ftit, 
accusé  de  vtinité.  César  eut  l'adresse  de  cacher  la  sienne 
sous  un  masque  religieux.  Il  fit  élever,  très^implement,  un 
grand  autel  de  pierre  sur  le  sommet  de  ces  montagnes,  à 
côté  du  trophée  de  son  compétiteur. 
^8  Âfranius  avait  envoyé  à  Pompée  plusieurs  cohortes  canta- 

bres  qui,  avec  la  légion  cilicienne ,  formèrent,  à  la  bataille 
<le  Pharsale ,  l'aile  droite  de  son  armée.  Pompée,  dans  cette 
journée  où  sa  vanité  joua  le  sort  du  monde,  vit  fuir  sa  bril- 
Jaùte  cavalerie,  élite  et  fleur  de  la  noblesse  romaine,  sans 
désespérer  de  la  victoire  ;  mais  dès  qu'il  eut  aperçu  parmi 
les  Cantabres  quelques  symptômes  de  la  consternation  gêné* 
raie ,  perdant  tout  espoir  et  dépouillant ,  avec  son  manteau 
de  pourpre ,  sa  gloire ,  acquise  par  quarante  années  de  tra- 
vaux; Pompée,  le  grand  Pompée  se  mit  à  fîih*,  et  courut 
s'enfermer  et  se  déguiser  dans  sa  tente.  César  ayant  crié  aux 
siens  d'épargner  les  Romains  et  de  ne  tourner  leurs  armes 
que  contre  les  étrangers  et  les  auxiliaires ,  les  légionmâres 
de  Pompée  formant  l'aile  droite,  et  avec  eux  les  Ciliciens, 
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irent  bas  les  armes.  Les  Vasco-Cantabres,  denfienrés  seuls, 
atinrent  seuls  les  efforts  de  Taile  gauche  de  César,  ren-* 
rcée  de  six  cohortes  de  réserve.  Trois  cents  montagnards, 
I  derniers  de  ces  Taillants  hommes  qui  fussent  demeurés 
bout,  refusèrent  la  grâce  que  leur  offrit  César,  et  tombé- 
Qi  jusqu'au  dernier,  glorieusement,  et  on  peut  le  dire,  en 
mbattant  pour  la  liberté  de  Tunivers. 
Gn.  Pompée,  fils  du  grand  Pompée,  s'était  rendu  en 
^pagne  où  il  avait  de  nombreux  amis,  anciennement  atta* 
lés  à  son  nom.  La  haine  que  s'était  attiré  dans  cette  pro* 
Dce  Cassius  Longinus,  le  lieutenant  de  César  devenu 
etateur^  le  favorisa  encore  au  point  que  deux  légions, 
trefois  attachées  à  Pompée  puis  soumises  à  César,  avaient 
pris  leurs  premiers  engagements  en  haine  de  Longinus. 
1.  Pompée  était  venu  dans  la  Péninsule  sur  la  demanda 
in  secours  faite  par  les  Espagnols  à  Métellus  Scipion ,  qui 
mmandait  de  grandes  forces  en  Afrique.  Cnéius  Pompée, 
in  naturel  cruel ,  plia  son  caractère  à  Taffabilité ,  obtint 
elques  succès ,  fit  des  lai^esses  aux  dépens  de  ses  enne« 
s ,  affranchit  des  esclaves  et  se  créa  ainsi  des  partisans 
i ,  joints  aux  débris  de  Métellus  Scipion  recueillis  en 
rique,  lui  formèrent  bientôt  une  nombreuse  armée.  En 
«-peu  de  temps  il  avait  réuni  treize  légions ,  et  son  frère 
xtus ,  avec  Labiénus  et  Varus ,  lui  ayant  amené  une  flotte, 
B6  vit  promptement  maître  de  toute  l'Espagne.  De  tous 
I  côtés ,  les  volontaires  affluaient,  et  les  Cantabres  fidèles 
*amitié  comme  à  la  vengeance ,  vinrent  aussi  s'attacher  à 
fortune  contre  César. 

Celui-ci  comprit  que  sa  présence  seule  pouvait  rétablir  les 
Ures.  n  arriva  en  vingt-deux  jours  aux  environs  de  Cor* 
ve,  et  trompa  tout  le  monde  par  celte  rapidité.  Le  jeune 
^rnpée ,  instruit  de  l'arrivée  prochaine  de  César,  crut  pru- 
nt,  contre  un  tel  ennemi ,  de  se  concentrer.  Il  réunit  donc 
jtes  ses  forces  dans  la  Bétique  qui  lui  obéissait ,  à  l'excep- 
»n  de  la  seule  ville  d'Ulia.  Il  l'assiégeait  quand  César  parut, 
ave  et  prudent,  il  continua  le  siège.  César  introduisit  du 
cours  dans  la  place.  Feignant  ensuite  de  se  diriger  sur  Cor- 
ne ,  pour  attaquer  cette  capitale  de  la  province ,  il  marcha 
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droit  à  Pompée  ^  après  avoir  jeté  un  pont  sur  le  Goàdalqui- 
vir  »  le  força  de  lever  le  siège  d'Ulia,  et  tâéha  de  l'attirer  à 
afani^^j  -c  ^"^  ^Mt^il'©  générale.  Cnéius  la  refusa;  César  n'ayant  po  l'y 
'  contraindre,  fut  assiéger  Âthégua^  une  des  places  les  plog 
fortes  de  Pompée.  L'hiver,  au  cœur  duquel  on  était,  et  le 
voisinage  d'une  armée ,  rendaient  l'entreprise  plus  difficiie. 
Et  cependant  les  habitants  demandaient  à  se  rendre,  pourra 
que  César  s'engageât  à  laisser  librement  sortir  la  garnison.  11 
répondit  que  son  usage  était  de  dicter  des  conditions  et  noi 
d'en  recevoir.  Cette  réponse  de  sombre  présage  rendit  h 
défense  plus  opiniâtre.  Les  fortifications  étaient  déoiantelées, 
et  la  division  s'était  mise  entre  la  garnison  et  les  habitanh; 
ceux-ci  capitulèrent  sous  l'unique  condition  d'avoir  la  vie 
sauve.  Ce  fut  le  19  février.  On  ignore  le  sort  de  la  garnison; 
mais  comme  celte  guerre  avait  un  caractère  prononbé  de 
barbarie ,  on  peut  le  soupçonner  rigoureux. 
.  Le  commandant  d'Âlhégua  avait  fei  t  égorger  et  précipiter  do 
haut  des  murs  un  grand  nombre  d'habitants,  prévenus  d'avoir 
favorisé  l'ennemi.  Dans  une  autre  place  voisine,  soixante- 
quatorze  citoyens  eurent  la  tête  tranchée  pour  le  même 
motif,  et  d'un  autre  côté  il  n'y  avait  nul  quartier  à  espérer 
des  soldats  de  César;  ils  n'en  &isaient  point.  Ces  dew  suc- 
cès n'étaient  pas  cependant  décisifs,  et  le  Dictateur  sachant 
qu'une  bataille  pouvait  seule  terminer  la  guerre,  serrait  de 
plus  en  plus  près  le  jeune  Pompée.  Celui-ci,  dans  la  crainte 
de  discréditer  ses  armes  par  une  continuelle  retraite  devant 
rennemi,  s'arrêta  enfin  avec  la  résolution  de  coqibattre, 
non  loin  de  Munda. 

La  position  choisie  par  Pompée  était  superbe,  U  était 
posté  sur  une  hauteur  défendue  par  un  marais  presque  impir 
ticable^  et  sa  retraite  dans  la  ville  se  trouvait  assi^. 
César,  voyant  que  ses  adversaires  ne  descendaient  pas  dav 
la  plaine,  franchit  tous  les  obstacles,  et  fut  les  attaquer. 
Cnéius  avait  treize  légions ,  résolues  à  se  battre  m  désespé- 
rées; c'étaient  les  soldats  de  la  Confédération  cantalnre, 
anciens  soldats  d'Afranius  ou  de  Yarron ,  qui,  ayant  dédai- 
gné la  grâce  offerte  alors  jpar  César,  n'en  pouvaient  espérer 
d'indulgence.  C'étaient  des  affranchis  dont  la  condamnatioa 
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mort  étaitf  prononcée  d'ayaoce,  c'étaient  les  légions  trans- 
iges de  Longînus.  César  n'avait  que  huit  légions,  mais 
prouvées  par  des  années  de  combats.  Quelques  instants 
nui  la  bataille  {*)  »  repassant  dans  sa  mémoire  la  série  de 
M  prospérités»  il  nd  put  se  défendre  d'une  réflexion  rapide 
mr  la  fragilité  des  choses  humaines  :  un  nuage  passa  sur 
Ni  fifont  jusqu'alors  rayonnant  d'audace  et  d'espoir. 
'  Les  GantsdNres  étaient  possédés  de  la  fureur  de  vaincre  ou 
a  moorir»  et  pour  toute  harangue  Pompée  leur  montra  l'en* 
emi  qoi  s'avançait.  Le  choc  fut  terrible  ;  et  quand  leufs 
ohorito  irritées  vinrent  heurter  les  légions  de  César,  celles-ci 
lièrent  et  furent  repoussées.  César  sauta  à  bas  de  son  che* 
al ,  et  saisissant  le  bouclier  d'un  fantassin  tué  :.  «  Quoi  ! 
net  eria'-t-il ,  vous  livrez  à  des  en&nts  un  homme  qui  a 
laiichi  sous  les  lauriers!  »  Il  se  pbça  alm^.  dans  les  rangs 
t  s'avança  jusqu'à  dix  pas  de  l'ennemi.  Ses  soldats,  élec* 
riaés,  redoublèrent  de  courage  et  d'efforts  :  la  dixième 
igiim ,  si  fameuse  dans  toutes  les  guerres  de  César,  en  fit 
•  surtiumains ,  toute  réduite  qu'Ole  était.  On  se  battait 
iirps  à  corps,  pied  a  pied,  bouclier  contre  bouclier.  Aux 
lameurs  des  combattants  succéda  des  deux  parts  un  silence 
ibit ,  imposant  Ç*).  Le  carnage  devintmuet,  comme  respeo- 
mt  rhésitation  du  destin  ;  car  le  jour  allait  finir,  et  l'issue 
s  la  journée  restait  douteuse. 

Pour  la  première  fois  alors.  César  vit  ses  vétérans  reculer, 
à  cédant  le  terrain  qu'à  une  force  majeure  et  pouce  à 
Mce,  mais  comme  inclinant  vers  la  fuite.  Il  ne  voulait 
as  plus  que  Pompée ,  survivre  à  sa  gloire. 

Le  glaive  à  la  main,  prêt  à  se  frapper.  César  lève  vers  le 
iel  un  regard  de  reproche  et  de  désespoir.  Dans  ce  moment» 
[•vit  cinq  cohortes  conduites  par  Labiénus  à  la  défense  dn 
mp,  menacé  par  le  prince  maure  Bogue,  qui  courait 
assaillir  avec  sa  cavalerie.  Habile  à  saisir  tous  les  à^n^os: 
Is  fîiienti  s'écria -t-^il.  Les  vétérans  s'imaginèrent,  peut* 
Ire  César  crut-il  lui-même  que  les  Ibères  se  retiraient;  et 

(•/Won. 

r^  Wort.  Flor. 
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d'an  geste  et  d*uiie  toîx  terrible ,  il  enUfettet  légièm  n» 
niées  par  ce  cri  qui  avait  alarmé  les  Espagools.  Ceux^i 
foreut  troublés;  et  lorsqu'ils  reconnurent  l'erreur,  ibranUi, 
culbutés  déjà,  il  n'était  plus  temps  d'y  remédier.  Ce  ne  fat 
plus  qu'un  massacre  jusqu'à  la  nuit.  L'armée  de.PoMpé» 
laissa  sur  le  champ  de  bataille  trente  mitle  homoies ,  eofei 
autres  Labiénus  et  Yarus.  Les  vétérans  et  les  GaBtabm 
marquaient  encore  leurs  rangs ,  tombés  sans  se  compre^  it 
ces  fiers  rivaux  témoignaient,  même  après  leur  mort,  à 
leur  mutuel  acharnement.  Ils  étaient  deux  par  dbux,  le 
tenant  encore  mutoellement  traversés  de  leur:  tmplaaUi 
épée  :  chose  horrible,  dit  Florus,  même  parmi  lea  Biibsm! 
Trois  mille  chevaliers  gisaient  aussi  dans  la  poudre. 

César  fit  rendre  les  honneurs  funèbres  à  Varos  et  LiUé- 
nus,  morts  en  héros;  toutes  les  aigles  furent  .prises  et  k 
camp  enlevé.  César  lui-même  dit,  dans  ses  commentaûrei, 
qu'ailleurs  il  avait  combattu  pour  la  gloire,  et  à  Munda  poar 
sa  vie.  Les  vaincus  se  retirèrent  datis  la  ville  de  Ihiidi 
après  la  perte  de  leur  camp,  dont  le  Dictatearne  pot  s'e» 
parer  qu'après  le  massacre  de  tous  ses  défenseurs.  Ils  y  fureat 
immédiatement  assiégés.  Toutes  les  issues  qui  auraient  pa 
leur  ouvrir  une  voie  pour  s'échapper,  furent  soigneusetneot 
fermées  ;  et  comme  l'obscurité ,  le  défaut  de  temps  et  répoi- 
sement  de  l'armée  assiégeante  s'opposaient  à  ce  <  que  l'is 
commençât  immédiatement  les  travaux  accoutumés»  les 
soldats  formèrent  un  parapet  et  ses  palissades  avec  leseadsf 
vres  des  morts,  tout  sanglants  encore  de  leurs. blessureSi 
tout  hérissés  des  traits  dont  ils  avaient  été  percés^  Ces  palis^ 
sades  d'une  nouvelle  espèce  furent  plantées  dé  manière  i  ce 
<qae  toutes  les  tètes  se  trouvassent  tournées  du  côté  delà  ville. 
Ce  furent  les  Gaulois  de  César  qui,  pour  «inspirer  plus  de 
ienreur  a  la  garnison,  avaient  inventé  cette  horrible  ciroos* 
vallation. 

Munda  ne  fut  prise  qu'au  bout  d'un  mois.  César  y6tq«t- 
torze  mille  prisonniers,  dont  qnelquestunfti  s'échappèrsfit, 
et  plusieurs  furent  tués  en  cherchant  à  fuir.  Que  devinreat 
les  autres?  Les  jours  de  clémence  étaient  passés.  Cç  n'était 
plus  le  jeune  tribun ,  ayant  sa  carrière  à  foire ,  son  renom  i 
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tablir^  sen  avancement  à  assurer;  c'était  Gésar  devenu 
Hctateur»  Gésar  vainqueur  du  grand  Pompée  »  et  le  premier 
lomme  de  guerre  de  son  siècle.  C'était  le  dominateur  des 
taules»  celui  qui  avait  déjà  ramené  une  fois  TEspagne  sous 
obéissance  de  Rome.  Enfin,  ce  n'était  plus  le  César  géné« 
eox  et  clément  qui  pardonnait;  c'était  César  tout  puissant 
t  courroucé^  qui  tuait.  Et  les  historiens  s'accordent  à  dire, 
0U8  le  répétons ,  que  cette  guerre  eut  tous  les  caractères 
i6  k  cruauté. 

Cnéius  Pompée  s'était  retiré  avec  un  petit  corps  de  troupes 

Carthéia»  où  se  trouvait  sa  flotte.  Il  y  fut  blessé  dans  une 
ize  qui  s'éleva  entre  ses  partisans  et  ceux  de  César.  Il  quitta 
lors  cette  place»  dans  laquelle  il  ne  se  croyait  plus  en  sûreté. 
i  mît  précipitamment  en  mer  trente  galères ,  et-  fut  obligé 
'aller  à  l'aignade  sur  la  côte»  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'em* 
arquer  d'eau  lors  de  son  départ.  Didius»  commandant  la 
olie  du  Dictateur  à  Cadix  »  atteignit  Pompée  »  lui  brûla  ses 
aisseaux^  et  l'obligea  de  chercher  son  salut  à  terre»  où  il 
NHiYa  un  fort  de  difficile  accès.  Il  s'y  défendit  vaillamment 
ontre  le  coup  de  main  tenté  »  et  repoussa  même  l'ennemi» 
Uigé  par  là  de  l'assiéger  en  règle. 

Privé  de  subsistances  »  abandonné  des  siens  comme  de  la 
irtime  »  dans  l'impossibilité  d'aller  à  cheval  ni  de  se  servir 
[*âucun  moyen  de  transport >  à  cause  de  l'aspérité  des  lieux; 
«  pquvant  fuir»  blessé  qu'il  était  à  l'épaule  et  à  une  jambe  ; 
mpéché»  en  outre»  par  une  entorse  au  talon;  l'infortuné 
ils  du  grand  Pompée  »  hors  d'état  dé  résister»  sortit  néan* 
Qoins  de  son  fort  et  se  traîna  jusqu'à  une  grotte»  dans  laquelle 
I  se  tint  caché.  Mais  la  trahison  est  toujours  la  conséquence 
èligée  des  grandes  infortunes.  La  perfidie  de  quelques  pri* 
enniers  le  fit  découvrir;  il  fut  pris  par  les  Romains  et  tué 
or  le  champ.  On  porta  sa  tète  à  César  le  douze  avril;  et  ce 
Mffbare  trophée  fut  exposé  à  la  vue  des  peuples  d'Espagne» 
(fin  que  la  mort  du  jeune  Cnéius  Pompée  fût  bien  constatéei 
Mus  tard  on  l'ensevelit. 

Sextus  Pompée  »  le  dernier  de  cette  illustre  race  »  était  â 
Sordoue.  Lorsqu'il  y  apprit  l'issue  de  la  bataille  de  Munda 
lise  retira  dans  les  montagnes  de  la  Gelfibérie»  où  il  mena 
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une  vie  errante  jusqu'à  ce  que  les  éfénementt 
changé.  Il  fut  se  montrer  à  Gordoue  et  Hispalia ,  dans  hi* 
quelles  s'étaient  réunis  les  derniers  débris  des  armées  de 
Pompée.  Leur  résistance  ne  fut  pas  longue  ;  la  fortune  de 
César  étouffa  promptement  ces  dernières  convulsions  d'n 
parti  expirant.  Le  Dictateur  accorda  quelques  grâoes ,  mm 
infligea  beaucoup  de  peines  pécuniaires.  Sa  disette  d'argert 
était  telle  qu'il  dépouilla  les  temples  »  et  entre  autres  oeU 
d'Hercule  à  Cadix»  qui  lui  fournit  de  grandes  richesses^ 
Après  avoir  réglé  les  affaires  de  la  Péninsule ,  César  retourna 
à  Rome  et  triompha.  Ainsi»  dit  encore  Florus  après  le 
compte  rendu  de  cette  campagne ,  cette  guerre  égaleroeot 
célèbre  par  la  renommée  des  deux  rivaux  et  par  ^impo^ 
tance  des  intérêts,  puisqu'il  s'agissait  de  l'empire  du  monde, 
en  fit  le  tour  comme  un  vaste  incendie ,  et  vint  s'éteindre 
en  Espagne. 

•faoî j^-c  ^^^  ^'^  tombé  sous  le  poignard  des  conjurés.  Rome 
'  était  en  proie  aux  agitations  des  partis  et  des  ambitieux,  et 
l'Espagne;  gouvernée  par  des  Préteurs  dont  les  exactîoiif 
l'épuisaient,  ne  posa  jamais  complètement  les  armes.  Gne^ 
res  partielles ,  mais  sanglantes ,  dont  les  chances  se  balaa* 
cérent  pendant  plusieurs  années.  Les  Vascons,  toutefois, 
reprirent  à  l'égard  de  Rome  la  même  attitude  qu'avant  les 
guerres  civiles.  Les  Gantabres,  depuis  la  journée  de  Mnnds, 
se  tenaient  enfermés  dans  leurs  montagnes.  Les  porjBS  da 
temple  de  Janus  avaient  été  fermées  par  Auguste  »  devait 
Empereur  :  c'était  la  troisième  fois  seulement  depuis  la  fon- 
dation de  Rome. 
29.23        Nulle  guerre  n'agitait  le  globe  ;  la  grande  ville ,  appuyée 

•fani  j.-  .  ^^^  g^^  vastes  conquêtes ,  comme  sur  un  trophée ,  se  repo- 
sait de  sa  gloire  et  de  ses  travaux,  dans  l'ivresse  de  la  vie- 
toire  et  des  plaisirs.  Le  Cantabre,  en  essayant  ses  nom- 
breuses blessures,  se  rappelait  la  main  qui  les.  lui  avait 
laites.  En  jetant  du  haut  de  ses  rochers  un  regard  dmilott- 
reux  sur  la  plaine,  son  œil  s'arrêtait  involontairement sor 
mille  endroits  teints  encore  de  son  sang>  sur  des  mmieeaax 
do  mines  et  de  cendres,  et  dans  la  dii«otion  de  Mitnda. 
Home,  de  son  côté,  libre  de  tout  autre  soin,  ne  voyait  pae 
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jdd  le  reste  de  TEspagne  c'était  au  nom  du  Sénat ,  et  par 
ToloBté  que  tout  se  faisait.  Suétone  avoue  qu'Auguste  lui- 
àme  était  loin  de  regarder  la  guerre  comme  terminée ,  et 
»U8  trouvons  dans  Eusèbe  et  Dion^  qu'à  peine  futil  arrivé 
Rome,  les  Asturiens  et  les  Gantabres  recommencèrent  les 
«tilités. 

Notts  avons  dit  plus  haut  quelles  furent  les  parties  sou- 
Ises  par  Auguste.. Il  forma  une  seule  province,  sous  le  nom 
\  GaUee,  de  ta  Galice  et  des  Asturies;  ce  qui  fait  dire  à 
rote»  que  les  Gantabres  et  les  Asturiens  font  partie  de  la 
ovince  de  Galice.  Mais  nous  avons  expliqué  aussi  quels 
ûent  les  quatre  peuples,  comprenant  la  partie  la  plus  nom- 
euse  et  la  plus  puissante  de  la  nation  cantabriqqe ,  qui 
Mérent  intacts  et  inabordables  a  la  conquête.  Us  furent 
eore  de  même  sous  Tibère.  Get  empereur  parvint  à  paci- 
r  et  à  civiliser  quelques-uns  de  ces  peuples  ,  au  dire  de 
rabon.  Get  auteur  ajoute  que ,  de  son  temps  «  il  y  avait 
lOOre  des  Gantabres  qui  faisaient  la  guerre  aux  Romains 
Bai  qu'à  leurs  alliés,  et  d'autres  qui  combattaient  pour 
une  hors  de  leur  patrie. 

Tibère  rechercha  leur  alliance ,  s'engageant  à  respecter 
aies  leurs  institutions ,  et  à  ne  jamais  leur  demander  de 
btides  ;  promettant  aussi  l'absence  de  garnisons  et  colo- 
BS  romaines.  Les  Gantabres ,  craignant  d'être  un  jour 
ratés  tous  le  poids  de  la  puissance  romaine  ;  trouvant 
ftillears  une  occasion  de  satisfaire  leur  penchant  à  la 
terre ,  de  la  faire  en  même  temps  apprendre  à  leur  jeu- 
me  en  entretenant  chez  elle  l'amour  des  armes  et  la 
tapant  à  la  discipline ,  et  de  s'enrichir  aux  dépens  des 
inemit  de  l'empire  ;  les  Gantabres  souscrivirent  au  traité. 
A  partir  de  cette  époque ,  jusqu'à  l'arrivée  des  Barbares, 
littoire  ne  nous  apprend  rien  de  particulier,  ni  en  quelque 
ffte  qui  se  rapporte  directement  aux  Gantabres ,  ni  aux 
itcont.  Les  enseignes  romaines  et  le  Labarum  du  Gantabre, 
trehant  toujours  conjointement  en  guerre  >  comme  leurs 
ifirriers  ;  les  hauts  faits  des  montagnards  se  sont  confondus 
ree  let  succès  que  les  armes  de  l'^npire  leur  ont  du  bien  sou< 
sot.  C'est  en  vain  que  des  ruisseaux,  des  rivières  mème^ 
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viennent  porter  le  tribut  de  leurs  eaux  et  leur  nom  à  un 
fleuve.  Quelques  belles  et  brillantes  qu'elles  soient  et  quoi- 
que le  concours  de  ces  eaux  nombreuses  fasse  seul  la  gran- 
deur du  fleuve ,  le  nom  de  ce  dernier  survit  et  de  lui  seul 
il  est  fait  mention. 

Nous  allons  donc  clore  cette  époque-ci,  puisqu'elle  est 
entièrement  vide  de  faits,  du  moins  de  ceux  qui  nous  con- 
cernent; et  nous  examinerons  un  nouveau  peuple,  que  nous 
suivrons  depuis  son  apparition  dans  la  Péninsule .  jusqu'ao 
moment  où  son  empire  croula ,  comme  était  tombée  Rome« 
Et  regardant  autour  de  nous,  au  milieu  de  tant  de  débris 
majestueux  ,  nous  retrouverons  toujours  nos  Cantabres 
debout,  dominant  toutes  les  ruines  et  chantant  rhymae 
funèbre  des  puissances  et  des  grandeurs  ,  ses  rivales  dis- 
parues. 

Ils  avaient,  avons-nous  dit  plus  haut,  fait,  par  leur  guerre 
avec  Rome ,  Tépreuve  de  leur  destinée.  Ils  auraient  pu  en 
devenir  orgueilleux,  puisque  rien  d'étranger  n'avait  pénétré 
chez  eux  ;  puisque  celles  mêmes  de  leurs  légions  qui  avaient 
concouru  à  la  gloire  des  armes  romaines  étaient  revenaes 
sur  le  sol  natal,  toujours  dignes  de  leurs  frères,  avec  leurs 
mœurs  religieuses  et  pures;  après  avoir  regardé  passer  la 
corruption  sans  se  laisser  atteindre  par  elle,  et  s'en  être 
gardés  comme  on  se  préserve  d'un  fléau.  Voilà  le  secret  de 
leur  durée ,  voilà  leur  unique  préservatif  contre  la  déca- 
dence et  l'anéantissement.  Et  ce  penchant  heureux  qui  les 
porte  de  préférence  à  ce  qu'il  y  a  de  pujr  et  de  beau,  c'est 
le  Dieu  dont  ils  sont  le  peuple  qui  le  leur  a  inspiré  ;  le  Dieu 
dont  l'œil  veille  sur  eux  avec  une  pensée  d'avenir  ;  celui 
qui ,  par  eux,  a  fait  connaître  à  Rome ,  qui  était  le  monde, 
une  barrière  insurmontable  ;  qui  les  maintint  trois  cents  ans 
inaccessibles  à  la  domination  des  Visigoths,  et  qui  leurfera, 
dans  le  cours  de  huit  siècles ,  refouler  tant  de  fois  les  Mau- 
res ,  ces  chevaleresques  guerriers  de  Mahomet;  pendant  les- 
quelles longues  années,  ils  imprimeront  l'élan  à  toute  l'Es- 
pagne et  l'aideront  à  expulser  les  Musulmans  de  la  Péninsule, 
comme  il  prêtèrent  leui"  concours  a  Eudes  d'Aquitaine  et 
Charleà-Martel  pour  les  exterminer  à  Tours. 
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Toutes  cet  guerres  furent  sanglantes;  elles  furent  teriri-  ' 
es.  Nous  allons  entrer  dans  celles  des  Visigoths.  On  n'y 
rra  pas  sans  surprise»  nous  le  pensons,  la  différence  entre 
s  guerres  faites  par  des  barbares,  et  celles  de  Rome.  Ter- 
lie  dans  Taction,  fort,  intrépide,  persévérant,  4e  Visigoth 
orge  pendant  le  combat  tout  ce  qui  lui  résiste,  ou  tombe 
i-méme  sous  les  coups  de  son  ennemi.  Mais  après  la  Tic- 
ire»  il  la  conserve  avec  tout  son  lustre  et  ne  la  ternit  point 
ir  d'inutiles  et  odieuses  cruautés. 
À  côté. de  lui  plaçons  les  Romains!  :  ils  n'ont  pas  une  de 
ors  nombreuses  guerres  d'Espagne  dans  laquelle  on  ne  les 
)Qve  quelque  part  sanguinaires  et  félons.  Il  est  temps  de 
krter  hardiment  à  la  foce  de  cette  grande  figure  révérée  et 
ivestie  en  héros  de  Thistoire,  l'inflexible  flambeau  de  la 
rite.  Il  est  temps  d'arracher  à  ce  géant  de  la  conquête  son 
«lume  de  théâtre,  et  de  mettre  sa  nudité  à  découvert. 
ms  doute  il  conservera  toujours  ses  formes  athlétiques,  ses 
oportions  colossales  ;  mais  on  verra  aussi  que  si  sa  mrin 
mt  en  maître  le  fer  des  batailles,  il  cache  dans  les  replis 
(  sa  toge  l'arme  du  lâche>  la  ressource  du  traître  ;  le  poi- 
lard  des  Gépion  et  des  Perpenna. 
▲  coté  des  élans,  des  actions  les  plus  sublimes ,  auprès  de 
plus  héroïque  valeur,  des  sentiments  les  plus  généreux 
16  puisse  montrer  un  grand  peuple ,  pourquoi  faut-il  ren- 
ntrer  la  perfidie  et  la  férocité?  Rome  n'avait^elle  donc 
s  assez  de  ses  cohortes,  justement  vantées ,  de  ses  chefe,  ses 
Aéraux  toujours  renommés  et  modèles  delà  tactique,  de 
idmirable  discipline  de  ses  légions,  pour  combattre  et  vain- 
e?  moins  encore  ;  pour  maintenir  dans  Tobéissance  un  en- 
nm  abattu,  un  ennemi  qui  se  rend  loyalement  et  avec  con- 
ince,  à  des  conditions  convenues  et  arrêtées? 
Encore  si^  s'armant  du  glaive  des  lois,  de  la  justice,  de  la 
iiple  équité,  TAréopage  respecté  des  sénateurs  de  la  répu- 
ique  en  avait  frappé  la  tête  des  infâmes  qui  la  déshono- 
iient  et  imprimaient  à  la  robe  consulaire  et  à  l'histoire  d'un 
aoj^e  tant  ^calté,  une  tache  indélébile  de  sang  et  de  félo- 
ie;  alors  la  ville  souveraine  aurait,  du  moins,  semblé  con- 
unner  ces  monstruosités,  et  le  jugement  de  la  postérité 


—  H6  — 
aurait  prœlamé  les  crimes  personnels.  Lie  semblant  d^igno- 
rer  ces  atrocités  ne  suffit  pas  à  Rome.  Elle  &it  ostensîMe- 
ment  appeler  les  incriminés  à  la  barre  de  ses  légialateon: 
insultante  jonglerie  par  laquelle  Rome  prétend  étouffnr  les 
plaintes  des  opprimés ,  apaiser  les  mânes  qui  se  dressest, 
sanglants  et  menaçants»  hors  de  leurs  tombeaux»  en  criant 
vengeance,  en  invoquant  la  flétrissure  de  Tavenir  contre  im 
assassins.  Mais  Rome»  ses  tribunaux,  son  Sénat»  n'ont  pas  de 
voix  pour  condamner  »  d'équitable  volonté  pour  sévir  et 
châtier.  Elle  interrompt  brusquement  les  instructions  oom- 
mencées  pour  se  donner  une  apparence  d'impartialité»  et 
laisse  les  bourreaux  à  la  tète  des  armées  !  Elle  fait  plus  ;  elle 
leur  accorde»  à  ces  sicaircs  de  son  odieuse  politique» 
ovations  et  triomphes;  elle  les  revêt  de  la  pourpre  consi- 
laire»  de  la  toge  qui  préside  à  la  justice  et  couvre  les  iBte^ 
prêtes  des  lois.  N'était-ce  pas  insulter,  avec  la  plus  ^mkt 
dérision»  aux  douleurs  des  survivants»  aux  tombeaux  des 
ngiDrts? 

LucuUus»  Galba»  Pétréius»  Servianus»  Emilius»  Didins  et 
tant  d'autres  étaient  des  exécuteurs  et  non  des  généraoi, 
des  assassins  et  non  des  soldats.  Qu'un  champ  de  bataille 
soit  jonché»  fûtrce  de  cent  mille  cadavres»  assurément 
l'humanité  déplore  une  semblable  perte»  une  telle  consoii- 
mation  d'hommes;  là»  du  moins»  assaillants  et  assaillis  cou- 
rent la  même  fortune.  Mais  désarmer  des  populations 
entières»  sous  le  prétexte  de  réconciliation»  de  bonne  intd* 
ligenee  avec  Rome  ;  mais  les  attirer  dans  des  lieux  oenéf 
d'avance»  pour  les  diviser»  leur  enlever  tout  moyei  de 
défense»  leur  faisant  espérer  un  sort  meilleur»  une  positioa 
plus  aisée  :  et  toutes  ces  promesses»  pour  les  égorger  lâche- 
ment» de  sang-froid  »  pour  découper  avec  l'épée  de  fiubkt 
femmes,  de  malheureux  vieillards»  de  pau vres petits  enfints: 
Vest  d'un  peuples  de  cannibales,  et  non  d'un  peuple  poUeé. 
Et  Ton  nous  cite  encore  ces  sauvages  Romains  comne  m 
modèle  de  civilisation  ! 

Fautril  donc  s'étonner»  d'après  cela»  que  les  population 
■it  la  Péninsule  se  soulevassent  et  protestassent  contre  lei 
Romains^  toutes  les  fois  qu'elles  en  trouvaient  le  prétexte,  ot 
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ugeaieiit  le  iaoïnent  favorable?  Ce  n'était  pas  seulement  le 
oug  de  roppression  dont  elles  demandaient  à  s'affranchir; 
lUes  fuyaient  l'assassinat»  et  préféraient  mourir  led  armes  à 
A  main.  Le  sentiment  de  Tindépendance  perdue»  de  la  liberté 

recouvrer ,  se  joignait  a  ta  première  résolution;  et  Rome, 
ivant  de  fiiire  des  martyrs,  avait  à  renverser  des  héros.  Les 
lantabres,  que  n'atteignit  jamais  une  domination,  eux  qui 
Tavance  avaient  fait  le  sacrifice  de  leur  vie  à  la  conserva- 
ion  de  leur  liberté,  ne  manquaient  pas  une  occasion 
l'exciter  leurs  voisins  contre  le  fléau  commun. 

Telle  fut  toujours  la  politique  de  ce  peuple  intrépide  et 
n^e  ;  et  toute  domination,  toute  oppression  comptait  en  lui 
m  ennemi.  Le  €antabre  ne  se  contentait  pas  de  provoquer 
90  guerres  que  l'Italie  appelait  civiles,  parce  que  Rome 
egardait  comme  faisant  partie  de  son  empire  tout  ce  qui  se 
lonvait  sur  le  globe  ;  mais  dans  ces  guerres  de  l'opprimé 
l'oppresseur  il  prêtait  le  secours  de  son  bras  à  ceux  qui  s'y 
on&iient,  et  triomphait  avec  ses  alliés  ou  mourait  avec  eux. 
amais  dans  la  stupeur  d'une  défaite,  dans  l'horreur  d'une^ 
ûsition  désespérée  qui  présente  la  certitude  d'être  massa- 
lé,  on  n'a  vu  le  Gantabre  jeter  ses  armes,  et  demander,  les 
iaios  jointes,  la  vie  à  son  ennemi  ;  il  en  était  trop  prodi- 
iie  pour  s'abaisser  jusqu'à  l'implorer;  il  connaissait  trop 
on  antagoniste  pour  s'exposer  à  s'humilier  inutilement.  Mais 
s  Romain,  dût  en  pâlir  sa  renommée  de  vingt  siècles,  le 
lomain,  si  valeureux,  mit  bas  les  armes  devant  nbère  ; 
ringt  mille  légionnaires  avec  leurs  Consuls  les  jetèrent  à 
erre  en  se  rendant  à  quatre  mille  Confédérés,  en  se  plaçant 
Mme  la  sauvegarde  de  leur  générosité. 

Et  quel  droit  avaient-ils  a  la  générosité,  à  l'humanité  des 
Gantabres,  des  Lusitaniens,  des  habitants  de  l'Espagne,  ces 
Romains  qui  osaient  l'implorer?  Quels  étaient  leurs  titres 
k  la  pitié,  au  pardon  de  leurs  ennemis?  EtaitKse  Marcel- 
Ins,  qui  déclarait  prisonniers  et  faisait  vendre  cent  cheva- 
liers envoyés  comme  otages?  Etait-ce  Lucullus  qui,  deux  ans 
vpés,  recevait  à  composition  la  ville  de  Cauca,  se  faisait 
remettre  les  armes  de  tous  les  citoyens,  et  après  l'exécution 
le  toutes  les  conditions,  faisait  égorger  hommes,  femmes. 
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enfants,  vieillards?  Etait-ce  Galba,  lorsqu'il  fiusait  massicsw 
vingt  mille  Lusitaniens,  sous- prétexte  de  fiàre  cesser  leu 
misère  et  leur  maux?  Etait-ce  Servilianus,  quand  il  fmà 
trancher  la  tète  à  cinq  cents  prisonniers,  soldats  de  Tiodè- 
pendance  de  leur  pays,  qui  s'étaient  rendus  à  lui  bénévole- 
ment après  la  mort  de  leur  chef,  valeureusement  tombé 
pendant  rengagement?  Etait-ce  Valérius -  Maximns ,  fjiii, 
faisant  couper  les  poignets  aux  hommes  du  partisan  CSonnobi, 
les  punissait  ainsi  d'avoir  cru  à  sa  foi,  alors  qu'ils  se  rendi- 
rent à  lui?  EtaitK^e  encore  ce  même  Maximus,  parce  qa^il 
traitait  avec  la  même  barbarie,  froidement  calculée,  tous  les 
prisonniers  de  guerre  qu'il  avait  pu  faire  pendant  son  pio- 
consulat?  Serait-ce  ce  Cépion  qui,  ne  pouvant  vaincre 
Viriathe  affaibli,  Viriathe  réduit  à  une  poignée  de  braves 
dévoués;  tout  en  refusant  d'accorder  aucun  traité  à  ce  héros, 
cependant  se  sert  tout  à  coup  du  prétexte  de  composer  avec 
lui  pour  le  faire  poignarder?  Serait-ce  encore  Didias,  parée 
que  ne  pouvant  imaginer  de  nouvelles  infamies,  puisqu'elles 
étaient  épuisées^  il  recommença  l'horrible  drame  de  Galba, 
et  renchérit  sur  lui  en  séparant  ses  victimes  en  deux  foules, 
l'une  composée  d'hommes  désarmés,  et  l'autre  de  femmes 
et  des  malheureux  placés  aux  deux  extrémités  de  l'échelle 
de  la  vie»  puis  les  fit  massacrer  par  ses  légions? 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  citations,  quoique 
il  y  en  ait  mille  autres  à  faire  ;  mais  nous  demandons  9 
c'est  ainsi  que  se  fait  la  guerre  :  si  l'incendie,  rassassinal, 
la  mutilation,  regorgement  de  populationa  enliérM  consti- 
tuent un  titre  à  la  gloire,  un  droit  à  la  clémence  du  vaincu 
d'hier  que  la  justice  distributive  rend  vainqueur  aujour- 
d'hui. En  présence  de  tant  d'atrocités,  mettons  la  conduite 
des  Ibères,  de  tous  les  peuples  de  la  fédération,  de  eeux 
que  Rome  et  ses  historiens  anciens  et  modernes  appelleat 
barbares,  qu'ils  osent  qualifier  du  nom  de  brigaiidsr^l 
voyons  de  quel  côté  se  trouvent  barbarie  et  brigandage. 
Ouvrons  ses  auteurs,  ses  flatteurs  contemporains.  Eux- 
mêmes  ne  peuvent  réduire  à  un  silence  absolu  leur  indigna- 
tion. Elle  perce  forcément  et  en  dépit  d'eux. 

E^tce  que  Florus  ne  flétrit  pas  l'abandon  des  Sagontins? 
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st-ce  tfu^il  ne  met  pas  au  ban  de  ravenir  le  lâche  assassi- 
at  de  Viriathe  qu'il  compare  à  Romulua?  Ne  taxe-t-il  p^s 
\6  entreprises  contre  les  Arevaces,  les  Vaccéens^  la  guerre 
umantine,  les  sièges  de  Palencia,  de  Numance  surtout, 
béroique  Numance,  de  guerres  injustes,  de  guerres  telles 
De  jamais  aucune  autre  n'eut  de  cause  plus  inique?  Et  ces 
iperbes  guerriers,  ces  légions  invincibles,  ces  Romains, 
BBcendants  épurés  d'une  bande  de  voleurs,  de  brigands,  ne 
onfessentrils  pas  leur  faiblesse  contre  une  fraction  de  la 
éninsnle  ;  leur  impuissance  à  soumettre  ces  champions  de 
i  liberté,  quand  ils  leur  coupent  les  mains,  impossibles  à 
ésanner  autrement?  Les  fils  du  nourrisson  de  la  louve 
B  pouvaientrils  donc  trouver  d'autre  moyen  d'empêcher  les 
mes  aux  simples  enfants  de  la  montagne,  à  ces  guerriers 
iii  les  avaient  précédemment  broyés  a  la  Trébie,  à  Cannes, 
Trasimène?  à  ces  brigands  qu'ils  avaient,  depuis,  comptés 
rec  orgueil,  dans  leurs  rangs,  en  tète  de  leurs  armées,  rece- 
int et  portant  les  premiers  coups?  à  ces  barbares,  boucliers 
BRome,  honneur  de  ses  aigles,  preux  dont  la  hache  apla- 
issait  aux  légions  qui  les  suivaient,  l'âpre  sentier  de  la 
loire?  à  ces  sauvages  qui  préparaient  le  succès;  pour 
isquels  vaincre  était  assez,  et  qui  laissaient  l'honneur  du 
iomphe  à  ceux  qui  en  venaient,  après  eux,  recueillir  les 
limes,  le  bénéfice,  le  renom?  Eh  bien,  c'étaient  encofe  ces 
lémes  Ibères,  à  la  tête  nue,  à  la. flottante  chevelure,  à  la 
Bche  d'airain^  qui  renversaient  les  guerriers  bardés  de  fer, 
«  triomphateurs  redoutés;  mais  les  rôles  étaient  difl*érents. 
es  soldats  de  l'Italie,  ressorts  vivants  de  la  constante  poli- 
que  de  Rome,  n'agissaient  que  pour  asservir;  les  hommes 
9  TEspagne  se  posaient  pour  conspuer  les  dominateurs, 
18  traîtres,  combattre  et  mourir  pour  leur  antique  liberté, 
rar  s'ensevelir  avec  elle,  ou  avec  elle  se  relever. 
Quelle  autre  pensée  animait  Viriathe ,  le  brave  ,  le  valeu- 
mx  Viriathe?  Et  tous  les  auteurs  anciens  et  modernes ,  les 
remiers  écrivant  sous  l'influence  romaine,  les  autres  accep- 
int,  sans  examen ,  tout  ce  qui  déprécie  les  adversaires  de 
orne  ;  tous,  sans  exception,  n'ont  pas  reculé  devant  le  nom 
iieux  de  chef  de  brigands,  qu'ils  lui  ont   donné.  Quoi!  ce 
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berger  qui  »  par  une  sorte  de  mirade ,  une  prédestination 
d'en  haut»  échappe  presque  seul  au  massacre  de  ses  conci- 
toyens  ;  cet  homme  qui,  du  fond  de  sa  retraite»  appelle  an 
secours  de  son  pays  noyé  dans  le  sang,  tous  ceux  qui  cmh 
servent  encore  Tamour  de  la  patrie  ;  à  la  voix  duquel  accou- 
rent tous  ceux  qui  voulaient  affranchir  la  terre  natale  de  la 
serre  romaine  ;  qui  combattirent  avec  valeur  et  loyauté  pour 
les  autels  de  leur  Dieu  et  les  foyers  de  leurs  pères  ;  ce  diet 
ses  intrépides  soldats ,  ne  seraient  que  des  brigands  ?  Mais 
les  brigands  à  combattre  étaient  les  Romains ,  ces  tyrans 
fieiussaires  et  perfides,  et  non  pas  les  braves  dont  Tépés 
n'avait  été  tirée  que  pour  délivrer  leur  pays  de  la  dévasta- 
tion et  de  Tasservissement. 

Le  jour  arrivera  aussi  où  une  époque ,  notre  contempo- 
raine f  ira  se  placer  sous  la  plume  de  Thistoire,  et  passera 
à  son  creuset;  époque  brillante,  époque  chargée  des  plus 
fascinantes  couleurs  de  la  gloire,  riche  de  génie ,  unique  et 
sans  modèle  dans  les  fastes  militaires  des  nations  ;  c'est 
celle  de  l'empereur  Napoléon.  Mais  il  porta  dans  la  Pénis- 
suie  une  guerre  impie  en  principe  ;  et  comme  elle  était 
impie,  la  main  invisible  en  fit  le  premier  revers  des  armes 
du  grand  homme,  le  commencement  du  déclin  de  l'homme 
fort  et  puissant,  de  l'élu  dont  la  mission  avançait  vers  son 
terme.  Le  peuple  espagnol  se  souleva;  des  Viriathe  s'impro- 
visèrent, valeureux  partisans  >  animés  d'un  noble  esprit  na- 
tional, combattant,  ainsi  que  leurs  devanciers»  pour  le  sol 
natal  et  leur  bon  droit  ;  et  l'Espagne  s'ouvrit,  béante  comme 
un  vaste  cercueil  prêt  à  dévorer  ces  vieilles  bandes  qui 
avaient  promené  leurs  victoires  en  courant,  des  pyramides 
à  la  Baltique ,  en  passant  par  Vienne  et  Tarente.  Ils  furent 
beaux ,  ils  furent  admirables ,  ces  fils  de  la  montagne ,  ees 
pasteurs,  ces  artisans  devenus  petit  à  petit,  par  la  seule 
inspiration  patriotique ,  d'excellents  généraux  d'armée.  Eh 
bien ,  eux  aussi  furent  désignés  par  la  même  injure  dans  les 
bulletins ,  dans  tous  les  journaux ,  dans  toutes  les  bouches, 
comme  dans  toutes  les  brochures  contemporaines,  dominées 
par  l'influence  de  la  volonté  souveraine  ou  par  une  basse 
intention  d'adulation.  Ils  furent  nommés  brigands! 
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Nous  ne  voulons  point  les  disculper  des  cruautés  dont  ils 
le  sont  à  jamais  entachés  ;  déplorables  représailles  d^une 
[uerre  devenue»  par  sa  nature,  guerre  d'extermination, 
fais  ne  voyons  que  le  motif  qui  avait  armé  ces  hommes  au 
»eur  haut  placé  ;  et  demandons-nous  si ,  l'étranger  venant 
K>rter  dans  notre  belle  France  une  guerre  inique,  une 
lynastie  étrangère  »  une  constitution  nouvelle  et  subversive 
ie  la  nôtre  et  de  nos  lois  fondamentales ,  nous  necourrions 
pas,  soldats  de  la  patrie»  d'une  extrémité  du  royaume  à 
l'autre ,  défendre  le  sanctuaire  de  nos  libertés ,  nos  autels 
Bt  nos  foyers?  Et  l'invasion  nous  donnerait,  à  nous  aussi, 
généreux  défenseurs  de  la  plus  sainte  des  causes,  le  nom 
sacrilège  de  brigands. 

Non  ;  ces  expressions.,  dictées  par  l'esprit  de  parti ,  doi- 
vent être  bannies,  répudiées;  il  ne  faut  plus  s'exposer  à 
fausser  les  idées  de  l'avenir ,  en  laissant  à  tant  de  récits, 
consacrés  en  quelque  sorte  par  leur  vétusté ,  ce  que  la  pas- 
sion, la  flatterie  ou  l'orgueil  blessé  y  ont  introduit.  L'histoire 
de  Rome  doit  être  refaite  au  point  de  vue  de  la  vérité  et  de 
rimpartialité  ;  c'est  un  devoir,  c'est  un  besoin.  En  considé- 
rant un  fait  isolé ,  on  ne  saurait,  sans  une  témérité  condam- 
nable,  prononcer  un  jugement  sur  le  caractère  d'un  peuple, 
ni  la  politique  d'un  état.  Mais  lorsque,  partout,  les  agents 
d'un  gouvernement  procèdent  de  la  même  manière  ;  lors- 
que, à  toutes  les  époques,  on  retrouve  les  mêmes  errements; 
alors  c'est  un  indice  positif,  c'est  une  base  établie  et  les 
conséquences  se  déduisent  avec  certitude.  Ainsi  en  estril  de 
Rome.  Gâtée  par  des  succès  constants  dans  toutes  ses  entr^ 
prises ,  elle  ne  pouvait  concevoir  d'opposition  possible  qui 
ne  fût  promptement  brisée  par  ses  légions  ;  et  son  système 
invariable,  soit  pour  préparer  la  réussite  ,  soit  pour  assurer 
It  conservation  de  sa  conquête ,  soit  pour  faire  ployer  la 
résistance,  c'était  la  ten-eur.  La  générosité  envers  son  ennemi 
loi  était  inconnue ,  à  moins  de  vues  ultérieures.  Le  courage 
trahi  par  la  fortune  n'avait  aucun  droit  à  son  respect ,  à  sa 
pitié  ;  elle  frappait  à  mort  le  guerrier  tombé ,  que  ses  bles- 
sures avaient  mis  hors  de  combat.  L'intrépidité  des  Numan- 
tins,  leur  sublime  et  longue  défense  fut  leur  crime;  et  le 
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vaniteux  absolutisme  de  la  ville  au  capitule  résolut  de  ter- 
rifier ses  ennemis  en  leur  prouvant  que  la  non-soumission 
à  ses  armes  »  fût  -  elle  motivée  par  la  plus  stricte  justice» 
serait  à  ses  yeux  un  irrémissible  forfait,  un  sacril^  expiable 
par  la  seule  destruction.  Mais  ici  il  existait  encore  line^autre 
raison  de  cette  destruction  lente»  dans  laquelle  sont  épuisés 
tous  les  genres  de  barbarie  »  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  hor- 
rible en  froide  cruauté.  C'est  que  Rome  n'a  jamais  su  par- 
donner à  Numance  de  Tavoir  fait  trembler.  Numance,  dit 
Gicéron ,  était,  avec  Garthage,  une  de  ses  terreurs. 

Si  Numanôe  avait  irrité  la  susceptibilité  ombrageuse  de 
la  dominatrice  ,  dans  quelle  anxieuse  fureur  ne  la  jetait  pas 
l'impossibilité  de  subjuguer  les  Gantabres  ?  Les  légions  de 
Rome,  souvent  vaincues,  parfois  détruites;  ses  aigles  repous- 
sées, ses  prétentions  trompées,  sa  course  victorieuse  arrêtée 
et  la  honte  qui  s'attachait  à  ses  armes ,  l'avaient  exaspérée. 
Ne  pouvant  réduire  ce  peuple»  elle  lemutils^,  elle  l'assas- 
sina en  détail.  Quand  même  après  tant  et  de  si  grandes  luttes, 
pendant  ce  duel  à  mort  entre  Rome  et  les  Gantabres,  ils 
auraient  pu  admettre  la  pensée  d'accepter  un  maître  ;  quelle 
perspective,  quel  avenir  leur  promettait  la  soumission? 
N'avaient-ils  pas  vu  revenir  des  bagnes  d'Italie,  ceux  de 
leurs  frères  qui  s'en  étaient  ouvert  les  portes,  en  passant  sor 
les  cadavres  de  leurs  gardiens?  Les  récits  de  ceç  esclaves 
échappés ,  encore  tout  meurtris,  tout  ensanglantés  parles 
indignes  fers  qu'ils  avaient  courageusement  ronipus,  les 
auraient  bientôt  dissuadés.  Ils  leur  disaient  que ,  devenus 
propriété  des  conquérants ,  attachés  deux  à  deux ,  ils  avaient 
été  menés  en  Italie  et  vendus ,  hommes  nés  libres ,  comme 
des  troupeaux.  Ils  disaient  que  leurs  acquéreurs  les  char- 
geaient de  chaînes  comme  des  criminels,  pendant  les  travaux 
du  jour,  tandis  qu'ils  se  trouvaient  sous  la  garde  de  soldats 
romains  armés,  ayant  sur  eux  droit  de  vie  et  de  mort  ;  qu'ils 
étaient  battus  de  verges ,  comme  des  êtres  dégradés ,  quand 
leur  vigueur  épuisée  les  forçait  à  interrompre  un  travail  au* 
dessus  de  leurs  forces.  Nourris  comme  les  chiens  de  leurs 
surveillants,  le  soir  ils  étaient  parqués  dans  les  ergastules» 
enchaînés  chacun  à  un  poteau ,  et  toujours  sous  les  yeux ,  la 
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pique  ou  le  glaive  d'un  argus  qui,  à  la  moindre  démonstra- 
tion, avait  ordre  de  les  tuer.  Ils  étaient  encore  jetés  en  pâture 
aux  brochets,  aux  murènes  des  sensuels  patriciens  qui, 
ensuite,  faisaient  les  délices  de  leurs  tables  de  ces  poissons, 
nourris  de  chair  humaine.  Anthropophages  raffinés,  les 
Romains  mangeaient  la  substance  du  sang  et  de  la  chair  de 
leurs  esclaves.  Leurs  feux  de  joie  étaient  Tembrasement  des 
villes  ;  ils  se  baignaient  dans  le  sang  des  vaincus. 

Ces  ouvrages  que  nous  admirons  encore  aujourd'hui,  dont 
la  masse  solide  a  essuyé* des  siècles;  les  célèbres  voies  ro- 
maines, leurs  ponts,  leurs  acqueducs,  leurs  bains  somptueux, 
leurs  élégants  jardins ,  leurs  délicieuses  villas ,  leurs  vastes 
cirques ,  palais  de  leurs  bêtes  féroces;  leurs  temples  majes- 
tueux ,  les  montagnes  rasées ,  les  mers  comblées  et  tous  leurs 
travaux  les  plus  gigantesques ,  sortaient  des  mains  de  leurs 
captifs  devenus  esclaves.  Le  temps  lui-même  a  suspendu  son 
influence  destructive ,  non  qu'il  les  respectât  comme  objets 
d'art,  mais  pour  nous  laisser  des  monuments >  des  témoins 
palpables  'de  Torgueil ,  comme  de  la  cruauté  de  la  grande 
prostituée^  selon  Texpression  énergique  de  Tapôtre  chré- 
tien. A  chacun  des  ateliers  qui  réunissaient  les  malheureux 
courbés  sous  le  double  poids  de  leurs  chaînes  et  d'uq  travail 
toujours  forcé ,  ils  se  trouvaient  sans  cesse  entre  le  fouet  qui 
les  excitait  et  un  fer  acéré  qui ,  en  les  menaçant ,  devait  les 
contenir.  Puis,  autour  de  ces  chantiers  où  s'élaboraient  des 
merveilles ,  pour  que  la  mort  et  la  terreur  rappelassent  sans 
cesse  par  leur  présence ,  aux  martyrs  qu^ils  étaient  serfs  des 
Romains,  s'élevaient  des  fourches  patibulaires,  des  croix  dont 
les  bras  étendus  semblaient  présenter  d'avance  aux  infortu- 
nés les  étreintes  de  la  douleur.  Aux  yeux  des  Romains ,  les 
prisonnier^  faits  sur  le  champ  de  bataille ,  ramassés  par  cen- 
taines dans  les  villes  et  campagnes  à  la  suite  d'une  victoire, 
étaient  des  larcins  faits  à  leur  épée.  Us  n'avaient  pas  voulu, 
disaienMls ,  les  immoler  alors ,  parce  qu'ils  étaient  rassasiés^ 
saturés  de  carnage  ;  mais  la  vie  des  captifs  n'en  était  pas 
moins  regardée  par  eux  comme  une  propriété.  En  les  ven- 
dant ,  ils  cédaient  également  aux  acquéreurs  leur  prétendu 
drmt  de  vie  et  de  mort;  et  cette  dette  de  servage,  les 
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malheureux  la  voyaient  constamment  en  perspective.  Les 
instruments  du  supplice ,  toujours  dressés ,  semblaient  con- 
tinuellement attendre  une  victime  ;  et  les  vainqueurs  leur 
avaient  donné  la  forme  du  glaive  »  pour  maintenir  sans  cesse 
palpitant  parmi  les  vaincus  le  souvenir  de  la  défaite,  le 
précaire  de  leur  vie ,  Timminence  permanente  de  leur  mort, 
le  titre  du  vainqueur  à  décider  de  Tun  ou  de  l'autre  en  maître 
souverain,  d'une  parole  ou  d'un  geste,  comme  par  un. 
jugement  sans  appel. 

Interrogeons  la  poudre  vieillie  de  ces  arènes ,  théâtres 
d'un  peuple  oisif  et  voluptueux ,  en  même  temps  que  sangui- 
naire ;  osons  la  remuer,  la  creuser.  Nous  y  trouverons  peatr 
être  encore  quelques  débris  d'ossements  de  ces  acteurs  dont 
le  rôle  consistait  à  défendre ,  un  jour,  la  vie  qu'ils  devaient 
perdre  le  lendemain.  Peutêtre  y  découvrirons  nous  encore 
quelque  morceau  de  celte  même  poussière ,  détrempé  avec  un 
reste  de  sang  coagulé ,  échappé  à  la  voracité  des  tigres ,  et 
que  les  âges  ont  durci.  Du  moins  apprendrons-nous  quels 
étaient  les  jeux  par  lesquels  on  trompait  le  dédaigneux 
désœuvrement  des  Romains.  Mais  il  les  fallait  saisissants  ces 
spectacles^  capables  d'attacher,  d'émouvoir  un  peuple  exclu- 
sivement occupé  de  guerres ,  familiarisé  avec  le  meurtre ,  et 
pour  lequel  tuer  était  le  beau  idéal.  Dans  ce  but  encore,  les 
esclaves  étaient  destinés  à  coml^attre  les  animaux  de  l'Afri- 
que, amenés  a  grands  frais  dans  les  cirques,  et  lancés,  affa- 
més et  furieux ,  contre  des  hommes  nus ,  dont  la  seule  arme 
était  une  courte  épée.  Ils  étaient  bientôt  déchirés  sous  la 
griffe  des  tigres ,  ou  broyés  sous  la  dent  des  lions  ;  et  le  peu- 
ple-roi repaissait  avidement  ses  regards  du  sang  dont  il 
abreuvait  les  bètes  fauves  du  désert.  Les  condamnés  aussi 
étaient  consacrés  aux  divertissements  du  cirque  ;  ils  y  étaient 
poussés  sans  armes  ;  et  si  un  cri,  une  plainte  leur  échap- 
pait dans  les  horribles  tortures  qu'ils  éprouvaient,  leurs 
gémissements  étaient  aussitôt  étouffés  sous  les  huées  des 
assistants. 

Un  autre  spectacle  était  celui  des  gladiateurs,  qui  devaient 
s'entre-tuer  pour  amuser  la  foule;  et  afin  qu'elle  ne  perdit 
aucun  des  coups  portés ,  ni  les  délicieuses  sensations  causées 
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par  la  vue  du  sang,  nul  vêtement  ne  couvrait  la  nudité  des 
combattants.  Ces  combats  étaient  des  assassinats  gymnastî- 
ques,  qui  trahissaient  la  politique  et  le  caractère  romain^ 
comme  le  spectacle  des  bêtes  féroces ,  dévorant  des  hommes 
de  tous  les  peuples,  était  Tallégorie  vivante  de  Rome, 
ses  conquêtes ,  son  genre  de  domination. 

Il  est  fecile  de  se  rendre  compte  des  mœurs  d'un  peuple 
dont  les  jeux  sont  empreints  d'un  tel  caractère  de  cruauté, 
et  de  prévoir  le  sort  qui  l'attend  dans  l'avenir.  Aussi ,  dans 
ses  derniers  jours,  le  génie  de  Rome  fut-il  troublé  par  le 
remords  et  de  funestes  pressentiments.  Il  voyait ,  dans  le 
lointain  d'un  horizon  sanglant ,  les  spectres  de  ses  victimes 
dépouilhnt  le  suaire  sépulcral ,  sortir  des  cendres  amonce» 
lées  des  diverses  nations  du  monde  ;  se  dresser  devant  lui, 
étendre  leurs  bras  décharnés  vei:s  tous  les  peuples ,  leur 
demanda*  la  guerre ,  les  charger  de  leur  vengeance ,  les 
inspirer  de  leur  haine  implacable.  Ces  cris  d'horreur,  ce 
concert  d'imprécations  s'élevait,  et  retentissait  plus  terrible 
que  la  grande  voix  de  la  tempête  dans  les  antres  du  Caucase. 
Et  lorsque  l'orgueil  froissé  de  Rome  voulait  écarter  cet 
insapportable  et  flétrissant  tableau  ;  lorsqu'il  se  débattait 
sous  les  impitoyables  serres  de  ce  cauchemar  historique; 
quand,  haletante  et  pâle  de  honte  et  de  courroux,  Rome 
détournait  en  frémissant  les  yeux  de  cette  fatale  terre  d'Ee* 
pagne ,  de  ces  montagnes  que  toute  sa  puissance  n'avait 
jamais  réussi  à  niveler  avec  le  reste  du  continent  ;  les  Ibères, 
toujours  ces  Ibères  invaincus  se  présentaient  à  elle  le  fer  à 
la  main. 

Et  dana  les  hallucinations  d'un  songe  fiévreux  et  fantastî* 
que,  die  ne  les  voyait  tomber,  épuisés,  que  pour  les  retrou- 
ver le  moment  d'après,  relevés  plus  implacables,  plus 
menaçants  que  jamais ,  lui  jetant,  comme  un  insultant  défi» 
leur  cri  de  guerre  et  de  liberté.  Et  Rome,  se  réveillant 
de  ces  suffocants  souvenirs,  entendit  un  bruit  de  chaînes 
agitées,  et  vit  les  Lusitaniens,  les  Celtibères  secouer  leurs 
fers ,  s'en  faire  des  armes ,  et  se  réunir  de  nouveau  contre 
sa  tyrannie,  aux  doyens  de  la  liberté,  aux  Cantabres.  Alors» 
die  jim ,  elle  aussi ,  de  se  venger. 
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Se  venger  d^un  peuple  libre  qui  refusait  FesciaTage  ;  se 
venger  de  Fintrépidité  de  ce  peuple  qui  étonnait  la  sienne, 
de  la  honte  imprimée  à  ses  armes  par  Texistence  même  de 
ces  hommes  qu'elle  n'avait  pu  8ub|ugupr;  dont  l'arbre  sym- 
bolique ,  les  mœurs  patriarcales ,  l'indépendance  de  bà 
dominait  victorieusement  le  reste  de  la  terre  courbé  sous  les 
lois  romaines  et  plié  sous  le  joug  des  serfs  ;  •  d'un  peof^ 
enfin  qui  semblait  donner  aux  asservis  l'exemple  de  l'affirn- 
chissement,  en  leur  promettant  aide  et  protection.  C'est 
alors  que  Rome>  pour  le  dire  comme  Florus,  ne  résolvt  pas 
la  guerre  cantabrique ,  mais  l'entreprit  immédiatemest. 

Cette  guerre,  décidée  dans  un  accès  de  fureur,  en  porta 
tous  les  caractères.  Les  atrocités  des  campagnes  précédeD» 
tes  ne  suffirent  plus  aux  légions,  accourues  comme  en  délire; 
et  pendant  les  cinq  ans  qu'elle  dura,  les  Impériaux  appli- 
quèrent aux  prisonniers,  comme  à  tous  ceux  qu'ils  pouvaient 
enlever  dans  leurs  courses ,  le  supplice  des  esclaves  crimi- 
nels ;  celui  du  gibet,  du  crucifiement.  Le  dédain ,  le  mépris 
se  joignit  chez  les  Canlabres  à  ce  que  Rome  avait  déjà 
d'odieux  pour  eux,  et  du  haut  de  leurs  croix,  plus  forts  que 
toutes  les  douleurs ,  ils  insultaient  à  la  barbarie  de  leurs 
bourreaux,  les  défiaient,  et  mouraient  en  chantant  l'hymne 
de  guerre.  Irrités  de  ce  nouveau  genre  de  courage  qui  fittt 
taire  la  souffrance  et  brave  le  supplice,  les  Impériaux,  et 
avec  eux,  leurs  auteurs,  entr'autres  Strabon»  taxèrent  de 
folie  cantabrique  ce  patriotisme  exaltée  ce  dévouement  su- 
blime à  la  cause  de  la  liberté.  Strabon  dit  qu'ils  étaient 
plus  cruels  que  les  bêtes  féroces ,  ces  hommes  qui  se  noiff- 
rissaient  de  glands  ;  qu'ils  étaient  fous  de  naissance  ceux 
qui ,  dans  la  torture  «  faisaient  entendre  des  refirains  de 
guerre  et  de  gloire ,  qui  insultaient  à  leurs  exécuteurs ,  et, 
dans  les  plus  afireuses  soufirances,  les  écrasaient  de  leur 
superbe  mépris.  Il  les  dit  fous^  lorsque  hors  d^état  de  résis- 
ter à  des  forces  décuples  et.  dans  l'appréhension  de  l'escla- 
vage ,  bien  qu'ils  n'aient  jamais  compté  leurs  ennemis ,  ils 
s'empoisonnaient  collectivement  dans  un  dernier  repas,  sur 
les  sommets  à  jamais  fameux  du  Yinnio,  du  Médulé,et 
d'Ârracilla!  Elles  étaient  complètement  aliénées,  ces  fem- 
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s  sacrifiant  leurs  enfants  »  qoi  n'avaient  pas  atteint  Tâge 
i  armes ,  parce  qu'elles  ne  préféraient  pas  les  voir  enchai- 
;  à  la  traîne»  derrière  le  char  d'un  triomphateur,  esclayes 
mes  en  spectacle  »  comme  trophée ,  à  la  populace  de 
me  !  Parce  qu'elles  aimaient  mieux  les  voir  morts  que 
idtts  à  l'encan  !  Parce  qu'après  avoir,  en  pleurant  de  rage 
de  douleur,  frappé  du  poignard  leurs  propres  enfants, 
ss  le  plongeaient,  rouge  et  fumant  encore  dans  le  sein  qui 
avait  allaités,  pour  tomber,  sanglantes ,  sur  leurs  cada- 
»  sanglants  ?  Us  étaient  fous  aussi  ces  immortels  défen- 
irs  de  Numançe  et  de  Galahurris  qui ,  n'ayant  plus  ni 
sources  »  ni  force ,  ni  espoir ,  mettaient  le  feu  à  leur 
le  et  se  précipitaient,  jusqu'au  dernier,  dans  les  flam- 
8?  Ils  étaient  fous,  parce  que,  condamnés  d'avance  à  une 
rt  ignominieuse  et  cruelle,  ils  enlevaient  ainsi  au  fer  ou 
gibet  des  Romains,  les  victimes  sur  lesquelles  ils  comp- 
mt? 

La  postérité  plus  équitable  juge  mieux  le  passé.  Elle  n'a 
a  à  redouter  des  pouvoirs  que  les  temps  ont  soumis  à 
r  impitoyable  niveau ,  comme  rien  à  attendre  de  ceux 
i  ne  sont  plus.  La  main  impassible  et  ferme  de  l'histoire 
rte  le  couvercle  des  cercueils,  soulève  hardiment  le 
lire  des  morts ,  interroge  la  cendre  des  tombeaux,  et  pro- 
ice  son  arrêt.  L'esprit  de  ce  siècle  est  droit  et  impartial; 
et  scrutateur  ;'.ses  balances  pèsent  sans  fraude  ni  préven- 
1  les  hommes  et  les  choses.  Au-dessus  des  susceptibilités 
sionnées  qui  imposaient  silence  à  la  vérité  et  encoura- 
ient le  mensonge  sous  le  masque  spécieux  du  sentiment 
ional;  du  haut  de  son  tribunal  le  juge,  équitable  et  froid, 
.réduire  au  tracé  de  son  inflexible  compas  la  valeur  «  le 
;ré  de  renom  des  rois  de  l'Egypte.  Rome ,  de  tous  les 
ips,  a  usurpé  une  partie  de  sa  réputation,  parce  qu'elle 
aru  toujours  dans  le  cadre  magique  qu'elle  s'était  fait 
e;  parce  qu'elle  n'a  jamais  été  vue  qu'à  travers  le  prisme 
)rposé  par  ses  historiens;  parce  que,  dépassant  tout, 
oinant  tout  par  sa  puissance,  ayant  accaparé  les  peuples, 
\  parlait  seule ,  né  voulait  permettre  d'autre  voix  que  la 
uïe  et  ne  disait  rien  du  reste  des  nations,  sinon  qu^elte 
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les  avait  vaincues.  Hais  en  examinant  à  Tœil  na  cette  ville 
fantasmagorique;  en  détachant,  pour  les  scruter  de  plus 
prés,  les  faits  un  à  un;  en  les  soumettant  au  scalpel  de  Ftis- 
toire;  on  arrive  à  cette  conclusion  :  que  la  politique  de  Rome 
avait  une  base,  la  domination;  un  but,  la  domination;  an 
résultat,  la  domination  ;  et  que  pour  parvenir  à  la  domina- 
tion universelle ,  réalisée  à  la  réserve  de  la  conquête  et  de 
Tasservissement  de  la  seule  terre  des  Cantabres,  tous  les 
moyens  lui  devenaient  légitimes  et  bons,  pourvu  qu'ils  con- 
vergeassent à  la  solution  proposée. 

Rome  se  serait  trompée  dans  ses  prévisions  si  elle  n'avait 
eu  en  tête  des  peuples  neufs,  ne  connaissant  que  la  nrire 
confiance  en  leurs  vues  simples  et  droites,  la  conscience 
intime  de  leur  inflexible  courage  et  de  la  sainteté  de  leur 
cause.  Le  système  politique  de  Rome,  chez  laquelle  toot 
était  symbolique,  énigme  palpable  qui  se  présentait  ouverte 
et  compréhensible,  mieux  que  celle  du  Sphinx;  le  système 
de  sa  politique  était  figurément  porté  par  les  licteurs,  pro- 
mené devant  le  peuple  et  traductible  ou  résumé  dans  ses 
faisceaux.  Alliance,  unité,  accord  concentré,  dominé  par  le 
fer  de  la  haine  et  de  la  vengeance,  voilà  quel  était  son  secret; 
et  Tapologue  des  deux  chevaux  de  Sertorius  n'en  a  été  qoe 
la  pai*abole  en  action.  Le  sol  de  TEspagne  serait  reçté  invii^ 
lable  et  inviolé,  inaccessible  à  toute  domination  étrangère, 
impossible  à  tout  séjour  d'ennemi,  si  ses  enfanta  avaient  sa 
rester  unis  dans  une  même  cause,  se  grouper  en  faisceau  et 
s'inspirer  d'un  même  sentiment.  Les  fils  de  TEspagne  se 
seraient  maintenus  invincibles  s'ils  ne  se  fussent  divisés;  et, 
malheureusement,  à  toutes  les  époques  de  leur  longue  his- 
toire, sillonnée  par  les  cicatrices  de  tant  d'invasions  tour  i 
tour  assises  sur  cette  héroïque  terre  ;  on  les  voit  toujours  ou 
disjoints  par  des  jalousies  topographiques,  ou  armés  les  «s 
contre  les  autres  au  gré  du  maître  du  moment,  ou  ne 
sachant  s'entendre  et  combattant  séparés,  disséminés,  alter- 
nativement. Depuis  l'antiquité,  depuis  les  Geltibéres  jusqa'i 
nos  jours  «  la  même  faute  a  toujours  entraîné  le  même 
résultat. 
Peut^re,  un  jour^  se  souvenant  de  leur  ancienne  origine, 
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lUeux  de  leurs  divisions  passées»  d'accord  sur  leur  but. 

Espagnols  se  lèveront  comme  un  seul  homme,  avec 
isenôble  de  leurs  pères  communs,  les  Ibères.  Ils  achève- 
t  leur  éducation  de  peuple,  déchireront  d'une  main 
idée  le  bandeau  que,  depuis  tant  d'années,  on  épaissit 

leurs  yeux.  Alors,  nation  valeureuse,  nation  énergique 
brte,  maîtresse  sans  partage  d'une  terre  riche  et  fertile, 
onde  en  productions  qui  n'attendent  que  le  contact  de 
idustrie ,  en  intelligences  auxquelles  il  a  manqué  unique- 
nt  une  culture  jusqu'ici  déniée  par  le  despotisme  et  le 
cnU  l'Espagne  jetant  tout  son  poids  dans  la  balance  qui 
;e  les  nations  et  prononce  l'équilibre  de  l'Europe,  en 
ingéra  la  face,  et  peut^tre  les  destinées.  La  puissance  du 
li,  alors,  contre-balancera  le  pouvoir  du  Nord,  et  la 
linsule  ibérienne,  rajeunissant  a  l'influence  régénératrice 
n  nouveau  soleil,  brillera  encore  du  chaleureux  éclat  qui 
le  sien,  et  qu'un  jour,  sans  doute,  la  rotation  des  siècles 
rapportera. 

Hais  qu'elle  repasse  sa  propre  histoire,  qu'elle  respecte 
rs  ce  que  les  âges  ont  respecté,  ce  que  la  courte  vue  d'un 
(potisme  intempestif  et  maladroit  a  bien  pu  arrêter,  mais 
saura  jamais  détruire.  Qu'elle  se  souvienne,  sous  peine 
bre  obligée  de  se  demander,  en  feuilletant  trop  tard  les 
ip8  écoulés,  quelle  énergie  avaient  ces  populations,  pen- 
it  tant  d'années  sans  discipline,  sans  expérience,  sans 
ifs;  avec  leur  seul  instinct  belliqueux,  leur  intrépidité 
iide,  leur  témérité  d'à-propos,  et  leurs  montagnes  pour 
que  abri  de  la  conservation  de  leur  indépendance,  l'invio- 
îUté  de  leur  territoire,  leur  constitution,  leurs  mœurs  sim- 
»,  leur  harmonieux  langage  ;  quelle  énergie  pour  résis-* 

k  tant  d'ennemis,  tant  d'invasions,  tant  de  nations 
Bsantes  et  partout  ailleurs  victorieuses  ;  tant  d'illustres 
âtaines,  de  généraux  consommés  qui  tous  ont  disparu,  se 
it  abîmés  au  pied  de  l'immuable  stabilité  des  -provinces* 

itabres. 

Et  quand  on  se  redit  que  ces  mêmes  peuples,  dont  nou» 
ms  vu  les  efforts  surhumains,  n'ont  presque  jamais  remis 
pée  au   fourreau,  depuis  l'invasion  des  Celtes  jusqu'à 

iO 


—  130  — 

l'expulsion  des  Sarrasins;  lorsqu'on  se  souvient  que  lems 
cohortes»  sous  Pompée,  comme  jadis  sous  Annibat,  ScipioD, 
Yiriathe,  Sertorius  et  tint  d'autres,  étaient  réputées  supé* 
rieures  aux  armées  romaines  ;  quand  on  considère  que,  de 
nos  jours  encore,  les  montagnards  basques  des  Pyrénées  se 
sont  conservés  sans  mélange  ;  quand  on  voit  leurs  enfants 
prendre  une  grande  et  belle  part  dans  tout  ce  quo  les  armes 
ont  produit  de  brillant  depuis  quarante  siècles,  on  est  forcé 
de  s'avouer  qu'un  peuple  comme  les  Gantabres  est  le  seul 
au  monde  qui  eût  pu  faire  ce  quMls  ont  opéré. 

Convenons-en;  leurs  hauts  faits,  leur  caractère,  leur  poli* 
tique  et  leur  sagesse  appellent  l'admiration  sur  ces  fils  de 
l'antiquité,  que  les  Romains,  le  peuple  policé  par  excel- 
lence, osaient  nommer  Barbares  et  qui  n'étaient  pas,  comme 
eux,  bourreaux  après  la  victoire,  félons  après  la  conquête, 
petits  dans  les  revers,  et  d'un  insolent  orgueil  dans  la  pros- 
périté. Et  qu*anraient-ils  donc  fait,  les  Gantabres,  ou  mieux, 
que  n'auraient-ils  pas  osé  si,  à  l'époque  de  leur  lotte  avec 
Rome,  ils  avaient  eu  le  quart  de  puissance  du  peuple  au 
Forum,  dérisoirement  dénbnuné  le  peuple-roi f  Ge  qiilb 
auraient  fait?  Ils  auraient  rendu  la  liberté  au  monde,  si 
Reine  eût  été  une  Garthage.  Mais  le  temps  n'était  pis 
mûr,  les  peuples  étaient  jeunes,  le  soufOe  d'en  haut  ne  les 
avait  pas  encore  purifiés,  le  malheur  et  les  tourmentes  Mit» 
avaient  pas  châtiés;  écoliers  insoumis,  ils  avaient  beseiAda 
la  vôrge  d'un  maître.  La  voix  éternelle  l'avait  prononcé,  h 
main  divine  l'avait  tracé  en  caractères  profondément  creosés 
sur  lé  livre  de  l'avenir;  le  colosse  devait  remplir  ses  desti- 
nées, le  Gantabre  avait  son  sort  à  accomplir.  Il  y  a-  {mèsdè 
2,600  ans  dé  la  fondation  de  Rome;  elle  commença  à  se 
suicider  a  la  750*  année  de  sa  vie.  Les  âges  se  sont  aect* 
mules  sur  les  siècles  depuis  ravénement  da  nom-dos 
Ibères  ;  ils  sont  encore  debout.  Les  sept  coIUms-  ont 
croulé  sur  leur  base,  écrasées  par  un  orage  final  ;  oonten- 
poraines  de  la  création,  témoins  et  compagnes  de  tous  lis 
cataclysmes,  étemelles  sont  les  Pyrénées. 
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naissance  du  Christ  se  rapporte,  selon  les  divers  auteurs 
liGTérent  sur  la  date ,  de  Tannée  751  à  754  de  Rome; 
t  sous  le  régne  d'Auguste.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  Tan 
anie-cinq  de  notre  ère,  sous  le  régne  de  Claude,  ou^^^gj^**"*' 
ui  commencement  de  celui  de  Néron ,  que  St-Satumin, 
>Ie  de  St-Pierre ,  fut  envoyé  en  Espagne  pour  propager 
îtrine  chrétienne.  Il  commença  ses  prédications  à  Pam- 
le  et  mit  deux  ans  ainsi  à  parcourir  TEspagne.  C'est 
ce  temps  que  les  Yascons  reçurent  la  foi.  On  ignore 
pie  de  son  adoption  par  les  Cantabres-Vardules  ou  Gkii* 
lans. 

Cspagne ,  et  surtout  la  Yasconie ,  jouit  de  peu  de  repos 
int  les  dernières  années  du  règne  de  Néron.  Sergius 
dus  Galba ,  âgé  de  soixante-deux  ans ,  gouverneur  de  la 
conaise ,  insbruit  que  l'empereur  le  voulait  faire  assas- 
se  révolta  et  se  fit  proclamer  Empereur.  Il  fut  favorisé 
Péninsule ,  qui  le  reconnut.  Galba ,  maître  des  forces 
uest,  forma  une  légion  d'Espagnols ,  y  ajouta  quelques 
tes  de  Yascons  pour  lesquels  il  avait  une  estime  parti- 
6,  et  organisa  un  gouvernement  à  l'instar  de  celui  de 
I.  Galba ,  lors  de  son  retour  en  Italie,  après  avoir 
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renoncé  a  ses  prétentions  au  souverain  pouyoîr,  emmena 
avec  lui^Quintilien  »  à  qui  son  éloquence  valut  la  réputation 
qui  lui  suiTit  encore.  Quintilien  le  premier,  institua  à  Ronie 
renseignement  publiquement  rétribué.  Ce  grand  écrivain 
compte  parmi  ses  disciples  Pline  le  jeune,  et  Juvénal  que 
Ton  croit  Espagnol  :  lui-même  était  né  à  Galahurris ,  ville 
frontière  des  Vascons. 

Le  règne  de  Galba  ne  dura  que  sept  mois;  OChon  et  Yitel- 
lius  atteignent  à  peine  un  an  dans  leurs  règnes  succes- 
sifs. Lors  du  mouvement  fait  par  les  Germains ,  en  faveur 
de  leur  liberté ,  sous  Yespasien ,  Cl.  Civil  les  commandait. 
Les   Romains  avaient,  &   leur  tète  YQcula.    Inférieur  en 
nombre,  Vocula,  aux  champs  de  Gelduba,  avait  envoyé  dans 
les  camps  soigneusement  retranchés ,  les  cohortes  vasconnes 
formées  par  Galba.  Civil  réunit  un  fort  détachement  dans 
lequel  étaient  ses  cohortes  entremêlées  de  vétérans  et  de  sol- 
dats d'étite  ;  il  Tenvoya  surprendre  Yocula  qui  se  disposait 
à  secourir  ses  camps  fortifiés  que  Civil  assiégeait.  La  sur- 
prise réussit;  Yocula  fut  battu  et  ses  troupes  mises  en  fuite. 
Mais  une  autre  surprise  devait  enlever  la  victoire  à  ceux  qui 
d'abord  Tavaient  obtenue  par  le  même  moyen.  Les  Yascons 
reconnurent,  au  tumulte  et  aux  cris  confus  du  combat,  la 
rencontre  et  les  succès  de  Fennemi.  Lui  en  arracher  les  pal- 
mes^ c'était  gagner  rhonneur  de  la  journée.  Ils  partent» 
courent,  tombent  en  queue  sur  les  soldats  de  Civil  en  poussant 
leur  cri ^e  guerre  si  connu.  Les  Germains  furent  attaqués  avee 
furie,  et  le  désordre  se  mit  bientôt  parmi  eux.  Les  Romains 
suspendirent  leur  fuite  et  revinrent  à  la  charge.  La  fleur  des 
guerriers  allemands  resta  sur  le  champ  de  bataille»  avec 
eux  tout  le  nerf  de  la  révolte.  Ainsi  les  Yascons  donnèrent 
la  victoire  à  Yocula,  qui  déjà  fuyait  avec  ses  légions,  et  con- 
servèrent la  Germanie  à  l'empire ,  dans  les  plaines  de  Gel- 
dîiba. 

Parmi  les  stipendiés  des  armées  de  Yespasien ,  Pline  le 
jeune,  administrateur  du  fisc  et  des  revenus  impériaux  en 
Espagne ,  nonune  les  Arocelitains  de  la  vallée  d'Araquil  en 
Navarre,  <^eux  de  Galahurris,  d'Ithuriza  prés  d'Ithorea, 
d'Ilumberry,  de  Jaca,  de  Pampelune  et  de  Seguia.  Les  Vas- 
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ms ,  devenus  alliés  de  Ramé,  pour  obéir  aux  exigences  de 
ur  pc^tique  maintinrent  le  parti  de  Tempiré  croulant, 
rec  une  héroïque  persévérance  contre  les  Yisigoths.  Nous 
irrons  dans  cette  seconde  époque  conmient  ils  restèrent 
fuls  inébranlables  au  milieu  des  secousses  violentes  et 
ultipliées  qu'éprouva  TEspagne  alors;  comment  enfin, 
algré  trois  siècles  de  guerre,  ils  ne  perdirent  rien  de  leur 
berté. 

A  cette  époque  de  notre  histoire ,  il  convient  de  jeter  un 
>up  d'œil  rapide  en  arrière ,  pour  la  plus  facile  intelligence 
3S  faits  qui  se  préparent  et  vont  se  dérouler. 
Un  nouvel  antagoniste  ouvre  la  barrière  et  se  présente 
ws  la  lice.  Il  ne  vient  pas ,  visière  baissée,  toucher  du  fer 
)  sa  lance  Técu  suspendu  de  quelque  tenant  qui  attend  un 
idacieux  défi.  Ouragan  furieux,  dès  son  apparition  il 
onde ,  il  fond  sur  Tarène ,  précédé  par  b  terreur  de  son 
mkp  Téclat  de  ses  victoires.  Le  meurtre,  le  pillage.  Tin- 
indie,  accompagnent  sa  course;  torrent  destructeur  qui 
ense  son  lit  en  bondissant,  il  laisse  pour  marquer  son 
lasage,  des  cendres,  du  sang,  la  dévastation.  Douze  Rois 
ment  successivement  paru  et  grandi  à  la  tète  de  cette  race 
lerrière,  l^Europe  avait  été  parcourue  par  eux,  leur  domi- 
itîon  s'était  alternativement  étendue  de  la  Rutgarie  aux 
éves  de  la  Méditerranée.  Déjà ,  du  temps  de  Décius,  leur 
lissante  épée  avait  renversé  les  légions  romaines,  tué 
hàus  lui-même  et  son  fils.  La  métropole  du  monde  subju- 
lé  avait  recherché  leur  alliance;  devant  eux  elle  avait 
nnu  la  crainte.  Elle  s'en  fit  des  compagnons  d'armes,  «  et 
ipar  la  vertu  et  vaillance  des  troupes  qu'elle  soudoyait  de 
cette  gent,  exécuta  de  grandes  choses  >  »  nous  apprend  le 
fie  naïf  d'un  ancien  historien  f). 
Un  de  leurs  rois  ayant  été  vaincu  et  feit  prisonnier,  dans 
16  mémorable  bataille,  le  roi.Lisimachus  de  Macédoine,  un 
^8  successeurs  d'Alexandre,  devint  gendre  de  son  captif, 
urne  elle-même  les  avait  vus,  malgré  ses  efforts  désespérés, 
calader  ses  murailles ,  franchir  les  sept  collines  ;  le  fer  au 
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poing ,  fouler  aux  pieds  ses  aigles  Inrisées  »  maMacrer  m 
enfants  9  piller  ses  richesses  et  ses  trésors ,  eipronener  di 
Tibre  aux  fourches  caudines,  du  Forum  au  Capitoie,  len 
torches  incendiaires  :  tant  il  était  dangereux  d^excitor  h 
colère  de  ces  indomptables  Goths  !  Ils  étaient  àkn  eon^ 
mandés  par  Alaric,  jeune  prince  de  la  famille  àa 
Bal  thés. 

Issu  des  Gètes^  ce  peuple,  aux  temps  les  plus  recoléi, 
était  venu  d'Asie  et  occupa  en  premier  lieu  la  haute  Tbnce 
et  la  Mysie ,  où  sont  la  Bulgarie  »  la  Bosnie ,  la  Servie;  ta 
un  mot ,  tes  deux  rives  de  FIster,  aujourd'hui  notre  Danube^ 
Ils  s'étendirent  successivement  jusqu'à  la  Yénédique»  la  Bal- 
tique de  nos  jours.  Mais  avant  cette  époque,  et  du  tenpi 
d'Alexandre  le  Grand  avec  lequel  ils  mesurèrent  plus  d'une 
fois  leurs  glaives,  ils  avaient,  longues  années,  été  iamen 
dans  les  contrées  que  nous  connaissons  sous  les  noms  de 
Valachie,  Moravie,   Transylvanie.  Nous  les  avons  montrés 
aux  rives  de  la  Vénédique,  occupant  la  Scandinavie,  oùib 
conservèrent  leur  langage  et  la  dénomination  de  Goths,  après 
en  avoir  chassé  les  habitants  par  les  armes.  Le  vent  gkeé 
du  Nord  ne  pouvait  long-temps  convenir  à  des  hommes 
qu'avaient  rafraîchis  les  tièdes  brises  de  l'Asie.  Conduits  par 
Fylimer,  fils  de  Gandaric ,  ils  retournèrent  vers  la  Thraee  et 
les  Mysies,  et  s'établirent  de  nouveau 'pour  quelques  siècles 
sur  les  bords  de  l'Ister.  Toujours  guerroyant,  leurs  nom- 
breuses et  éclatantes  victoires  grandissaient  sans  cesse  leur 
nom ,  qu'ils  imposèrent  à  plusieurs  nations  vaincues  et  sob- 
juguées.  Enfin,  ils  assaillirent  l'Empire;  et  Rome,  avoaa-nous 
dit ,  rechercha  leur  amitié ,  craignant  de  pareils  ennemis^ 
394-     Mais  ces  audacieux  rivaux  de  gloire ,  cette  race  de  héros  qui 
luttait  avec  avantage  contre  les  cohortes  impériales,  furent 
heurtés  à  leur  tour,  renversés,  foulés  par  les  Huns  qui,  sortis 
de  l'Asie ,  étaient  venus  leur  tuer  deux  rois ,  Hermanarie  et 
Vithimir,  tombés  sous  le  fer  des  batailles.  C'était  sous  Valons 
et  Valentinien.  Les  Goths  vaincus ,  pour  la  première  fois, 
refusèrent  les  chaînes  de  la  servitude  et  se  répandirent  en 
diverses  contrées.  Une  partie  de  cette  belliqueuse  nation, 
conduite  par  Athanaric,  qui  s'était  montré  ennemi  de  Valens 
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lors  de  la  rébellion  de  Procope ,  se  dirigea  vers  le  Nord ,  et 
s'enfonça  dans  les  forôU  sarmatiquo&«  L'autre  »  plus  nom- 
breuse ,  suivit  Fritigeme  et  Alavin ,  et  parvint  aux  bords  de 
rister,  sur  les  limites  dô  l'Empire.  Là ,  tout  sanglants  encore 
de  leur  défaite ,  ils  vinrent  demander  asile  à  Tennemi  qu'ils 
avaient  déjà  bravé  et  vaincu.  Ces  hommes  dont  la  fierté 
fuyait  le  servage  des  Huns ,  se  présentèrent  en  suppliants  et 
sollicitèrent  de  Rome  l'humble  droit  de  se  ranger  parmi  les 
nations  soumises  à  son  joug.  La  politique  romaine  accueillit 
leur  prière ,  et  se  créa  ainsi  un  formidable  rempart  avec  des 
apparences  de  protection  et  de  générosité.  Vitbéric,  fils  de 
Yithimir,  Âlathée,  Safrax,  Pharnabe,  vinrent,  avec  de 
nombreuses  bandes ,  rejoindre  leurs  frères  autorisés  à  s'éta-  394-408. 
blir  dans  la  Thrace ,  la  Panuonie ,  les  Mysies  ;  et  cette  por- 
tion d'un  grand  peuple  fut  distinguée  de  celle  du  Nord  par 
la  désignation  de  Yitigoths.  Les  Ostrogoths  furent  les  Goths 
d'Orient. 

Les  Yisigoths,  hommes  grands  et  robustes,  rompus  aux 
fatigues  de  la  guerre,  terribles  dans  les  combats,  étaient 
pourtant  d'un  naturel  doux  et  généreux.  Il  y  avait  de  la 
magnanimité  et  de  la  noblesse,  de  la  longanimité  et  de  la 
franchise  dans  ce  peuple  que  le  christianisme  avait  déjà 
éclairé  de  son  fland)eau,  lors  du  concile  de  Nice,  auquel 
assista  un  de  leurs  évêques,  Théophile,  sous  le  grand 
Constantin.  Le  contact  de  nations  plus  civilisées  les 
avança  dans  cette  voie  et  leur  fit  connaître  les  lettres 
et  la  philosophie.  Yulphilas  était  le  plus  renommé 
d'entre  leurs  évoques  lors  de  leur  arrivée  aux  terres  de 
l'Empire.  Ce  fut  lui  qui  traduisit  en  leur  langue  les  saintes 
écritures;  lui  qui  fut  l'inventeur  de  l'alphabet  gothique.  Ce 
fut  lui  aussi  qui,  par  une  lâche  et  sordide  avarice,  vendit 
moyennant  de  l'or  la  foi  de  ses  frères  ;  et  pour  complaire  à 
l'empereur  Valons,  arien  zélé,  leur  fit  quitter  leur  croyance 
et  les  jeta  dans  les  erreurs  de  l'hérésie. 

Mais  bientôt  les  Goths  réfugiés  sentirent  peser  lourdement 
sur  eux  la  main  de  fer  de  la  tyrannie.  Ces  protégés  de 
l'Empire  devinrent  plus  malheureux  que  les  Ostrogoths, 
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restés  sous  la  dominatton  des  Huns.  Avanies,  persécntioM, 
exactions,  rien  ne  leur  fut  épargné.  On  les  dépouillait,  « 
leur  faisait  payer  cher  Tasile  accordé,  là  terre  qo^ils  bai- 
gnaient de  leurs  sueurs,  jusqu'à  l'air  qu'ils  respiraient  On 
abusait  indignement  de  leur   pauvreté,   au   point  qn'et 
échange  de  chaque  tète  de  bétail  qui  leur  était  fournie  pour 
leur  nourriture,  on  exigeait  un  homme  pour  le  faire  esclave. 
Les  ordres  de  Valons  étaient  fidèlement  exécutés,  dépassés 
même  par  ses  lieutenants,  Lupicinius  et  Maximus»  gouv6^ 
neurs  deThrace.  Les  opprimés  firent  entendre  leurs  plaintes. 
Lupicinius  convoqua  Fritigeme  et  iJaviu,  chefs  militaires 
visigoths  à  Martianopolis  sous  prétexte  de  parlementer  avec 
eux.  Arrogant  et  l'injure  aux  lèvres,  il  les  reçut  ^et  les  irrita 
tellement  qu'étant  parvenus,  à  force  d'adresse,  à  s'échapper 
des  mains  de  Lupicinius,  et  de  retour  auprès  des  leurs,  ih 
se  déclarèrent  bientôt  ennemis  de  l'Empire.  Alors,  relevait 
la  tète,  ressaisissant  ses  armes,  le  Yisigoth,  un  monoteat 
assoupi,  retrouvai  toute  son  énergie,  tout  son   généreux 
orgueil.  Une  guerre  commença,  furieuse;  guerre  déveo* 
geance,  guerre  alimentée  par  le  souvenir  d'indignes  onira- 
ges,  guerre  sainte  d'hommes  libres  qui  rompent  leurs  fen 
et  veulent  s'en  servir  pour  briser  la  tète  de  leurs  oppres- 
seurs. Les  Goths  occupèrent  et  remplirent  de  troupes  (ouïe 
la  Thrace^  et  poussèrent  leurs  courses  jusqu'à  GonstantÎDO- 
ble.  Lupicinius  voulut  s'opposer  à  leurs  dévastations  ;  dans 
deux  combats  il  fut  culbuté.  L'empereur  Valons,  accoora 
d'Asie,  s'avança  en  personne  à  la  tète  d'une  armée  et  pré- 
scAta  la  bataille  près  d'Andrinople.  Le  Visigoth  raccepta 
avec  transport.  La  fleur  des  guerriers  romains  tomba  sous 
les  coups  d'un  ennemi  qui  combattait  pour  sa  liberté;  l'année 
entière  fut  mise  en  déroute  après  une  affreuse  mêlée,  oa 
horrible  massacre.  L'Empereur  lui-même  se  retira  blessé  da 
champ  de  bataille,  se  réfugia,  à  moitié  épuisé,  dans  une  des 
maisons  que  lui  offrait  la  campagne  voisine.  Mais  le  Visigoth 
a  ses  affronts  à  venger,  son  ennemi  à  punir  ;  il  le  poursuit, 
le  découvre,  et  le  brûle  vif  avec  le  toit  hospitalier  sous 
lequel  Valons  pensait  échapper  au  ressentiment  du  vain- 
queur. Enfin,  sans  Théodose,  sa  valeur,  sa  prudence,  sa 
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mte  sagesse»  c'en  était  fait  du  pouvoir  et  du  nom  romain 
ins  tonte  cette  vaste  et  belle  contrée. 
Théodose,  collègue  d'empire  de  Gratien,  successeur  de 
liens,  pacifia  tout,  fit  alliance  et  amitié  avec  ces  redouta- 
es  ennemis;  si  bien  qu'à  la  mort  de  Fritigeme,  son  suc- 
isseur  Athanaric  demeura  à  la  cour  de  Théodose,  auquel  il 
ait  dévoué;  il  y  mourut.  Pendant  quatorze  années,  les 
oths,  paisibles  et  satisfaits  d'une  douce  domination,  resté- 
)nt  sous  la  loi  romaine,  sans  élire  aucun  roi  de  leur 
itîon. 

A  Théodose  succéda  son  fils  Honorius,  sous  le  régne  *^ 
jqnel  les  Yisigoths,  las  d'être  sujets  de  Rome,  levèrent 
étendard  de  la  révolte,  incités  par  Alaric,  homme  de  guerre 
stingué,  qui  avait  combattu  sous  Théodose.  Les  Goths  le 
suturent  nommer  roi.  Une  autre  faction  portait  au  trône 
Bidagase  ;  de  là  guerre  civile.  Le  pouvoir  et  le  titre  n'en 
nneurèrent  pas  moins  à  Alaric.  Radagase,  à  la  tête  de  deux 
mt  mille  hommes,  entra  en  Italie,  tandis  qu' Alaric,  avec 
le  armée  non  moins  nombreuse,  ravageait  les  Pannonies. 
Stilicon,  gouverneur  de  l'Empire  pour  Honorius,  réussit  à 
ifermer  entre  TApennin  et  les  côtes  de  Toscane,  Radagase 
mt  les  troupes  furent  bientôt  détruites  par  les  maladies,  la 
mine  et  le  dénuement.  Pendant  que  ses  malheureux  com- 
igBons  d'armes  étaient  vendus  comme  esclaves,  Radagase 
tpris  et  étranglé.  Alaric,  quoique  défait,  osa  demander  à 
onprius  le  partage  de  l'Empire.  Celui-ci  n'avait  pu  oublier 
prise  et  le  sac  de  Rome,  dont  les  ruines  fumaient  encore, 
mseillé  par  le  chef  de  légions  Sarus,  Goth  de  naissance,  ^09 
fit  au  roi  visigoth  concession  des  Gaules  et  de  l'Espagne. 
laric,  n'imaginant  pas  qu'on  l'envoyât  à  une  conquête  difB- 
le  et  périlleuse,  partit  à  la  tête  de  ses  cohortes.  Il  fut 
sailli  dans  les  Alpes  par  l'armée  que  Sarus  y  avait  envoyée 
avance,  sous  prétexte  de  prévenir  le  ravage  de  l'Italie; 
ifll,  un  Juif,  la  commandait.  Trahis  et  attaqués  avec  impé- 
osité,  les  hommes  d'Alaric  se  défendent  avec  fureur, 
lablissent,  tout  en  combattant,  leur  ordre  de  bataille; 
Ibnçent ,  culbutent,  taillent  en  pièces  l'armée  impériale; 
ns,  victorieux  et  frémissant  de  vengeance,  se  précipitent 
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410  a  la  suite  de  leur  roi,  vers  la  perfide  Rome,  et  ren^fMMleot 
d'assaut.  Alaric,  poursuivant  sa  course,  entraîoe  ses  vain- 
reuses  phalanges  vers  les  riches  plaines  de  la  Lombiirdîe,  la 
Toscane  et  la  Romagne.  Le  fer  et  le  feu  y  firent  les  repiF^ 
sailles  et  le  châtiment  de  la  trahison.  De  là,  toujours  imph- 
cable  et  fumant  de  carnage,  Alaric  revint  sur  la  capitale  de 
TEmpire.  Mais  la  mort  Tenleva  subitement  à  Coenza  et 
Calabre.  Les  Yisigoths,  détournant  le  lit  du  YisanlO)  j 
creusèrent  la  tombe  du  htros,  dans  laquelle  ils  déposàrest 
de  grandes  richesses.  Les  eaux  de  la  rivière,  rendues  onsnile 
a  leur  cours,  couvrent  depuis  ce  temps  le  tombeau  d^Alaric. 

Ataulphe,  beau-frère  d'Alaric,  homme  sage  et  preu^ 
disent  les  vieux  chroniqueurs,  fut  élu  roi.  Il  ramena  Tannée 
à  Rome,  et  acheva  de  piller  et  de  détruire  ce  qui  avait 
échappé  au  premier  sac.  Rientot,  épris  dos  charmes  de  ti 
prisonnière,  sœur  de  TËmpereur  Honorius ,  il  laissa  désa^ 
mer  sa  colère ,  et  à  Forly,  en  Romagne,  épousa  la  belle 
Placida  Galba.  Reprenant  alors,  de  concert  avec  son  beao- 
frère  Honorius,  les  projets  de  son  devancier,  Ataulphe  se 
dirigea  vers  les  Gaules. 

Son  apparition  fut  une  conquête,  sa  marche  un  triomphe. 
Il  y  posa  les  fondements  du  royaume  des  Yisigoths,  qu'il 
étendit  ensuite  en  Espagne,  après  avoir  dompté  les  Franci 
et  refoulé  au-delà  des  Pyrénées-Orientales  les  Suéves,  les 
Yandales  et  les  Alains.  Peu  avant  cette  époque,  Constmtio, 
de  soldat  devenu  capitaine  des  légions  romaines  en  Grande- 
Rretagne,  après  y  avoir  tué  un  certain  Gratian,  tyran  de  celle 
lie  prise  par  les  Romains  ;  Constantin ,  disons-nous,  passa 
dans  les  Gaules,  en  occupa  une  partie,  usurpa  le  titre  d'Em- 
pereur, proclama  César  ou  empereur  son  fils  Constant,  et 
l'envoya  en  Espagne,  accompagné  déjuges,  de  gouverneon 
de  provinces,  et  d'une  armée  de  Rarbares,  désignés  sous  le 
nom  d'Honoriaques.  On  les  nommait  ainsi  parce  qu'ils 
avaient  été  à  la  solde  de  l'Empereur  Honorius. 

Deux  valeureux  frères,  .  Dydime  et  Yalérien ,  d^aulres 
disent  Sévérien,  avec  le  faible  secours  de  quelques  vassaoi 
et  quelques  amis  conçurent  le  généreux  projet  de  conserver 
la  province  à  l'Empire  et  s'emparèrent  de  toutes  les  gorges 
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léfilés  des  Pyrénées-Orientales.  Constant  les  attaqua,  les 
i,  et  les  deux  frères  périrent  les  armes  à  la  main  ;  trop 
les  boulevards  d'une  patrie  qu'ils  voulaient  préserver  des 
teurs  de  l'invasion.  Géronce»  envoyé  par  Constantin  en 
Bgne  avant  Constant»  après  avoir  créé  un  fantôme  d'Em- 
sur  nommé  Maxime»  attaqua  Constant,  le  poussa  jusqu'à  ^i^-^^^- 
UOB,  l'y  prit  et  le  fit  périr.  La  troupe  du  vainqueur» 
ilfesse  du  passage  des  Pyrénées»  en  chassa  les  miliciens^ 
lisans  de  Rome»  auxquels  la  garde  en  avait  été  confiée. 
9  se  jmgnitaux  Suèves»  aux  Alains»  aux  Vandales»  et  leur 
Tit  ainsi  l'entrée  de  l'Espagne»  aimant  mieux  dévaster  et 
er  de  concert  avec  eux»  que  de  prendre  le  rôle  périlleux 
jardien  et  défenseur  des  frontières.  Cette  multitude  fondit 

les  plaines  de  la  Catalogne»  comme  les  torrents  de  la 
stagne  grossis  par  des  pluies  d'orage  ;  et  pénétra ,  sans 
sque  de  résistance»  dans  ces  contrées  trouvées  sans 
les,  énervées  par  les  douceurs  d'une  longue  paix»  trou- 
ss  d'ailleurs  par  ce  subit  changement  de  gouvernement» 
atterrées  par  la  perfidie  que  les  Honoriaques  cachaient 
s  une  picétendue  fidélité  à  l'Empereur, 
jes  Barbares  s'emparèrent  de  l'Espagne  avec  la  même 
lité  qu'ils  y  avaient  pénétré.  Ils  se  la  partagèrent  comme 
butin  commun  »  en  faisant  autant  de  parts  qu'ils  étaient 
popartageants»  et  les  tirèrent  au  sort.  Aux  Suèves  et  à 
\  partie  des  Vandales  échut  la  Galice»  qui  s'étendait  alors 
{u'aux  rives  du  Duero  et  du  Minho.  Les  Alains  eurent  en 
tage  la  Lusitanie  »  qui  courait  de  l'Océan  à  la  Méditer- 
ée  »  par  la  province  de  Carthagène.  L'autre  partie  des 
idales  et  les  Silinges  occupèrent  la  Bétique  qui»  du  nom 

vainqueurs»  prit  celui  de  Vandalotme.  Ainsi  fut  divisée 
malheureuse  Espagne;  ainsi»  pendant  deux  ans»  elle 
ta  sanglante  et  dévastée»  courbée  sous  le  joug  de  fer 
ses  cruels  oppresseurs.  Bien  que  fidèle  à  Rome  par  son 
et  attachement  ;  bien  qu'elle  en  regrettât  la  domination 
ice  et  intelligente»  comparée  à  Tétat  de  servage  et  d'ilo- 
(le  auquel  l'avaient  réduite  ses  nouveaux  maîtres  ;  elle 
it  la  loi  de  ceux-ci  et  suivit  leur  fortune.  Dans  toute 
(pagne»  un  seul  peuple  se  conserva  intact  »  et  garda  reli- 
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gieusement  Talliance  dé  FEmpire.  La  Yaaconie,  les  moiiUk 
gnes  canlabriques,  devinrent  le  Palladium  de  la  foi  des  ser- 
ments. Soutenus  par  Constance  Patrice ,  nonuné  chef  de  k 
milice  romaine ,  les  Yascons  repoussèrent  constamment 
rinvasion  par  le  fer»  la  séduction  par  le  mépris  et  leur  inal- 
térable loyauté. 

Les  grandes  divisions  de  TEspagne  étaient  sous-partagéei 
en  subdivisions^  régies  par  une  foule  de  tyrans.  Constance 
Patrice  jugea  que  le  seul  moyen  de  rétablir  Tautorité  et  la 
domination  romaine  était  la  destruction  de  ces  chefs  partîds, 
mais  surtout  du  principal.  Il  se  porta  donc  vers  la  Narbo- 
naise,  attaqua  et  défit  Constantin  qui  fut  pris  à  Arles,  puii 
assassiné  en  se  rendant  en  Italie ,  vers  TEmpereur.  Ayant 
alors  tourné  ses  armes  contre  les  Yisigoths ,  établis  dans  la 
Gaule  par  Ataulphe  après  le  départ  de  la  majeure  partie  dei 

^^^  Barbares  pour  TËspagne  ;  il  Falteignit  et  le  pressa  dans  lei 
environs  de  Narbonne,  qu'il  lui  enleva.  Et  conune  Ataulphe 
avait  repris  le  projet  d'Ahu'ic,  d'aller  s'emparer  de  l'Afrique, 
Constance  s'était  rendu  maître  du  littoral  de  la  Héditerraoée* 
rendant  par  là  impossible  l'exécution  de  ce  plan  du  Yisigolh. 
Ataulphe ,  forcé  de  reculer  devant  un  ennemi  supérieur  en 
forces,  fut  contraint  de  se  jeter  dans  l'Espagne.  Le  but  pofi- 
tique  de  Constance  se  trouvait  ainsi  rempli.  Il  pensait  que, 
refoulant  ces  autres  Barbares  sur  ceux  qui  déjà  Décapaient 
la  Péninsule ,  le  souvenir  des  guerres  passées  avec  les  nou- 
veaux arrivés,  les  rivalités  d'intérêts,  les  vues  d'ambition, 
réduiraient  ces  divers  ennemis  de  TEmpire  à  se  combattre, 
à  se  détruire  entre  eux.  Ainsi  évitait-il  l'effusion  du  sang 
romain;  ainsi  se  trouvaient  ménagées  habilement,  etponr 
l'heure  propice,  les  ressources  toujours  décroissantes. de 
l'Empire,  qui  s'en  allait  croulant. 

Ataulphe ,  en  Espagne ,  comprenant  le  danger  de  oetie 
position,  Téventualité  du  résultat ,  s'appuyant  sur  les  droite 
reconnus  ou  accordés  par  l'Empereur  Honorius  à  Placidia, 
sollicita  la  paix.  Soit  par  mécontentement  de  le  yoir  traiter 

415  avec  Rome ,  soit  par  toute  autre  cause ,  Ataulphe  fut  toé  a 
Barcelone,  par  Sigéric,  frère  de  Sarus.  Sigéric  lui  succéda; 
mais  comme  il  voulait  également  affermir  par  la  paix  avec 
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ne  le  royaume  naissant  des  Visigoths ,  dont  Ataulphe 
it  déjà  fixé  le  siège  à  Barcelone ,  il  fut  assassiné  dans  la 
miére  année  de  son  règne  f  ). 

Risque  les  croyances  religieuses  d'un  peuple  font  partie 
igrante  de  son  histoire ,  sont  un  des  traits  principaux  de 
physionomie  ;  avant  d'entrer  dans  la  série  des  rois  visî- 
tis  t  qu'il  nous  est  essentiel  de  connaître  »  nous  allons 
mener  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'état  de  la  religion  à 
KKpie  dans  laquelle  nous  sommes  entrés. 
jOS  Espagnols  ne  la  négligeaient  pas,  et  leur  clergé  cher- 
lit  à  combattre  et  à  déraciner  les  diverses  hérésies  qui  se 
€édaient.  Celle  de  Prescillien,  évèque  d'Avila,  entre  au- 
\  y  occasiona  le  concile  de  Tolède  en  380,  présidé  par 
ron,  évèque  de  cette  ville.  Il  fut  condamné,  ainsi  que 
luis  (en  384)  au  concile  de  Bordeaux,  à  la  nouvelle 
iigation  de  Tèvèque  Idace»  pour  ses  hérésies  mêlées  aux 
Burs  des  Gnostiques,  des  Manichéens  et  des  philosophes 
iens,  et  pour  avoir  écrit  et  soutenu  la  doctrine,  que  l'âme 
it  une  portion  de  la  divinité.  Après  en  avoir  appelé  de  ce 
jement  au  tyran  Haximus,  qui  le  confirma,  Prescillien  eut 
été  tranchée,  en  385.  Cette  année-là,  Mamert^  évèque 
Vienne,  institua  les  Rogations.  Ce  fut  la  première  fois 
)  Ton  vit  un  tribunal  civil  juger  un  cas  d'hérésie,  et  le 
8  séculier  faire  couler  le  sang  pour  la  punir.  C'était 
'èque  Idace  qui  avait  présenté  requête  contre  ses  adver- 
res,  à  Maxime  «  l'usurpateur.  Que  ne  peut  le  fanatisme! 
tre  autres 'décisions  importantes,  il  fut  arrêté,  dans  ce 
Bcile  de  Tolède,  qu'à  l'avenir  les  prêtres  seraient  astreints 
célibat.  Yigilantius,  prêtre  à  Barcelone,  qui  avait  déjà 
ité  l'indignation  de  Saint-Jérôme  par  ses  écrits  sur  Tabus 
reliques,  s'éleva  fortement  contre  cette  mesure.  Malgré 
tes  les  controverses,  le  concile  l'emporta. 
{jBB  grandes  migrations  des  peuples,  leurs  formidables 
npations ,  les  invasions  de  nations  si  divei^enles  dans 
rs  croyances,  devaient  nécessairement  amener  des  dis- 
timents  parmi  les  membres  de  l'église  catholique,  et 

I  Mûnpiad.  Ghroa.  Pasch.  in  Hist.  Bysant. 
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introduire  des  différences,  des  désaccords  sur  quekpies 
points  doctrinaux.  Le  paganisme»  rariatiisme,  se  troayaieDt 
confusément  partager,  avec  le  catholicisme,  la  terre  d^Espi- 
gne.  Aussi  lisons*nous  dans  les  anciens  auteurs ,  dans  les 
chroniques  ingénues  du  temps ,  que  ces  différents  contseb 
impurs  avaient  flétri  de  leur  souffle  la  primitive  blandieor 
de  la  religion  du  Christ.  L'ambition,  Tavaricet  avaieiA 
usurpé  sur  la  simplicité ,  Thumilité  évangélique ,  exemple 
et  précepte  du  maître.  Déjà  les  cérémonies,  les  vœux,  le» 
reliques,  les  miracles  étaient  devenus  un  objet  de  spécob* 
Uon,  une  criminelle  industrie  pour  plusieurs  membres  indi* 
gnes  du  clergé.  Â  côté  de  ces  sacrilèges,  s'élevaient,  savaiis, 
irréprochables  et  lumineux,  lesiLucinius^  les  Abigais, 
les  Abundius,  Avitus,  Olympiùs,  Audencius,  Turbncnis, 
Orosius,  et  beaucoup  d'autres  ;  flambeaux  de  leur  èpoqas, 
consolation  des  vrais  fidèles  qui  gémissaient  des  turpitudes 
de  leurs  frères ,  et  soutien  de  ceux  que  Vandales  et  Visi- 
goths  poursuivaient  de  leurs  persécutions. 

Il  appartenait  au  peuple  qui«  à  force  d'énergie  et  de 
constance,  sut  conserver  immaculée  sa  conscience  politique, 
sa  fidélité  à  l'alliance  avec  un  ancien  ennemi,  si  long-temps 
si  acharnement  combattu  ;  il  appartenait  aux  Yascons  de 
garder  pure  et  sans  tache ,  dans  le  bel  éclat  de  sa  simpli- 
cité première,  la  parole  qu'ils  avaient  jurée  au  Dieu  des  cbé* 
tiens,  à  son  culte,  à  sa  religion.  L'air  des  monti^ei 
épurait  ces  hommes ,  vaillants  parmi  les  preux  ;  sanclnaiie 
d'une  sage  liberté,  les  montagnes  étaient  encore  Tarelie 
sainte  d'une  foi  primitive.  Tel  était  l'état  moral  de  l'Espa- 
gne au  moment  de  l'élection  de  Valia^  que  l'on  peut  rega^ 
der  comme  le  troisième  roi  des  Yisigoths,  et  dont  ikn» 
allons  parcourir  le  règne. 
416  Les  Yisigoths,  ennemis  de  la  paix  et  de  l'Empire»  avaieRt 

tué  Ataulphe  et  Sigéric ,  parce  que  ces  rois  avaient  voslo 
maintenir  l'une  et  s'allier  à  l'autre.  Ils  élurent  Yalia  pour 
rompre  leur  inaction  et  pour  leur  rendre  les  combats  que 
leur  courage,  leur  haine  contre  Rome,  appelaient  de  non- 
veau.  Mais  (elles  n'étaient  pas  les  vues  de  la  providence  des 
étals.  Yalia  désirait  se  nuiintenir  en  bonne  harmonie  avec 
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'Empire.  Il  en  reconnaissait  la  nécessité  pour  déterminer 
'amette  d'un  royaume  encore  éphémère ,  et  popr  le  con- 
olider.  D'un  autre  côté ,  le  sort  de  ses  deux  prédécesseurs 
iemblait  le  forcer  à  la  guerre.  Sa  politique  fut  habile  et 
leureuse.  Il  rendit  à  HonoriuS  sa  sœur  Placidia  Galba,  veuve 
TAtaulphe,  et  qu*il  avait  toujours  traitée  avec  égards  et 
■espect.  Placidia  fut  ensuite  mariée  au  Patrice  Constance, . 
lommé  César  par  TEmpereur.  De  ce  mariage  naquit  Valen- 
linien,  devenu  ensuite  le  dernier  empereur  d'Occident. 
tTalia  forma  aussi  le  projet  d'une  descente  en  Afrique,  projet 
long-temps  nourri  par  les  Goths,  toujours  caressé  par  eux. 
Et  cette  pensée  devait  leur  sourire  ;  elle  était  sage,  elle  était 
juste. 

Des  hommes  errant  les  armes  à  la  main ,  transplantés 
loin  de  leur  patrie,  avec  le  but  de  fonder  un  royaume, 
levaient  nécessairement  arrêter,  de  préférence,  leurs  regards 
lur  une  contrée  hors  de  la  portée  immédiate  des  coups  de 
la  grande  dominatrice ,  loin  de  ses  yeux  jaloux ,  loin  de  sa 
luissance  ;  sur  une  contrée  enfin  qui  en  était  séparée  par 
ioute  la  Méditerranée.  Mais  la  mer  rejeta  toujours  les  Yisi* 
{oths^  elle  repoussa  constamment  leurs  efforts  et  leurs  entre- 
Mrises.  Alaric  avait  voulu  passer  en  Afrique,  des  côtes 
ntalie  ;  dans  le  détroit  de  Sicile,  la  mer  soulevée  lui  détruis 
»t  armée  et  flotte,  qu'elle  engloutit  en  partie.  Yalia ,  avec 
me  forte  armée ,  voulut  aussi  renouveler  la  même  tenta- 
ive;  une  affreuse  tempête,  brisa  ses  vaisseaux,  fit  périr  une 
Mirtion  de  ses  soldats.  La  terre  était  le  domaine  de  ces  hom- 
nes  guerriers. 

Yalia  fit  sans  bruit  son  traité  avec  Honorius,  par  l'inter- 
nédiaire  de  Constance.  Sa  sûreté  personnelle  lui  conseil- 
ant  d'occuper  l'impatiente  valeur  de  ses  Yisigoths,  il  s'offrit 
i  combattre  et  chasser  les  peuplades  barbares  devenues 
naitresses  de  l'Espagne.  Ne  se  réservant  que  la  gloire  de 
raincre,  il  s'engagea  à  rendre  à  l'Empire  les  provinces 
■ecouvrées.  Ce  traité  fut  conclu  avec  empressement,  et 
falia,  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse,  partit  de  Toulouse,  41s 
)à  i!  avait  transféré  le  siège  du  royaume ,  antérieurement  à 
^arbonne.  Les  Suèves  vaincus,  se  réfugièrent  vers  les  monts 
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Narbasséens ,  où  les  Vandales ,  les  abandonnant  à  cause  de 
la  stérilité  du  pays ,  Se  tuèrent  sur  la  Bétique  et  la  CaMha- 
génaise,  qu'ils  pillèrent  ;  furent  mettre  à  sac  les  îles  Baléares; 
puis,  revenus  prendre  et  saccager  Garthagène ,  ils  rentrè- 
rent en  Bétique»  ou  Yandalousie.  Là  ils  semèrent  la  ruine 
et  la  désolation  dans  tout  le  pays  ;  ils  démolirent  la  ville  de 
Séville»  et  Gundéric  mourut  sur  le  seuil  du  temple  de  Saint- 
Vincent,  dont  il  avait  ordonné  le  pillage. 

Après  la  mort  de  ce  fils  .  de  Gadégisque  »  son  frère 
bâtard ,  le  fameux  Genséric ,  fut  élu  par  les  Vandales.  Valia, 
toujours  vaillant  et  fidèle,  rentra  dans  la  Péninsule  avec  ses 
Visigoths,  pour  réprimer  les  cruautés  et  les  ravages  de  ces 
Barbares.  L'Empereur,  de  son  côté,  y  avait  envoyé  un  deses 
lieutenants,  Gastisius.  Get  homme  vain  et  présomptueux 
dédaigna  de  s'entendre  avec  le  valeureux  et  sage  Bonifaee, 
gouverneur  de  TAfrique,  pour  la  destruction  de  ces  Barbares, 
ainsi  qu'il  en  avait  reçu  Tordre.  Lorsque  Valia  s'avançait 
menaçant  et  terrible,  contre  les  Vandales;  au  moment  où 
l'épée  de  ses  cohortes  allait  les  décimer ,  Bonifaee ,  oflfoosé 
de  la  conduite  du  lieutenant  romain ,  fit  offrir  à'  Gensèiic 
pressé  de  toutes  parts ,  un  asile  dans  son  gouvernement» 
avec  des  terres  pour  lui  et  pour  les  siens.  L'émigration  fat 
complète;  hommes, femmes,  enfants,  vieillards,  tout  suivit 
l'armée ,  et  s'achemina  vers  la  terre  d'hospitalité.  Genséric, 
attaqué  dans  sa  retraite  par  quelques  populations  espagnoles, 
en  tua  vingt  mille;  et  après  avoir  traversé  toute  la  Péninsule, 
fut  débarquer  sur  les  côtes  d'Afrique.  Tel  fut  le  commence- 
ment du  royaume  des  Vandales  dans  cette  contrée ,  où  il  fut 
*  assis  pour  des  siècles. 

Une  seule  puissance  restait  capable  de  faire  téta  aux  trou- 
pes de  l'Empire  en  Espagne  ;  les  Suèves.  Mais  leur  roi 
Uerméric  mourut  bientôt  après ,  victime  d'une  longue  et 
cruelle  maladie.  Valia,  de  son  côté ,  irrité  contre  les  Vanda- 
les, faisait  ses  dispositions  pour  les  poursuivre 'jusqu'en 
4^0  Afrique.  La  mort  l'arrêta  après  un  régne  de  vingt-deux  ans. 
Théodoric  lui  succéda  immédiatement,  tandis  que  Valenti- 
nien  III  régnait  à  Rome.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Her- 
méric  avait  associé  au  pouvoir  son  fils  et  successeur  Récbi- 
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A  régnait  gur  la  Galice,  Jointe  a  ses  états  par  un 

enor,  à  la  tète  d'une  armée  de  Romains ,  avait  pénétré 

I  Yandalousie.  Herméric  y  envoya  son  fils.  Réchilan 

joint  Andenor  près  de  la  rivière  de  Singil ,  Técrasa»    440.447. 

hit  de  ses  dépouilles  et  le  chassa  de  la  Bétique;  puis 

sa  et  prit  Mérida  qu'il  ajouta  au  royaume  des  Suèves. 

odoric^  ayant  rompu  la  paix  faite  entre  Valia  et  Hono- 
rint  mettre  le  siège  devant  Narbonne.  Lictorius»  lieu* 
du  célèbre  Aêtius  »  le  secourut  avec  succès  ;  mais 
prés  il  fut  défait  par  Théodoric ,  et  TEmpire  perdit 
rille. 

dant  ce  temps  Réchilan  »  parcourant  en  armes  la  Béti- 

la  province  de  Garthagène ,  détruisit  jusqu'au  nom 

indales  Silinges  »  et  fit  un  traité  avec  l'empire ,  par 

duquel  il  lui  rendait  le  pays  de  Tolède  et  Gartha» 

bilan  mourut  vers  448  à  Mérida ,  il  était  idolâtre.  Son 
ciaire,  devenu  gendre  de  Théodoric»  s'était  fait  bapti» 
devint  chrétien.  Il  courut  et  pilla ,  non  sans  combats 
riers,  la  partie  plate  de  la  Vasconie,  les  bords  de 
ainsi  que  la  ville  de  Lérida  ;  et  avec  l'aide  des  Yisi- 
saccagea  Saragosse ,  tout  l'Aragon  et  les  provinces  de 
igène  même.  Théodoric  après  sa  conquête  avait  de 
au  contracté  alliance  avec  les  Romains.  Mais  les  Huns, 
its  par  Attila  et  Bléda  son  frère ,  après  avoir  rançonné  419 
oric  empereur  d'Orient»  se  dirigèrent  vers  les  Gaules  au 
re  de  cinq  cent  mille.  Ges  Barbares ,  accourus  pour  la 
le  fois  du  fond  de  la  Tartarie ,  passent  sur  le  corps 
tourguignons  écrasés,  et  se  dirigent  vers  Paris.  Les 
ens  en  proie  à  la  terreur  la  plus  profonde ,  allaient 
r  leur  ville  et  fuir  le  redoutable  ennemi.  Une  jeune 
la  bergère  de  Nanterre ,  déjà  renommée  par  sa  piété, 
isidéralion  des  plus  grands  prélats  contemporains  et 
»ile  de  religieuse ,  Geneviève ,  les  dissuada  d'abandon* 
urs  murailles  par  l'ascendant  de  ses  assurances  pro- 
[ues.  Attila  effectivement  après  s'être  seulement  appro- 

W 
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ohé  de  Parift ,  se  dirigea  subitement  du  côté  d*Ortéans  qu'il 
investit. 

Pour  Tintelligence  de  ce  miracle  «  il  est  à  propos  de  savoir 
que  ses  armes  étaient  appelées  i^r  un  autre  point  par  Gen- 
série.  Ce  roi  des  Vandales,  qui  nous  est  donné  par  Thistoire 
comme  perfide,  cruel  et  vindicatif,  avait  désigné  à  la  fureur 
destructive  d'Attila  les  Yisigoths.  Il  désirait  ardemment  leur 
entier  renversement,  tant  pour  se  venger  d'avoir  été  vaincu, 
poursuivi ,  chassé  par  eux ,  que  par  crainte  de  la  juste  colère 
et  de  la  vengeance  deThéodoric.  Hémeric»  fils  de  Genséric, 
avait,  comme  Réchilan ,  épousé  une  fille  du  roi  visigoth. 
Génséric,  sous  le  prétexte  vrai  ou  faux  que  cette  princesse 
avait  voulu  Tempoisonner,  la  fit  dcGgurer,  lui  fit  couper  le 
ME  >  et  la  renvoya  dans  cet  état  à  son  père.  Trop  faible  pour 
afik)Dter  seul  le  ressentiment  de  Théodoric ,  Génséric  avait 
armené  sur  lui  lés  iinmenses  forces  d'Attila ,  et  méditait  la 
destruction  des  Yisigoths  en  Gaule  et  en  Espagne. 

Théodoric  avait  de  nouveau  fait  la  paix  avec  les  Romains, 
n  méditait  quelque  expédition  dans  la  Péninsule ,  lorsqu'il 
Soi  appelé  avec  toutes  ses  forces  par  Aëttus ,  pour  venir 
combattre  l'ennemi  commun ,  et  se  joindre  à  Mérovée  avec 
ries  Francs ,  Aêtius  ayec  ses  Romains  et  aux  Bourguignons 
de  Gondiciaire.  Attila  comptait  dans  ses  rangs,  outre  les 
Huns ,  les  Ostrogothb  ses  tributaires ,  commandés  par  Vala- 
mir  et  les  Gépides  d'Ardaric.  C'est  dans  la  bataille  livrée  aux 
plaines  catalauniques ,  entre  Troyes  et  Ghâlons ,  bataille  qui 

'  .  Illustra  le  r^e  si  court  de  Mérovée ,  qu'Attila  fut  anéanti 
au  point  de  se  voir  obligé  de  fuir  jusqu'en  Pannonie.  Cent 
quatre-vingt  mille  hommes  périrent  dans  cette  meurtrière 
journée.  Théodoric  aussi  y  tomba  en  combattant  vailiam* 
ment.  Il  avait  régné  onze  ans.  Son  fils  Thorismund  loi  suc- 
céda. C'est  à  la  suite  de  cette  bataille  que  Génséric  passa 
dans  l'Afrique ,  dont  il  fit  la  conquête. 

451.  Le  général  romain  Aëtius ,  inquiet  de  voir  auesi  prés  de 
lui  un  jeune  prince  tout  fier  encore  de  la  victoire  à  laquelle 
il  avait  coopéré  avec  ses  Yisigoths  ;  craignant  que  son  «deur 
de  poursuivre  les  Huns  et  l'amour  des  combats  qui  ranimait 
ne  l'engageassent  à  tourner  ses  armes  contre  qaelqm  pro- 
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vince  romaine ,  inspira  à  Thorismund ,  dans  le  but  de  Téloi- 
gner  de  lui  ainsi  que  ses  troupes»  quelques  défiances  contre 
ses  frères.  Il  lui  donna  à  entendre  que  son  éloignement  de 
ses  états  pourrait  bien  faire  naître  chez  ses  cinq  frères  le 
dessein  de  s'en  emparer.  D'un  autre  côté  Aetius,  voulant 
conserrer,  à  tout  événement,  un  ennemi  à  susciter  aux 
Yisigoths,  ménagea  la  portion  des  Goths  restés  dans  les 
Gaules  après  la  sanglante  défaite  d'Attila  t  et  les  laissa  se 
retirer  «ms  les  inquiéter,  dès  qu'il  eut  vu  Thorismund  se 
diriger  sur  Toulouse.  Cette  manceuvre  du  général  romain  lui 
fut  imputée  a  crime  et  trahison  auprès  de  l'Empereur  par 
ses  ennemis  personnels.  Yalentinien  effrayé ,  manda  Aêtiuft 
devers  lui;  celui-ci  obéit,  et  l'Empereur  le  poignarda  de  sa 
maia. 

Destinées  humaines  I  cet  homme  habile,  prudent,  valea? 
reux,  unique  appuis  dernière  splendeur  de  l'Empire,  fut  tué 
par  le  prince  dont  lui  seul  soutenait  le  trône  et  le  pouvoir  I 
Et  quelques  Jours  après  Maxime,  guidé  par  sa  seule  ambi-  454. 
tion,  et  cachant  son  crime  sous  le  voile  de  l'attachement  et 
de  la  vengeance,  fait  tomber  Yalentinien  lui-même  sous  le 
poignard  de  deux  gardes  d'Aëtius.  A  la  même  époque  ftil 
également  assassiné  Thorismund^  soit  par  ses  ennemis  per« 
sonnels,  soit  à  l'instigation  de  ses  frères.  11  avait  régné  trois 
ans. 

Son  frère  Théodoric  lui  succéda.  Genséiîc,  appelé  d'Afrn 
que  par  Eudoxie  veuve  de  Yalentinien  et  femme  de  Maxime» 
pour  venger  son  injure  et  son  premier  mari,  venait  de  piller 
et  saccager  Rome;  l'Empereur  Maxime  avait  été  lapidé  et 
tué  par  le  peuple  à  cause  de  sa  lâcheté. 

Lie  Yandale^ était  retourné  en  Afrique,  avec  une  multitude 
de  captifs,  parmi  lesquels  l'impératrice  Eudoxie  elle-même^ 
avec  ses  deux  filles.  L'aînée  épousa  Hémeric,  fils  de 
Genséric.  Marcien  était  Empereur. 

Riciaire,  fils  de  Réchilan,  roi  des  Suèves  et  beau-frère  ijtù 
Théodoric  II,  avait  excité  une  révolte  contre  Marcius  et  Pol* 
ehérie  sa  femme,  en  même  temps  que  contre  Avitus,  pre^ 
clamé  Empereur  par  l'armée  dans  les  Ganles.  Théodoric,  et 
sa  sollicitation,  passe  en  Espagne,  pour  s'aller  opposer  âtfx 
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progrès  des  Suèves,  les  cherche,  les  rencontre  aux  confins 
de  la  Galice,  commandés  par  Riciaire^  et  leur  livre  bataille 
>  entre  Léon  et  Asturtca ,  à  douze  milles  de  cette  dernière 
ville,  près  de  la  rivière  d'Urbico.  Riciaire  vaincu,  écrasé, 
ayant  perdu  son  armée  et  la  fleur  de  sa  noblesse,  s^enfoit 
avec  le  dessein  de  se  jeter  en  Afrique,  sous  Tégide  de  Gen- 

454^457.  série,  11  réussit  à  s'embarquer;  mais  la  tempête  le  rejetai 
terre  près  de  Porto.  Pris  aussitôt,  il  fut  livrïë  à  Théodorie, 
qui  le  fit  périr.  Maître  par.  cette  victoire  de  la  Galicer  le  roi 
visigoth  se  retira,  laissant  gouverner  en  son  nom  un  certain 
Achulf,  un  de  ses  capitaines,  Auvergnat  d'origine.  Aussitôt 
^^'  son  départ,  Achulf  se  fit  .proclamer  roi  de  Galice.  Théodorie 
revient  sur  ses  pas,  trouve  Tusurpateur  sous  les  armes,  le 
défait,  le  prend  et  le  tue.  Les  Suèves  demandent  grâce  et 
pardon  au  Roi,  qui  le  leur  accorde  et  leur  permet  en  outre 
de  s'élire  un  chef.  De  là  Théodorie  passa  dans  la  Lusitanie 
qu'il  pilla,  épargnant  néanmoins  la  ville  de  Hérida  ;  puis  il 
divisa  son  armée  en  trois  corps.  L'un,  commandé  par  Cirila, 
fut  dirigé  sur  la  Yandalousie  ;  l'autre,  sous  les  ordres  de 
Sigéric,  se  rendit  en  Galice  pour  faire  cesser  les  dissidences 
des  Suèves  au  sujet  de  l'élection  de  leur  chef.  Lui-même 
partit  pour  la  Gaule  avec  le  troisième.  Il  se  rendit  maitre  de 
Narbenne  et  d'une  partie  du  Languedoc.  Toutes  ces  conquê- 
tes, faites  au  nom  des  Romains  furent  conservées  par  Théo- 
dorie qui,  voyant  l'empire  tombé  avec  Yalentinien,  comprit 
qu'il  pourrait  désormais  sans  danger  se  les  approprier.  D 
avait  réduit  les  possessions  romaines  dans  les  Gaules  i 
l'Auvergne  et  au  Éerri. 

460-466.  (y^sl  à  cette  époque  qu'il  faut  faire  remonter  l'introdac- 
âoR  de  l'Arianisme  dans  la  Galice,  chrétienne  depuis 
Riciaire.  L'hérésie  y  fut  propagée  par  un  Gaulois,  arien, 
nommé  Ajax.  L'Emph-e,  de  plus  en  plus  déclinant,  ne  pos- 
sédait plus  dans  la  Péninsule  que  la  plps  grande  partie  des 
côtes  orientales  ;  celles  de  l'Occident  étaient  au  pouvoir  des 
Suèves,  qui  avaient  pour  roi  Rémismund,  gendre  de  Tliéo- 
doric.  Les  provinces  intérieures  aussi  bien<iue  celles  delà 
Gaule  orientale,  limitrophes  des  Pyrénées,  étaient  occupées 
par  les  Yisigoths.  La  faiblesse  croissante  de  Rome  enhar* 
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dissait  toutes  les  ambitions  «  jchacun  visait  à  asseoir  et  à 
consolider  sa  puissance. 

Dans  un  concile  tenu  à  Rome  sous  le  pape  Hilaire,  cette 
propagande  de  puissance  fut  réprouvé»  à  Tégard  du  clergé, 
au  sujet  des  évéques  d'Espagne  qui  voulaient»  de  leur 
vivant,  élire  leurs  successeurs  à  leur  siège  épiscopal.  Théo-  466. 
doric  maria  une  de  ses  filles  à  Rânismund,  roi  des  Suèves. 
C'est  sous  ce  régne  aussi  que  le  comte  Sidoine  Apollinaire 
devint  évêque.  Théodoric,  ayant  régné  qua.torze  ans»  Ait 
assassiné  à  Toulouse  par  son  frère  Euric  ou  Evoric. 

Euric»  assassin  de  son  frère»  se  mit  sans  peine  ni  opposi-  ^^^^ 
tion  en  possession  de  ses  vastes  états.  Il  contracta  alliance 
étroite  avec  son  neveu  Rémismund,  roi  des  Suèves,  et  avec 
le  roi  des  Vandales»  Genséric.  Il  enleva  le  Bern  aux  Romains» 
pendant  que  les  Saxons  finissaient  de  s'appuyer  sur  la  droite 
de  la  Loire.' Pendant  ce  temps  Rémismund,*  d'accord  avec 
Euric»  en  vue  d'attaquer  les  domaines  encore  possédés  par 
Rome  en  Espagne,  fondit  sur  Gonimbrica  (Coîmbre)  qu'il 
pilla»  et  s'empara  de  Lisbonne.  Euric,  dans  le  but  de  plus 
exactement  connaître  l'état  des  affaires  de  l'Empire  et  de 
prendre  des  mesures  plus  efficaces  pourchasser  entièrement 
les  Romains  de  la  Péninsule»  entra  en  négociation  avec 
Authencius  nommé  à  l'empire  d'Occident  par  l'Empereur 
d'Orient.  Euric»  instruit  des  succès  des  Vandales  et  desdis- 
sentions  intestines»  des  déchirements  de  l'Empire,  passe  les 
Pyrénées  à  la  tète  de  ses  troupes,  se  présenté  devant  Pam- 
pelunequi  se  rend,  s'empare  de  Saragosse  et  de- plusieurs 
autres  places.  En  vain  les  grands  et  la  noblesse  voulurent 
s'opposer  aux  succès  rapides  des  Visigotfas;  ils  furent  aisé^ 
ment  défaits»  et  les  provinces  de  Catalogne  et  de  Valence 
tombèrent  bientôt  sous  la  domination  du  vainqueur.  De 
là»  se  portant  en  Lusitanie»  dont  il  se  rendit  maître» 
Euric  acheva  de  s'ouvrir  de  tous  côtés  le  chemin  de  la  pro- 
vince romaine»  et  en  peu  de  temps  s'empara  de  tout  ce  que 
les  Romains  possédaient  en  Espagne  {*). 


(•)  Mariana— Ferrer— Idal—Joroand—AponiD—Cassiod—   S. 
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Euric  repassa  les  monts  et  attaqua  les  Romains  ;  Glieèrios, 

empereur»  prit  à  son  service  et  envoya  contre  les  Visigoths, 

Vindican»  avec  un  corps  considérable  d'Ostrogoths*  Gomme 

'  ceux-ci  étaient  ariens,  les  Gaulois  leur  témoignèrent  si  peo 

473.  d'égards  qne  Yindican  se  rangea  sous  les  drapeaux  d^urie, 
arien  comme  lui.  Siagrius,  général  romain*  et  Ghildéric»  roi 
des  Francs,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse,  veulent  s'op- 
poser aux  progrés  toujours  croissants  d'Euric  ;  ils  sont  coin* 
plétement  défaits.  Euric,  renforcé  par  Yintimer,  s'empare  de 
Tours,  fait  tomber  Bourges  après  avoir  battu  une  nouvelle 
armée  levée  pour  secourir  cette  ville,  et  conclut  la  paix  avec 
l'empereur  Julius  Népos,  à  la  prière  d'Epiphane,  éVôque  de 
Pavie.  Cette  paix  fut  bientôt  rompue  par  le  conquérant,  qui 
mit  le  siège  devant  Glermont,  et  s'en  empara.  Népos  ne 
pouvant  défendre  l'Auvergne  contre  lui,  lui  en  fit  cessioit 

475.  Euric  fut  ensuite  tenir  sa  cour  à  Bordeaux,  où  les  prince 
«es  voisins  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  qu'il  reçut  avee 
une  magnificence  toute  royale. 

476.  Rome  était  tombée.  Le  géant,  long-temps  balancé  sur  sa 
base,  fut  enfin  emporté  par  l'avalanche  du  Nord.  Maisea 
chute,  grande  comme  l'avait  été  sa  vaste  domination,  ébranla 
le  monde  étonné.  Rome  debout  avait  fait  trembler  Tunivers; 
Rome  à  terre*  était  encore  un  objet  de  respect  et  de  terreur; 
tant  avait  été  positif  et  magique  le  pouvoir  de  ses  armes  et 
du  nom  romain!  Telle,  une  trombe,  après  s'être  long-temps 
promenée,  dominatrice  et  menaçante,  sur  la  surface  agitée 
des  mers,  cède  à  la  fin  sous  les  efforts  redoublés  de  TouragaD. 
Elle  est  engloutie  par  ce  même  Océan  qu'elle  opprimait;  elle 
est  détruite,  divisée  par  lui  ;  mais  sa  force  colossale  ne  se 
'  perd  pas  subitement.  Reine  des  mers,  sa  puissance  tombée 
réagit  encore  sur  elles,  et  les  soulève  ;  et  les  flots,  long46mps 
écumeux  et  frémissants,  vont  porter'  aux  grèves  les  plos 
lointaines  l'étonnement  de  leur  victoire  et  le  secret  de  leur 
agitation. 

477  Euric  n'ayant  désormais  plus  rien  à  redouter  de  la  puis- 

sance déchue,  voulut  lui  arracher  les  derniers  lambeaux  de 
ses  anciennes  possessions.  Il  assiégea  Arles  qui  résista,  mais 
qu'il  prit  ainsi  que  Marseille.  Devenu  limitrophe  des  Boo^ 
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lignons»  la  rapidité  d'extension  de  sa  puissance  avait  excité 
.  jalousie  de  ses  turbulents  voisins,  qui  levèrent  une  armée 

firent  irruption  sur  ses  terres.  Euric  marcha  à  eux  avec 
s  vieilles  phalanges  aguerries,  et  termina  la  querelle  pinr 
le  victoire  complète  dans  une  bataille  décisive.  Ainsi  ce  477.403. 
înce,  après  avoir  conquis  sur  Rome  toute  la  Gaule  méri- 
onale  et  les  possessions  qu'elle  avait  eues  dans  la  Pénin- 
lie  pendant  cinq  cents  ans  environ  t  se  déclara  indépendant 
,9  en  cette  qualité,  adopta  le  promier  la  formule  de  Roi  par 
;  grâce  de  Dieu;  déclarant  par  là  ne  reconnaître  sur  la  terre 
en  au-dessus  de  lui.  C'est  de  son  règne  aussi  que  l'Espagne 
ite  sa  glose  célèbre  :  que  VEspagne  m  reconnaU  pas 
Empire.  Les  seuls  Yascons  ne  subirent  pas  sa  loi.  Constants 
ins  leur  ancienne  confédération  avec  les  Cantabres  et  les 
ères  cis-pyrénéens ,  toutes  ces  populations  se  tenaient 
ujours  par  la  main,  prêtes  à  combattre  et  à  mourir  pour  le 
aintien  de  leur  liberté. 

Euric  s'en  retourna  à  Arles  après  sa  dernière  victoire  et 
termina  paisiblement  ses  jours.  Convaincu  que  les  lois 
ces  et  immuablement  établies  peuvent  seules  consolider 
1  état  en  lui  composant  des  éléments  d'ordre,  de  force  et 
3  durée  ;  il  y  travailla,  de  concert  avec  son  secrétaire  Léon, 
nomme  le  plus  éloquent  de  cette  époque^  C'est  avec  ce 
linistre ,  le  plus  grand  jurisconsulte  de  son  temps ,  qu'il 
idigea  un  code  complet  des  lois  faites  tant  par  lui  •  même 
le  par  son  prédécesseur.  Ce  code  fut  examiné  et  approuvé 
ir  une  réunion  de  soixante-dix  évéques.  Euric ,  grand  et  ^^ 
lagnanime  prince ,  qui  conquit  ses  états  et  les  gouverna 
igement,  une  des  grandes  figures  de  la  dynastie  visigothe^ 
iourut  a  Arles  la  dix-neuvième  année  de  son  règne.  Il  eut 
9  Ravachilde  sa  femme,  une  fille,  mariée  à  un  seigneur 
anc  nommé  Sigismer,  et  un  fils  qui  lui  succéda  sous  le 
3m  d'Alaric  II  Q. 

Alaric  régna  paisiblement.  Les  premières  années  de  son 
)gne  furent  souillées  néanmoins  par  une  lâche  faiblesse, 
iagrius,  général  romain,  poursuivi  par  Clovis,  roi  des 

(*)  Mariaaa. —Mayern.— Ferrer.  Greg.  T«r.-*8idoo.  Apottin. 
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Franes,  se  retira  dans  les  états  d*A1artc,  qui  racciieillit  etb 
protégea  d'abord.  Il  le  livra  ensuite  au  sanguinaire  Cloiii^^ 
qui  le  fit  mourir.  Thèodoric,  roi  des  Ostrogoths,  appelé  ^ 
TEropereur  Zenon  contre  Odoacre  roi  des  Hérules ,  entii 
en  Italie»  défit  et  tua  Odoacre,  et  resta  tranquille  possessev' 
des  états  du  vaincu.  La  sagesse  du  gouvernement  de  Théodih 
rie  détermina  Alaric  à  rechercher  son  alliance.  Il  épowi 
Tbeudicade^  fille  naturelle  de  ce  prince,  et  ce  mariage  ta 
salué  par  les  acclamations  des  Visigoths ,  qui  y  voyaient 
Taurore  d'une  longue  paix. 

Deux  frères,  Gondebaud  et  Godésile ,  commandaient  aox 
Bourguignons  et  résidaient  le  premier  à  Lyon;  et  Tautre  i 
Genève.  Godésile,  brouillé  avec  son  frère,  fit  embrasser  sa 
querelle  à  Glovis,  Alaric  se  déclara  pour  Gondebaud.  Uns 
bataille  eut  lieu,  dwfi  laquelle  Godésile  fut  tué.  Gondebaoé 
vainqueur  réunit  les  états  de  son  frère  aux  siens ,  et  quitta 
Talliance  des  Visigoths  pour  celle  de  Clovis.  De  là,  jalousie 
vive  entre  les  deux  rois ,  également  méfiants  et  ombrageux. 
Alaric,  après  avoir  fait  faire  par  Anian,  un  des  plus  cél^ 
bres  jurisconsultes  d'alors,  un  abrégé  du  code  Théodosiei 
pour  régir  ses  sujets ,  songea  à  terminer  amiablement  ses 
différents  avec  Glovis.  Une  entrevue  eut  même  lieu  entre  cas 
deux  princes;  mais  la  boanje  intelligence  ne  fut  qu'apparente. 
Alaric  restait  en  continuelle  défiance ,  et  Clovis ,  chrétiai 
nouveau ,  était  sans  cesse  excité  contre  le  Visigoth  arien, 
par  ses  évèques  et  même  tout  le  clergé  du  sage  Alaric,  bi«i 
que  eelui<^i  eût  autorisé  récemment  la  tenue  d'un  concile  â 
Agde.  Tbéodoric,  roi  d'Ostrogothie  et  d'Italie,  beau  -père 
d' Alaric,  offrit  sa  médiation  et  menaça  de  toute  sa  pun- 
sance  et  ses  forces  l'agresseur.  Clovis  n'en  fit  ffàs  moim 
une  irruption  sur  les  terres  des  Visigoths ,  et  Tours  lui  fol 
livré  par  ses  partisans.  Alaric,  à  la  tète  d'une  nombreuse 
armée,  s'avança  contre  lui  et  se  tint  quelque  temps  sur  !i 
défensive.  Mais  l'inquiète  valeur  de  ses  troupes  demandai! 
le  combat  avec  tant  d'ardeur,  qu'Alaric  se  laissa  entraîner  i 
507-509  ^^^^  bataille.  Elle  eut  lieu  à  Veuille,  à  trois  lieues  de 
Poitiers.  Les  Visigoths  furent  complètement  défaits  et  Alari( 
tué  de  la  main  même  du  roi  Frane.  Par  suite  des  victoires 
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accumulées  de  Glovis,  Tempire  visigoth  perdit  plusieurs 
provinces  dans  les  Gaules,  telles  que  Toulouse,  l'Aquitaine, 
[a  Touraine,  TAuvergne  et  le  Bordelais;  et  Carcassonne 
itait  assiégée  lorsque  Théodoric,  venu  d'Italie,  força  Clovis 
h  en  lever  le  siège  f  ). 

Amalaric ,  fils  unique  d'Alaric  et  de  Theudicade,  qui 
i*avait  alors  que  cinq  ans,  fut  emmené  en  Espagne,  après 
Mtte  malheureuse  journée ,  par  les  capitaines  les  plus  pru- 
lents  et  les  plus  dévoués  de  Tannée  visigothe.  Les  Visigoths 
e  trouvant  trop  enfant  pour  rétablir  leurs  affaires ,  consen- 
irent  facilement  à  Tusurpation  de  Gésalic  ,  fils  naturel 
rAlaric  et  d'une  de  ses  maîtresses.  Gelui-ci  attaqua  les 
Sourguignons  ;  mais  ayant  été  battu ,  il  fuit  lâchement  jus- 
ju'en  Espagne  et  s'enferma  dans  Barcelone ,  d'où  il  fomenta 
les  troubles  nouveaux. 

Ibba,  général  renommé,  fut  envoyé  par  Théodoric  au  509-5to 
secours  des  Visigotha  qui ,  revenus  de  leur  première  cons- 
ternation, agirent  avec  vigueur  et  résolution.  Ils  reprirent 
aux  Francs  la  majeure  partie  de  leurs  conquêtes.  Tournant 
ensuite  ses  armes  vers  l'Espagne ,  Ibba  reprit  Barcelone  à 
Gésalic ,  qui  fut  obligé  de  passer  la  mer  avec  quelques  par- 
tisans. Il  se  dirigea  vers  l'Afrique,  où  l'accueillit  le  roi  des 
Vandales,  Trasimond>  bien  qu'il  fût  beau^frére  de  Théodoric. 
Celui-ci,  en  nantissement  des  frais  de  la  guerre,  garda  la 
Provence  et  gouverna  en  qualité  de  Régent  pendant  la  mino- 
rité de  son  pettt-fils.  Il  lui  donna  Theudis ,  Ostrogoth  d'ori-  , 
gine,  homme  sage  et  d'un  haut  mérite,  pour  faire  son^ 
éducation.  Theudis  fut  également  chargé  du  naantement  des 
affaires.  Gésalic  ayant  obtenu  du  roi  des  Vandales  un  secours 
(^nsidèrable  d'argent,  vint  lever  des  troupes  dans  les  Gaules, 
Bt  franchit  les  montagnes,  se  dirigeant  sur  Barcelone.  A  quatre 
lieues  de  cette  ville ,  il  rencontra  une  partie  de  l'armée  de 
Théodoric  qui  l'attaqua ,  le  défit  complètement  et  le  réduisit 
I  fiiir  de  nouveau  vers  la  Gaule.  Un  parti  visigoth  l'ayant 
itteint,  Gésalic  fut  tué.  Ainsi  les  Yisigoths ,  par  cette  mort 


^  (*)  Greg.  Tur.  Aimoin.  —  Procop.  JoraaQd.  —  Ga»iodor;  —  Nézeray.  — 
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et  celle  de  Glovis«  furent  délivrés  de  toutes  leurs  crainteiè 
323  guerre  civile  et  d'invasion  (*). 

Theudis^  malgré  la  sagesse  de  son  gouvernement»  in^ 
pourtant  de  Tombrage  à  Théodoric.  Jamais  il  ne  consenliti  V 
aller  rendre  compte  de  son  administration  eu  Italie,  à\ 
cependant  il  envoyait  fidèlement  les  revenus  du  royaai*>^ 
Theudis  avait  épousé  une  Espagnole  d'une  naissance  ^ 
tinguée ,  et  qui  lui  avait  apporté  des  richesses  telleiMt 
grandes  que,  lorsqu'il  conçut  quelques  craintes  pour  s3  ^ 
ou  sa  liberté ,  il  leva  à  ses  frais  deux  mille  hommes,  ào^^ 
fît  sa  garde.  Théodoric,  ne  pouvant  ressaisir  le  pouvoir,  F' 
le  parti  de  déclarer  la  majorité  d'Amalaric,  âgé  alors  de  sM 
trois  ans. 

Théodoric  laissa,  en  mourant,  le  pouvoir  à  son  petit^v 
Âthalaric,  fils  de  sa  fille  Âmalasonthe  et  d'Eutaric,  seigntf 
Goth  d'origine.  Espagnol  de  naissance.  Le  nouveau  f< 
d'Italie  était  fort  jeune  ;  il  fut  convenu,  pour  prévenir  tout 
dispute  avec  Âmalaric ,  que  le  Rhône  servirait  de  limîl 
commune  aux  deux  états  :  qu'on  n'enverrait  plus  en  (tili 
les  revenus  d'Espagne,  et  qu' Athalaric  rendrait  les  Iréta 
que  son  grand-père  Théodoric  en  avait  emportés.  Ce  poil 
réglé,  Amalaric,  songea  à  se  marier;  il  demanda  la  main  d 
Glotilde ,  fille  de  Glovis ,  qui  lui  fut  accordée  avec  emprai 
sèment  par  les  princes  alors  régnants,  fils  de  Glovis. 

Tout  semblait  concourir,  tant  à  l'affermissement  de  I 
tranquillité  publique  qu'au  bonheur  particulier  du  noî 
mais  bientôt  on  vit  surgir,  comme  un  astre  malfaisani 
la  mésintelligence,  devenue  si  fatale  à  Amalaric  et  m 
Visigoths. 

Amalaric,  arien  zélé»  désirait  ardemment,  soit  de  la 
même,  soit  poussé  par  les  prêtres  de  sa  secte ,  amener  I 
reine  à  suivre  la  même  communion  que  lui.  Glotilde,  ardeal 
catholique ,  présenta  une  opposition  de  laquelle  naquit  I 
plus  fâcheuse  division  ;  au  point  que  se  voyant  maltraHii 
par  le  roi  et  par  ses  sujets,  elle  s'en  plaignit  dans  une  lo 
gue  lettre  a  ses  frères.  Elle  envoya  même  à  Ghildebert  v 

(*)  Marian.  —  Ferrer.  —  Greg.  Tur.  —  Procop.  —  Mayero.  —  Isidor. 
Cassiod. 
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mouchoir  teint  de  son  sang.  Celui-ci  entra  aussitôt  dans  les 
états  d'Amalaric  avec  une  puissante  armée.  Amalaric,  de 
|an  côté ,  marcha  à  sa  rencontre ,  fut  vaincu  et  réduit  à  se 
i^uver  a  bord  de  ses  vaisseaux.  Il  lui  survint  la  malencon- 
treuse pensée  de  débarquer  pour  aller  prendre  ses  trésors  h 
Marbonne  ;  il  fut  surpris  par  les  Francs  aussitôt  son  arrivée 
lans  la  ville.  Il  voulut  se  sauver  dans  une  des  églises  des 
^tholiques;  atteint  par  un  soldat»  qui  le  poursuivait,  il  fut  531.535 
tué  sur  place  d'un  coup  de  lance.  Childebert  s'en  retourna 
^ctorieux,  emmenant  avec  lui  sa  sœur  Glotilde,  qui  mourut 
an  route ,  et  les.  trésors  d'Amalaric  dans  lesquels  on  comp* 
tait  entre  autres  objets  précieux ^  soixante  calices,  vingt 
patent  d'or  pur  et  vingt  coffrets  du  môme  métal ,  dans  les* 
quels  on  plaçait  les  Evangiles.  Ce  roi  mourut  à  trente-et-un 
ans,  sans -laisser  d'enfants.  En  lui  s'éteignit  la  race  hérédi- 
taire des  rois  visigoths. 

Sous  son  règne  la  religion  catholique,  bien  que  mêlée  de 
beaucoup  de  superstitions  qui  allaient  toujours  croissant, 
était  néanmoins  conservée  en  Espagne.  Un  concile  de  Tar- 
ragone  décida  que  le  jour  du  dimanche  serait  chômé  dès  la 
veille,  imputant  à  crime  de  travailler  le  samedi.  Dans  plu* 
sieurs  localités  d'Espagne  ce  préjugé  subsiste  encore.  C'est 
dans  le  môme  concile  qu'il  est  fait  nfiention  des  premiers 
moines  d'Espagne.  11  y  eut  encore  quatre  ou  cinq  autres 
conciles,  parmi  lesquels  celui  de  Saragosse^  où  fut  arrêté 
que  les  filles  qui  se  destinaient  au  cloître  ne  seraient  admi- 
ses comme  professes ,  ni  à  prendre  le  voile  »  qu'après  qua- 
rante ans  révolus.  Mesure  sage  et  prudente  qui ,  si  elle  avait 
été  maintenue,  aurait  épargné  bien  des  scandales  au  monde, 
aux  familles  bien  des  regrets,  aux  cloîtres  bien  des  er- 
reurs (*). 

L'extinction  de  la  race  royale  avait  rendu  la  royauté  élec- 
tive. Les  Visigoths  la  conférèrent  à  ce  même  Theudis  dont 
l'administration  dans  la  Péninsule  avait  été  si  éclairée  pen- 
dant la  minorité  d'Amalaric,  et  dont  la  sagesse  avait  formé 
un  roi  qui  eût  acquis  du  renom.  Theudis  venait  à  peine  de 

(*)  Greg.  Tur.  —  Mariad.  —  Ferrer.  Jorn.  —  Udefon.  —  Vit.  S.  Ayit.  — 
Procop. —  Isid.—  AimoD. 
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monter  sur  le  trône ,  lorsque  les  Vandales  d^Afriqae  foreDl 
renversés  par  le  fameux  Bélisaire ,  général  des  armées  de 
Tempereur  Justinien.  Le  nouveau  roi  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  décider  s'il  était  ou  non  de  son  intérêt  d'entrer  dans  cette 
querelle.  Toutefois,  il  ne  négligea  rien  pour  reprendre  sur 
les  Francs  les  places  conquises  par  eux.  Ses  armes  forent 
heureuses. 
534-Mi.  Après  avoir  ruiné  le  royaume  de  Bourgogne  »  les  rqis 
francs  essayèrent,  mais  vainement,  de  chasser  les  Yisigoths 
des  Gaules.  A  quelques  années  de  là  Childebert-,  roi  de 
Paris,  et  Clotaire  de  Soissons,  pénétrèrent  en  Espagne,  sou- 
mirent tout  sur  leur  passage,  et  mirent  le  siège  devant  San-  ■ 
gosse.  Selon  la  chronique  de  Moissac,  ils  le  levèrent  brus-  j 
quement,  s'avancèrent  jusque  sur  les  bords  du  Minho,et 
perdirent  une  bataille  contre  Theudis.  D'autres  historiens 
rapportent  ce  fait  différemment.  D'après  eux,  les  mouve- 
ments des  rois  francs  avaient  été  tellement  rapides ,  leurs 
forces  étaient  telles,  que  Theudis  n'avait  pu  rassembler  assez 
de  monde  pour  s'opposer  aux  deux  frères.  Il  prit  judicieuse- 
ment le  parti  de  les  attendre  au  retour.  Saragosse  se  racheta, 
et  les  rois  francs ,  chargés  du  butin  de  leur  expédition ,  pri- 
rent le  chemin  des  Pyrénées.  Théodésile,  d'après  les  instruc- 
tions et  les  ordres  de  Theudis,  avait  occupé  toutes  les  gorges, 
passages  et  défilés  des  montagnes.  L'armée  franque,  har- 
celée sans  cesse  par  les  Yisigoths  qui  conservaient  toujours 
l'avantage,  s'affaiblissait  par  de  continuelles  escarmouches. 
Elle  aurait  fini  par  périr  tout  entière ,  et  en  détail,  dans  ses 
positions  si  défavorables.  Théodésile  se  laissa  corrompre  par 
une  forte  somme  que  lui  donna  Ghildebert,  et  accorda  une 
trêve  de  vingt-quatre  heures ,  dont  les  rois  profitèrent  pour 
s'écouter  avec  leurs  richesses  et  une  partie  de  leurs  troupes. 
Ce  qui  resta  en  arrière  fut  massacré. 

Pendant  ces  événements  de  la  Péninsule,  les  tronpes  de 
Bélisaire ,  non  contentes  d'avoir  expulsé  d'Afrique  les  Van- 
dales, se  tournèrent  vers  Geuta,  ville  alors  du  ressort  des 
Yisigoths.  Ils  s'en  emparèrent  avant  que  Theudis  eût  pu  s'y 
opposer  ;  bien  qu'il  eût  une  armée  destinée  à  celte  campa- 
gne. Theudis  embarqua  promptement  ses  troupes ,  espérant 


— 157  — 

voir  reprendre  Geuta  .avant  que  les  Romains  Teussent 
ifiée.  Tout  arien  qu'il  était,  le  roi  était  rigide  observateur 
limanche.  Il  fut  victime  de  sa  dévotion.  Un  dimanche 
in  Tennemi  fit  une  sortie  avec  un  tel  succès  que  Theudis, 
iris  et  battu ,  fut  contraint  de  se  rembarquer  précipitam- 
it  avec  les  débris  de  son  armée.  Il  ne  survécut  pas  long- 
pa  à  cette  défaite.  Un  misérable,  tel  qu'en  général  il  s'en 
ive  sur  les  pas  des  grands  princes,  un  fou,  ou  qui 
nait  de  l'être ,  frappa  le  roi  d'un  coup  de  dague  dans  le 
c.Theudis  vécut  quelques  jours  après  sa  blessure,  montra 
èsignation  la  plus  chrétienne,  et  mourut  en  défendant  de 
ir  son  assassin,  auquel  il  pardonnait.  ms. 

l'arianisme  servait  de  prétexte  aux  Francs  pour  leurs 
rres  contre  les  Visigotbs.  Ces  guerres,  toujours  accompa- 
BS  de  pillages,  suivies  de  riches  dépouilles  dont  les  rois 
iqueurs  avaient  la  faiblesse  de  faire  don  au  clergé ,  étaient 
ieiUées,  fomentées  parles  prêtres  et  prélats,  qui  s'y 
ichissaient.  Les  évèques  commençaient  dès  lors  une  in- 
née politique^  positive  et  très-étendue.  Ils  cachaient  leur 
lilîon  et  leur  cupidité  sous  le  voile  spécieux  de  la  reli- 
1»  et  proclamaient  samtes  les  guerres  dans  lesquelles  ils 
laînaient  rois  et  peuples.  Aussi  négligeaient-ils  les  devoirs 
sacerdoce.  Les  moines,  en  vogue  alors,  comme  l'est 
»  chose  nouvelle,  étaient  chargés  de  chanter  les  offices 
s  les  églises.  Cette  conduite  a  fait  dire  à  un  ingénu  et 
dide.  chroniqueur,  Mayerne,  plus  franc  que  révérencieux 
s  ses  vieux  écrits  :  «  Les  éuèques  commençaient  à  estre 
biens  mvets,  et  sviuaient  les  covrs  des  princes  et  les 
mées;  mal  qui  n'est  pas  depvis  amendé.  En  Espagne, 
1  le  clergé  n'auait  pas  si  bon  temps,  il  y  auait  qvelqve 
losede  meillevr....  »  Alors  il  cité  les  Aprugius,  Justi- 
1»  évêque  de  Valence ,  Juste  d'Urgel^  Léandre  de  Séville, 
unes  savants  ;  disant  qu'ils  tenaient  des  conciles  provin- 
IX  :  «  Combien  qu'evx  avssi  n'étoyent  pas  sans  taches, 
Bimvsans  plvs  que  de  raison  aux  seruices ,  cérémonies  et 
nements  extérievrs,  dont  ont  prins  racines  plvsievrs 
rpefsti tiens...  » 
^héodésile  commandait  encore  l'armée;  les  grands  de 
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Vétat  lui  donnèrent  la  couronne.  Mais  bientôt  ib  oonnureDl 
cet  homme,  qu'on  était  loin  de  soupçonner  aussi  perren 
qu'il  rélait  en  effet.  Extrêmement  adrané  aux  fenune&,  Théo- 
désile  ne  vit  dans  le  trône  que  le  droit  d'employer  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir  pour  assouvir  sa  passion.  Violences, 
enlèvements,  meurtres,  rien  ne  Tarrèlait.  Il  déshonorait  les 
premières  familles  du  royaume,  faisait  empoisonner  on  poi- 
gnarder ceux  qui  le  gênaient  ou  Tentravaient  dans  Texécu- 
tion  de  ses  lubriques  desseins.  Il  en  résulta  que  ceux  qui 
approchaient  le  tyran,  tremblant  toujours  pour  leur  vie, 
résolurent  de  le  prévenir.  Lui*même  en  fournit  bientôt  Toe- 

519.  casion.  Grand  partisan  delà  bonne  chère,  Théodésîle  convia 
un  soir  à  un  splendide  repas  ceux  que,  d'ordinaire,  il 
«admettait  à  ses  plaisirs.  A  un  signal  convenu  les  conjurés, 
échauffés  par  le  vin,  éteignirent  simultanément  toutes  les 
lumières,  etThéodésile  tomba  poignardé,  avant  même  d'avoir 
pu  témoigner  sa  surprise.  Il  avait  régné  un  an  et  quelques 
mois. 

Âgila  lui  succéda.  Son  élection ,  faite  par  une  partie  seu- 
lement des  grands,  indisposa  ceux  qui  n'y  avaient  point  par- 
ticipé; et  la  vie  déréglée  d' Agila  accrut  encore  le  nombre  de 
ses  ennemis.  Cordoue  refusa  de  le  reconnaître.  Agila  irrité, 
s'avança  avec  une  armée,  jurant  de  faire  un  effrayant  exem- 
ple de  la  ville  rebelle  et  de  ses  habitants.  Une  sortie  en  masse 
des  assiégés,  dans  laquelle  restèrent  une  partie  de  Tarméeetle 
fils  du  roi ,  le  força  de  se  retirer  précipitamment.  L'avantage 
des  Gordouans  enhardit  l'insurrection  en  beaucoup  d'eo- 
droits.  Athanagilde,  illustre  seigneur  visigoth,  homme  adroit 
et  ambideux,  se  fit  élire  chef  des  révoltés ,  qui  le  prodamé- 
rent  roi.  Ge  seigneur,  pressé  de  convertur  une  stérile  nomi- 

549-553.  nation  en  un  pouvoir  de  fait,  demanda  des  secours  i  Josti- 
nien,  qui  lui  envoya  Libérius  avec  un  corps  de  troupes.  Ep 
retour,  et  conformément  aux  conditions  faites,  Athanagilde 
remit  au  Romain  tout  le  littoral  entre  Valence  et  Gibraltar. 
L'Espagne  rentra  volontiers  sous  la  domination  impériale, 
que  la  conformité  de  religion  lui  faisait  aimer.  libérius  et 
son  allié  allaient  se  mettre  en  marche ,  lorsqu'ils  apprirent 
qu'Agila  s'avançieiit  vers  eux*  Agila,  battu  dans  la  riraioontre, 


Bnfîiît  à  Mérida.  Ce  fut  en  vain  qu'il  s'efforça  de  relever  le 
wrage,  de  réehauffer  le  dévouement  de  ses  partisans.  Les 
iilids,  que  sa  hauteur  avait  offensés,  ouvrirent  les  yeux  sur 
s  horreurs  et  les  maux  de  la  guerre  civile,  et  résolurent  de 
nner  les  plaies  de  la  patrie  en  brisant  eux  -  mêmes  leur 
avrage.  Âgila,  élevé  par  eux  sur  le  trône,  en  fut  précipité 
ir  eux;  ils  le  poignardèrent.  Une  voix  unanime  proclama  554.565. 
thanagilde.  Dès  qu'il  fut  informé  de  cette  révolution  im- 
revue  et  inespérée,  il  fit  prévenir  les  troupes  de  son  acoep- 
itioQ  de  la  royauté ,  et  peu  après  fut  les  rejoindre  avec  les 
ennes.  Athanagildefut,  depuis  ce  moment,  paisible  sou- 
»raia  des  Visigoths,  pour  lesquels  il  était  urgent  de 
lettre  un  terme  à  leurs  différents.  Justinien  en  aurait  prê- 
té pour  reconquérir  l'Espagne;  lui ,  redevenu  déjà  maître 
à  TÂfrique  et  de  l'Italie. 

Alhanagilde,  affiible  et  gracieux,  préféra  l'affection  de  ses 
ijets  à  un  régime  de  terreur;  il  régna  obéi,  aimé.  Les 
npériaux,  qui  avaient  aidé  aux  premiera  pas  du  roi,  ne  cro- 
lient  pas  pouvoir  être  assez  payés  de  leurs  services.  Aussi 
lendaient-ils  leur  domination ,  ajoutant  plusieurs  places  à 
dUes  qui  leur  avaient  été  concédées.  Les  Visigoths  adressè- 
mt  de  vives  représentations  au  roi  qui ,  ne  pouvant  rien 
bleuir  par  voie  de  douceur  et  de  négociation ,  prit  les  armes 
t  enleva  bientôt  aux  Impériaux  ce  qu'ils  avaient  envahi  {*). 

Quelques  années  auparavant  Childebert  I*%roi  de  France, 
vaît  dirigé  une  expédition  contre  les  Vascons  cis-pyrénéensi 
t  nous  la  relatons  pour  constater  que ,  dès  cette  époque,  et 
léme  antérieurement»  les  Gantabres  étaient  établis  sur  le 
ersant  nord  des  Pyrénées-Occidentales.  Les  Vascons  s'éten- 
tftient  toujours  dans  le  Sud  des  Gaules,  et  Ghildebert  s'en 
nquiétait.  Après  leur  avoir  repris  une  partie  des  bords  de 
- Adour  et  du  Bèarn ,  le  roi  franc  avait  placé  en  qualité  de 
;ouvenieur  des  villes  de  Vicus-Juli ,  aujourd'hui  Aire,  et 
tenearnum,  détruite  depuis  et  alors  située  entre  Ortbez^  et 
lOscar,  un  certain  Ennodius,  duc  de  Tours  et  de  Poitiers.  Il 
tendit  même  ses  conquêtes  jusqu'au  gave  de  Pau»  et  confia 

f)  Les  méflies.-— Appead.  ad.  Ghron.— Mayern. 


au  duc  la  garde  de  ces  marches.  Ghiidebert  M  se  fat  pas 
plutôt  éloigné  avec  son  armée,  que  les  Vascons  descendirait 
de  leurs  montagne^  dans  les  plaines»  ravageant,  dévastant 
tout  et  brûlant  les  édifices.  Us  attaquèrent  Ennodîus,  le  défi- 
rent, l'obligèrent  à  s'éloigner  avec  les  troupes  qui  lui  res* 
taient,  et  reconquirent  ce  qui  leur  avait  été  momentanémeot 
enlevé.  Le  duc  de  Toulouse ,  marcha  souvent  aussi  contre 
les  Vascons,  en  représaille  des  incursions  faites  par  eux 
dans  ses  états.  Mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  qu'Enoo- 
dius,  et  les  montagnards  restèrent  maîtres  des  contrées  dont 
ils  avaient  chassé  les  Francs. 

De  son  mariage  avec  Gasuinde^  Athanagilde  avait  eu  deux 
filles.  L'éclat  de  leur  beauté  avait  fait  bruit  juqu'au  fond  des 
Gaules.  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  demanda  en  mari^ 
la  plus  jeune,  qui  fut  la  trop  célèbre  Brunehaut.  C'est 
vers  560  que  la  France  envoya  une  pompeuse  ambassade^ 
sous  la  conduite  de  son  premier  ministre,  Gagon,  qui 
ramena  la  princesse  à  son  retour  et  reçut  une  forte  somme 
d'argent.  L'année  suivante  Ghilpéric^  frère  de  Sigebert»  et 
roi  de  Soissons,  fit  demander  Galsuinde,  sœur  ainée  de 
Brunehaut.  Athanagilde  ne  se  décida  à  l'accorder  qu'avee 
beaucoup  de  peine,  sous  les  garanties  des  trois  frères  du  roi 
que  la  princesse  serait  traitée  avec  tous  les  égards  dus  à  son 
rang.  Il  savait  le*  dérèglement  effréné  des  mœurs  de  Ghil* 
péric  qui,  marié  déjà  avec  Frédégonde^  vivait  ouver* 
tement  avec  Audouére,  et  craignait  l'odieux  caractère  delà 
reine.  Les  prévisions  du  Visigoth  se  réalisèrent;  à  l'insti* 
gation  de  Frédégonde  jalouse,  Ghilpéric  fit  étrangler  la 
belle  et  malheureuse  Galsuinde  {*). 
^  Après  treize  ans  d'un  règne  paisible  et  glorieux,  Athana- 
gilde  mourut  aimé  et  regretté.  Cinq  mois  d'interrègne  suivi- 
rent la  mort  de  ce  sage  prince.  Les  grands  cachaient  leur 
ambition  sous  le  spécieux  prétexte  qu'ils  ne  voyaient  per- 
sonne digne  de  porter  la  couronne  ;  et  chacun  d'eux  s'en 
trouvait  tacitement  seul  capable.  Les  Impériaux  mirent  i 
profit  cette  division  des  seigneurs,  et  poussèrent  activement 

(•)  Les  mêmes.  Luc— Tud.— Gest.  reg.  firanc.-*-Fredeg.— Bidar.     . 
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eurs  conquêtes  pendant  que  les  grands  ne  songeaient  qu'à 
>pprimer  leurs  vassaux.  Au  lieu  d'un  roi  dans  Tétat,  il  y  avait 
me  foule  de  petits  tyrans.  Le  peuple,  surtout  celui  des 
rilles,  donna  librement  carrière  à  son  mécontentement.  Les 
prands  procédèrent  alors  au  choix  immédiat  d'un  roi.  La 
prande  majorité  des  suffrages  porta  sur  Liuva,  gouverneur 
le  la  Gaule  visigothique.  Jamais  homme  ne  fut  plus  fait 
[KNir  le  sceptre.  Pieux,  prudent  et  valeureux,  Liuva  faisait 
laire  ses  intérêts  personnels  ou  de  famille  devant  le  bien 
public.  Persuadé  que  l'état  des  affaires  dans  la  Gaule 
exigeait  sa  présence  impérieusement;  que  d'un  autre  côté 
l'absence  d'un  chef  sage  et  vaillant  exposait  les  Yisigoths  à 
^tre  expulsés  d'Espagne,  il  proposa  aux  grands  de  s'associer 
M)n  frère.  La  situation  des  choses,  la  nature  de  l'expédient, 
les  acclamations  avec  lesquelles  le  peuple  accueillait  la 
modeste  générosité  du  roi,  forcèrent  l'adoption  de  la  propo* 
ûtion.  Or,  qe  frère  de  Liuva,  c'était  Léovigilde.  Le  roi  ayant, 
par  ce  biais,  pourvu  à  la  sûreté  de  ses  états  des  deux  ver- 
sants des  Pyrénées,  resta  constamment  dans  la  Gaule,  où  il 
oiaintint  ses  peuples  en  paix  et  heureux  jusqu'en  572,  épo* 
que  de  sa  mort  Q. 

D  y  avait  cinq  ans  que  Léovigilde  avait  corégné  avec  son 
frère,  lorsqu'il  se  trouva  seul  à  porter  la  double  couronne 
ies  Visigothies  de  France  et  d'Espagne.  Pour  la  plus  entière 
compréhension  de  ce  règne  plein  et  remarquable,  il  convient 
le  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  faits  de  cette  vice-royauté. 

Léovigilde  avait  eu  deux  fils,  Herménégilde  et  Récarède; 
de  son  mariage  avec  Théodosie,  petite-fille  de  Theudis  par 
Mm  père  Sévérien,  gouverneur  de  la  frontière  de  Gartha- 
^ène.  Les  Espagnols  avaient  de  l'éloignement  pour  le  vice- 
roi  qui,  veuf  et  voulant  se  les  concilier,  épousa  en  568 
Gasuinde,  veuve  d'Athanagilde  dont  la  mémoire  était  aimée. 
Cette  alliance  mit  fin  aux  factions  qui  subsistaient  encore,  et 
ajouta  au  crédit  qu'avait  donné  à  Léovigilde  son  premier 
mariage.  Ayant  ainsi  affermi  son  pouvoir,  le  prince  ne 
songea  plus  qu'à  ses  projets  de  guerre  contre  les  Impé- 
riaux. 

C)  Les  mêmes-^id.  Hist.  Goith.— Adam,  chron. 
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les  contrées  Kmilrophes  encore  insoumises.  Hennénégilde, 
placé  en  poste  avancé ,  devait  tenir  en  échec  les  Impériaux» 
qui  possédaient  encore  quelques  places  sur  le  littoral  de 
Vandalousie.  Récarède,  sur  les  frontières  des  régiims  pyré- 
néennes ,  était  opposé  à  ces  provinces  et  aux  Vascons.  Léo- 
vigilde  au  centre,  indépendamment  de  ce  qu'il  séparait  itt 
deux  frères  et  semblait  veiller  au  maintien  de  leur  bonne 
intelligence ,  était  en  mesure  de  se  porter  indifiëremment, 
et  avec  la  même  rapidité  au  secours  de  l'un  ou  de  l'autre, 
3elon  le  point  attaqué.  Il  couvrait  ainsi  ses  frontières  les 
plus  éloignées^^,  se  soulageait  sur  ses  lieutenants  d'une  por- 
tion du  poids  gouvernemental ,  et  se  livrait  au  repos ,  aox 
douceurs  d'une  paix  achetée  par  tant  de  fatigues  et  de 
dangers. 

Mais  cette  paix  dont  il  faisait  jouir  ses  états ,  il  ne  pot 
l'établir  dans  sa  femille  ;  elle  y  fut  cruellement  troublée. 
Ingonde ,  catholique  zélée ,  gagna  à  sa  foi  Herménégilde»  son 
mari.  Léovigilde,  arien  ardent,  outré  contre  son  fils,  lai 
déclara  la  guerre.  Le  jeune  prince  comptait  sur  le  ccmcours 
des  Impériaux  ;  mais  leur  général  fut  gagné  par  les  intelli- 
gences et  l'or  du  vieux  roi.  Herménégilde,  réduit  à  ses  pro- 
pres ressources,  pressé  par  l'épée  de  son  père,  se  laissa 
persuader  par  Récarède ,  et  fût  faire  sa  soumission.  Léovi- 
gilde^  entraîné  par  l'âpreté  naturelle  de  son  caractère,  fit  dé- 
pouiller son  fils  des  habits  royaux  et  l'envoya  prisonnier  à 
Tolède.  Ce  traitement  rigide  n'ébranla  pas  la  foi  du  prince. 
La  conséquence  de  cette  querelle  de  famille  fut  une  persécu- 
tion contre  plusieurs  évêques  et  ecclésiastiques,  d'abord  par- 
tielle, puis  ensuite  générale  et  rigoureuse.  Le  motif  en  était 
leurs  intelligences  avec  le  roi  des  Suèves  et  ceux  de  France, 
^75^580.  soutiens  naturels  des  cathoUques.  La  reine  Brunehaut  voulut 
intervenir  en  faveur  de  sa  fille  Ingonde.  Mais  Gasuinde, 
mère  de  la  reine  d'Âustrasie  et  sectatrice^  de  Tarianisme, 
parvint  à  déjouer  ses  démarches  et  rendre  inutiles  tous  ses 
efforts  f). 
Pendant  qu'une  guerre  intestine  divisait;  ainsi  la  père  et  le 

(•)  Les  mômes.  —  Ferrer.— S.  Gregor. 
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es  Yascons  firent  quelques  excursions  sur  le  territoire 
6carède.  Guipuzcoans,  Navarrais,  habitants  de  Jaca, 
le  levèrent  en  masse  ;  et  sous  prétexte  d'une  guerre  de 
on,  portèrent  dans  le  royaume  limitrophe  le  pillage  et 
vastation.  Léovigilde  termina  son  différent  avec  le  roi 
Wille  et  vola  au  secours  de  Bécarède.  Il  entra  comme 
rrent  dans  TAlava,  ravageant,  détruisant  les  habitations, 
acraat  tout  sur  son  passage.  Ses  succès  s'arrêtèrent  aux 
agnes  de  la  Navarre;  force  lui  fut  d'en  venir  à  un 
igement  avec  les  montagnards.  Toutefois^  pour  contenir 
va  et  élever  un  trophée  à  ses  victoires,  il  y  construisît 
forteresse  à  laquelle  il  donna  nom,  Victariaco.  L'in- 
Ae  monarque  avait  bien  pu  s'emparer  d'une  partie  des 
es  d'Alava,  défaire  les  Yascons  en  rase  campagne,  les 
acrer;  mais  ils  échappèrent  à  la  servitude  par  la  migra- 
Le  Yisigoth  resta  maître  d'un  champ  de  bataille,  d'un 
désert  fumant  encore  des  incendies  qu'il  y  avait  allu- 
rouge  du  sang  des  siens  et  des  Alavais.  Pas  un  des 
ius  ne  resta  sur  cette  teiTC  désolée,  et  Léovigilde  ne  put 
infliger  aucun  des  fers  qu'il  avait  préparés  pour  eux. 
I  héroïque  peuplade  travei*sa  les  Pyrénées  et  se  rendit 
resse,  en  dépit  de  toutes  les  résistances,  et  avec  le 
ours  de  leurs  frères  cis-pyrénéens,  d'une  portion  de  la 
)mpopulanie  qui  prit  d^eux  son  nom,  jusques  et  y  com- 
la  Gascogne  de  nos  jours. 

tndis  que  Léovigilde  acquérait  ainsi  une  province  et 
ait  un  peuple,  Herménégilde  aVait  trouvé  moyen  de 
der  de  prison  et  de  pourvoir  à  sa  sûreté.  Le  roi  se  mit 
larche,  prit  Mérida  chemin  faisant,  eise  présenta  devant 
lie.  Herménégilde  s'y  était  réfugié.  Trompé,  lors  de  sa 
liére  levée  de  boucliers,  par  les  Impériaux,  il  s'était 
ssé  cette  fois  au  roi  des  Suèves.  Mir  avait  levé  des  trou- 
lans  l'intention  de  seconder  le  prince,  il  avait  même 
nencé  son  mouvement;  mais  le  vieux rm,  qui  justifiait 
oute  circonstance  son  nom,  dont  la  signification  est 
vigilants  enferma  l'armée  suève  dans  des  défilés,  lui 
a  la  route  de  la  Lusitanie  et  se  plaça  enti*e  elle  et  Her- 
àgilde,  trop  éloigné  pour  venir  dégager  son  allié. 
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Mir,  obligé  de  renoncer  à  secourir  le  prince»  fut  forcé  de 
conclure  un  traité  avec  le  roi.  Il  se  retira,  après  avoir  doDoé 
une  partie  de  ses  troupes  pour  concourir  au  siège  de  «Sérille. 
Là  se  déploya  toute  Tinflexibilitè  de  Lèevigilde.  Par  le  Bétô» 
aujourd'hui  Guadalaviar,  les  assiégés  recevaient  secours  et 
provisions.  Léovigilde  en  fit  détourner  le  lit.  La  ville,  cernée 
de  toutes  parts,  commençait  à  souffrir  de  la  famine  ;  par 
mesure  de  guerre  on  en  fit  sortir  toutes  les  bouches  inutiles, 
les  femmes,  les  vieillards,  les  enfants  et  les  infirmes.  Léovi- 
gilde les  fit  passer  impitoyablement  au  fil  de  Tépèe.  Enfin, 
la  ville  fut  réduite  à  la  dernière  extrémité.  Herménégildeen 
sortit,  passa  à  grand'peine  et  courut  se  renfermer  dans 
Gordoue,  où  il  se  fortifia.  Séville  se  rendit.  Léovigilde,  ins- 
truit de  la  fuite  de  son  fils,  le  fut  immédiatement  assiéger 
dans  Gordoue,  qu'il  emporta  en  peu  de  temps.  Herménégilde 
fut  envoyé,  chargé  de  fers,  à  Séville,  d'où  il  fut  ensoile 
secrètement  transféré  à  Tarragone.  Le  prince  avait  envoyé 
une  ambassade  à  Gonstantinople  pour  demander  des  secours. 
L'Empereur  grec  avait  ordonné  au  commandant  en  chef  des 
Impériaux  d'Espagne  d'attaquer  les  Visigoths.  Le  général 
s'était  porté  sur  Tarragone,  et  Léovigilde  en  fit  repartir  furti- 
vement son  fils,  qu'il  resserra  dans  une  tour  à  Séville.  Un 
584.  évêque  arien  fut  envoyé  à  Herménégilde,  pour  le  ramener  à 
sa  secte  ;  le  prince,  inébranlable  dans  sa  foi,  refusa  la  com- 
munion pascale  des  mains  du  prélat  hérétique.  Léovigilde, 
courroucé  de  cette  persistance,  fit  étrangler  son  fils,  pendant 
la  nuit  du  i3  avril  584,  dans  sa  prison.  Ge  jour  a  été 
consacré  à  la  mémoire  du  martyr  par  l'église,  qui  Fa  cano- 
nisé. 

De  son  mariage  avec  Ingonde,  Herménégilde  n^eut  qu'an 
fils  nommé  Athanagilde,  comme  son  aïeul.  Après  la  mort  de 
son  père,  l'enfant  fut  envoyé  à  Gonstantinople. 

Léovigilde  continua  les  hostilités  contre  les  Impériaux,  et 
quoique  agresseur,  il  se  contenta  de  se  tenir  sur  une  défen- 
sive active.  On  eût  pu  penser  que  la  douleur  ou  le  remords 
avait  enchaîné  ce  caractère  impétueux.  Il  couvrait  cepen- 
dant ses  frontières  de  sorte  à  ce  qu'elles  ne  fussent  pas  enta- 
mées, rassemblait  des  troupes,  les  concentrait,  et  approvi- 
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onnait  ses  magasins;  indices  infaillibles  qu'il  méditait 
iielque  expédition.  Les  Impériaux  craignirent  que  le  Visi- 
)th  tentât  de  les  expulser  de  TEspagne.  Trop  faibles  pour 
itter  contre  sa  puissance,  ils  prirent  le  parti  de  demander  la 
lix.  Ils  l'obtinrent,  et  Torage  amoncelé  éclata  sur  les 
Dè?es.  Un  certain  Andeca,  a  la  faveur  d'un  mouvement 
a'il  dirigeait,  avait  enlevé  le  sceptre  au  roi  légitime, 
iboric,  fils  de  Mir,  auquel  il  avait  fait  raser  la  longue  cheve- 
ire,  et  qu'il  avait  confiné  dans  un  couvent.  Eboric  était 
evenu  inhabile  à  régner  du  moment  que  ses  cheveux 
'étaient  plus  vierges  des  ciseaux.  La  révolution  opérée  çomp- 
lit  peu  de  partisans,  quoique  personne  ne  s'armât  contre 
lie.  Aussi  dans  sa  marche  sur  Brague,  résidence  d'Andeca, 
léovigilde  ne  rencontra-t-il  point,  ou  peu  de  résistance.  Il 
lit  le  siège  devant  cette  ville,  qui  se  rendit  après  un  simu- 
lore  de  défense.  L'usurpateur,  devenu  prisonnier  du  vain* 
ueur,  fut  exilé  à  Badajos,  où  il  subit  la  peine  du  talion. 
kOdeca  eut  la  tète  rasée  et  fut  ordonné  prêtre.  Léovigilde,  qui 
enait  de  châtier  dans  cet  homme  la  révolte  contre  son 
naître  et  l'usurpation,  trouva  légitime  de  se  mettre  a  sa 
lace.  Il  réunit  en  conséquence  le  royaume  des  Suéves  au 
ien,  mesure  que  la  victoire  absolvait  et  rendait  rationnelle, 
les  deux  peuples^  si  long- temps  ennemis  et  rivaux,  se  virent 
loglobés  dans  la  même  royauté  f  ). 

Usé  par  les  travaux  de  la  guerce  et  sa  propre  activité, 
ngeant  en  outre  sa  présence  nécessaii*e  dans  la  Péninsule 
lour  prévenir  les  troubles;  Léovigilde,  vieux  et  infirme, 
nvoya  son  fils  Récarède  contre  les  Francs.  Herménégilde, 
ors  de  son  insurrection,  n'avait  été  soutenu  que  faiblement 
lar  eux;  mais  maintenant  les  Francs  attaquaient  les  posses- 
ions  gauloises  des  Visigoths.  Ils  donnaient  pour  raison  de 
Burs  hostilités  la  mort  d'Herménégilde,  dont  ils  accusaient 
on  père,  et  les  mauvais  traitements  subis  par  Ingonde,  veuve 
lu  prince  et  fille  du  roi  d'Austrasie.  Dans  upe  campagne 
leureuse  Récarède  força  les  Francs  à  la  retraite  et  les 
)3q)ulsa  du  territoire  des  Visigoths.  Une  suspension  d'armes 
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^'ensuivit  et  il  fut  parlé  du  mariage  de  Récarède   avec 
Rigonte,  fille  de  Gbilpéric.  Ce  roi  étant  décédé»  railiance  fat 
rompue,  et  Tespoir  conçu  par  Léovigilde  de  voir,  avant  de 
mourir,  la  paix  solidement  établie,  fut  déçu  Ç).  Lagame 
se  ralluma  de  nouveau,  malgré  Tissue  de  la  première.  Goih 
tran,  roi  de  Bourgogne  et  d'Orléans,  vînt  la  porter  jusque 
dans  la  Gaule  narbgnnaise.  Récarède  fut  de  nouveau  envoyé 
à  la  défense  de  cette  partie  du  royaume.  Il  défit  entièrement 
les  Francs,  et  retourna  en  Espagne  après  avoir  rétabli  la 
tranquillité.  C'est  alors  que,  de  Tavis  de  son  père,  il  époun 
Bada,  fille  d'un  des  plus  puissants  seigneurs  visigoths.  Ce 
mariage  fut  accueilli  par  les  acclamations  de  toute  la  nation. 
Quelque  temps  après  Léovigilde,  brisé  par  les  années,  les 
maladies  et  ses  nombreuses  infirmités,  mourut  à  Tolède  en 
585,  après  dix-huit  ans  de  règne.  Prés  de  sa  fin,  il  écouta  le 
métropolitain  de  Séville,  saint  Léandre,  celui-là  même  qui 
avait  instruit  et  converti  Herménégilde.  Le  monarque  rentra 
dans  le  sein  de  l'église,  et  recommanda  même  à  son  fik 
Récarède  d'embrasser  et  de  suivre  la  religion  catholique  (^. 

Cette  conversion  était  due  sans  doute  aux  terreurs  que 
soulevaient  dans  l'âme  du  vieux  arien  la  mort  violente  de 
son  fils,  et  les  persécutions  dont  il  avait  si  long-temps  affligé 
les  chrétiens.  Peut-être  aussi  voyait-il  se  dresser  devant  lui, 
comme  un  remords,  les  ombres  de  ceux  qu'il  avait  sacrifiés 
à  ses  haines,  ses  vengeances,  ou  son  ambition.  Si  le  sang 
des  champs  de  bataille  se  retraçait  alors  a  Timagination  do 
roi  conquérant ,  il  est  probable  que  cet  aspect  et  ses  souve- 
nirs, joints  à  l'affaiblissement  de  l'âge  et  de  la  souffrance, 
ont  dû  le  ramener  à  des  pensers  meilleurs. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Léovigilde  est  une  des  ombres  gran- 
dioses qui  se  détachent  sur  le  fond  barbare.  Guerrier  intré- 
pide, il  savait  se  jeter  au  plus  fort  du  danger,  quand  il  lui 
fallait  électriser  ses  soldats;  génie  profond,  il  joignait  à  une 
parfaite  entente  de  la  guerre,  la  prudence  d'un  général  con- 

(*]  Daniel.  Hist.  de  France. 
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mmé.  Léovigilde  savait  prévoir  de  loin,  et  se  préparer  des 
iceés  ultérieurs  ;  habile  et  rusé  politique,  il  prenait  toujours 
moyen  de  diviser  entre  eux  ses  ennemis  réunis ,  lorsquMl 
s  trouvait  en  faisceau  trop  fort  pour  se  heurter  contre  eux. 
lors  il  les  attaquait  séparément,  les  battait,  les  écrasait, 
s  soumettait  à  sa  domination.  Aussi  ses  armes  furent-elles 
instamment  victorieuses.  Il  acheva  la  ruine  des  Impériaux, 
mtre-balançant  d'abord  et  annihilant  ensuite  leur  influence 
leur  pouvoir.  Il  vainquit  les  Gantabres,  leur  détruisit 
s  villes  d'Amaya  et  Gantabria  dans  TAlava  et  la  Rioja,  qu'il 
ur  enleva;  il  réduisit  les  Suéves  et  les  adjoignit  à  son  vaste 
npire.  Avec  un  admirable  esprit  d'ordre ,  ce  grand  prince 
Diblit  le  Gsc  royal,  fit  fleurir  l'état  financier  de  son  royaume; 
tandis  que  la  terreur  de  son  nom  protégeait  ses  frontières 
i  dehors,  son  équité  et  sa  droiture  lui  faisaient  scrupuleu- 
ment  observer  les  lois  de  la  justice ,  tant  vis-  à  -  vis  de  ses 
jets  naturels ,  qu'envers  ceux  que  la  victoire  et  la  con- 
léte  avaient  courbés  soua  son  sceptre.  Il  revit,  corrigea, 
léliora  les  codes  d'Alaric  II  et  d'Euric.  Il  établit  une  dis- 
pline  sévère  dans  ses  armées,  et  les  tint  toujours  en  ha- 
ine. 

La  rigidité  inflexible  de  son  caractère  le  porta  à  quelques 
tes  de  cruauté;  les  persécutions  qu'il  fit  essuyer  aux 
clésiastiques  catholiques  font  ombre  à  son  tableau.  Mais 
ux-ci^  soit  en  haine  de  l'hérésie  que  professait  le  roi ,  soit 
r  dépit  de  voir  leur  ambition  trompée ,  se  posaient  en 
nemis,  et  suscitaient  des  embarras  à  Léovigilde.  Ge  fut  le 
Hropolitain  Léandre  qui  arma  contre  le  roi  jusqu'à  son 
9,  au  secours  duquel  il  avait  a{^lé  les  rois  suève  et 
me. 

Chez  un  homme  de  la  trempe  du  monarque  visigoth ,  les 
3yens  devaient  être  extrêmes,  les  châtiments  terribles^  les 
^sentiments  implacables,  les  vengeances  sanglantes.  Il 
irchait  vers  un  but  unique  ;  il  y  allait  droit  et  d'un  pas 
*me.  Malheur  à  tout  ce  qui  se  rencontrait  sur  son  chemin; 
cerdoce,  liens  du  sang ,  rien  n'était  assez  respectable  ni 
^z  fort  pour  l'arrêter  dans  sa  course  «  ni  même  la  retar- 
r.  Juste  autant  qu'ambitieux,  il  tenait  dans  les  bornes  du 
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respect  les  grands  de  Tétat ,  mettait  le  peuple  à  Tabri  de 
Toppression,  et  voulait  que  tous  ceux  qui  lui  tenaient  fidèle 
obéissance  jouissent  également ,  et  sans  distinction  de  sa 
royale  protection.  Aussi  son  joug  fut -il  léger  à  tous,  et 
accepté,  moins  encore  par  la  crainte  qu'il  inspirait,  que  par 
la  sagesse  et  Tuniformité  de  son  gouvernement.  S'il  fut 
avare,  il  fut  grand  aussi.  Nul  de  ses  prédécesseurs  ne  s'était 
distingué  des  grands  par  le  costume;  Léovigilde  fut  le  pre- 
mier à  se  couvrir  de  la  pourpre  des  rois,  à  entourer  le  pou- 
voir de  l'état  du  luxe  ;  il  en  fit  de  la  grandeur.  Il  comprenait 
que  parler  aux  yeux  de  la  multitude,  c'est  déjà  impression- 
ner les  imaginations ,  et  que  la  foule  veut  du  spectacle.  Cet 
homme  spécial  avait  deviné  la  nécessité  d'une  chorlatanerie 
gouvernementale.  En  un  mot^  Léovigilde  fut  l'homme  de 
son  époque ,  l'homme  exigé  par  les  circonstances  d'alors; 
un  de  ces  hommes  d'élite  que  la  providence,  l'œil  du  monde, 
tient  en  réserve,  et  ne  lance  à  intervalles  qu'avec  la  missioo 
de  préparer  l'avenir. 

Récarède,  devenu  l'unique  descendant  de  Léovigilde, 
avait  déjà  prouvé  dans  ses  brillantes  campagnes  contre  les 
Francs,  qu'il  saurait  dignement  porter  l'épée  de  son  père. 
Le  cri  général  et  le  choix  des  grands  de  l'état ,  qui  ne  vou- 
laient pas  avoir  l'air  de  renoncer  à  leur  droit  d'élection ,  le 
portèrent  au  trône.  Aussitôt  qu'il  fut  reconnu  par  la  nation, 
Récarède  reprit  les  négociations  entamées  par  le  feu  roi, 
pour  consolider  la  paix  avec  la  puissante  nation  franque. 
Il  envoya  des  ambassadeurs  à  Contran,  roi  de  Bourgogne  et 
d'Orléans.  Mais  celui  -  ci  avait  ses  défaites  précédentes  i 
venger,  et  malgé  le  mauvais  succès  de  ses  armes  dans  ses 
essais  contre  les  Yisigoths  de  Novempopulanie,  il  rejeta  toii( 
accommodement.  Ghildebert,  roi  d'Austrasie  et  fils  de  Con- 
tran, bien  assuré  que,  loin  d'avoir  participé  à  la  mort  de 
son  frère  Herménégilde,  Récarède  avait  toujours  regardé  ce 
crime  avec  improbation  et  horreur,  accueillit  ses  ambas- 
sadeurs et  conclut  la  paix.  Récarède  porta  alors  la  guerre 
contre  les  Vascons  de  Cantabrie  ;  il  prétendait  les  soumettre. 
Forts  de  leur  position,  fiers  de  leur  liberté  vierge,  les 
enfants  des  montagnes  s'entendirent.  De  la  Biscaye  et  de 
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TAlava  ils  opposèrent  une  telle  résistance  aux  Visigoths^  que 
ceux-ci  furent  obligés  de  se  retirer,  sans  autre  succès  que 
quelques  villages  de  la  plaine  brûlés. 

Vers  cette  époque  une  conspiration  tramée  contre  Réca-      586. 
réde  par  Sisbert,  ancien  capitaine  des  gardes  de  Léovigilde, 
et  celui-là  même  qui  avait  égorgé  Herménégilde ,  fut  décou- 
verte, et  le  coupable  fut  puni  de  mort. 

Dans  le  courant  de  Tété  de  cette  année,  Contran,  qui 
avait  réuni  une  armée  nombreuse  sur  la  frontière  des  pro- 
vinces visigothes- gauloises,  les  y  fit  entrer  sous  les  ordres 
de  Didier  et  Austrovalde,  deux  de  ses  généraux.  Leurs 
succès  furent  d'abord  rapides^  a  cause  de  leur  grand  nombre; 
au  point  que  les  généraux  de  Récarède  ayant  voulu  les 
arrêter,  les  Yisigolhs  lâchèrent  pied  sans  combattre.  L'im- 
pétueux Didier  s'avança  avec  peu  de  troupes  jusque  sous  les 
murs  de  Garcassonne,  voulant  tenter  un  coup  de  main.  Les 
Yisigoths,  ayant  reconnu  sa  faiblesse  numérique ,  lui  firent 
payer  cher  son  imprudente  présomption.  Ils  fondirent  sur 
lui^  le  tuèrent,  et  taillèrent  en  pièces  tout  le  corps  de  trou- 
pes qui  le  suivait.  Retrempés  par  ce  succès,  ils  se  portèrent 
promptement  sur  l'armée  d' Austrovalde,  l'attaquèrent  avec 
fureur,  la  mirent  en  déroute,  et  en  firent  un  grand  carnage. 
Cette  victoire  si  complète  porta  une  grande  joie  à  la  cour  de 
Tolède ,  et  Récarède  profita,  pour  l'exécution  du  grand  projet 
qu'il  méditait,  de  ce  premier  moment  d'enthousiasme ,  qui 
toujours  porte  aux  concessions. 

Depuis  long-temps  le  roi,  instruit  et  endoctriné  par  le  585-587. 
métropolitain  de  Séville ,  Léandre ,  s'était  converti  à  la  reli- 
gion catholique.  Maisdéclarerpubliquement,  devant  la  cour, 
son  abjuration  de  l'hérésie  arienne ,  était  un  pas  périlleux. 
Cependant  à  la  faveur  de  l'avantage  signalé  qui  venait  d'être 
remporté  sur  les  généraux  de  Contran  ;  Récarède  se  déter- 
mina à  faire  aux  grands  et  aux  évèques  ariens  réunis  en  con- 
seil, la  proposition  d'introduire  le  catholicisme  dans  ses 
états.  Comme  il  en  advient  ordinairement  d'une  proposition 
faite  par  une  bouche  royale ,  celle-ci  fut  approuvée  et  adop- 
tée avec  tous  les  dehors  du  contentement.  Les  changements 
subits  de  croyance ,  les  religions  ou  cultes  doiinés,  imposés 
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aux  états  par  le  souverain ,  laissent  toujours  un  venin,  une 
profonde  irritation  dans  les  esprits.  Ce  poison  fennente  daog 
Tombre  et  le  silence;  il  enfante  le  fanatisme ,  monstre  farw- 
ehe  et  implacable  qui  aiguise  en  secret  les  poignards,  et 
proclame  saint  l'assassinat.  Antalacus ,  évèque  arien  et  zéU 
sectaire ,  de  concert  avec  les  deux  comtes  Grâniste  et  Yildi- 
gerne ,  ariens  et  mécontents  comme  lui ,  résolurent ,  en  587, 
d'exciter  une  sédition.  Tout  avait  été  combiné  avec  tant  de 
soin  et  de  discrétion ,  qu'un  nombre  considérable  d'ariem 
parut  impunément  en  armes ,  se  rua  sur  les  catholiques,  sur 
les  ecclésiastiques  surtout,  et  en  égorgea  un  grand  nombre. 
Les  principaux  chefs  militaires  du  roi,  fidèles  et  dévoués  à 
toute  épreuve ,  assemblèrent  à  la  hâte  quelques  troupes, 
tombèrent  sur  les  sectaires ,  les  dispersèrent ,  et  les  deux 
comtes  rebelles  furent  tués.  Antalacus  mourut   de  cba- 

grin  r). 

Une  conspiration  plus  dangereuse  suivit  celle-là.  Dans  les 
questions,  comme  dans  les  guerres  de  religion,  le  sang 
versé  devient  sang  de  martyrs  aux  yeux  du  parti  vaincu ,  et 
fait  des  prosélytes.  L'insuccès  des  précédents ,  loin  d'être 
une  leçon,  semble  alors  être  un  avertissement  de  mieux 
réussir.  Cette  conspiration ,  conçue  sur  une  plus  grande 
échelle,  fut  conduite  encore  par  un  évèque  arien.  Sunna, 
métropolitain  de  Mérida ,  autrefois  en  grande  faveur  auprès 
du  roi  Léovigilde  qui ,  pour  le  placer  sur  le  siège  de  cette 
ville ,  en  avait  exilé  Mausona ,  évèque  catholique.  Deux  com- 
tes ariens ,  Seggon  et  Witéric ,  ce  dernier  en  haut  crédit 
auprès  du  roi ,  étaient  ses  complices ,  et  ses  têtes  de  faction. 
Il  fut  convenu  qu'on  éclaterait  à  Mérida  ;  et  que  le  signal, 
pour  lever  l'étendard  de  la  révolte ,  serait  l'assassinat  de  '^ 
Mausona  replacé  pariRécarède  qui  avait  révoqué  Sunna,  et 
celui  de  Claude ,  gouverneur  d'Austrasie  pour  le  roi.  Ea 
conséquence ,  Sunna ,  sous  prétexte  de  se  convertir,  de- 
^  manda  une  conférence  à  l'évêque  Mausona.  Elle  eut  lien 
sous  le  portique  de  la  cathédrale ,  en  présence  du  duc 
dlaude,  gouverneur.  Witéric,  très«avant  dans  la  confiance 

(•)  Marian.—Turq.— Ferrer.— Bicl.—Marq.  de  Nondejar.^Concil.  Hisp. 
Gre^.  Tur.  —  Daniel. 
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Il  duc,  par  suite  de  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  roi, 
Bvaii  se  placer  derrière  Claude  et  Févêque ,  et  s'était  chargé 
3  le  tuer.  Seggon ,  de  son  côté ,  avait  amené  à  cette  confé- 
tnce  un  grand  nombre  d'ariens  qui  tous  tenaient  leurs 
mes  cachées ,  devaient  soutenir  l'action  après  le  meur- 
e,  et  s'emparer  de  la  ville.  Sunna,  placé  en  face  du 
rélat,  lui  fit  un  long  discours  pour  attirer  toute  son  atten- 
ta» et  laisser  aux  conjurés  le  temps  de  faire  leurs  disposi- 
ons. Witéric  était  arrivé  à  sa  place  ;  mais  il  ne  put  jamais 
rracher  son  poignard  du  fourreau ,  soit  que  le  fait  fut  ainsi 
t  que  la  main  lui  tremblât;  soit  que  le  jeune  favori ,  reculant 
evant  le  crime  au  moment  de  le  commettre ,  eût  horreur 
e  répandre  le  sang  innocent  aussi  lâchement;  sôit  encore 
lie  la  réputation  et  les  hautes  qualités  de  Claude  eussent 
aralysé  son  bras.  Tant  il  est  que  son  excuse  fut  adoptée  et 
ue  l'on  se  détermina  à  profiter  d'une  procession  pour 
éprendre  l'occasion  perdue.  Mais  Witéric^  entraîné  par  le 
3mords  ou  conduit  par  l'ambition ,  dévoila  au  duc  le  secret 
e  la  conspiration.  Les  principaux  auteurs  furent  arrêtés, 
laude  instruisit  le  roi  de  ce  qui  se  passait.  Récaréde  con- 
amna  l'evêque  Sunna  au  bannissement  et  à  l'exil,  et  Seg- 
on  à  avoir  les  deux  mains  coupées  par  le  bourreau  (*). 
Il  doit  nécessairement  exister  dans  le  fait  seul  de  conspi- 
dr,  quelque  chose  de  fascinant  et  d'attractif.  L'insuccès,  les 
ades  châtiments ,  l'exemple  des  autres ,  ne  désillusionnent 
as  ;  pour  l'éventualité  de  l'odieuse  réussite  d'un  crime ,  on 
xpose  certainement  sa  tète.  Echouer,  c'est  la  mort;  le  suc- 
és encore  vous  présente  souvent  la  même  chance ,  le  même 
"ésultat.  C'est  un  état  maladif,  fiévreux,  qui  entraine  une 
orte  de  délire  ;  et  si  l'on  joint  aux  motifs  de  haine  personnelle 
t  d'ambition^  qui  d'ordinaire  sont  les  principaux  moteurs 
[ans  de  tels  événements ,  la  raison  plus  sanguinaire  du  fana- 
isme  religieux ,  paroxysme  de  l'égarement  et  de  la  fureur 
hez  l'homme;  on  pourra  comprendre  comment,  souvent, 
me  main  que  l'on  croit  amie,  aiguise,  dirige  et  enfonce  elle- 
aême  le  poignard  de  l'assassin. 


(*)  Les  m 
Polède.— < 


(*)  Les  mêmes.  —  Garibay.  —  Paul  Diacoo.  —  S.  de  Mendoza.  -^  Conc 
G.  d6  Loy.  —  Aîonzo  de  Ilaro. 
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Aux  conspirations  réitérées  que  nKHis  Tenons  demmilkn* 
ner,  en  succéda  une  autre ,  qui  ne  fut  pas  plus  heureme. 
Gasuinde  »  reine  douairière,  veuve  des  deux  rois  AthanagiUi 
et  Léovigilde,  belle-mère  de  Récarède,  avait,  en  apparence 
et  pour  obéir  au  torrent  »  embrassé  la  religion  «catholiqQe. 
Arienne  au  fond  du  cœur,  elle  ne  pouvait  pardonner  au  m 
ce  qu'elle  nommait  une  apostasie,  un  crime  qne  sonmalheo' 
reux  frère  avait  payé  de  sa  tête.  Elle  résolut  d^eû  punir  le 
roi,  et  de  se  faire  l'instrument  de  la  vengeance  de  sa  secte. 
En  conséquence,  elle  s'entendit  avec  Ubila»  évèque  arien. 
Les  mesures  furent  prises  avec  un  profond  mystère.  Le  plan 
était  la  mort  du  roi ,  regardé  par  les  conjurés  comme  roni- 
que  obstacle  à  leurs  desseins;  le  but,  le  rétablissement  de 
l'arianisme  sur  les  ruines  de  la  religion  romaine.  Mais  cette 
trame  si  soigneusement  ourdie  fut  encore  découverte.  Par 
respect  pour  le  caractère  sacerdotal  d'Ubila ,  on  se  conteDta 
de  l'exiler.  La  reine  douairière  fut  gardée  à  vue ,  en  atten- 
dant  que  le  conseil  de  1  état,  présidé   par  Récarède,  eAt 
prononcé  sur  son  sort.  Soit  regret ,  soit  désespoir,  soit  toot 
autre  cause,  Gasuinde  mourut  avant  qu'il  eût  été  pris  aucaiie 
décision.  Le  roi  voulant  détruire  dans  sa  source  tout  le  mal 
dont  il  pénétrait  le  motif,  fit  réunir  et  brûler  .publiquement 
tous  les  lives  ariens. 

Bien  que  guerrier  valeureux  et  habile  général ,  Récarède 
tournait  toutes  ses  pensées  vers  la  paix.  Consolider  la  reli- 
gion, travailler  au  bonheur  de  ses  peuples,  assurer  leur 
tranquillité,  revoir  et  affermir  les  lois  et  leur  exécution,  réta- 
blir et  maintenir  l'ordre  dans  toutes  les  parties  de  son  vaste 
royaume  ;  telles  étaient  les  pensées  dominantes  du  roi ,  et  le 
but  de  ses  constants  efforts.  Il  tenta  de  nouveau  la  chance 
d'amener  Gontran,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne ,  à  conclure 
avec  lui  un  traité.  La  mort  récente  de  Didier,  les  revers 
essuyés  par  Austrovalde  dans  une  défaite  complète  ;  tout 
devait  faire  espérer  la  bonne  issue  d'une  négociation.  Mais 
Gontran ,  humilié  et  irrité  des  pertes  faîtes  par  ses  généraux» 
sachant  d'ailleurs  qu'Austrovalde  avait  reformé  son  armée  et 
s'était  emparé  de  Garcassonne,  se  montra  plus  hautain  et 
plus  inflexible  que  jamais.  Sa  réponse  fut  une  armée  de 
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loiiaDte mille  hommes,  qu'il  envoya  pour  soutenir  son  géné- 
ral. Elle  était  sous  les  ordres  de  Boson ,  homme  de  guerre 
liatingué.  Récarède  lui  opposa  Claude  »  duc  de  Mérida  et 
(ouverneur  de  la  Lusitanie ,  qu'il  envoya  commander  dans 
es  Gaules.  Un  combat  acharné  et  longtemps  disputé  eut 
ieu  près  de  Garcassonne,  et  malgré  Finfériorité  numérique  58S-5S9. 
les  Visigoths  »  Claude  remp^^ta  sur  les  Francs  une  victoire 
K>mplète  (*). 

Récarède  concentra  de  ce  moment  ses  pensées  vers  la 
eligion ,  qu'il  voulait  établir  sur  des  bases  inébranlables  «  en 
a  mettant  en  mesure  de  résistera  tous  les  efforts  des  ariens» 
1  convoqua  à  cet  effet ,  a  Tolède ,  un  concile  auquel  assis- 
èrent  cinq  métropolitains;  ceux  de  Séville,  de  Mérida» 
Tolède  5  Narbonne  et  Garcassonne.  11  y  avait  en  outre  soixante- 
leux  évèques.  Badda  fit  alors,  probablement,  son  abjura- 
ion  et  embrassa  la  foi  catholique.  Parmi  les  actes  de  ce 
îoncile,  il  en  est  un  qui  porte  l'exclusion  des  Juifs  de  toute 
sharge  publique.  Défense  leur  fut  intimée  aussi  d'avoir  des 
esclaves  chrétiens,  ni  aucune  femme  ou  fille  chrétienne^ 
libre  ou  non,  pour  concubine.  Tous  les  canons  faits  par 
^tte  assemblée  furent  approuvés  et  signés  par  le  roi ,  les 
métropolitains  et  les  évèques.  La  conversion  des  Visigoths 
tut  opérée  par  un  acte ,  qui  fut  dit  naUonal. 

Quoique  toute  cette  affaire  eût  été  conduite  et  conclue,  en 
ipparence  du  moins,  avec  une  parfaite  unanimité;  une 
nouvelle  conspiration  fut  tramée  par  Argimond,  un  des 
[urincipaux  officiers  de  la  maison  du  toi,  qui  était  revêtu  des 
plus  importants  gouvernements  du  royaume.  Tant  de  pou- 
voir ne  suffisait  pas  à  son  ambition  ;  il  lui  aurait  fallu  la 
royauté.  La  réforme  religieuse  lui  servit  de  prétexte.  Argi- 
nood  réussit  à  se  faire  de  nombreux  partisans;  les  rangs  des 
x>njuré8  s'épaississaient  chaque  jour,  et  c'est  ce  qui  les  fit 
lécouvrir.  Les  principaux  furent  punis  de  mort;  Argimond, 
lépouillé  de  toutes  ses  dignités ,  battu  de  verges ,  attaché 
mr  un  âne ,  fut  promené  dans  les  rues  de  Tolède  avant  son 
exécution.  Il  eut  la  tête  tranchée. 

0  Greg.  de  Tours.  —  Fredeg.  —  Bicl.  —  Daniel. 

i3 


—  178  — 
Les  Juifs  firent  aussi,  dans  ce  lemps,  d^actives  dëmarcbcs 
auprès  du  roi ,  pour  obtenir  de  lui  le  rappel  de  Tarticle  à 
canon  qui  les  concernait.  En  possession  du  commerce  de  k 
Péninsule ,  les  Juifs  avaient  de  grandes  richesses  en  munè* 
raire  et  métaux  précieux.  Ils  offrirent  à  Récarède  des  so» 
mes  considérables ,  pensant  se  le  concilier  ainsi.  Le  généren 
«t  noble  roi  rejeta^vec  mépris  et  fermeté  leurs  prières  et 
leurs  présents  (*). 

592.  La  reine  Badda  était  morte ,  et  Récarède  demanda  Clodo- 
sinde  fille  de  Brunehaut ,  sœur  d'Ingonde  et  de  Ghildebert 
roi  de  Metz,  neveu  et  fils  adoptif  de  Contran.  Cette  princesse 
avait  été  promise  au  roi  des  Lombards ,  qui  était  arien.  Le 
roi  des  Yisigoths  Fobtint  en  Tachetant ,  ainsi  que  la  paix, 
par  la  concession  de  deux  places  de  la  Caule  narbonnaiee, 
Jubiniac  et  Corncillan.  Brunehaut  lui  envoya  sa  fille  Clodo- 
sinde  en  Espagne.  Récarède  adressa  des  ambassadeurs  et  de 
riches  présents  au  pape  Crégoire  le  Crand.  Il  demandait  an 
pontife  un  extrait  des  traités  passés  entre  son  prédécesseur 
Herménégilde  et  Tempereur  Justinien.  Ces  traités  devaient 
constater  à  quel  titre  les  Impériaux  possédaient  encore  en 
Espagne  les  terres  qu'ils  y  X)ccupaient.  11  obtint  ce  qu'il  de- 
mandait ;  et  pour  donner  une  idée  de  la  manière  de  procéder 
du  clergé  d'alors  >  nous  allons  transcrire  littéralement  ce  qoe 
rapporte  de  ce  fait  Mayeme ,  écrivain  estimé ,  qui  date  de 
plus  de  deux  cents  ans.  «  Vn  si  sainct  propos  dv  roy  Ricaréd 
«  et  des  seignevrs  Coths  estait  cependant  mal  secondé  par  le 
«  pape  et  les  prélats  de  ce  temps-là,  désia  accovstvméz "i 
«  faire  svperflve  parade ,  et  sovuent  marchandises  des  cho* 
«  ses  externes^  qvi  de  pev  seruent  à  la  piété.  Le  roy  enuoya  ar 
«  pape  Grégoire  I",  appelé  sainct  et  ange  de  la  terre  ^  des 
«  présents  royavx  :  Ivy^  de  son  costé  le  récompensa  de  reli- 
«  qves ,  d'vn  aneav  de  la  chaîne  dont  St-Pierre  estait  lié  par 
«  le  col ,  qvand  il  sovfirit  martyr  :  dv  bois  de  la  uraye  croix» 
«  des  cheuevx  de  St-Jean-Baptiste ,  et  telles  avtres  singvlari- 
«  téz ,  auec  le  manteav  archiépiscopal  povr  Léandre  euesqve 


(')  Concil.  Hisp.  —S.  Gregor.—  Turq.  —  Manaa.—  Ferrer.  —Mayero. 
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i  de  Séuille.  G'estaieiit  les  exercices  de  piété  qvi  désia 
r^e6taient  par  trop  en  Tsage  parmi  les  chrestiens  f).  » 

Les  Impériaux^  autorisés  par  le  Patrice  qui  les  comman* 
hit  alors  au  nom  de  Ferapereur  grec ,  avaient  fait  de  nom- 
ireuses  incursions  et  de  grands  dégâts  dans  les  terres  de  la 
lominatiou  de  Récarède.  Le  roi ,  à  la  tète  de  ses  troupes, 
narcha  contre  eux ,  les  battit  en  toutes  rencontres ,  les  força 
i  se  retirer  et  à  se  contenir  dans  leurs  limites.  Bien  qu'il 
BÛt  été  attaqué  par  les  Impériaux  et  forcé  par  eux  à  prendre 
les  armes;  bien  encore  qu'il  eût  une  supériorité  de  forces 
marquée,  et  qu'il  eût  facilement  pu  écraser,  ou  chasser 
définitivement  les  Impériaux  de  la  Péninsule  ;  Récarède 
cependant  était  doué  d'une  équité  tellement  scrupuleuse, 
d'une  droiture  tellement  admirable ,  qu'il  ne  voulut  point  se 
prévaloir  de  ses  avantages.  Il  leur  laissa  consciencieusement 
tout  ce  que  tes  anciens  traités  leur  allouaient,  et  leur  offrit,  à 
des  conditions  peu  onéreuses,  une  paix  qu'ils  acceptèrent 
avec  empressement,  et  comme  un  bienfait  f  *). 

A  peine  cette  guerre  fut  terminée  qu'une  autre  réclama 
Bécarède.  C'étaient  les  Vascons;  mais  avant  d'en  dire  le 
résultat,  il  nous  faut  une  courte  digression  qui  suppléera  au 
nlence  affecté  des  auteurs ,  et  qui  ressort  des  faits  connus 
et  racontés  par  l'histoire. 

Qepuis  l'avènement  de  Récarède ,  l'état  d'hostilité  avait 
été  permanent  entre  les  Vascons  et  les  Visigoths.  Les  Vas* 
eODS,  voisins  des  possessions  impériales,  étaient  restés 
iidèles  alliés  des  Romains,  les  secondaient  dans  leurs  inva- 
sions continuelles ,  et  faisaient  eux  -  mêmes  des  courses  et 
des  attaques  fréquentes  sur  les  terres  du  roi.  Gomment  un 
royaume  aussi  puissant  que  celui  des  Visigoths ,  qui  avait 
repoussé,  vaincu,  détruit  d'aussi  fortes  armées  que  celles 
des  Francs;  qui  rivalisait  de  grandeipr  et  de  pouvoir  avec 
eux  ;  qui  luttait  avec  avantage  contre  celte  puissance*  déjà 
formidable  :  comment,  avec  autant  d'éléments  de  succès, 
les  Visigoths  ne  pouvaient-ils  parvenir  à  réduire  à  l'inaction 

(•)  Hayem.  —  Bicl—  Daniel.  —  Grego.  Tur. 
(")  Isid.—  Vasœi  Chron. 
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la poignée  d'Impérianxqni  sunriTaieBtàRoiiieddiiBipdfn 
coins  de  TEspagnef  ConineBl  les  Impériaux  se  potriM* 
ib  maintenir  dans  la  Vandalonsie,  que  ne  comprenaieatfs 
les  traités  d'Athanagilde?  Comment,  d'an  antre  eàHè^m 
fiera  Visigoihs  que  la  yictoire  avait  presque  ooBfltaanMrt 
protégés  et  suivis  partout  ailleure,  venaîent-ils  échbner  «m 
eesse  aux  pieds  d'un  petit  peuple  qui  les  bravait  orgiot  V 
leusement  et  avec  impunité ,  du  haut  de  ses  mont^pei!  ' 
Seraitpce  que  Récaréde  aurait  été  bien  aise  d'avmr  me 
tante  occasion  d'entretenir  ou  de  former  ses  Iroopes 
combats?  Regardait-il  donc  cette  lisière  de  la 
comme  une  école»  un  gymnase  guerrier?  Non  ;  il  fi»t  \à 
aller  au  fond  des  choses  avec  bonne  foi  »  et  accepter  le  ni 
motif  de  cette  perpétuelle  déconvenue.  Les  Yascons  et  1» 
Impériaux  unissaient  leurs  arm^  contre  Tennemi  commn^ 
aussitôt  que  Tun  d'eux  était  menacé  ou  attaqué  par  te 
honunes  qu'ils  avaient  en  haine.  Quelques  batailles  firal 
heureuses  aux  Visigoths,  les  Yascons  battus  se  relirértti 
dans  leura  montagnes,  leur  inexpugnable  retranchemasL 
Mais  une  victoire  n'est  pas  une  conquête  ;  défaire  une  anaéi 
n'est  point  subjuguer  une  nation,  et  les  temps  d'airil 
qu'éprouvait  la  guerre  n'étaient  que  de  tacites  suspension 
d'armes,  dont  le  vaincu  avait  besoin. pour  panser  ses  blesif* 
res  et.  se  préparer  à  recommencer  ;  cela  ne  constiiiiiil 
point  la  paix. 

Le  roi ,  trompé  par  ces  moments  de  Telàche ,  siltar  eafti 
qu'une  population  comparativement  aussi  peu  nombreoie 
ne  pouvait  faire  de  sérieuses  invasions  ;  retirait  alo»  ses  86l> 
dats,  que  d'autres  guerres  réclamaient  ailleurs  ;  ou  s*9  iai 
laissait  en  observation,  les  Yascons  se  p<»rtaient,  par  les 
gorges  et  les  détours  mystérieux  de  leurs  rochers,  Mrm 
autre  point  qu'ils  ravageaient,  après  l'avoir  attaqué  à  l'iiD* 
proviste.  Ils  se  retiraient  ensuite  avant  qu'on  eût  eu  le  tsnpi 
(le  marcher  contre  eux.  Us  évitaient  autant  que  possible  les 
batailles  décisives  et  rangées  ;  et  cherchaient  toujouis  le 
combat  qui  leur  était  particulier  et  le  plus  favorable,  en  atti- 
rant l'ennemi  sur  leur  terrain.  Un  fait  prouvé  d'ailleiirs» 
c'est  que  les  Yascons  ont  été  en  état  de  guerre  pendant  trois 
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peoles  contre]  les  Visigolhs.  Ce  foit  répond,  à  toutes  les 
llq^ctîons.  S'ils  avaient  été  subjugués,  des  révoltes  partielles 
Il  alternativesjauraient  pu  éclater;  mais  on  ne  les  aurait 
f$B  VUS  en  état  constant  d'hostilités  ouvertes  et  déclarées;. el 
lela  par  impossibiKlé. 

Ces  expéditions  militaires  interrompirent  d'autant  les  tra- 
mux  que  Récarède  préparait  pour  le  bonheur  de  ses  peuples 
Bl  la  gloire  de  ses  successeurs.  Dés  le  rétablissement  de  la 
tranquillité^  il  reprit  la  révision  des  affaires*  ecclésiastiques 
et  civiles.  Homme  de  progrés,  il  avait  marché  avec  la  civili- 
sation qui  avance  toujours;  comprenant  les  exigences  et  les 
besoins  de  son  époque ,  il  fit  aux  lois  de  son  royaume  les 
changements  nécessités  par  les  nouvelles  mœurs  et  coûtai- 
nés.  Tandis  qu'il  s'occupait  ainsi  avec  persévérance  >  Réca-  ^'' 
féde  fut  atteint  d'une  maladie  qui  l'emporta  vers  le  milieu 
de  février  60i .  Grand  prince  que  l'Espagne  entière  regretta, 
il  avait  reçu  le  glorieux  surnom  de  père  du  peuple.  Législa- 
taur  de  ses  états ,  qu'il  avait  étendus  et  affermis ,  il  avait 
régné  seize  ans;  fondateur  du  cathoFicisme  dans  son  royau- 
ne,  il  en  avait  extirpé  le  schisme  et  l'hérésie.  Récarède 
laissa  trois  enfants;  Liuva,  fils  naturel  qu^l  avait  eu ,  cinq 
ma  avant  son  avènement  au  trône ,  d'une  femme  de  basse 
KXtraction  ;  Suintila  et  Geila,  nés  de  la  reine  Badda.  Il  ne 
Murait  pas  qu'il  eut  obtenu  de  descendance  de  Glodosinde. 
Le  respect  des  grands  pour  la  mémoire  d'un  roi  chéri  du 
miple,  fit  passer  par-dessus  l'irrégularité  de  la  naissance  de 
Uiiva.  U  fut  élu  et  proclamé  roi,  bien  qu^il  n^éftt  encore  que 
niigt  ans.  Malgré  les  espérances  que  l'on  fondait  sur  ce 
mnce,  et  quoiqu'il  n'eût  pas  démérité  de  l'affection  de  ses 
Nqets»  son  régne  fut  court.  Une  catastrophe  cruelle  lui  enleva 
msemble  la  liberté,  la  couronne  et  la  vie. 

Witeric ,  le  même  auquel  Récarède  avait  si  généreuse- 
Dent  pardonné,  persuada  au  jeune  monarque  qu'il  était  de 
a  gloire  d'expulser  d'Espagne  les  derniers  Impériaux ,  et 
(dlicita  le  commandement  de  l'armée,  qu'il  obtint.  U  par- 
vint à  corrompre  les  principaux  officiers,  s'empara  du  mal- 
leureux  Liuva,  auquel  il  fit  couper  la  main  droite,  et  le  fit  603-604. 
lérir  tôt  après.  Alors  les  compUces  de  son  crime  le  procla- 


F 


—  182  — 

mérentroi  {*).  Wileric  reprit  sur-le-champ  la  guerre  conln 
les  Impériaux  ;  il  leur  livra  une  bataille  rangée ,  lea  ^m/fà 
et  leur  enleva  Siguenza.  Ce  succès  lui  valut  quelque  hitm 
auprès  du  peuple ,  toujours  prêt  à  saluer  le  soleil  leviM, 
pour  peu  qu'il  ait  d'éclat. 

C'est  près  de  cette  époque  aussi  que  le  roi  de  Bourgope 
demanda  à  Witeric  sa  fille  Hermenberge»  comme  gage  de  k 
paix  entre  les  Visigoths  et  les  Francs.  Witeric  soascmï 
avec  empressement  à  une  demande  aussi  flatteuse  pour  loi  1'' 
qu'elle  lui  était  avantageuse.  Les  ambassadeurs  boargui- 1 
gnons,  traités  avec  grande  distinction,  emmenèrent  Hemeih 
berge,  à  laquelle  son  père  donna  une  suite  d'une  magnii- 
cence  royale.  Peu  de  temps  après,  le  Bourguignon  renfcrfi 
la  princesse  à  son  père ,  soit  sur  quelque  sujet  de  méo(m- 
lentement,  soit,  comme  le  prétendent  quelques  auteurs,  par 
suite  des  intrigues  de  Brunehaut. 

Un  aussi  sanglant  affront  souleva  un  profond  ressenUment 
dans  l'âme  de  Witerio,  qui  se  ligua  avec  les  rois  Clotaire  de 
Neustrie,  Théodebertd'Austrasie  et  Âgilulphe  des  Lombards. 
Déjà  celte  ligue  couronnée  avait  réglé  le  partage  des  états 
du  roi  de  Bourgogne ,  lorsque  ce  dernier  réussit  à  mettre 
604-610.  Théodebert  dans  ses  intérêts.  Une  méfiance  mutuelle  jeta 
la  division  parmi  les  autres  princes,  et  l'association  se.rom* 
pit.  L'affront  fait  à  Hermenberge  fut  attribué  à  la  méchan- 
ceté de  Witeric  par  ses  sujets,  qui  conçurent  pour  lui  désai^ 
fection  et  mépris.  Il  se  répandit  aussi  que  le  roi,  arien  dans 
le  cœur,  voulait  rétablir  l'hérésie.  Ce  bruit  causa  un  soo- 
lèvement  général,  et  les  plus  ardents  se  précipitèrent  inopi- 
nément dans  le  palais  de  Witeric  ;  ils  le  poignardèrent  pen- 
dant qu'il  dînait,  juste  représaille  du  crime  qui  l'avait  placé 
sur  le  trône.  Son  corps  fut  ensuite  jeté  par  les  fenêtres,  en 
pâture  à  la  fureur  de  la  populace,  qui  le  traîna  par  les  raes, 
le  chargea  d'invectives  et  d'imprécations,  et  l'enterra  dans 
le  lieu  destiné  à  la  sépulture  des  criminels  exécutés  Q. 

Gundemar,  un  des  plus  ardents  conjurés  et  meneurs  de 

(*)Marian.— Ferrer.— May ern.—-Va8œi.  Chron.— Isid. — M.  deMondej. 
(**)  fsid. —  Fredejf.— Ferrer.  —  Marian. — ^Diftiiel. 
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pulace  contre  Witeric^  fut  élu  et  proclamé  à  sa  place. 
Lt  un  homme  de  grande  distinction  et  à  belles  qualités; 
lui  manquait  que  d'être  arrivé  au  pouvoir  par  une  voie 
égitime  que  l'assassinat.  Son  premier  acte  fut  d'affer- 
t  de  maintenir  la  paix  avec  les  Francs  ;  bonne  et  pru- 

politique  de  Tépoque.  Pour  arriver  à  ce  but,  Gunde- 
^assujétit  à  une  sorte  de  tribut  annqel;  les  Yisigoths 
fet  ce  traité  à  déshonneur.  Car  ce  peuple  belliqueux  et 
^ait  plutôt  rhabitude  d'en  imposer  que  d'en  payer, 
oi  qu'il  en  soit,  les  Vascons,  descendus  de  nouveau  de 

montagnes,  avaient  recommencé  leurs  courses  sur  les 
i  du  royaume.  Gundemar,  naturellement  brave,  prit  le 
landement  de  l'armée,  s'avança  dans  les  parties  plates 
Cantabrie  et  la  Yasconie,  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang,  et 
ea  les  Vascons  à  se  réfugier  dans  leurs  montagnes.  A 
etour  de  cette  expédition,  le  roi  convoqua  à  Tolède  un 
île,  dont  il  ratifia  et  signa  les  canons ,  marque  évidente 

I  suprématie  que  conservaient  alors  les  rois  d'Espagne, 
eur  coté ,  les  Impériaux  avaient  commis  sur  les  terres 
Visigoths  quelques  hostilités,  qui  forcèrent  le  roi  à 
)r  contre  eux.  Les  Impériai^ic ,  trop  inférieurs  pour  se 
irer  avec  l'armée  de  Gundemar,  se  retranchèrent  dans 
\  camps.  Ils  y  furent  attaqués,  forcés  après  un  sanglant 

»at,  et  la  tranquillité  se  rétablit.  Gundemar,  après  cette  G12. 
)agne,  tint  encore  un  concile ,  et  fut  bientôt  après,  en 
atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut.  Son  règne  fut  trop 
.  pour  la  réalisation  des  espérances  qu'il  avait  fait  conce- 
à  ses  sujets;  sa  piété,  son  courage,  son  soin  du  bien 
ic  le  firent  regretter  (*). 
^but,  guerrier,  savant,  ami  des  lettres,  fut  unanimement 

II  débuta  par  une  vive  persécution  contre  les  Juifs  ; 
de  sortir  du  royaume  ceux  qui  refusaient  le  baptême, 

(trit  d'infamie  ceux  de  ses  successeurs  qui  permettraient 
1  chrétien  fût  esclave  ou  même  serviteur  d'un  Israélite, 
autre  de  ses  premières  ordonnances  fut  de  déclarer 
lais  infâme  quiconque^  en  temps  de  guerre,  refuserait 

sid.—  Marian.—  Mayera.—  Ferrer.—  Concil.  Hisp.—  Vas.  Chron. 
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de  marcher,  ou  foirait  pendant  le  combat.  Presqne  aussitôt 
l'avènement  de  Sisebut  les  Impériaux  et  les  Vasccms  recom- 
mencèrent leurs  invasions  et  leurs  ravages.  Le  roi  envoya 
dans  les  Asturies  une  forte  armée  commandée  par  Réchila; 
Suinthila,  fils  de  Récaréde,  en  reçut  une  non  moins  considéra- 
ble pour  aller  châtier  les  Vascons<  La  fortune  fut  contre  eux; 
Asturiens  et  Vascons  furent  encore  défaits,  et  ces  derniers  se 
retirèrent,  comme  toujours,  dans  leur  asile  naturel.  Ils  avaient 
tenté  le  recouvrement  de  TAlava  et  de  la  Rioja.  Ce  succès 
flatta  d'autant  plus  Sisebut,  que  c'était  un  brillant  début  de 
règne,  et  un  encouragement  k  l'ancien  projet  de  ses  {Nrédé- 
cesseurs  :  l'entière  expulsion  des  Impériaux,  qui  possédairat 
encore  tout  le  littoral  Méditerranéen  depuis  Gibraltar  jus- 
qu'au royaume  de  Valence,  et  sur  l'Océan  les  côtes  de 
613-614.  l'Algarve  et  nombre  de  petites  places  et  forts  sur  leurs  fron- 
tières. Sisebut  savait  que  cette  guerre  exciterait  chez  son 
peuple  de  vives  sympaûiies.  Il  fit  ses  préparatifs  sur  une 
grande  échelle,  de  manière  à  pouvoir  continuer  l'entreprise 
sans  désemparer,  jusqu'à  complète  réussite. 

Tant  d'apprêts  éveillèrent  la  méfiance  de  l'ennemi.  Mais 
soit  méprise  sur  les  véritables  intentions  du  roi,  soit  pré- 
somption de  leurs  forces;  au  lieu  de  préparer  une  sage  et 
énergique  défensive,  les  Impériaux,  sous  la  conduite  da 
Patrice  Gésaire,  s'avancèrent  imprudemment  à  la  rencontre 
des  Visigoths,  dès  qu'ils  le  surent  en  marche.  Us  furent 
battus  à  outrance,  leurs  pertes  furent  grandes,  et  Sisebat, 
profitant  habilement  de  ses  avantages,  leur  enleva  plusieurs 
places  que  ses  devanciers  n'avaient  pas  osé  seulement  atta- 
614.  quer.  Gésaire  vaincu  attribua  sa  défaite  à  la  supériorité 
numérique  des  Visigoths  qui  occupaient  ses  provinces.  Il 
résolut  de  les  en  chasser,  rétablit  son  armée  avec  autant  de 
soin  que  d'ardeur,,  et  tenta  la  fortune  une  seconde  fois.  Elle 
lui  fut  plus  rigoureuse  encore;  le  nombre  des  prisonniers 
égala  celui  des  morts^  et  tous  deux  étaient  effrayants.  Aussi 
généreux  que  brave  et  habile,  Sisebut  acheta  de  ses  propres 
deniers  les  captifs  de  ses  soldats,  fit  soigner  les  blessés  et 
les  renvoya  chez  eux.  Gésaire  fut  réduit  à  solliciter  la  paix, 
d'un  monarque  dont  la  clémence  et  la  grandeur  d'âme 
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i  soumettaient  ses  adversaires  plus  solidement  encore  que 
8  armes. 

Les  conditions  furent  dictées  par  le  roi,  et  acceptées  par 
baire,  sous  la  réserve  de  l'approbation  de  Tempereur 
êraclius.  Sisebut  désigna  un  seigneur  du  nom  de  Théodo- 
B  pour  accompagner  à  Gonstantinople  Ansemond,  envoyé 
1  Patrice.  L'Empereur  ratifia  le  traité»  ne  demandant  que 
royaume  d'Algarve,  qm  lui  resta.  Maître  des  possessions 
ipériales«  le  roi  songea  à  prévoir  le  cas  où  les  Impériaux 
nieraient  de  reconquérir  ce  qu'une  courte  campagne  venait 
)  leur  faire  perdre.  Il  fortifia  les  places  frontières  et  parti-  ete. 
iliérement  Evora.  Sisebut  réunit  ensuite  ses  forces 
kvales  contre  les  pirates  des  côtes  du  nord  d'Afrique,  qui 
festaient  la  Méditerranée.  Il  embarqua  la  meilleure  partie 
\  ses  troupes  victorieuses^  aborda  dans  la  Mauritanie  Tin- 
lane,  s'empara  de  Tanger,  des  pays  environnants,  et  déli* 
a  ses  sujets  des  dévastations  des  forbans.  Cette  philan-  eao. 
>pique  expédition  fut  la  dernière  de  Sisebut  ;  il  n'y  sur- 
oît qu'un  an  (*). 

Sous  tous  les  rois  visigoths,  nous  trouvons  les  Vascons  en 
mes.  Malgré  le  mauvais  vouloir  plausible  des  historiens  du 
mps,  le  fait  seul  suffit  pour  démontrer  la  haine  violente  des 
iscons  contre  les  Visigoths,  et  la  fréquence  des  preuves 
l'ils  en  donnaient.  Il  appert,  du  peu  qu'en  disent  les 
teurs,  que  les  Gantabres  ont  été  pendant  trois  siècles  en 
lerre  contre  leurs  redoutables  voisins  ;  jamais  il  n'y  eut 
lur  eux  de  soumission  admissible,  pas  plus  que  de  domi- 
liion  possible  pour  leurs  ennemis.  Un  fait  sur  lequel 
iccordent  tous  les  narrateurs,  c'est  que,  dans  les  jours  de 
rce  et  de  puissance  de  Rome,  comme  aux  plus  belles 
loques  de  toutes  les  nations  qui  se  sont  heurtées  contre  les 
iskariens,  ils  ont  toujours  été  régis  par  les  Fors,  loix, 
ituts  qui  les  gouvernaient  depuis  des  siècles  ;  et  par  ceux 
le,  depuis,  ils  établirent  d'après  les  modifications  exigées 
r  les  changements  de  circonstances  et  la  marche  progressive 


*)  Les  mêmes.  Luc.  Tud— Paul  Emil.  de  gest.  Franc— Âlfons.  à  Cartbag 
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des  temps.  Ces  modifications,  c'élail  toujours  eux-mêmes 
qui  les  faisaient  dans  leurs  assemblées  générales,  à  Tombre 
du  chêne  consacré,  sous  la  présidence  des  chefs  et  anciens 
de  la  nation.  Les  questions  étaient  examinées  et  résolues  par 
une  réunion  de  Nestors. 

Une  autre  remarque  d'où  jaillit  aussi  la  preuve  que  les 
Yascons,  bien  que  vaincus  par  la  chance  des  armes,  n'ont 
jamais  été  subjugués,  c'est  que  dans  aucun  des  nombreux 
conciles  convoqués  par  les  rois  visigoths,  pendant  une  longue 
période,  on  ne  voit  aucun  évêque  de  la  Vasconie,  ni  de  la 
Gantabrie,  Navarre  ou  Biscaye.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  fussent 
catholiques  ;  jamais  le  polythéisme  ne  les  a  flétris  de  ses 
absurdités.  Ce  n'est  pas  qu'ils  n'eussent  point  de  prélats; 
nous  les  trouvons  nommés  dans  d'autres  occasions.  Mais 
c'est  que  ces  synodes  étaient  provoqués  par  ordre  des  rois 
visigoths  ;  c'est  qu'ils  étaient  présidés  par  eux  ;  c'est  que, 
malgré  toutes  les  menées  et  tentatives  du  clergé  pour  se 
soustraire  à  la  suprématie  royale,  dès  cette  époque  il  fallait 
la  sanction,  l'admission,  la  signature  des  rois  pour  valider 
les  canons  et  articles  arrêtés  par  les  métropolitains  et  leurs 
subordonnés. 

Et  puisque  nous  tenons  en  main  la  plume  impartiale  et 
sévère  de  l'histoire,  nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  le 
clergé  était  dès  lors  envahissant.  Trouvant  des  rois  fermes, 
guerriers ,  jaloux  de  leur  pouvoir,  il  ne  pouvait  s'exposer 
à  les  heurter  de  front.  Il  n'avait  pas  encore,  surtout  parmi 
cette  âpre  nation  visigothe,  assez  de  terrain  de  gagné.  Mais 
le  clergé  n'en  cherchait  pas  moins  à  s'étendre,  en  passant 
d'abord  par  le  peuple,  en  s'emparant  des  intelligences  incul- 
tes et  grossières  :  marche  lente  mais  sûre,  et  de  laquelle, 
plus  tard,  résultent  la  force  et  la  puissance.  Parvenu  là,  on 
peut  déjà  se  draper,  et  traiter  avec  les  couronnes  de  pouvoir 
à  pouvoir.  Le  moyen  le  plus  certain,  le  plus  positif  de 
maîtriser  des  hommes  rudes  et  simples,  des  hommes  encore 
à  leur  premier  âge  dépeuple,  c'est  la  superstition.  Aussi 
fut-il  employé.  Ecoutons  le  véridique  et  naïf  Turquet,  auteur 
d'un  sens  droit  et  dont  les  sentiments  religieux  ne  peUvent 
être  mis  en  doute.  Il  Q^rle  du  moment  où  le  Mahométisme 
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commençait  à  se  répandre.  «  La  seCte  de  Mahvmet  corn- 
«  mença  à  estre  pvbliée  en  Afriqve  à  ce  temps,  assauoir 
«  l'an  620  de  nosire  Savueyr,  et  six  cent  cinqvante  hrit  de 
«  rOEre  des  Espagnols^  laqvelle  covrvt  avssi  par  tovte  F  Asie, 
«  et  en  partie  de  TEvrope,  dans  si  pev  de  temps  qve  c'est 
«  merueilles  ;  cependant  qve  les  pastevrs  chréstiens  s'amv- 
«  saient  à  orner  levr  hiérarchie  écclésiastiqye  extérievre- 
«  ment,  et  la  côuertir  en  vne  principavté  mondaine,  et  qve 
»  le  sommaire  de  la  doctrine  éuangéliqve  esloit  par  evx 
«  rédvict  à  fonder  temples  et  chapeltes,  y  attirer  et  accvmv- 
«  1er  les  rentes  et  reuenvs,  rechercher  et  biê  sovuent  svppo- 
«  ser  les  corps  morts  des  saints^  et  ce  qvi  auait  seniî  à  icevx 
•  en  cette  vie  corrvptible,  les  uénérer  d'vne  façon  éxcessiue, 
«  et  avtres  telles  traditions  qui  ne  s'esloignoient  guères 
«  d'impiété,  covurant  tovt  sovs  le  manteav  de  bonnes  inten^ 
«  lions,  etc.  etc.  » 

A  la  fin  du  règne  suivant  nous  verrons  tes  pas  immenses 
faits  par  le  clergé  vers  la  domination  ;  la  force  qu'il  acquiert 
et  l'usage  qu'il  en  fait.  Un  lecteur  impartial  reconnaîtra  alors 
la  vérité  des  paroles  que  nous  avons  placées  plus  haut.  C'est 
d'ailleurs  uniquement  en  les  suivant  à  la  piste,  pour  ainsi 
dire,  que  l'on  peut  se  rendre  compte  des  diverses  grada- 
tions observées  par  les  ecclésiastiques,  pour  arriver  à  la 
suprématie  temporelle,  à  rivaliser  en  pouvoir  moral  et  maté- 
riel avec  les  couronnes  et  presque  à  en  disposer  en  maîtres^ 
en  arbitres  souverains.  Les  foudres,  devenues  si  redoutables 
et  si  redoutées,  du  Vatican,  se  forgeaient  alors.  La  richesse^ 
origine  du  luxe,  et  source  ordinaire  de  la  corruption,  a  été 
aussi,  entre  les  mains  du  clergé,  un  puissant  moyen  d'ache- 
minement. L'indépendance^  résultat  de  l'opulence,  porte  à  se 
dégager  des  entraves  de  la  soumission,  et  finit  par  l'ambition, 
le  désir  de  primer.  Une  fois  à  ce  point,  tous  les  moyens 
deviennent  légitimes  et  bons,  le  sentiment  du  devoir  pâlit  ; 
on  veut  arriver  à  l'influence;  et  dès  qu'on  l'a  obtenue,  on 
vise  au  pouvoir  absolu.  C'est  l'histoire  et  la  fin  de  toute  cor- 
poration  qui  réagit  sur  les  masses. 

Sisebut  mort,  les  grands  du  royaume  ne  pensèrent  pas      521. 
pouvoir  mieux  témoigner  leur  vénération  pour  lui,  qu'en 
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nommant  son  fils  Récarède,  pour  le  remplacer.  Malgré  sa 
grande  jeunesse,  ce  prince  avait  tellement  du  caractère  et 
des  précieuses  qualités  de  son  père»  que  son  élection  fut 
ratifiée  par  les  sincères  applaudissements  de  toute  la  nation. 
Elle  se  promettait  tout  du  règne  de  Récarède,  deuxième  du 
nom  ;  aussi  les  réjouissances  furent  franches^,  générales  et 
prolongées.  Â  peine  eurent-elles  cessé,  qu'un  deuil  profond 
et  imprévu  les  remplaça  ;  toutes  les  espérances  furent  ren- 
versées par  la  violente  maladie  qui  emporta  le  nouveau  roi, 
après  trois  mois  d'un  règne  qui  promettait  un  avenir  aussi 
doux  que  brillant. 

Les  grands  et  le  peuple  tournèrent  alors  les  regards  vers 
Suinthila,  fils  de  Récarède  P%  dit  le  catholique,  et  de  la 
reine  Badda  f).  Son  mérite,  plus  encore  que  sa  naissance, 
lui  valut  les  suffrages  de  la  nation,  qui  se  rappelait  Tavoir 
vu  à  la  tête  des  armées,  soldat  valeureux,  savant  et  heureux 
général.  Le  prince  accepta.  Le  soulagement  des  pauvres, 
réglé  législativement  ;  Tégalité  de  tous  devant  la  loi,  sans 
acception  de  rang  ni  de  personnes;  tels  furent  les  deux 
premiers  actes  du  règne  de  Suinthila.  Sa  pensée  dominante 
était  le  bonheur  de  ses  sujets  et  le  repos  intérieur. 

Celte  tranquillité  naissante  ne  fut  pas  longue  ;  les  Vascons 
des  Gaules  la  troublèrent.  Ils  se  montrèrent  encore  vers 
TAlava  et  la  Rioja,  portant  avec  eux  la  dévastation  et  la  ter- 
teur.  Le  souvenir  et  Tamour  qu'ils  conservaient  pour  ces 
lieux,  volontairement  abandonnés,  les  y  ramenaient  toujours 
comme  vers  une  possession  dont  la  nécessité  les  avait  éloi- 
gnés un  moment,  mais  dont  ils  n'avaient  point  fait  l'abandon. 
Les  Impériaux  affaiblis  ne  pouvaient  plus,  comme  antérieu- 
rement, les  aider  par  de  puissantes  diversions  ;  aucune  des 
parties  de  l'Espagne  ne  remue  en  leur  faveur.  L'exemple 
saisissant  d'un  peuple  resserré  dans  d'étroites  limites,  qui 
vient,  le  fer  à  la  main,  défier  un  grand  état  et  lui  redemander 
audacieusement  et  avec  menace  ses  droits  et  son  bien,  ne 
put  entraîner  les  Péninsulaires.  Cependant  le  soulèvement 
de  quelques  peuplades  en  aurait  amené  d'autres.  Si  ensuite 

(*)  Bod.  Sant.— Alf.  a  Garth.— Isid.— Marian-^Ferrer. 
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leurs  forces  concentrées  avaient  été  employées  à  propost 
TEspagne   aurait  pu,    dès  lors ^   recouvrer  son  ancienne 
liberté,  pour  laquelle  venaient  combattre  les  aventureux 
Vascons. 

Suinthila  s'était  déjà  mesuré  avec  eux  sous  le  règne  de 
Sisebut.  Aussitôt  qu^il  sut  les  ravages  qu'ils  commettaient,  il 
envoya  aux  gouverneurs  des  provinces  Tordre  de  laisser  les 
Vascons  s'engager  ;  de  réunir  ensuite  toutes  les  troupes  et  de 
s'emparer  immédiatement  de  tous  les  passages  et  défilés  et  ^^^-^22. 
de  couper  ainsi  h  retraite  à  l'ennemi.  Ces  mesures  exécu* 
tées^  le  roi,  à  la  tète  d'une  armée,  marcha  aux  Vascons. 
Trop  faibles  pour  lutter,  ceux*ci  se  rabattirent  sur  les  mon- 
tagnes ;  ils  en  trouvèrent  toutes  les  issues  occupées.  Cernés, 
pressés  de  tous  côtés,  ils  envoyèrent  des  députés  au  roi, 
pour  implorer  sa  clémence;  ils  le  laissèrent  arbitre  des 
conditions  de  la  paix.  Suinthila  les  accueillit  avec  bonté,  et 
permit  aux  Vascons  de  se  retirer,  exigeant  seulement  la  res> 
titution  du  butin,  et  réreclion  d'une  ville  dont  il  désigna 
l'emplacement.  Il  comptait  en  faire  un  fort  qui  contint  ses 
inquiets  voisins  ;  la  nouvelle  ville  reçut  le  nom  d'Ologito, 
selon  toute  apparence  l'Olite  de  nos  jours.  Quelques  avis 
veulent  que  ce  soit  Fontarabie^  sur  les  frontières  de  France 
et  d'Espagne. 

Cette  expédition  terminée,  Suinthila  retourna  à  Tolède. 
La  j^ceptibn  qu'il  y  reçut  fut  presque  un  triomphe.  Son 
courage  et  sa  prudence  avaient  mené  à  bonne  fin  une  cam- 
pagne qui  pouvait  être  longue  et  périlleuse  ;  sa  prévoyance 
avait  su  tirer  un  parti  avantageux  d'une  calamité  com''> 
mencée  ;  sa  modération  envers  des  ennemis  qu'il  pouvait 
exterminer,  lui  valut  aussi  d'unanimes  applaudissements. 

L'armée  du  roi 'était  assez  forte  pour  lui  permettre  de 
suivre  son  plan  d'expulser  les  Impériaux  du  coin  de  terre 
qu'ils  détenaient  encore  dans  l'angle  formé  par  le  eap 
St- Vincent.  Le  Patrice  vint  à  sa  rencontre,  audacieux  ei  eas. 
fier;  les  armées  se  heurtèrent;  les  Impériaux  furent  culbutés 
et  le  Patrice  tué.  Un  des  chefs  survivants  prit  le  commande* 
ment  jusqu'à  l'arrivée  d'un  autre  Gouverneur  et  des  secours 
demandés  à  l'empereur  Héraclius.  Les  aflaires  du  bas-empîre 
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étaient  tellement  en  désarroi,  qu'Héraclius  se  borna,  faute 
de  mieux,  à  envoyer  un  patrice,  avec  pouvoir  de  faire  ce 
qu'il  jugerait  convenable  et  a  propos.  Suinthila  poussait  lou* 
jours  ses  travaux  et  ses  conquêtes.  Le  Patrice,  bien  que 
sans  espoir  de  conserver  cette  contrée  à  la  domination 
grecque  voulut  cependant  tenter  an  dernier  effort.  Il  réunit 
le  peu  d'hommes  échappés  au  fer  visigoth  et  se  prépara 
à  une  résistance  désespérée.  Suinthila  regrettait  de  voir  son 
armée  exposée  à  la  fureur  de  soldats  dont  la  résolution 
extrême  triplait  le  courage  et  les  forces,  et  qui  se  battraient 
^.  avec  Tacharnement  du  désespoir.  Il  envoya  au  Patrice  un 
parlementaire  chargé  de  lui  dire  que  le  roi,  tout  assuré  qu'il 
était  de  sa  conquête,  ne  se  verrrait*cependant  qu'avec  peine 
forcé  à  faire  s'entr'égorger  tant  de  vaillants  guerriers;  que 
le  fruit  d'une  inutile  obstination  serait  la  mort  infaillible 
d'un  bon  nombre  d'entre  eux,  tandis  que  leurs  services 
pouvaient  être  nécessaires  à  leur  patrie  dans  d'autres  occa- 
sions. Que  si  le  Patrice  consentait  à  quitter  l'Espagne,  qu'il 
ne  pouvait  évidemment  pas  défendre,  encore  moins  conser- 
ver, il  lui  donnerait  un  dédommagement  pour  lui  et  les 
siens.  Le  Patrice,  enchaîné  par  une  force  majeure,  accepta 
et  conclut  le  traité,  dont  toutes  les  conditions  furent  scru- 
puleusement  remplies  par  Suinthila,  qui  devint  ainsi  unique 
possesseur  de  la  Péninsule.  L'éclat  et  l'avantage  de  cette 
conquête,  la  gloire  qui  en  réjaillit  sur  le  roi  lui  aplanirent 
les  difficultés  de  l'adjonction  de  son  fils  Ricimer,  à  la 
royauté.  Il  obtint  le  consentement  des  grands,  et  son  vœu 
fut  comblé  f). 

Trop  de  bonheur  souvent  gâte  les  hommes;  c'est  une 
épreuve  dangereuse  :  comme  aussi  une  trop  grande  facilité 
dans  la  réussite  de  certains  projets ,  fait  regarder  conmie 
chose  due  ce  qu'on  ne  devrait  accueillir  qu'avec  reconnais- 
sance et  comme  une  précieuse  faveur.  Suinthila  crut  donc  à 
l'invariabilité  de  sa  fortune,  à  l'exécution  forcée  de  ses  moin- 
dres volontés,  à  l'accomplissement  inévitable  de  ses  désirs. 
e26-e2S.  De  généreux  prince ,  de  grand  et  vertueux  roi ,   il  devint 
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tyran  orgueilleux,  avare  et  débauché.  D'aimé  et  respecté,  il 
devint  un  objet  de  haine  et  de  mépris.  Ses  dédains  étaient  le 
moindre  des  affronts  qu'eussent  a  redouter  de  lui  les  grands. 
Si  Tun  d'eux  semblait  improuver  en  rien  sa  conduite  ;  il 
était,  ou  traité  indignement,  ou  même  mis  à  mort.  Les  peu- 
ples furent  écrasés  d'impôts  de  toute  nature ,  et  les  familles 
déshonorées  par  les  déportements  de  Suinthila.  Les  conseils 
de  son  frère  Geilan  n'avaient  pas  peu  contribué  à  son  chan- 
gement. Du  mécontentement,  les  Visigoths  passèrent  promp- 
tement  à  la  révolte.  Sisenand,  homme  ambitieux  et  distin- 
gué, commandait  alors  dans  la  Gaule  narbonnaise.  Instruit 
de  ce  qui  se  passait  dans  le  royaume ,  il  employa  ses  amis 
pour  se  préparer  les  voies  au  trône.  Gomme  il  craignait  la 
haute  valeur  et  les  talents  militaires  de  Suinthila,  il  demanda  628-631. 
secours  à  Dagobert  roi  de  France.  Ge  monarque  aimait  le 
faste  et  la  magnificence  ;  Sisenand  lui  promit  une  fontaine 
d'or  massif,  du  poids  de  cinquante  livres,  d'après  les  auteurs 
du  temps.  Daniel  se  trompe  évidemment  en  portant  ce  poids 
a  cinq  cents  livres.  G'était  un  présent  qu'avait  reçu  autre- 
fois Thorismund,  roi  visigoths  du  préteur  ou  général  romain 
Aêtius,  en  reconnaissance  des  services  que  lui  avait  rendus 
ce  prince  aux  champs  catalauniens,  contre  Attila.  Dagobert, 
séduit  par  la  richesse  du  don  qui  lui  était  offert ,  envoya  à 
Abondantius  son  lieutenant  en  Bourgogne,  ordre  de  rallier 
Vénérand  qui  commandait  le  Toulousain,  et  de  passer  en 
Espagne,  ainsi  que  leurs  troupes,  avec  Sisenand. 

Suinthila,  averti  de  ces  événements,  s'avança  rapidement 
vers  Saragosse,  avec  son  armée.  Il  arriva  devant  la  ville  au 
moment  où  Sisenand  y  entrait,  et  se  prépara  à  la  bataille 
du  lendemain.  Mais  son  désappointement  égala  sa  surprise 
lorsqu'il  entendit,  dans  son  propre  camp,  ses  soldats  procla- 
mer hautement  Sisenand  roi.  L'indignation  se  mêla  à  ses 
autres  sentiments,  à  la  vue  de  son  frère  Geilan,  caressant  et 
fidèle  dans  la  bonne  fortune,  transfuge  ingrat  et  rebelle  dans 
la  mauvaise ,  se  déclarant  un  des  plus  chauds  partisans  de 
l'élu  nouveau.  Perdant  sa  couronne,  Suinthila  voulut  du 
moins  conserver  la  vie,  et  fuit  secrètement.  Peu  d'heures 
après,  Sisenand  se  rendit  au  camp  de  Suinthila,  où  les  accla- 
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malions  raccueillirent.  U  traita  splendidement  tes  deux  gé- 
néraux français  qui ,  chargés  de  présents ,  repassèrent  les 
monts.  Le  nouveau  souverain  se  dirigea  sur  Tolède  ;  il  y  fut 
salué  roi,  a  la  satisfaction  générale. 

^^  Dagobert  ne  tarda  pas  à  faire  officiellement  réclamer  i 
Sisenand  la  fontaine  d'or,  prix  de  ses  secours.  Elle  fat 
remise  aux  ambassadeurs ,  après  une  magnifique  réceptioa. 
Les  seigneurs  visigolbs,  jaloux  de  conserver  ce  beau  mono- 
ment  d'une  victoire ,  et  de  la  reconnaissance  des  Romains, 
dressèrent  une  embuscade  sur  la  route  des  ambassadeurs, 
et  leur  enlevèrent  la  riche  pièce.  Plainte  amère  de  Dagobert 
et  nouvelle  réclamation.  Le  roi  visigoth  comprit  la  nécessité 
de  céder  au  mécontentement  qui,  des  grands,  avait  passé  au 
peuple.  Il  répondit  au  roi  de  France  qu'il  ne  pouvait,  sans 
aucun  prétexte,  dépouiller  Tétat  d'un  tel  trophée ,  et  offirit 
en  dédommagement  d'en  payer  la  valeur;  ce  qui  fut  accepté. 
Les  deux  cent  mille  sous  d'or,  par  lesquels  il  racheta  cette 
fontaine,  servirent  à  Dagobert  pour  l'achèvement  de  l'église 
de  Saint-Denys.  Le  peuple  crut  voir  ses  intérêts  sacrifiés  i 
l'intérêt  personnel  du  roi ,  et  murmura  :  Geilan ,  qui  avait 
puissamment  contribué  à  la  nomination  de  Sisenand»  voulut 
profiter  de  l'occasion  pour  opérer  un  soulèvement.  La  bas- 
sesse  connue  de  son  âme  et  de  son  caractère  lui  permit  bien 
de  rencontrer  des  mécontents,  mais  non  d'en  faire  des  révol- 
tés. Ses  efforts  tournèrent  contre  lui  ;  poursuivi  et  arrêté, 
il  fut  dépouillé  de  ses  biens  et  de  ses  emplois  {*). 

^35.  Alors  fut  convoqué  le  quatrième  concile  de  Tolède,  com- 
posé de  soixante-neuf évêques  présents,  ou  représentés  par 
leurs  vicaires.  Soixante  et  quinze  canons  furent  arrêtés  dans 
cette  grande  assemblée.  L'arme  de  rexcommunicatioii  fut 
employée  contre  Suinthila,  déclaré  déchu  de  la  royauté,  et 
inapte  a  régner,  lui  et  ses  enfants.  Tous  leurs  biens  furent 
confisqués,  ainsi  que  ceux  de  Geilan  {*)  ;  on  ne  leur  laissa 
que  ce  que  le  roi  voudrait,  dans  sa  clémence,  leur  accorder 
pour  subsister. 

(*)  Marian.  —  Ferrer.  —  Paul  Erail.— Turq.  —  Isid.—  Paceos.  —  Fredeg. 
Aîmon.— Daniel, 
f)  Concil.  Hisp.-  Concil.  T.  V.-  Concîl.  Tolet. 
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Voilà  le  clergé  montant  à  la  télé  des  affaires  politiques^ 
<>rtant  la  main  à  la  couronne,  prononçaqt  la  déchéance 
i*un  roi  et  de  sa  famille ,  la  confiscation  de  leurs  patrimoi* 
les  et  biens  acquis,  les  déclarant  inhabiles,  pour  le  présent 
4  Tavenir,  à  occuper  aucune  charge  dans  Tétat.  C'est  le 
crémier  emploi  qu'il  fait  de  Texcommunication,  là  première 
bis  qu'il  la  lance,  qu'il  interdit  un  roi ,  le  frère  d'un  autre 
t)i,  les  femmes  et  les  enfants  de  ces  princes,  et  les  repousse 
le  la  communion  de  Téglise  et  de  la  société.  Les  innocents 
K>nt  enveloppés  dans  la  condamnation  de  leurs  maris  et  de 
leurs  pères  ;  et  à  ce  sujet ,  abandonnant  Geilan  à  un  sort 
mérité,  lui  qui  avait  déjà  puni  Sisenand,  nous  demanderons 
]uel  était,  en  résumé,  le  crime  de  Suinthila?  Un  rebelle 
l'avait  détrôné,  s'était  emparé  de  sa  couronne;  le  malheu* 
reux  monarque ,  dépouillant  lui  •  même  les  insignes  de  la 
royauté,  avait  fui  la  mort  et  cherché  un  asile  pour  abriter 
và  tète.  Donc,  c'est  en  faveur  de  l'usurpation  que  les  som- 
[oités  du  clergé  fulminèrent  ces  proscriptions.  On  est  tenté 
ie  se  demander  si  l'église  doit  être  fermée,  son  approche 
interdite,  ses  consolations  refusées  à  un  homme ,  parce  que 
la  fortune  l'a  trahi?  Le  crime  heureux  a-t-il  donc  plus  de 
droits  à  être  admis  dans  son  giron?  Et  les  femmes,  et  les 
Bnfants  de  ces  hommes  répudiés  par  le  sort ,  de  quels  mé* 
laits  étaient-il  chargés?  «  Et  non  seviement,  dit  un  chroni- 
«  queur,  Svinthila  fvst  priué  de  la  covronne,  mais  dauantage 
«  excompivnié  par  les  éuêques ,  desqvels  la  pvissance  com- 
«  mençait  dès-lors  à  balancer  auec  celle  des  princes  av  qva- 
«  triesme  concile  de  Tolède ,  où  ils  l'interdisaient  à  luy  et 
«  Geillan  son  frère,  à  levrs  femmes  et  enfants  la  commvnion 
«  et  compagnie  de  l'église,  et  la  possession  de  levrs  biens.  » 
L'excommunication  fut  également  prononcée  contre  qui- 
conque attenterait  à  la  vie  du  roi,  ou  ne  lui  tiendrait  pas 
la  foi  jurée;  et  par  un  autre  canon,  les  évêques  statuèrent: 
qu'à  la  mort  du  roi^  eux  et  les  grands  de  l'état  éliraient  libre* 
ment  et  conjointement  son  successeur. 

C'était  une  conséquence  rationnelle  des  antécédents  ;  ceux 
qui  défont  les  rois  veulent,  à  leur  choix,  en  pouvoir  créer. 
Une  sage  mesure  adoptée  par  le  concile,  fut  la  déclaration 

14 
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que,  dorénavant»  les  Juifs  ne  seraient  plus  forcés  d'embras- 
ser le  catholicisme,  reconnaissant  qu'en  fait  de  conversioi 
et  d'affaire  de  croyance,  la  violence  n'est  pas  de  la  persua- 
sion. Par  une  de  ces  contradictions  difficiles  à  s'expliquer, 
les  arrêts  du  môme  concile  exemptèrent  les  ecclésiastiques 
de  tout  soin  politique,  afin,  y  est-il  dit,  de  pouvoir  plus  libre- 
ment vaquer  à  leur  ministère  spirituel.  Le  mariage  leur  tut 
de  nouveau  accordé,  avec  défense  de  l'usage  des  concubines; 
et  l'âge  de  réception  des  prêtres  fut  fixé  à  trente  ans  revoies. 
Les  moyens  de  répression  employés  par  le  concile,  montrent 
plus  clairenient  que  tout  ce  que  l'on  pourrait  dire»  à  quel 
point  en  était  venu  le  mal. 

Deux  événements,  survenus  pendant  le  règne  peu  pro- 
longé de  Sisemond,  marquent  encore  que  l'esprit  de  iactioo 
et  de  révolte  se  glissait  dans  toutes  les  classes.  Un  prêtre 
nommé  Gérôme  était  tellement  vain  d'avoir  obtenu  ki 
faveurs  du  roi  que,  devenu  hautain  et  violent,  il  manqua 
essentiellement  de  respect  à  Juste,  métropolitain  de  Tolède. 
L'évêque  ne  sévit  pas  ;  mais  peu  de  temps  après  le  prêtre 
devint  fou,  et  resta  fou  jusqu'à  sa  mort.  £et  accident  fiit 
regardé,  en  conséquence  des  idées  du  temps,  comme  ob 
jugement  de  Dieu  (*).  Ce  même  prélat,  homme  dur,  véhé- 
ment et  de  fôcheuse  humeur,  était  tellement  détesté  des 
ecclésiastiques  de  son  ressort^  qu'ils  l'étran^èrent  dans  son 

Sisenand  ne  survécut  au  concile  que  jusqu^en  636;  il 
mourut  de  maladie  au  mois  de  Mars  (***). 
636  Le  trône  resta  vacant  pendant  environ  un  mois,  &  t»iise 

des  différents  survenus  entre  les  grands,  au  sujet  de  Télec- 
.  tion  du  successeur.  En  avril  fut  enfin  proclamé  Ghintilla,  qui 
signala  son  avènement  par  la  convocation  d'un  nouveau 
concile,  à  Tolède.  C'était  le  cinquième,  et  on  ne  voit  figurer 
l'évêque  de  Pampelune  ou  de  Yasconie  dans  aucun,  ni  per 
sonnellement,  ni  par  représentant.  Nouvelle  preuve  dé  la 
mésintelligence  constante  desVascons  avec  les  Yisigoths. 


(*)  ndefoDse. 

D  Mariao.— Vas.  Chron. 

C*î  Julian,— Isid.Pacens.—  Vasœ.  Chron. 
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98  huit  canons  faits  par  ce  concile  nous  démontrent  que  la 
iperstition,  la  croyance  afux  sortilèges,  avaient  pénétré  jusque 
uas  le  clergé.  Un  des  canons  prononce  peine  d'excommuni- 
ition  contre  tous  ceux  qui,  par  sorcellerie,  chercheraient  à 
(imaitre  la  mort  du  roi  ou  lui  jetteraient  quelque  sortilège. 
A  des  prélats  dé  ce  synode,  Tarchevêque  Eugène,  est  cité 
lur  sa  science  et  ses  ouvrages  astrologiques.  Enfin,  et  pour 
nslater  l'influence  et  le  pouvoir  croissant  du  clergé,  le 
«icile  lança  la  peine  d'excommunication  contre  quiconque 
pirerait  à  la  couronne,  sans  être  issu  du  noble  sang  visigoth, 
1  t'fj  n'est  doué  des  talents  nécessaires  pour  r^ner.  Ainsi  les 
"élats  se  posaient  en  juges  compétents,  et  se  réservaient 
I  prétexte  pour  rejeter  le  roi  qu'il  ne  leur  conviendrait  pas 
I  maintenir  ou  d'accepter  f). 

Le  fait  le  plus  saillant  du  règne  de  Ghintilla  est  l'édit 
expulsion  des  Juifs.  Le  roi  voulait  que  tous  ses  soldats  et 
ijelB  fussent  de  la  religion  chrétienne.  Ce  prince  maintint 
is  états,  pendant  tout  son  règne,  dans  une  paix  profonde.  Il 
l  observer  la  justice,  et  s'attira  l'amour  de  son  peuple  qui 
I  regretta  vivement.  Ghintilla  ne  régna  que  quatre  ansf*). 
olga,  son  fils,  fut  élu  malgré  sa  jeunesse  ;  c'était  un  hom- 
lage  rendu  à  la  mémoire  du  père.  Le  jeune  prince  était 
liondamment  pourvu  de  piété,  de  vertus  et  de  qualités  plus 
DUces  que  brillantes.  Sans  caractère  comme  sans  expé- 
ence,  il  vit  bientôt  son  règne  troublé  par  les  excès  dé 
lusieurs  Yisigoths  qu'enhardissaient  la  jeunesse  et  la  timi* 
ité  du  roi.  Ce  funeste  exemple  se  propagea  tellement,  que 
NI  grands  du  royaume  craignirent  le  complet  bouleverse- 
lent  de  l'état,  avant  que  Tulga  ne  fût  devenu  mur  pour 
oovemer.  Mus  par  l'intérêt  et  le  bien-être  généra^  ils  réso* 
nrent  de  le  déposer.  Un  d'entre  eux,  le  vieux  Chindasninthe, 
lur  parut  réunir  les  conditions  nécessaires  pour  porter  digne« 
lent  le  sceptre  qui  lui  fut  offert,  et  qu'il  accepta.  Ghinda* 
linthe  s'empara  facilement  du  jeune  Tulga,  lui  fit  couper 
»  cheveux  ;  et  le  prince,  enfermé  dans  un  cloître,  entra 
ans  les  ordres. 

C)  Concil.  Hisp.— Vasœ.  Chron, 

n  MabO.  Anal.— Luc.  Tud.— Vasœ.  Chron.— Roderic.—Fredeg.—lsid. 
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De  nombreux  soulèvements  éclatés  sur  différents  poinb 
du  royaume,  forcèrent  Ghindasuinthe  à  recourir  aux  amm. 
Il  défit  les  rebelles  dans  presque  toutes  les  rencontres  ;  dan 
cents  membres  de  la  noblesse,  outre  plus  de  cinq  cents  dei 
insurgés  furent  tués.  La  révolte  fut  promptement  étouffée  el 
Ghindasuinthe  reconnu  dans  toute  la  Péninsule. 
643-648  G'est  à  celte  même  époque  que  se  rapporte  rapporitioi 
d'un  jeune  aventurier  nommé  Ardabaste,  venu  d'Orieit 
Pelit-fils  d'FIerménégilde,  dont  le  fils  avait  été  envoyé  i 
Gonstantinoplc  lors  de  la  mort  de  ce  prince,  cet  arrién 
petit-fils  du  grand  Léovigilde  sut  plaire  à  la  nation  et  au  roi, 
qui  le  maria  à  sa  cousine  germaine. 

Un  septième  concile  fut  convoqué  à  Tolède,  sans  qne 
révoque  de  Pampelune  y  parût.  Ge  synode  excommunie 
pour  la  vie,  ceux  qui  appelleraient  Tétranger  au  soutien  de 
leur  rébellion,  et  prononce,  en  outre,  la  confiscation  de 
leurs  biens.  Même  peine,  avec  dégradation,  si  les  coupablei 
^*^     sont  ecclésiastiques.  Le  22  janvier  de  Tannée   suivante, 
Récésuinthe,  fils  de  Ghindasuinthe  fut  associé  au  royaume, 
par  le  consentement  des  gi'ands.  Ge  jeune  prince,  marié  à  h 
princesse  Riciberge,  âgée  de  seize  ans,  avait  beaucoup  dei 
qualités  de  son  père.  Ghindasuinthe,  vieux  et  infirme,  n'u- 
pirait  qu'à  la  tranquillité,  et  se  déchargea  sur  son  fils  de  h 
plus  grande  partie  du  fardeau  gouvernemental.  La  jalousie  et 
le  mécontentement  des  ambitieux  furent  grands,  dans  cette 
circonstance  qui  déjouait  leurs  espérances.  Ils  attendirent 
l'effet  que  produirait  cette  adjonction  au  pouvoir,  sur  des 
peuples  sévèrement  châtiés  et  durement  traités  lors  de  Va^è- 
nement  du  vieux  roi.  Parmi  eux  était  un  certain  Froia,  sei- 
gneur riche  et  puissant  qui,  le  premier,  leva  rétendard  de 
la  révolte,  se  mit  à  la  tête  des  rebelles,  et  se  renforça  d'une 
armée  que  les  Yascons  lui  avaient  envoyée.  Les  Vascons, 
entrant  sur  les  terres  des  Visigoths,  mirent  tout  à  feu  et  à 
sang  ;  outre  leur  haine  contre  leurs  voisins,  ils  avaient  encore 
le  désir  de  recouvrer  les  terres  dont  ils  avaient  été  dépouillés 
par  Léovigilde.  Froïa  se  plaça  à  leur  tête,  et  les  monastères, 
les  couvents,  les  églises,  le  sexe,  Tâge,  rien  ne  fut  épargné. 
Récésuinthe,  à  la  tète  d'une  armée  aguerrie,  se  jeta  sur  les 
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rebelles,  el  essuya  de  grandes  pertes.  Gependanl,  comme 
ses  troupes  se  recrutaient  sans  cesse  et  que  Tenqemi  n'avait 
pas  la  même  facilité  de  se  refaire,  les  Yascons  se  retirèrent, 
laissant  sur  leur  passage  de  sanglantes  marques  de  leur  ven- 
geance et  de  leur  inimitié.  Les  écrivains  français,  en  géné- 
ral ,  s'attachent  cependant  à  les  montrer  le  plus  souvent 
malheureux  dans  leurs  expéditions.  Pendant  cette  lutte, 
plusieurs  villes  et  provinces  témoignaient  hautement  leur 
mécontentement  et  se  montraient  prêtes  à  se  soulever,  si  le 
▼ice-roi  se  présentait  pour  les  réduire.  Récésuinthe  publia 
alors  une  amnistie  générale  pour  tous  les  rebelles  qui  rentre- 
raient dans  le  devoir.  Cet  acte  de  clémence  opéra  pronipte- 
ment  ce  que  difficilement  la  force  lui  aurait  fait  obtenir  f  ). 

Chindasuinthe  fonda  le  superbe  monastère  de  Sl-Romain 
d'Ornisga,  entre  Toro  et  Tordésillas,  près  du  Duero.  Il  y 
fut  inhumé,  ainsi  que  la  reine  sa  femme.  Il  mourut  le  1*' octo- 
bre 652 ,  après  avoir  fait  distribuer  de  grandes  aumônes,  et 
revêtu  l'habit  de  pénitent.  Ce  roi,  profond  politique,  savant 
et  pieux,  fut  regretté.  Il  était  dans  la  onzième  année  de  son 
règne  ^  et  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Récésuinthe ,  devenu  ^* 
successeur  de  son  père ,  convoqua  le  huitième  concile  de 
Tolède,  qui  s'ouvrit  le  17  décembre  653,  et  dans  lequel 
encore  ne  figure  aucun  évêque  vascon.  C'est  de  ce  concile 
qu'émane  la  défense  sous  peine  d'excommunication,  de 
feire  gras  pendant  le  carême.  «  Ce  fvt  le  hvicUème,  nous 
€  dit  un  vieux  écrivain ,  tenv  en  celle  uille ,  là  où  il  fevt  or- 
«  donné  qv'on  s'abtiendroitde  manger  chair  en  caresme^  svr 
«  peine  d'excommvnication,  sans  congé,  en  cas  de  nécessité 
«  inéuitable,  svr  peine  d'excommvnication  et  de  ne  manger 
«  chair  tout  vn  an  après  ;  tant  constitvoienl-ils  de  poids  en 
«  ces  accessoires  de  piété  et  de  religion,  establissant  et  am- 
«  pUfiant  cependant  levr  avctorité  entre  les  pevples.  » 

A  l'ouverture  du  Synode ,  le  roi  avait  prononcé  une  courte 
harangue ,  et  s'était  retiré  après  avoir  remis  aux  prélats  un 
mémoire  contenant  cinq  articles ,  parmi  lesqueU.un,  portant 

(•;  Marian.— Ferrer — Luc.  Tud.— Julian.—  Fredeg. —  Pelicer.— Vas». 
ChroQ. —  Roder.  Tolel.— Isîd.  Pacens. 
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injonction  aux  grands  et  nobles  présents  au  concik,  de  souscrire 
à  tout  ce  que  les  évêques  ordonneront ,  et  de  V exécuter  pone^ 
tuellement.  C'était  le  quatrième  article  du  mémoire  ;  trait 
bien  caractéristique  de  la  physionomie  de  Tépoque ,  et  qui 
prépare  à  tout  ce  que  l'avenir  vint  développer.  Récésuinthe, 
avec  l'autorisation  des  grands  et  des  évêques,  publia,  le 
lendemain  de  la  dissolution  du  concile ,  un  édit  remarqua* 
ble  par  sa  sagesse  et  sa  libéralité.  Il  portait  le  retour,  de 
droit,  à  la  couronne  de  tous  les  biens  acquis  par  les  rois, 
depuis  leur  avènement  ;  ne  laissant  d'hérédité  a  leurs  en&iite 
que  le  patrimoine ,  et  ce  qu'ils  possédaient  avant  leur  élec- 
tion. Un  autre  article  y  brille  encore  par  sa  haute  justice;  il 
porte  que  si  quelqu'un  avait  à  se  plaindre  d'arbitraire  confis- 
cation de  ses  biens ,  en  tout  ou  en  partie ,  il  devait  en  infor- 
mer le  roi ,  qui  était  prêt  à  rendre  satisfaction.  Dés  Ion 
655.^56.  Récésuinthe  régna  sans  trouble ,  béni  de  ses  sujets,  aimé 
de  toutes  les  classes.  Il  réunit  encore  deux  conciles  à  To- 
lède ,  en  655  et  656;  puis  ses  frères  et  ses  parents,  le  voyairt 
veuf  et  sans  enfants^  le  pressèrent  d'agir  de  manière  à  con- 
server la  royauté  dans  sa  famille.  Mais  Récésuinthe ,  aussi 
loyal  que  judicieux ,  ne  fit  rien  pour  eux  ;  soit  quMl  n'eàt 
reconnu  dans  aucun  d'eux  les  talents  et  les  qualité  qui  font 
les  rois,  soit  qu'il  reculât  devant  le  risque  de  porter  atteinte 
au  droit  d'élection,  dont  les  grands  étaient  fort  jaloux, 
ainsi  que  les  prélats. 

Les  conquêtes  des  Sarrasins  en  Afrique  troublèrent  le 
calme  dont  ce  bon  roi  jouissait  depuis  plusieurs  années.  Le 
comte  Grégoire ,  gouverneur  pour  les  Visigoths  dans  la  pro- 
vince de  Garthage ,  avait  voulu  s'opposer  aux  invasimis  et 
aux  succès  de  ces  barbares.  Après  l'avoir  défait  et  tué,  les 
Sarrasins  avaient  pénétré  jusqu'au  cœur  de  la  Mauritanie 
Tingilane.  Récésuinthe  fut  obligé  d'envoyer  à  sa  défense  une 
armée^  dont  les  opérations  ne  furent  pas  heureuses.  Un  pa- 
reil voisinage  alarma  le  roi  qui  redoutait  une  descente  des 
Sarrasins  en  Espagne.  Gomme  en  outre  il  examinait  par  lui- 
même  toutes  les  affaires  du  royaume,  leur  poids  le  fatigua, 
sa  santé  même  s'altéra.  Pour  changer  d'air  et  en  vue  de  se 
rétablir,  Récésuinthe  se  transporta  à  Gerticos,  place  de  son 
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patrimoine,  située  à  quarante  lieues  de  Tolède»  dans  la  pro- 
vince de  Salamanque.  Au  lieu  de  s'améliorer  son  état  em- 
pira; il  mourut  le  1"  octobre  672,  dans  la  vingt-quatrième 
année  de  son  règne,  en  le  .datant  de  son  adjonction  à 
Chindasuinthe  f). 

Les  conjonctures  étaient  graves,  Tavenir  se  présentait 
sombre  et  chargé  de  menaces.  Les  continuelles  victoires  des 
enfants  du  croissant  répandaient  la  consternation.  Les  peu- 
ples étaient  comme  dans  ces  époques  néfastes  où  quelque 
grande  épidémie  parcourt  les  nations  en  les  décimant.  Chacun 
alors  attend  avec  terreur  et  anxiété  Tarrivée  du  fléau ,  qui 
vient  toujours  approchant.  Dans  leurs  possessions  du  nord, 
les  Visigoths  entendaient  sourdement  gronder  un  bruit  pré- 
curseur de  Torage;  du  coté  occidental  des  Pyrénées,  Tinfa- 
tigable  Vascon,  menaçant  et  prêt  à  s'élancer;  du  côté  opposé, 
i  rhorizon  sud ,  ces  terribles  Sarrasins,  ces  Maures  devant 
lesquels  tout  fuyait,  et  qui  renversaient  sous  le  tranchant  de 
leurs  glaives ,  sous  les  fougueux  élans  de  leur  fanatisme 
religieux,  tout  ce  qui  osait  résister.  Tel  était  le  genre  d'apos- 
tolat ordonné  par  Mahomet  pour  la  conversion  des  peuples 
chrétiens  à  l'islamisme  et  au  Coran. 

Une  longue  et  profonde  paix  avait  accoutumé  les  esprits 
a  apprécier  et  prévoir  les  choses,  à  préférer  les  douceurs  de 
la  tranquillité  aux  travaux  de  la  guerre,  à  ses  dangers  ;  mais 
en  même  temps  aussi  à  se  laisser  aller  aux  charmes  d'un 
repos  qui  énerve  l'âme.  Les  bras  dés  guerriers  de  cette 
nation,  naguère  belliqueuse ,. s'étaient  engourdis,  et  les 
grands  n'envisageaient  point  sans  crainte  tant  de  nuages  amon- 
celés. Ils  comprirent  la  nécessité  d'un  pilote  habile  et  expé- 
rimenté, pour  tenir  la  barre  gouvernementale.  Tous  les 
yeux,  toutes  les  voix  se  réunirent  sur  Wamba.  La  longue 
habitude  des  affaires,  même  les  plus  épineuses ,  le  caractère 
de  ce  seigneur ,  ses  vertus  privées ,  sa  modestie ,  sa  bra- 
voure dès  long4emps  avérée,  son  âge;  tout  concourait  à 
fonder  sur  lui  de  légitimes  espérances ,  à  rassurer  sur  les 
dangers  qui  menaçaient  l'état.  Cette  élection  fut  sage  et 

(•)  Rod.  Toi.  -^  Luc.  Tud.  —  Vasœ.  Chron.  —  Contil.  Hisp.—  Ferrer.— 
Marian.  -^  Isid. 
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dicta .  Wamba ,  loin  d'être  fatlè  de  eetle  distiMlMMi ,  d"» 
premre  aossi  ponthe  de  b  coaiaace  dé  ses  pairs,  œnfl 
d'ambition  loî^nême,  on  bien  encore,  jn^rant  les  pèribéi 
moment,  leors  conséquences  possibles  et  IlonKiise  respw- 
iabililé  qu'il  assumerait  sor  sa  tele  en  y  iaisani  poterh 
cooronne ,  refusa  le  dangciem  honnenr.  Grand  fat  Tendw- 
ras  et  le  désappointement  des  électean;  ils  ne  aaf aient  i 
quoi  se  résoudre,  ni  comment  contraindre  Wnmlia,  ou  de 
quelle  manière  le  faire  rerenir  sur  son  refus.  Un  des  nien- 
bres  de  l'assemblée ,  plus  adroit  ou  plus  booillant  que  ks 
autres ,  tira  son  épée  et  s'arançant  tcis  Warnba  :  «  En  te 
«  choisissant,  lui  dit-il ,  nous  avons  moins  songé  a  rendre 
«  houmi^  à  ton  mérite  qu'à  pourvoir  aux  besoins  de  Fétit 
«  Tu  es  rbomme  qu'il  nous  faut,  Wamba,  et  nous  t'avoai 
«  ncMnmé.  Appelé  par  nos  Toix  et  par  les  nécessités  di 
«  royaume,  il  ne  t'est  plus  loisible  de  refusa'.  Car  celui  qui 
«  donne  la  préféreoce  aux  douc^irs  d^une  Tie  molle  et  pai- 

<  sible  sur  les  travaux  et  les  dangers  que  présente  la  coq- 
«  ronne  que  nous  te  décernons  ;  celui  qui ,  de  crainte  d'alté- 
«  rer  son  repos,  refuse  de  travailler  au  bien  de  la  patrie, 
«  est  autant  son  ennemi  que  celui  qui  tire  son  glaive  contre 

<  elle.  Ce  n'est  pas  d'un  honneur  puéril  que  nous  avons 

<  entendu  te  décorer  ;  c'est  une  charge,  c'est  un  &rdeau  qoe 

<  nous  t'avons  imposé,  comme  au  plus  capable  de  le  porter. 

<  Choisis  donc,  entre  vivre  roi,  ou  mourir  avec  ton  refus; 

<  car  j'ai  Tépée  à  la  main,  également  pour  te  servir  ou  poor 
«  te  punir.  » 

Soit  que  la  menace ,  l'altitude  fiére  du  seigneur  visigoth 
eût  effrayé  Wamba,  soit  que  le  raisonnement  l'eût  persuadé; 
il  se  résigna  et  subit  la  royauté.  Mais  en  cédant  aux  prières 
et  aux  vœux  de  toute  l'assemblée ,  Wamba  pria  ceux  qui  la 
composaient  de  se  souvenir  que ,  s'il  acceptait  le  pouvoir 
qu'on  lui  infligeait,  c'était  uniquement  pour  obéir  à  on 
devoir  qu'on  lui  présentait  comme  sacré ,  et  non  par  ambi- 
tion. Il  demanda  encore  à  n'être  couronné  qu'après  Taocep- 
tation  de  sa  nomination  parle  peuple,  après  qu'il  aurait 
témoigné  reconnaître  en  lui  qu'il  était  à  la  hauteur  des 
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grands  intérêts  confiés  à  ses  soins.  Le  17  septembre  672, 
Wamba  fut  sacré  et  couronné  dans  l'église  de  Saint -Pierre 
et  Saint-Paul ,  à  Tolède  >  aux  acclamations  du  peuple  et  de 
la  cour.  C'est  le  premier  roi  visigoth  que  l'histoire  nous  dit 
avoir  été  sacré. 

Presqu'immédiatement  après  cette  cérémonie,  les  Yascons 
de  l'Alava  et  la  Burcba  se  soulevèrent,  de  concert  avec  les 
Asturiens.  Wamba  rassembla  aussitôt  des  troupes  suffisan* 
tes.  Â  peine  avail>il  ouvert  la  campagne  dans  ces  plaines  de 
TÂlava ,  éternel  champ  de  bataille  sur  lequel  les  Yascons 
appelaient  les  Yisigoths ,  qu'il  apprit  une  révolte  bien  autre- 
ment sérieuse  par  ses  conséquences.  Hilderic,  comte  de 
Nîmes ,  gouverneur  de  la  Narbonaise ,  avait  cru  le]moment 
favorable  pour  s'emparer  de  la  Yisigolhie  gauloise ,  et  s'y 
faire  proclamer  roi.  De  concert  avec  un  certain  abbé  Rani- 
mire,  et  Gumide,  évêque  de  Maguelone,  il  avait  mis  la  popu- 
lace dans  ses  intérêts ,  corrompu  les  troupes  et  chassé  du 
siège  épiscopal  de  Nimes,  en  le  chargeant  de  chaînes^  l'évê- 
que  Arège,  qu'il  remplaça  par  Ranimire.  Wamba  détacha 
aussitôt  une  partie  de  son  armée  sous  le  commandement 
du  comte  de  Saint-Paul ,  vieux  guerrier  habile  et  renommé, 
et  se  réserva  de  terminer  la  guerre  avec  les  Yascons. 

Entré  dans  la  province  de  Tarragone,  le  comte  s'aboucha 
avec  le  duc  Ronosinde,  qui  y  commandait^  et  le  Gardin- 
gue  Hildegise.  Il  les  gagna  à  son  projet  de  se  déclarer  roi, 
leur  promettant  honneurs  et  richesses  ;  puis  prétextant  un 
ordre  de  Wamba ,  les  engagea  à  lui  donner,  comme  renfort, 
toutes  les  troupes  de  la  province.  Argebaut,  évêque  de  Nar- 
bonne ,  avait  eu  quelque  révélation  du  complot  ;  il  voulut 
fermer  les  portes  de  Narbonne  au  comte  de  Saint -Paul. 
Celui-ci,  par  des  marches  forcées  prévint  l'évêque,  qui 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  réunir  assez  de  forces  pour  orga- 
niser sa  défense ,  et  se  contenta  d'informer  secrètement  le 
roi  de  ce  qui  le  menaçait. 

Le  perfide  comte  avait  adroitement  dépeint  Wamba  comme 
un  vieillard,  trop  faible  pour  supporter  le  poids  du  sceptre 
au  milieu  des  difficultés  présentes.  Dans  une  grande  assem- 
blée des  officiers  et  principaux  habitants,  il  insinua  que 
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l'intérêt  du  pays  exigeait  Télection  d'an  roi  capable  de  m* 
tenir  dignement  la  couronne  dans  des  conjonctures  ami 
fâcheuses,  et  désigna  Hilderic.  Les  partisans  du  comte»  qo 
l'avaient  suivi ,  Hiidegise  et  Rodosinde,  s'écrièrent  que  Piil 
seul  était  digne  de  ce  titre,  autant  par  ses  richesses  quepir 
son  expérience  et  sa  valeur.  Ils  entraînèrent  les  voix;  on 
proclama  roi  le  comte  qui  avait.monté  la  pièce  telle  qa'db 
fut  jouée ,  et  ses  deux  acolytes  lui  placèrent  sur  la  tète  la 
couronne  d'or  dont  Récaréde  avait  fait  don  à  l'église  Saint- 
Félix  de  Gironne. 

Hilderic ,  qui  n'était  là  qu'un  prête-nom  ,  fut  un  des  pre- 
miers à  approuver  l'élection  ;  les  Français  se  soumirent  au 
levées  d'hommes  et  d'argent  nécessaires  pour  la  formation 
d'une  armée  capable  de  soutenir  l'usurpation  ;  les  Catalans 
imitèrent  leur  exemple  ;  Hilderic  envoya  ses  troupes  s'em- 
parer des  villes  du  pied  des  Pyrénées ,  et  garder  les  gorges 
et  passages  des  montagnes. 

Quand  ces  nouvelles  parvinrent  à  Wamba,  il  était  déjà 
entré  en  Alava.  Il  convoqua  au  plus  vite,  en  conseil,  tous  les 
seigneurs  présents  à  l'armée,  et  leur  rendit  compte  des  évé- 
nements. On  délibéra  ;  les  uns  voulaient  marcher  immédii- 
temenl  contre  les  rebelles  ;  les  autres  que  le  roi  retournât 
sur  le  champ  à  Tolède  pour  lever  des  troupes  suffisantes. 
Les  avis  étaient  Irés-partagés,  les  conjonctures  graves,  l'alter- 
native difficile. 

«  En  acceptant  la  couronne,  leur  dit  Wamba  pour  tran- 
«  cher  la  question,  j'en  ai  encouru  et  adopté  les  conséquen- 
«  ces.  C'est  vous  qui  m'avez  contraint  à  monter  sur  le  trône 
«  où  je  suis;  mais  roi,  je  veux  agir  en  roi,  et  la  pourpre  ne 
«  reculera  pas  devant  des  ennemis  contre  lesquels  s'est 
«  avancé  Wamba.  Nous  allons  concentrer  nos  forces,  mar- 
«  cher  incontinent  contre  les  Vascons,  envoyer  ordre  aux 
«  provinces  d'armer,  de  se  rendre  sur  des  points  que  nous 
«  leur  indiquerons,  diriger  notre  flotte  sur  les  côtes  de 
«  France,  où  elle  restera  jusqu'à  notre  arrivée  et  celle  de 
«  l'armée.  Si  je  suis  tué  dans  la  lutte  qui  se  prépare  san- 
«  glante  et  rude,  vous  aurez  un  autre  souverain  à  élire: 
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« 

vainqueur^  je  pars  immédiatement  où  la  révolte  nous 
appelle,  et  avec  votre  concours  nous  la  dompterons.  » 
Son  discours  fut  suivi  de  Texécution  ;  il  se  mit  en  marche, 
ivagea  par  le  fer  et  le  feu  toute  la  Bureba  et  TAlava, 
ètniisant  habitations  et  villages,  massacrant  ce  qui  ne  pou- 
lit  fuir,  culbutant  tout  ce  qui  voulait  résister.  C'était  une 
raie  guerre  de  Barbares.  Les  Yascons,  effrayés  par  tant  de 
ammes  et  tant  de  sang,  pourchassés  à  outrance,  se  voyant 
i  retraite  coupée  par  la  promptitude  de  la  manœuvre  de 
^amba  qui  s'était  coulé  entre  eux  et  la  montagne  deman- 
èrent  la  paix  avec  dons  et  otages.  Elle  leur  fut  prompte- 
lent  accordée,  et  Wamba,  après  sept  jours  d'une  impi- 
^yable  dévastation,  se  dirigea  vers  la  Catalogne  par  Huesca 
;  Calahorra.  Barcelone  et  Gironnelui  ouvrirent  leurs  portes; 
ftrmée  se  reposa  deux  jours  au  pied  des  Pyrénées,  et 
ms  cet  intervalle  Wamba  reçut  Ronosinde  et  HiMegilde. 
s  lui  furent  envoyés,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  par  un 
s  ses  généraux  qui  les  avait  pris  dans  un  fort  dont  il  s'était 
nparé. 

C'est  alors  aussi  que  parvint  au  roi  une  lettre  du  comte 
aul,  qui  n'est  qu'un  tissu  d'impudence  et  de  ridicule, 
ais  elle  devient  précieuse  en  ce  qu'elle  peut  donner  une 
lée  du  style  de  cette  époque-là.  Nous  l'offrons  à  nos 
icteurs  : 

«  Au  nom  de  Dieu,  Flavius  Paul,  roi  souverain  des  par- 
ties orientales  à  Wamba,  roi  des  parties  méridionales  de 
l'Espagne.  Faites-nous  savoir,  généreux  et  brave  guerrier, 
et  apprenez-nous  Seigneur  qui  habitez  les  bois  et  les 
rochers^  si  vous  avez  déjà  surmonté  les  plus  rudes  sentiers 
et  déGlés  des  montagnes  ;  si  comme  un  lion  rugissant,  vous 
avez  traversé  les  plus  épaisses  forêts  et  les  bois  les  plus 
sombres  ;  si  vous  avez  surpassé  l'activité  des  cerfe  et  des 
biches,  et  la  force  des  sangliers  et  des  ours  dans  votre  mar- 
che. Car  si  tout  a  réussi  à  votre  gré  et  que  vous  vous 
bâtiez  de  venir  vers  nous  pour  nous  faire  entendre  le  chant 
du  rossignol,  et  que,  comme  un  vaillant  capitaine,  vous 
soyez  résolu  à  combattre  ;  vous  n'avez  qu'à  descendre  les 
montagnes  qui  nous  séparent ,  vous  trouverez  un  athlète 
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«  qui  vous  aUend  dans  la  plaine,  et  aTec  qui  tous  pooirez 

«  mesurer  rotre  épée.  > 

La  réponse  de  Wamba  aux  rodomontades  da  eomte  Paul  (et 
de  se  rendre  maître  de  Sardonia,  de  passer  les  montagnes, 
d'assiéger  et  prendre  Narbonne  avec  plnsieurs  des  cbeb 
rebelles  qui  s'y  étaient  enfermés,  et  d'aller  mettre  le  siège 
devant  Nimes.  Cette  ville  fut  prise  d'assaut.  Paul  s'était  loi- 
mème  dépouillé  des  ornements  royaux,  et  tomba  au  pouvoir 
du  vainqueur.  L'intercession  du  métropolitain  de  Narbonoe, 
Ârgebaut,  valut  la  vie  à  Paul  et  plusieurs  de  ses  plus  cona- 
dérables  complices.  Leur  peine  fut  seulement  d'être  rasés  et 
enfermés  pour  le  reste  de  leur  vie. 

L'ordre  étant  rétabli  dans  ces  provinces,  Wamba  repassa 
^^  les  Pyrénées  et  fit  son  entrée  triomphale  à  Tolède,  pompeu- 
sement précédé  et  suivi  d'un  brillant  cortège.  Au  milieu  de 
la  magnificence  des  costumes,  du  luxe  et  de  Téclat  des 
armes,  contrastaient  quelques  charrettes  chargées  d'bommes. 
C'était  des  révoltés  aux  pieds  nus,  à  la  barbe,  aux  cheveux, 
aux  sourcils  rasés,  aux  misérables  vêtements.  Parmi  eux  se 
distinguait  le  comte  Paul,  la  tète  ceinte  d'une  couronne  ea 
cuir  noir  (*). 

Wamba  était  aussi  habile  légiste  que  guerrier  consommé; 
il  désirait  sincèrement  le  bonheur  de  ses  peuples.  Âoi^ 
songea-t-il  à  remédier  aux  désordres  introduits  dans  l'église 
et  l'état  par  des  circonstances  compliquées.  Il  fit  entourer 
Tolède  et  les  faubourgs  d'une  forte  ceinture  de  murailles,  un 
peu  plus  basse  que  la  première  enceinte.  Cette  ville,  devenue 
le  séjour  des  rois^  s'était  considérablement  agrandie.  Deux 
conciles^  l'un  à  Tolède,  l'autre  à  Brague,  furent  convoqués 
673^75  ^^^^  '^  même  année  par  le  roi.  Plusieurs  canons  y  foieit 
faits  pour  le  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiastique,  et 
la  répression  du  luxe,  de  l'orgueil  et  de  la  superstition qsi 
s'étaient  glissés  dans  le  clergé,  au  grand  scandale  et  profonde 
douleur  des  vrais  chrétiens. 

L'esprit  de  conquête  des  Sarrasins  se  trouvait  trop  à 
l'étroit  en  Afrique  ;  ils  infestaient  de  leurs  pirateries  toute 

(*)  Rod.  Toi.— Julian.— Luc.  Tud. 
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Méditerranée  et  surtout  les  côtes  de  FEspagne.  Wamba, 
litre  d'une  belle  flotte,  la  disposa  avec  tant  de  sagacité 
'il  entrava  les  mouvements  et  les  expéditions  des  Musul- 
iDs.  Ceux-ci,  qui  n'avaient  point  de  vaisseaux  de  haut 
rd,  réunirent  sur  un  même  point  toutes  leurs  barques,  et 
aquèrent  audacieusemcnt  la  flotte  des  Visigoths,  espérant 
néantir  d'un  seul  coup.  Après  un  combat  long  et  opiniâtre, 
victoire  resta  aux  Visigoths,  qui  s'enrichirent  d'un  butin 
asidérable,  d'un  grand  nombre  d'esclaves,  et  prirent  cent 
xante  et  dix  barques  de  plusieurs  proportions  {*). 
Evige,  fils  d'Ardabaste  venu  d'Orient  en  Espagne  sous  le 
^e  de  Chindasuinthe,  dont  il  avait  épousé  la  cousine  ger- 
tine,  vivait  à  la  cour  et  approchait  fréquemment  le  roi. 
voré  d'ambition,  visant  à  la  couronne,  que  l'élection  lui 
idait  incertaine  ;  prévoyant  que  la  sobriété  et  l'exercice 
)longeraient  la  vie  de  Wamba  qui«  malgré  son  grand  âge, 
lissait  encore  d'une  santé  robuste  ;  Evige  conçut  le  lâche 
criminel  dessein  d'avancer  la  mort  du  roi  et  de  prévenir 
choix  des  grands.  Il  fit  donner  à  Wamba  un  breuvage  qui 
jeta  dans  un  délire  tel,  qu'on  le  crut  près  de  sa  fin.  Le 
ilheureux  roi  était  sans  connaissance  ;  Evige  lui  fit  raser 

cheveux  et  le  revêtit  d'un  habit  de  pénitent;  ce  qui, 
on  les  idées  de  l'époque^  le  rendait  désormais  inhabile 
égner.  Wamba,  en  recouvrant  ses  esprits,  dissimula  sa  sur- 
ise  et  les  soupçons  que  lui  inspirait  l'état  dans  lequel  il  se 
j^ait.  Il  savait  que  la  royauté  lui  était  devenue  impossible 
sormais,  et  le  généreux  prince  redouta  les  conséquences  de 
t  attentat  pour  un  peuple  qu'on  lui  enlevait  avec  autant  de 
iheté  que  de  perfidie  ;  il  craignit  la  guerre  civile.  Wamba 
t  le  parti  de  déclarer  par  un  écrit  privé,  signé  de  lui, 
'il  nommait  Evige  son  successeur.  Nulle  ambition  n'avait 
ksédé  ni  accompagné  la  royauté  de  Wamba  ;  nulle  ivresse 

pouvoir,  nulle  pensée  personnelle  ne  l'avait  assiégé  sur 
trône.  Traîtreusement  dépouillé  d'un  pouvoir  qu'on  lui 
lit  imposé  et  dont  il  avait  fait  un  si  bel  usage,  aucun 
prêt,  aucune  plainte  ne  s'exhala  de  son  noble  cœur,  ni 

•)Concil.  Hisp.— Luc.  Tud.— Ferrer.^  Alphons.  Mag.  Chron.  Marisat. 
Iras».  Chron.—  Isid.  Pacens.  Zozime.— 
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contre  Tingrat  qui  le  dégradait,  ni  pour  ta  suprême  dignité 
dont  le  précipitait  la  perfidie.  Grand  et  généreux  jusqu'au 
bout,  sacrifiant  le  ressentiment  qu'il  devait  éproarer  i  » 
constante  sollicitude  pour  un  peuple  qu'il  aimait,  et  dont  il 
était  respecté;  Wamba  écrit  et  signe  de  sa  royale  main  il 
nomination  à  sa  place  de  son  assassin,  de  son  spoliateur.  Et 
la  vénération  de  la  nation  entière  pour  le  roi  était  tellement 
profonde,  que  cette  nomination  fut  ratifiée  par  la  noblesse 
et  le  peuple,  malgré  tout  ce  qu'elle  avait  de  contraire  aux 
coutumes  et  aux  lois.  Wamba  s'en  fut  porter  Tolontaire- 
ment  sa  grandeur  d'âme  et  sa  rare  égalité  de  caractère  dans 
le  silence  d'un  cloître,  où  il  s'enferma,  et  consacra  au  8e^ 
vice  de  Dieu  les  restes  d'une  vie  qui  avait  été  glorieoae. 
C'était  un  cœur  modelé  sur  l'antique. 

Evige  fut  sacré  le  dimanche  ving^deux  octobre  680 ,  par 
Julien,  évéque  métropolitain  de  Tolède.  Grâces  aux  soins 
constants  qu'avait  apportés  son  prédécesseur  au  maintien  de 
l'ordre,  le  nouveau  roi  rencontra  moins  de  difficultés  à  son 
avènement  qu'il  ne  l'avait  lui-même  pensé.  Néanmoins,  quel- 
ques murmures  sur  sa  conduite  envers  Wamba  parvinrent 
jusqu'à  lui.  Alors  Evige  convoqua  un  concile  pour  ratifier 
son  pouvoir  d'abord,  et  pour  faire  ensuite  quelques  lois  qoi 
lui  paraissaient  nécessaires.  Le  synode  s'ouvrit  au  commen- 
cement de  janvier  681  ;  il  dressa  plusieurs  canons  pour  la 
consolidation  du  trône  menacé  de  l'usurpateur  f  ).  Evige 
redoutait  le  ressentiment  et  l'influence  de  la  famille  de 
Wamba;  pour  les  combattre  il  donna  à  Egiza,  neveu  et 
héritier  du  roi  dépossédé,  la  main  de  sa  fille  Gixilane, 

On  s'étonne  peut-être  au  premier  coup  d'œil  de  la  ? ent- 
tilité  de  ces  assemblées  composées  des  grands  de  Tétat  et 
des  prélats  qui ,  précédemment^  avaient  lancé  d'énergiques 
ordonnances,  fulminé  l'excommunication,  prononcé  la  peine 
de  mort  contre  quiconque  attenterait  à  la  personne  du  reîf 
dans  le  dessein  surtout  de  le  remplacer.  L'observation  des 
mêmes  lois ,  des  mêmes  canons  était  jurée  à  chaque  noa^ 
velle  convocation  de  synode  ;  et  voilà  déjà  plusieurs  con^i* 
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îteurs  que  nous  voyons  déposer,  tuer  même  des  rois  »  et  se 
3rvir  de  leurs  cadavres  comme  de  marchepied  pour  s'aller 
sseoir  sous  le  dais  royal.  Mais  dans  ces  époques  de  pertur- 
ation ,  en  présence  d'ennemis  redoulables  et  toujours  prêts 

s'élancer  de  la  plage  africaine  sur  les  côtes  de  la  riche  esi-esi 
spagne  ;  ce  qu'il  fallait  le  plus  soigneusement  éviter  c'était 
\s  dissentions  intestines^  les  divisions  entre  corps  d'état 
l  la  guerre  civile  »  conséquence  inévitable  de  pareils  diifé- 
mts.  L'ennemi  en  aurait  immédiatement  profité  ;  l'un  des 
Burtis  se  serait,  sans  balancer,  jeté  dans  ses  bras,  et  d'un 
onemi  aurait  fait  bientôt  un  maître.  Au  lieu  d'une  muta- 
on  violente  dans  les  rois ,  il  ne  serait  plus  resté  que  les 
ébris  d'un  trône  renversé  par  la  conquête,  foulé  aux  pieds 
ir  des  barbares,  brisé  par  leur  impétueux  passage.  La 
rudence,  la  force  des  choses,  l'actualité  dictaient  ces 
iractions.  Elles  étaient  sages ,  en  ce  qu'elles  étaient  dévo- 
ues nécessaires,  inévitables.  Ainsi  donc ,  au  lieu  de  blâmer 
)tix  qui  en  usaient  ainsi ,  reconnaissons  qu'il  n'était  plus 
lisible  à  l'assemblée  législative  des  Visigoths ,  d'agir  autre- 
lent,  et  que  l'application  des  peines  portées  par  ses  arrêts 
B  pouvait  se  faire  qu'à  ceux  qui  échouaient.  C'était  l'an- 
enne  et  toujours  vraie  maxime  des  Romains  :  malheur  aux 
lincus.  Elle  était  devenue,  convenons  -  en ,  raison  d'état 
BUIS  la  question  d'être  ou  de  ne  plus  être. 

En  dépit  de  toutes  les  précautions  d'Evige ,  la  guerre  ne 
urda  pas  à  éclater;  ce  fut  encore  par  un  soulèvement  dans 
iNarbonaise.  Le  roi  s'y  conduisit  avec  valeur  et  prudence, 
iouffa  le  mouvement ,  et  rendit  la  paix  à  ses  états ,  ainsi 
n'il  conste  des  solennelles  actions  de  grâce  que  lui  en  ren- 
it,  en  684,  le  concile  assemblé.  Evige  avait  une  nombreuse 
mille,  pour  laquelle  il  craignait  le  mauvais  vouloir  des 
rands ,  après  sa  mort.  Aussi  s'attachaitril  à  tout  ce  qui  pou- 
lit  complaire  au  peuple ,  le  soulager,  le  rendre  heureux. 

avait  compris  l'axiome  gouvernemental  :  qub  le  trône 
ipnyé  sur  les  masses  est  toujours  le  plus  solide.  Il  sup- 
rima,  en  conséquence,  des  impôts,  fit  remise  des  arriérés, 
;  prit  plusieurs  autres  mesures  de  ce  genre.  Dans  le  cours     ess 
s  son  régne ,  il  assembla  encore  deux  conciles  ;  Tun  en 
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685,  statua  que  quiconque  maltraiterait  la  reine,  après  la 
mort  du  roi  »  ou  aurait  avec  elle  quelque  commerce,  oo 
même  Tépouserait,  fût-ce  le  roi  successeur,   serait  pum 
d'eicommunicalion. 

Une  grande  famine  se  déclara  sous  le  re^e  d'Evige  »  et 
fut  suivie  d'une  épidémie  qui  enleva  de  nombreuses  victi- 
mes.  Les  Juifs  «  de  leur  côté  »  encouragés  par  la  douceur  du 
gouvernement ,  devinrent  insolents  ;  le  roi  cependant  résisia 
à  toutes  les  insinuations  »  toutes  les  prières ,  et  refusa  obsti- 
nément de  sévir  contre  eux.  Enfin,  après  n'avoir  connu  de  la 
royauté  que  ses  inquiétudes ,  son  poids ,  ses  transes  et  ses 
chagrins  ;  après  avoir  consacré  tous  ses  travaux  à  Tavantige 
et  la  tranquillité  des  autres  ;  Ëvige  se  sentit  atteint  d'oae 
maladie  mortelle.  Il  s'empressa  de  nommer  son  gendre  Egixa 
pour  lui  succéder  ;  et  après  lui  avoir  fait  prêter  serment  de 
rendre  égale  et  bonne  justice  à  tous  ;  relevé  les  seigneurs  de 
celui  qui  les  liait  à  lui  :  Evige  se  fit  raser,  revêtir  de  Thabit 
de  pénitent ,  et  se  retira  dans  le  monastère  même  où  était 
encore  Wamba  en  685.  Il  mourut  peu  après.  A  Tabrido 
respect  et  de  Tamour  que  les  Yisigoths  conservaient  toujoon 
pour  son  oncle  Wamba ,  Egiza  ne  rencontra  aucune  oppo- 
sition à  son  avènement.  Il  convoqua  à  Tolède  un  con* 
cile ,  et  se  contenta  de  lui  remettre  un  mémoire  dans  lequel 

6^  étaient  expliqués  les  motifs  de  la  convocation  ;  il  ne  loi 
demanda  pas  la  confirmation  de  son  élection. 

Environ  deux  ans  après  cette  époque  mourut  Julien  ,  mé- 

^90  tropolitain  de  Tolède ,  dont  les  prélats .  dans  le  synode  de 
688,  avaient  défendu  l'orthodoxie  contre  les  incriminations 
du  pape.  Cetévêque,  célèbre  par  ses  vertus  et  sa  science» 
fut  remplacé  par  un  homme  d'une  haute  naissance  ,  mais 
altier  et  ambitieux  outre  mesure  ;  il  se  nommait  SigeberL 
La  nomination  des  évèques  appartenait  alors  aux  rois.  Aussi 
ingrat  qu'ambitieux ,  Sigebert  trama  une  conspiration  dont 
le  but  était  l'assassinat  du  roi ,  de  la  reine ,  et  de  leun 
enfants.  Ses  intrigues,  son  adresse  et  son  crédit  lui  gagnè- 
rent un  grand  nombre  de  personnes  de  toutes  conditions;  le 
complot  transpira,  l'évêque  fut  aiTêté.  Quelques-uns  de  ses 
partisans  prirent  les  armes,  se  déclarèrent  en  révolte  ouverte; 
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ils  furent  bientôt  comprimés.  Sigebert  atteint  et  convaincu 
d'avoir  voulu  attenter  à  la  personne  du  roi  et  aux  jours  de 
sa  famille,  fut  déposé  par  le  concile  assemblé  exprès.  Le 
roi,  auquel  restait  le  droit  de  poursuivre  et  de  punir  léga- 
lement Sigebert,  eut  égard  au  caractère  dont  il  était  revêtu 
et  se  contenta  de  le  bannir  du  royaume. 

Une  autre  conspiration  fut  découverte  peu  après.  Elle 
était  ourdie  par  les  Juifs  ;  un  soulèvement  général  devait 
avoir  lieu«  U  était  combiné  avec  les  Juifs  d' Afrique  et  devait 
être  soutenu  par  les  Sarrasins.  Le  projet  avorta  par  la  con- 
vocation d'un  nouveau  concile  en  694 ,  dans  lequel  fut  pro-  <^4. 
noncée  la  servitude  perpétuelle ,  la  confiscation  entière  des 
biens ,  Finterdiction  de  l'exercice  de  leur  religion,  Tenlève- 
ment  des  enfants  au-dessous  de  sept  ans  et  leur  éducation 
dans  les  écoles  chrétiennes ,  contre  tous  ceux  qui  avaient 
[udaisé  ou  conspiré  contre  le  roi.  Cette  décision  fut  suivie  f  ). 

Après  la  conquête  de  la  Mauritanie ,  les  Sarrasins  côtoyè- 
rent TEspagne  »  dont  une  armée  couvrait  les  rivages.  Egiza 
fit  équiper  sa  flotte  ;  il  en  donna  le  commandement  à  son 
fils  Théodemir,  qui  mit  en  mer  aussitôt.  Les  Musulmans 
comptaient  sur  la  supériorité  de  leurs  forces  autant  que  sur 
la  jeunesse  et  Tinexpérience  du  nouvel  amiral;  ils  attaqué* 
rent  les  Visigoths.  Le  combat  fut  long  et  sanglant;  les  Sar- 
rasiqs  firent  des  pertes  considérables  et  la  victoire  resta  à 
Théodemir.  L'espoir  que  les  conspirateurs  fondaient  sur  un 
secours  étranger  fut  détruit  pour  l'avenir. 

Egiza ,  parvenu  à  un  âge  avancé ,  n'aspirait  plus  qu'au  ^97 
repos.  Il  obtint  des  grands  l'agrégation  de  son  fils  Witiza 
au  gouvernement,  et  lui  assigna  celui  de  l'ancienne  Galice, 
dont  le  siège  fut  établi  à  Tuyd.  Witiza  y  déploya  de  grands 
talents  et  de  belles  qualités;  en  sorte  que  son  père  se  déter- 
mina à  faire  confirmer  par  un  concile  ce  qu'il  avait  fait 
de  l'aveu  des  seigneurs.  Peu  de  temps  après ,  en  700,  Egiza, 
infirme  et  accablé  d'années ,  mourut.  A  l'exception  du  peu 
de  guerre  que  nous  avons  mentionné,  son  règne  fut  une  paix 
continuelle.  Sa  réputation,  sa  puissance,   ses  soins  noni 
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interrompus  promirent  à  ses  peuples  abondance  et  richesse. 
Il  en  résulta  Tamour  et  le  déploiement  du  luxé  et  de  la  mol- 
lesse ,  dont  les  conséquences  devinrent  bientôt  fatales  an 
royaume  des  Visigoths.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père 
Witiza  se  transporta  à  Tolède ,  où  il  assembla  un  concile. 
Ses  premiers  actes  furent  marqués  au  coin  d'une  clémence 
et  d'une  générosité  qui  lui  attirèrent  les  suffrages  et  Taffec- 
tion  de  toute  la  nation.  Il  accorda  amnistie  à  tons  ceux 
qu'Egiza  avait  exilés  au  sujet  des  conspirations  tramées 
contre  Wamba  et  contre  lui-même  ;  il  leur  rendit  leurs  biens 
et  leurs  charges  et  remit  au  peuple  les  arrérages  des  impôts 
arriérés.  Les  registres  furent  même  brûlés  par  ses  ordres  (^. 

Mais  le  luxe  s'était  introduit  à  la  cour;  Tinaction,  soite 
d'une  paix  longue  et  non  troublée,  amena  la  débauche. 
Witiza  s'y  laissa  d'abord  entraîner,  s'y  plongea  bientôt  ioot 
entier,  et  Qnit  par  recourir  au  crime  pour  assouvir  ses  pas- 
sions. Il  tint  à  Tolède ,  en  704,  un  concile  «  que  présida  le 
vertueux  Gonderic  métropolitain  de  cette  ville.  Ce  coun- 
701.  S^^^  prélat  ne  cessait  de  représenter  au  roi  le  pernicieux 
effet  de  ses  dérèglements ,  dont  il  s'efforçait  d'arrêter  le 
cours  effréné.  L'exemple  du  roi  avait  été  suivi  par  plusieurs 
membres  du  clergé  ;  au  point  que  le  concile  fut  amené  i 
autoriser  de  nouveau  les  prêtres  séculiers  à  se  marier,  pour 
arrêter  leur  scandaleux  libertinage.  Dans  ce  même  condle 
la  dignité  nationale  fit  rejeter  avec  mépris  une  insinuatioi 
du  pape.  Le  pontife  avait  jugé  que  la  faiblesse  toujours  crois-  ' 
santé  du  gouvernement  visigoth,  les  vices  qui  dominaient  jas- 
qu'au  peuple,  la  dissolution  qui  régnait  dans  toutes  les 
classes ,  entraîneraient  bientôt  la  ruine  de  l'état.  En  consé- 
quence ,  et  croyant  le  moment  favorable  à  une  telle  oave^ 
ture,  le  pape  avait  envoyé  faire  la  proposition  de  sov- 
mettre  toute  l'Espagne  à  sa  juridiction.  Cette  prétention  fat 
considérée  comme  une  usurpation  flagrante,  écartée  avec 
énergie  et  courageusement  censurée. 

De  plus  en  plus  séduit  par  les  lâches  flatteurs  qu'on  reih 
contre  toujours  sur  les   marches  des    trônes ,    dans  b 
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poussière  des  cours;  de  ces  hommes  perfides,  prêts  à  encen- 
ser les  défauts  et  les  crimes  des  souverains  ;  Witiza  donna 
un  libre  cours  à  la  fureur  de  ses  passions,  renonça  à  la  reine  et 
attenta  à  Fhonneur  des  femmes  et  des  filles  des  grands  et  de 
toutes  les  classes.  Les  censures  et  les  admonitions  de  Gon- 
deric  recommencèrent  plus  fortes  que  jamais,  et  restèrent 
inutiles.  Plusieurs  seigneurs  s'armèrent  contre  le  roi ,  pour 
venger  leur  honneur.  Au  lieu  de  changer  de  conduite  et  de 
chercher  à  reconquérir  leur  estime  perdue ,  Witiza  devint 
cruer  envers  eux.  Il  en  fit  périr  quelques-uns,  en  bannit 
d'autres ,  et  finit  par  exiler  ou  enfermer  tous  ceux  qui  lui 
étaient  devenus  suspects.  De  ce  nombre  était  Théofrède, 
Brére  du  roi  Récésuinthe,  qui  fut  envoyé  à  Gordoue  où  il  eut 
tes  yeux  crevés^  pour  l'empêcher  de  prétendre  à  la  cou- 
ronne. Son  fils  Roderic,  celui  qui  succéda  à  Witiza,  le 
suivit  dans  son  exil.  Pelage  fut  également  banni.  Il  était  fils 
d'un  autre  frère  de  Récésuinthe,  que  Witiza  avait  tué  d'un 
eoup  d'épieu,  à  l'instigation  de  sa  femme  avec  laquelle  le 
roi  avait  de  coupables  relations.  Gonderic  mourut,  et  le  roi 
nomma  à  sa  place  Suindered,  qui  ferma  les  yeux  sur  la  dis- 
solution croissante  de  Witiza.  De  jour  en  jour  les  désordres 
et  les  crimes  de  ce  roi  augmentaient  ;  les  grands,  la  noblesse, 
le  peuple ,  tous  enfin  suivaient  le  torrent.  Ce  n'étaient  plus 
que  luxe  eifréné ,  indolence  et  révoltante  débauche.  Les 
Visigoths,  devenus  nation  corrompue  sous  l'influence  d'un 
roi  dissolu ,  furent  un  objet  de  mépris  pour  leurs  voisins ,  et 
préparèrent  ainsi  eux-mêmes  la  chute  dont  ils  ne  devaient 
jamais  se  relever. 

Un  des  généraux  de  Walid  calife  sarrasin,  Muza,  com-  ^(^^^ 
mandait  les  forces  de  Walid  dans  les  contrées  maritimes 
d'Afrique.  Maître  de  la  Mauritanie ,  à  Texception  seulement 
de  Tanger,  Argille  et  Geuta ,  il  résolut  de  chasser  les  Visi- 
goths  de  leurs  dernières  possessions ,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Ceula.  Cette  ville ,  commandée  par  le  comte  Julien 
beau-frère  de  Witiza ,  fut  défendue  avec  tant  de  courage  et 
de  talent,  que  Muza  fut  obligé  de  se  retirer.  Pour  se  venger 
de  ce  mécompte,  le  Musulman  arm^une  flotte  nombreuse  et 
menaça  les  cêtes  d'Espagne.  Witiza  équipa  promptemeni 
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ment  la  Stienne,  et  Théodemir  en  reçut  le  eommandcnieat. 
Cette  fois  encore  il  battit  les  Sarrasins.  Au  lieu  d'ouvrir  ki 
yeux  sur  les  dangers  qui  le  menaçaient,  lui  et  Tétat»  le  roi 
ne  s'occupait  plus  en  rien  des  affaires ,  et  se  plongea  phi 
que  jamais  dans  sa  coupable  vie.  Les  côtes  n'étaient  pis 
gardées»  Tarmée  était  découragée  et  faible,  et  la  nalioa 
démoralisée*  D'ailleurs  Witiza ,  par  une  méfiance  qui  n'élait 
pas  sans  fondement ,  craignait  de  répartir  des  troupes  sv 
plusieurs  points,  et  de  les  confier  a  des  hommes  qu'il  soi* 
pectait  ou  redoutait.  Tant  de  précautions  ne  purent  éviter  m 
soulèvement  général,  à  la  tète  duquel  se  mit  Roderie. 
Witiza  ne  songea  plus  alors  qu'à  sa  conservation  et  celle  di 
sa  famille.  Les  rebelles  s'efforçaient  d'amener  à  bonne  II 
une  révolution  qui  devait  les  mettre  à  couvert  de  la  tyraniii 
et  de  la  cruauté  de  Witiza.  La  guerre  civile  continuait ,  et 
les  Arabes  observaient,  de  Tautre  côté  du  détroit ,  attendnt 
avec  impatience  le  moment  de  se  précipiter  sur  la  riche 
proie  que  convoitait  leur  cupidité.  La  guerre  entre  Roderie 
et  Witiza  dura  jusqu'à  la  mort  du  roi,  mais  ne  finit  poiil 
avec  lui.  Il  était  tombé,  en  709,  prisonnier  aiux  maint  di 
Roderie ,  à  la  suite  d'une  défaite.  Le  vainqueur  lui  fit  subir 
la  peine  du  talion  ;  Witiza  eut  les  yeux  crevés ,  comme  fl 
avait  fait  au  père  de  Roderie ,  et  ne  survécut  pas  long- 
temps  f). 

Evanet  Sisebuth  ses  fils,  depuis  plusieurs  années  accoato- 
mésà  être  bercés  de  la  vie  de  princes,  ne  purent  se  résoudre  i 
descendre  de  ce  rang;  ils  continuèrent  la  guerre.  Ils  proposé» 
rent  aux  Sarrasins  d'envoyer  une  armée  en  Espagne,  espérant 
que  les  partisans  de  leur  père,  ainsi  appuyés,  relèveraient  It 
tète  et  les  mettraient,  l'un  ou  l'autre,  sur  le  trône.  Rodoîe 
délivré  d'un  rival  acquit  un  ennemi.  Les  Sarrasins  firent 
une  seconde  invasion  en  Espagne,  sous  la  conduite  de  Tarik 
Abdalahi.  Leurs  vaisseaux  furent  brûlés  par  ordre  du  gêné* 
rai,  qui  voulait  les  obliger  à  vaincre  ;  un  renfort  de  dooze 
mille  Maures  vint  les  seconder,  et  les  ravages  et  les  cruaoléi 
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les  plus  inhuondiies  marquèrent  chacun  de  leurs  pas,  chacun 
le  leurs  progrès.    ' 

Du  côté  de  Roderic,  la  confusion,  le  désordre  et  le  décou- 
ragement. Son  armée  était  trop  réduite  pour  pouvoir  même 
souvrir  le  pays  contre  les  courses  de  ces  terribles  Mahomé* 
ians.  Il  fit  alors  enfin,  mais  trop  tard,  tous  ses  efforts  pour 
ipaiser  les  fatales  divisions  dont  lés  conséquences,  non 
moins  funestes,  lui  apparaissaient  avec  tous  leurs  dangers. 
Un  arrangement  fut  conclu  avec  les  fils  de  Witiza,  ceux  qui 
iraient  appelé  les  Sarrasins.  Ces  princes  vinrent  avec  leurs 
troupes  joindre  Roderic,  qui  rassembla  autant  de  forces 

S  Ml  lui  fut  possible,  pour  aller  combattre  Tennemi. 
rik,  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait,  demanda  du  renfort 
I  M uza  ;  cinq  mille  hommes  aguerris  lui  arrivèrent  d'Afri- 
pie.  La  présence  et  les  discours  chaleureux  de  Roderic 
ivaîent  relevé  le  moral  de  Tarmée.  Elle  demanda  le  combat 
I  grands  cris;  il  la  conduisit  à  Tennemi.  Tarik  était  disposé 
\  recevoir  la  bataille  ;  il  attendait  de  pied  ferme  et  avec  réso- 
ution  ces  Yisigoths,  naguère  invincibles.  Ce  f\it  dans  une 
>Iaine  aux  environs  de  Xérès  de  la  Frontera,  sur  les  bords 
le  la  Guadalete,  à  trois  lieues  d'Ârcos  en  Andalousie,  que 
es  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence.  Le  choc  des 
ITisigoths  fut  impétueux  et  terrible;  ils  se  précipitèrent  à  la 
charge  avec  la  furie  du  désespoir,  en  hommes  qui  savaient 
{ue  Tissue  obligée  de  cette  journée  décisive  était  pour  eux 
la  victoire  ou  Tesclavage^  sinon  l'anéantissement.  Les  Mau- 
res, vieillis  dans  les  combats,  les  reçurent  avec  sang-froid  et 
intrépidité. 

Lois  attaques  se  répétaient  vives  et  fréquentes  ;  Roderic, 
Ml  plus  fort  du  danger,  au  plus  épais  de  la  mêlée,  Tépée 
haute,  faisait  des  efforts  surhumains  pour  enfoncer  les  rangs 
lerrés  de  Tennemi.  Peut-être  y  serait-il  parvenu,  malgré  le 
grand  nombre  d'hahiles  officiers  que  comptait  Tannée 
nahométane.  Mais  dans  cet  instant  définitif,  au  moment  où 
l'acharnement  des  deux  partis  tenait  la  victoire  en  suspens, 
Bvan  et  Sisebut  passèrent  aux  Maures  avec  leur  cavalerie  et . 
leur  infanterie  et  fondirent,  avec  les  infidèles,  sur  leurs 
propres  compagnons,  qu'ils  chargèrent  en  flanc.  Les  Yisi- 
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goths,  enfoncés  de  partout,  percés  à  jour,  atterrés  par  cette 
lâche  défection,  fuirent  en  désordre,  après  un  affreux  mas- 
sacre. La  déroute  fut  d'autant  plus  complète  qu'ils  n^avaieot 
ni  point  de  ralliement^  ni  réserve  sur  laquelle  se  replier  ;  au 
point  qu'il  eût  été  presque  impossible  de  recomposer  même 
uq  faible  corps.  Il  en  tomba  alors  sous  le  fer  mahométan, 
plus  encore  que  pendant  le  combat.  C'était  le  11  novem- 
bre 712  ;  Roderic  ne  quitta  le  champ  de  bataille  que  le  der- 
nier, alors  qu'épuisé  il  se  vit  seul,  tout  seul.  Il  eut  la  chance 
d'échapper  à  une  mort  qu'il  aurait  dû  chercher,  pour  clore 
noblement  la  longue  liste  des  rois  ses  devanciers.  Cette  liste 
en  compte  vingt-cinq. 

Il  fuit,  lui  aussi,  le  brave  Roderic,  du  côté  de  Visée,  où 
il  mourut  de  nombreuses  blessures,  de  sang  perdu,  de  fati- 
gue et  de  désespoir.  Mieux  eût  valu  périr  en  héros,  en  tom- 
bant sur  son  bouclier,  dernier  piUer  d'un  immense  et  anti- 
que édifice  qui  croulait,  être  enseveli  sous  ses  décombres. 
Aucun  reproqhe  alors,  aucun  vent  flétrissant  n'aurait  agité 
la  poudre  de  son  toml>eau. 


HISTOIRE  is  mm. 


EPOQUE    INTERMEDIAIRE. 


MM  m  WASCOMS  CIS-PYRHUIKEMS. 


Lyant  d'aborder  la  grande  épopée  de  l'époque  mauresque,  58I. 
st  essentiel  de  faire  faire  au  lecteur  un  mouvement  rétros- 
(tif ,  et  de  remonter  quelques  siècles  pour  compléter  le 
leau  déjà  tracé,  par  la  Ggure  qui  lui  manque  et  qui  ne 
(86  pas  que  d'avoir  sa  majesté.  Nous  avons  préféré  rejeter 
tout  ce  qui  concerne  les  Yascons  cis-pyrénéens ,  pour  ne 
;  entraver  la  marche  des  événements  et  ne  point  rompre 
il  de  la  narration.  Le  lecteur  eût  été  distrait  et  fatigué  de 
aer  à  chaque  instant  d'un  côté  des  Pyrénées  à  l'autre ,  de 
-doue  à  l'Aquitaine ,  des  provinces  basques  de  notre  ver- 
là  la  haute  Navarre  et  la  Lusitanie.  D'ailleurs  les  laits 
nt,  surtout  dans  les  premières  années,  distincts  et  séparés 
itérât;  les  mêler  à  ceux  que  nous  venons  de  raconter  eût 
un  désagréable  enchevêtrement,  eût  demandé  une  trop 
istante  tension  d'esprit. 

tiétrogradant  jusqu'à  l'année  581 ,  nous  reprenons  Léovi- 
le  conquérant  l'Alava  pour  venger  sur  les  Yascons  de  ce 
irtier  l'injure  faite  à  son  fils  Récaréde,  gagnant  un  terri - 
"6  et  perdant  un  peuple. 

jOs  émigrés  de  la  liberté  franchirent  les  monts,  ne  trou- 
it  pas  où  reposer  leurs  membres  brisés,  où  établir  leurs 
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pénates  dans  la  haute  Navarre,  leGoipuzcoa,  ni  la  Biscaye» 
dont  les  populations  couvraient  le  boI.  Us  descendirent  le  \ 
versant  nord ,  y  trouvèrent  des  frères  dès  long-temps  instal- 
lés, et  s'entendirent  avec  eux  pour  occuper  un  terrain  com- 
mun. Les  Labourdins  et  les  Souletins  d'aujourd'hui  étaient 
maîtres  des  terres  qu'ils  cultivent  encore. 

D'après  la  topographie  moderne,  et  pour  que  l'on  puisse 
saisir  l'ensemble  de  la  localité  intermédiaire  et  alors  déserte, 
nous  dirons  que  le  Labourd  habité  finissait  à  Hasparren, 
avec  la  ligne  d'Ossez  d'un  côté  et  celle  d'Ayherre  de  l'autre. 
La  Soûle  s'arrêtait  à  Domezain  et  ses  limites  actuelles,  à  peu 
de  chose  près.  L'intervalle  existant  entre  les  deux  peuplades 
était  couvert  de  bois  et  de  bruyères  ;  là  se  logèrent  les  Ala- 
vais ,  encadrés  par  des  originaires,  des  branches  d'une  même 
souche.  En  commémoration  de  la  mère  patrie  de  laquelle 
les  avait  expulsés  le  fer  des  Visigoths,  ils  nommèrent  le  péri- 
mètre dons  nous  parlons  :  Basse  Navarre.  Il  n'est  pas  hors 
de  propos  de  dire,  pour  plus  ample  entente  de  ce  nom,  que 
pour  désigner  une  contrée  du  nord,  l'Euskarien  se  sert  de 
l'expression  à'en-bas;  par  conséquent  Basse  Navarre  devient 
Navarre  du  nord. 
58i-587.  Le  travail  opiniâtre  et  intelligent  des  nouveaux  colons 
fonda  dans  cette  circonscription  le  berceau  de  leurs  généra- 
tions à  venir,  et  la  confraternité  cantabrique  confondit  bien- 
tôt les  trois  peuplades  en  une  seule  masse,  une  famille  dont 
les  membres  ne  reconnaissaient  d'autre  différence  que  celle 
des  noms  territoriaux.  Labourdins,  Bas-Navarrais,  Sotiletins 
eurent  bientôt  établi  une  communauté  d'intérêts.  Ceux  des 
Yascons  qui  étaient  venus  demander  à  la  Gaule ,  Tasile  que 
les  chances  d^une  guerre  inégale  et  leur  aversion  pour 
toute  domination  leur  avaient  fait  perdre  dans  la  Péninsule, 
adoptèrent  les  affections  et  les  antipathies  de  leurs  frères 
hospitaliers.  Us  portèrent  sur  les  Francs l'éloignement  qu'ils 
avaient  eu  pour  les  Yisigoths,  et  profitèrent  des  discordes 
qui  divisaient  les  différents  royaumes  et  les  rois  Francs. 
Aucun  détail  ne  nous  a  été  laissé  sur  leur  établissement  pre- 
mier, ni  leur  extension  ;  sur  les  conquêtes  qu'Us  firent  ni 
les  combats  qu'ils  eurent  à  livrer.  On  dirait  que  les  écrivains 
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espagnols  et  français  ont  pris  à  tâche  de  déshériter  ce  peuple 
de  la  grande  voix  de  l'histoire.  C'est  une  faute  ;  c'est  plus 
encore  :  c'est  une  violation  de  l'impartialité,  de  la  conscien- 
cieuse exactitude  imposée  aux  historiens,  aux  chroniqueurs, 
et  que  ne  saurait  infirmer  l'amour  propre  ou  l'orgueil  natio- 
nal. A  défaut  de  ces  tableaux  qui  jetteraient  un  vif  éclat,  un 
intérêt  puissant  sur  l'ensemble  de  la  narration ,  nous  avons 
les  résultats.  Ceux-là  du  moins  sont  positifs ,  ils  sont  incon- 
testables. Ils  nous  montrent  les  Yascons  se  précipitant  sur 
la  Gaule,  s'y  étendant  rapidement,  et  Chilpéric,  alarmé  par 
Textension  de  cette  puissance  nouvelle,  qui  avait  envoyé  con- 
tre elle  une  nombreuse  armée  sous  le  commandement  de 
Bladaste,  général  renommé.  Bladaste  complètement  défait  fut 
réduit  à  fuir  avec  les  débris  échappés  à  la  hache  vasconne. 

Les  Yascons  s'étendaient  toujours  vers  le  nord,  pillaient,  * 
et  rentraient  dans  l'asile  des  Pyrénées.  Us  descendirent  peu 
à  peu  de  leurs  montagnes,  et  s'étendirent  dans  les  plaines 
de  TAquitaine.  Le  pillage  et  l'incendie  parcoururent  les  vil- 
lages et  habitations  de  ce  riche  et  riant  pays  ;  les  Yascons  se 
letirérent  ensuite,  traînant  après  eux  butin,  troupeaux  et  pri- 
sonniers. Galatoire  de  Bordeaux,  Austrobalde  de  Toulouse, 
généraux  francs  chargés  de  la  défense  et  de  la  conservation 
de  ces  contrées,  tentèrent  plusieurs  fois  d'arrêter  le  torrent. 
La  valeur  vasconne  rendit  inutiles  leurs  efforts.  Aussitôt 
«prés  la  mort  de  Contran,  roi  de  Bourgogne,  en  587,  Austro* 
iFalde,  obligé  de  reprendre  les  armes  contre  les  Yascons,  ne 
fiit  pas  plus  heureux. 

Un  pieux  souvenir,  celui  de  la  sépulture  de  leurs  pères, 
dn  berceau  de  leurs  enfants,  poussa  les  Bas-Navarrais  à  597.630 
finasseries  Pyrénées.  Fiers  de  leurs  victoires  sur  les  Francs, 
ils  conçurent  le  hardi  projet  d'aller  revoir  le  sol  natal,  et  de 
reconquérir  leurs  anciens  foyers  sur  les  Yisigoths.  Ils  fran- 
chirent donc  les  montagnes,  se  dirigèrent  sur  l'Alava  et 
s'emparèrent  de  plusieurs  places.  Récarède,  roi  visigoth, 
envoya  contre  eux  des  armées  nombreuses  et  aguerries.  Les 
<diances  de  cette  guerre  furent  balancées  d'abord  ;  mais  à  la 
fin  le  nombre  l'emporta  sur  le  courage  :  la  fortune  trahit 
encore  une  fois  les  Yascons.  Ils  perdirent  de  nouveau  tous 


est 
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les  lieux  pris  au  début  de  leur  échauffourée,  et  furent  con- 
traints de  revenir  aux  terres  cis-pyrénéennes,  où  leurs  épées 
étaient  plus  heureuses,  ou  déjà  verdissait  une  naissaate 
génération. 

Les  Vascons,  dès  Tannée  600,  étaient  célèbres  par  leon 
fréquentes  incursions  en  Novempopulanie.  La  richesse  de 
cette  province,  la  fertilité  de  aes  campagnes,  invitaient  les 
Yascons  à  s'eji  emparer.  Aussi  en  voulurent-ils  faire  et  en 
commencèrent-ils  la  conquête.  Théobebertet  Thierry  fils  de 
Childebertroid'Austrasie  et  petits-neveux  de  Contran  roi  de 
Bourgogne,  Tun  roi  d'Austrasie  et  l'autre  de  Bourgogne, 
unirent  leurs  armes  contre  les  Yascons.  La  domination  de  ce 
peuple  s'étendait  déjà  jusqu'à  la  Garonne,  et  leurs  courses 
hostiles  atteignaient  presque  la  Loire.  Il  parait  que  les  deui 
frères  obtinrent  quelques  avantages  dans  cette  campagne. 
Les  Yascons  se  retirèrent  derrière  la  Garonne  qu'ils  obs^ 
vèrent  comme  limite,  acceptant  pour  duc  un  certain  Génia- 
lis,  dont  il  n'est  pas  autrement  fait  mention,  mais  qui  sut 
faire  aimer  son  commandement  de  ce  peuple  indompté. 

Glotaire  II,  avait  laissé,  en  630,  la  couronne  à  ses  deux 
fils,  Dagobert  et  Garibert.  Dagobert  refusa  le  partage  à  son 
frère,  et  songeait  à  réunir  sous  son  seul  sceptre  la  totalité di 
royaume,  à  peine  assez  grand  pour  son  ambition.  Garîbert, 
aidé  par  les  armes  de  son  oncle  maternel  Brunehulph ,  était 
devenu  roi  de  Neustrie  et  pensait  à  conquérir  ce  que  lui 
déniait  son  frère  :  sa  portion  de  l'héritage  paternel^  la  cou* 
ronne  d'Aquitaine.  Dagobert  craignait  Garibert  appuyé  par 
un  aussi  puissant  protecteur.  Il  attira  sous  un  prétexte  spé- 
cieux Brunehulph  à  sa  cour ,  et  le  fit  assassiner.  Privé  de 
l'unique  soutien  de  ses  prétentions  armées,  Garibert  eut 
recours  aux  négociations.  Un  traité  fut  conclu  le  30  avril  631 
entre  les  deux  frères,  soit  que  Dagobert  eût  craint  une  repré- 
saille  de  la  mort  violente  de  son  oncle^  soit  qu'ujie  fois,  da 
moins,  il  eût  obéi  à  la  justice  et  l'évidence.  Le  conseil  du  ^i 
roi  assigna  à  Garibert  depuis  la  Loire  jusqu'à  l'Espagne,  ce  ^ 
qui  comprenait  entre  autres  le  Toulousain,  le  Quercy,  l'Âge-  \ 
nais,  le  Périgord^  la  Saintonge  avec  la  Gascogne  et  la  Novem-  j 
populanie.  U  obtint  aussi  la  ville  d'Arles,  la  partie  de  la  ^ 
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Pravence  comprise  entre  le  royaume  de  Neustrie,  TAngou- 
noiset  le  Poitou.  Ses  états  se  troavaieiit  ainsi  limités  au  nord 
Mff  la  Loire  ^  et  par  les  Pyrénées  au  sud.  Garibert  se  rendit 
nissitôt  à  Toulouse,  dont  il  fit  sa  capitale.  Ce  fut  donc  vers 
e  printemps  de  631  qu'il  rétablit  le  titre  antique  des  rois  de 
Toulouse^  jadis  porté  par  les  monarques  visigothsde  France, 
it  qui  n'existait  plus  depuis  environ  cent  vingt  ans. 

Les  Vascons  avaient  repris  leurs  excursions  en  Aquitaine; 
sém'alis  était  mort,  et  Aghinan,  son  successeur  envoyé  par 
iagobert»  avait  été  massacré  ;  ils  s'étaient  donné  un  duc 
îhi  parmi  eux,  un  homme  de  leur  sang,  de  leur  langue,  de 
«ur  choix,  digne  en  un  mol  de  figurer  à  la  tète  des  armées 
somme  à  celle  du  conseil.  Aman  était  son  nom.  Depuis 
ong-temps  les  montagnards  avaient  secoué  le  joug  que 
Fhéodebert  et  Thierry  avaient  prétendu  leur  imposer.  L'ar* 
lent  Palladius  et  son  fils  Senox  évèque  d'Euse^  novempo- 
mlaniens  sous  la  domination  vasconne,  avaient  excité  les 
iTascoQS  à  porter  leurs  coups  du  côté,  de  l'Aquitaine.  C^est 
lonc  à  l'instigation  de  ces  deux  personnages  qu'Aman  pro- 
Dena  ses  armes  jusqu'aux  portes  de  Toulouse,  étendant  ses 
mvages  et  ses  conquêtes  dans  toute  l'Aquitaine.  Ce  royaume 
ibuidaimé  à  Garibert  était  en  partie  fictif,  puisque  les 
Gascons  étaient  limités  dans  leurs  possessions,  au  nord  par 
a  Garonne,  et  à  l'est  ne  s'arrêtaient  qu'aux  environs  de 
fooloose.  Ils  avaient  à  eux  la  Novempopulanie  ;  et  si  Gari- 
ml  voulait  faire  de  sa  royauté  nominale  une  réalité,  il  lui 
lUait  gagner  ses  états  à  la  pointe  de  l'épée.  Ce  parti  offrait 
\M  difficultés.  Les  Vascons^  aguerris  par  une  vie  hérédi- 
nrê  de  combats,  avaient  su  faire  aimer  leur  domination  et 
I  rendaient  légère.  Peuple  libre,  ils  voulaient  que  les 
alions  qni  leur  obéissaient  vécussent  à  l'ombre  des  mêmes 
ris  et  avec  autant  de  liberté  qu'eux-mêmes. 

Garibert  demanda  à  son  frère,  pour  diriger  la  campagne 
t  l'aider  de  ses  conseils,  Ghadion,  vieux  guerrier,  général 
tpérimenté^  soldat  intrépide.  Il  l'obtint  et  marcha  aux  Vas- 
ODS.  Ceux-ci  étaient  conduits  par  Aman,  digne  en  tout  point 
'être  l'antagoniste -de  Ghadion.  Jeune,  bouillant  et  brave,  Ca- 
ibert  diercha  et  rencontra  Aman.  A  la  suite  d'une  sanglante 
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ImtaiHe  TÂquitain  Ait  défait.  Il  rétablit  promptement  son 
armée  et  tenta  de  nouveau  la  fortune  des  armes.  Le  Vascon, 
yatnqueur  dans  la  première  rencontre,  n'hésita  pas  i  se 
présenter  au  combat,  comptant  sur  un  succès  certain.  Une 
habile  diversion  de  Chadion  arracha  la  victoire  à  Aman, 
lorsqu'il  allait  la  saisir;  l'avantage  resta  indécis,  la  terre 
couverte  de  morts.  Les  deux  partis  ne  se  donnaient  pas  de 
relâche,  les  résultats  se  balançaient  dans  les  actions,  les 
Vascons  ne  perdaient  pas  de  terrain,  et  la  campagne  se  pro* 
longeait.  Garibert  reconnut  qu'il  lui  serait  long  et  difficile 
d'opérer  sa  conquête,  si  toutefois  il  y  parvenait  sans  autres 
ressources  que  les  siennes  propres;  il  était  d'ailleurs  peu 
rassuré  sur  le  compte  de  son  frère,  dont  on  lui  avait  révélé 
les  hostiles  intentions  à  son  égard.  Il  prit  le  parti  d'entrer 
en  arrangement  avec  le  Duc  des  Vascons. 

Aman  avait  une  fille  d'une  grande  beauté  ;  elle  devint  le 
gage  de  la  paix  :  Gisèle  fut  épousée  par  Garibert,  et  ce 
mariage  établit,  peut-on  dire,  des  liens  de  famille  entre  les 
deux  nations.  Le  roi  se  donnait  ainsi  un  allié  important,  en 
même  temps  qu'il  s'assurait  un  refuge  contre  les  entre*, 
prises  de  Dagobert. 

Un  pareil  résultat  dément  les  auteurs  qui  nous  présentent 
les  Vascons  vaincus  et  soumis,  subjugués  par  Garibert,  qu'ils 
prétendent  avoir  englobé  dans  son  royaume  éphémère  toutes 
les  dépendances  des  Vascons,  et  même  leur  pays,  jusqu'aux 
Pyrénées.  Assurément  si  le  roi  d'Aquitaine  avait  réussi  à 
courber  ce  peuple  sous  son  sceptre,  il  n'eût  point  choisi, 
pour  régner  avec  lui,  la  fille  d'un  homme  auquel  son  pre- 
mier soin  aurait  été  de  retirer  sa  dignité  de  duc  ou  chef  des 
Vascons.  Une  telle  alliance  eût  été  imprudente,  trop  impoli- 
tique. Aux  termes  où  le  roi  en  était  avec  Dagobert^  il  aurait 
cherché  un  appui  solide,  imposant,  dans  quelque  forte  et 
puissante  confédération,  dont  la  base  eût  été  un  mariage; 
tandis  que  la  fille  du  Vascôn,  du  chef  vaincu  ne  pouvait  lai 
offrir  aucune  garantie  de  sécurité  ni  d'augmentation  poar 
l'étendue  présente  et  à  venir  de  son  trône.  Garibert  n'avait 
pas  pu  dompter  les  Vascons,  il  craignait  des  voisins  remuants 
et  dangereux;  il  s'allia  avec  une  de  leurs  famille,  s'acquit 
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par  là. leur  amitié,  et  crut,  avec  raison,  avoir  donné  a  8<m 
poQvoir  im  inébranlahle  étai. 

Les  Toulousains  venaient  de  contribuer  à  mettre  Sisenand  $35 
sur  le  trône  visigoth  d'Espagne.  Comblés  de  présents  par  la 
reconnaissance  de  ce  roi,  ils  étaient  retournés  chez  eux  et 
jouissaient  d'un  moment  de  repos,  lorsque  Garibert  mourut 
Mnpoisonné.  Le  coup  qui,  dans  la  pensée  de  son  auteur^ 
devait  atteindre  toute  la  famille,  était  parti  de  la  main  de 
Dagobert,  dont  Tinquiéte  et  peu  scrupuleuse  ambition  ne 
comnâssait  ni  bornes  ni  frein.  Garibert  n'avait  que  vingts 
qoatn  ans;  il  fut  remplacé,  dans  son  appellation  de  roi,  par 
Ghildéric  son  fils  aîné.  Dagobert  nourrissait  toujours  le 
projet  de  réunir  la  France  entière  en  un  seul  état,  et  d'en 
poser  la  belle  couronne  sur  sa  tète.  En  conséquence  Ghil- 
déric,  enfant  de  quatre  ans,  mourut  empoisonné  comme  son 
père.  Gisèle  comprit  le  peu  de  sûreté  que  la  cour  de  Tou- 
louse lui  offrait  ainsi  qu'à  ses  ei\fonts,  Bertrand  et  Boggis, 
puinés  de  Ghildéric.  Elle  fuit  avec  eux,  et  fut  se  placer  sous 
l'égide  d'Aman  aieul  des  jeunes  princes.  Ainsi  furent-ils 
laiivés  des  arrêts  de  mort  de  leur  oncle  et  élevés  au  milieu 
de  ces  Vascons  dont  l'alliance  devait  tant  leur  servir  un 
jour.  Assuré  de  la  mort  de  Ghildéric,  Dagobert  envoya  le 
duc  Baronte  à  Toulouse,  prendre  possession  du  royaume 
es  son  nom.  L'Aquitaine  en  partie,  et  sa  capitale,  furent 
léonies  aux  états  du  roi  de  Paris,  qui  devint  alors  seul  roi 
des  Français,  comme  l'avait  été  son  père.  En  s'emparant  des 
trésors  amassés  et  laissés  par  Garibert^  Baronte  ne  fit 
^'exécuter  les  ordres  de  son  maître;  mais  il  les  dépassa  en 
es  qu'il  en  détourna  une  bonne  portion  à  son  profit. 

Sous  la  date  marginale  de  631  à  633,  Anquetil  rapporte 
la  mort  de  Garibert,  ne  laéssmU,  dit-il,  qu'un  fUs  au  berceau. 
Quelques  lignes  plus  bas  et  dans  le  même  alinéa^  il  ajoute  : 
«  Au  bout  de  quelques  années  cependant  il  (Dagobert)  érigea 
•  TAquitaine  en  titre  de  duché  héréditaire,  et  sous  la  condi- 
«  lion  de  foi  et  hommage,  en  faveur  de  ses  neveux  Boggis 
«  et  Bertrand,  autres  fis  de  wn  frère  Garibert.  Gelte  érection 
-'  eat  dé  637.  »  (Anquetil  page  335,  édition  de  1829). 

Ce  n'est  pas  notre  feute,  à  nous,  si  Garibert  qui,  à  la 
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seconde  ligne  de  cette  page  d'Anqoetil,  n'andt  qn^on  seol 
fils,  s'en  trouve  deux  de  plus  à  la  dousième  ligne  da  mène 
alinéa.  Aprl^s  son  alliance  avec  les  Yascons  et  son  union 
avec  la  fille  de  leur  Duc,  Garibert  fut  empoisonné  du  frit 
de  son  frère.  Son  fils  aine,  Ghildéric,  eut  le  même  sort;  la 
seconde  ligne  nous  le  montre  fiU  unique,  et  il  se  trouve 
l'ainé  de  deux  autres  dix  lignes  plus  bas.  Le  mariage  du  roi 
avec  Gisèle  est  un  fait  historique  connu  ;  Texistence  de  leurs 
enfants  se  prouve  par  des  guerres  et  une  lignée  dans 
laquelle  figure  Eudes,  que  nous  trouverons  plus  tard.  Ge 
prince  marqua  soq  passage  avec  son  épée,  d'abord  contre 
Charles  Martel,  et  ensuite  l'écrivit  en  caractères  inefiaçables 
avec  le  sang  sarrasin  aux  champs  de  Toulouse,  de  Bordeaux, 
de  Tours  et  de  Poitiers.  Il  ne  peut  être  contesté.  Eudes  était 
petit-fils  de  la  Vasconne  Gisèle  et  du  roi  Garibert  son  époux. 

Que  l'on  taise  un  fiiit  ou  qu'on  le  dénature  dans  une 
chronique ,  un  pamphlet  ou  des  méinoires  ;  cela  peut  se 
taxer  d'esprit  de  parti ,  de  caprice  ou  d'erreur.  Dans  l'his- 
toire une  pareille  excuse  n'est  pas  admissible;  celle  même 
d'orgueil  ou  de  caresse  nafionale  n'en  est  pas  une.  Que  peut 
donc  être  une  contradiction  aussi  choquante,  dans  un  espaee 
aussi  resserré,  tel  que  nous  venons  de  le  présenter?  Ce  n'est 
assurément,  ni  ne  peut  être  une  distraction  ;  reste  doue  ce 
que  nous  ne  qualifierons  que  d'aberration;  autrement  ce 
serait  se  jouer  trop  hardiment  de  son  lecteur  ;  et  aujourd'hui 
surtout,  il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  méritent  ce  nom. 

Il  est  une  remarque  à  reproduire  ici ,  c'est  le  mauvais 
vouloir  évident  des  historiens  de  tous  les  pays  contre  les 
Vascons  ou  Cantabres,  Euskariens  ou  Basques  de  nos  jours. 
Nous  en  parlons  souvent  ;  mais  la  vérité  ne  saurait  être  tarop 
prônée.  Pourquoi  donc  être  jaloux  du  doyen  des  peuplai,  |î 
comme  si  chacun  n'avait  pas  sa  part  de  gloire ,  ses  beaux  i 
jours  à  raconter?  Peuton  sérieusement  avoir  pensé  que  des    i 
hommes  qui  ne  possédaient  ni  mémoires  écrits ,  ni  histoiie 
constatée  sur  le  papier  ne  sauraient  comprendra  une  langue 
autre  que  la  leur,  et  que  facilement  établirait-on  a  la  jhce 
de  l'univers  que  ce  peuple  n'avait  rien  à  confier  a  l'avenir, 
rien  à  léguer  à  l'attention  de  la  postérité,  puisqu'il  ne  leur 
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rait  laissé  ancun  monument,  aucun  mémento  écrit?  Mais 
*abord  qui ,  en  Burope ,  eût  pu  comprendre  ce  qui  aurait 
lé  tracé  dans  la  langue  des  Ibères?  En  second  lieu,  pour- 
noi  derraient-ils  se  vanter ,  ceux  qui  seuls  restent  debout 
a  milieu  des  cataclysmes  politiques,  qui  survivent  à  Texpi- 
ilîon  des  siècles ,  coiçme  ils  résistent  aux  orages  qui  se 
roisent  et  éclatent  à  Thorizon  des  nations?  Leur  survivance, 
)ar  existence  parle  pour  eux ,  et  leur  peu  de  vanité  ne  leur 
ermet  pas  de  croire  quïls  aient  jamais  fait  autre  chose  que 
Bmplir  une  mission.  Mais  l'heure  est  venue,  et  nous  ne 
omrons  plus  admettre  ce  qui  a  été  toléré  jusqu'à  ce  moment 
ù  chacun  avait  sa  réputation  à  créer;  TEuskarien  doit  se 
lontrer  à  son  tour  avec  la  sienne  toute  faite ,  aujourd'hui 
oe  Ton  se  classe  et  que  chacun  réclame  sa  part  acquise 
6  célébrité.  L'Euskarien  a  buriné  la  sienne  trop  loin  et 
rop  profondément  dans  les  siècles,  pour  ne  pas  prendre,  par 
I  seul  fait  de  son  existence,  le  droit  de  primogéniture.  Le 
emander  serait  insuffisant  ;  le  prouver  c'est  l'établir.  Ainsi 
ooc  nous  sommes  forcés  de  repousser  ce  que  nous  rencon* 
reroDs  d'erreur  ou  de  mensonge,  tant  d'un  côté  que  de  l'au. 
re;  c'est  notre  devoir,  nous  le  remplirons  sans  hésiter.  Un 
mi  qui  vante  trop,  nuit;  un  ennemi  qui  déprécie  fait  tort  à 
i  propre  gloire. 

Il  nous  devient  malaisé  de  pénétrer  le  motif  d'Ânquetil 
ans  cette  circonstance.  Aurait-il  voulu  donner  à  penser  que 
loggia  et  Bertrand  étaient  des  enfants  naturels,  tandis  qu'ils 
taient  issus  du  mariage  de  Caribert  avec  la  fille  du  duc  des 
^ascons  I  Ce  serait  une  défaveur  gratuite  jetée  sur  eux  ;  car 
Nur  légitimité  est  avérée.  SerailH^e  plutôt  que  Boggis  était 
I  père  d'Eudes  le  rival  et  l'antagoniste  de  Charles  Martel^ 
ami  des  Vascons  qui  l'aidaient  de  leur  hache  contre  son 
ap^e  ennemi  ?  Serait-ce  encore  dépit  de  ce  que  la  gloire 
Isa  champs  de  Poitiers  n'est  pas  exclusivement  pour  Charles 
t  ses  Francs,  et  que  le  duc  de  Toulouse,  et  les  fils  de  la' 
Bontagne  avec  lui,  en  cueillirent  une  ample  part?  Tout 
da  serait  petitesse  ;  et  pourtant  c'est  la  route  battue  et 
Bivie  par  la  pluralité  des  écrivains.  Nous  aimons  mieux 
roîreque  Thistorien,  justement  célèbre,  s'est  laissé  tromper 
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par  les  chroniqueurs  austrasiens,  que  leur  vanité  por- 
tait à  s'approprier  la  gloire  des  autresv  Et  cela ,  surtoat 
lorsqu'ils  voyaient  que  ces  autres  se  contentaient  de  l'établir 
noblement,  comme  des  gens  auxquels  la  gloire. est  une  appar- 
tenance, une  chose  naturelle,  inséparable  d'eux,  et  sansche^ 
cher  à  s'en  faire  un  mérite.  Alors  nous  nous  bornerons  à 
dire  qu'Anquetil  aurait  dû  creuser  un  peu  mieux  le  sujet, 
et  ne  pas  s'en  rapporter  aveuglément. 

Les  Vascons  avaient  repris  les  armes.  Us  firent  de  grandes 
courses  dans  l'Aquitaine  et  enlevèrent  un  butin  considérable. 
Dagobert,  irrité  de  leur  audace,  jura  d'en  tirer  vengeance 
en  exterminant  les  Vascons  et  s'emparant  de  leur  pays.  Mais 
il  comprit  aussi  ce  qu'une  telle  entreprise  exigeait  de 
déploiement  de  forces.  Il  convoqua  tout  ce  que  la  Bourgo- 
gne lui  put  fournir  d'hommes,  joignit  à  cette  nombreuse 
levée,  une  armée  déjà  sur  pied  et  nomma  général  en  chef 
de  ce  corps  formidable  le  vieux  Chadion ,  fameux  par.  sa  va- 
leur  et  ses  fréquentes  victoires  sous  le  règne  de  Théoderic. 
Sous  ses  ordres  marchaient  onze  Leudes  également  connus 
et  renommés.  C'étaient  le  beau  et  brave  duc  d'Aremberg, 
Amalgrius,  Ermenric;  Leudebert;  Euvandalmore  ;  Unalde- 
rie;  Barante;  Flariarde,  français  de  naissance;  Banlénius, 
italien  célèbre  par  son  astuce ,  son  courage  et  son  aveugle 
dévouement  à  Chadion,  dont  il  était  la  créature;  Egine, 
elle  patrice  bourguignon  Wilibald ou  Uvilibalde.  Chacun  de 
ces  seigneurs  commandait  un  des  corps  de  l'armée,  augmraté 
de  ce  qu'il  avait  amené  de  vassaux  armés  par  lui  ou  ses 
liges. 

Indépendamment  de  cette  nuée  de  soldats,  un  grand  nom- 
bre de  comtes ,  de  membres  de  la  noblesse  française ,  tous 
avec  leurs  troupes  et  leurs  bannières  particulières ,  étaîeot 
venus  se  ranger  sous  les  ordres  immédiats  de  Chadion^  et  fo^  ( 
maient  une  division  d'élite.  Ces  aventureux   chevaliers,  U 
accourus  en  volontaires ,  se  jetaient  à  travers  les  chanees  \ 
d'une  guerre  qui  fixait  toutes  les  attentions. 

La  grandeur  des  préparatifs,  les  dangers  prévus  dans  cette  L 
lutte  corps  à  corps  avec  une  nation  à  la.  valeur  antique  et  L 
indomptée  ;  l'éclat  dont  brillait  l'armée  par  les  noms  des  )^ 
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diefe  et  la  réputation  bien  établie  du  Ticux  Chadion  ;  tout 
iommit  à  cette  guerre  des  proportions  grandioses,  un  carac- 
tère imposant  et  particulier.  L'opinion  inspirée  à  la  puis** 
lance  française  par  un  peuple  numériquement  aussi  infé- 
rieur, devait  être  bien  grande,  bien  haute,  puisqu'une  partie 
lu  vaste  royaume  était  sous  les  armes ,  pour  aller  combat- 
tre le  petit  peuple  ;  puisque  toutes  les  célébrités  militaires, 
les  sommités  de  la  chevalerie  avaient  été  convoquées  au 
conflit.  Chadion ,  à  la  tête  de  toutes  ces  armées  combinées 
9n  une  seule,  entra  dans  les  possessions  vasconnes,  les 
inonda  de  ses  troupes,  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Malgré  la  dis- 
proportion de  leurs  forces,  les  Vascons  se  présentèrent  réso- 
lument à  l'ennemi  et  même  lui  offrirent  la  bataille.  Elle 
ht  avidement  acceptée.  Mais  après  de  notables  pertes  de 
part  et  d'autre ,  les  Vascons ,  défaits  en  dépit  de  leur  intré- 
pidité ,  cédèrent  enfin  au  nombre  et  fuirent  vers  les  Pyré- 
nées. C'est  là  que,  dès  le  principe,  ils  auraient  dû  se  retirer. 
Les  gorges,  les  vallées ,  les  montagnes  escarpées ,  les  défilés 
étroits,  leur  auraient  valu  une  armée  ;  l'avantage  du  nombre 
ràt  été  compensé  par  la  difficulté  des  lieux.  Peut-être  aussi 
sette  bataille ,  brusquement  interrompue  par  une  fuite  pré- 
âpitée  ,  n'était-elle  qu'une  combinaison  d'Aman.  Peut-être 
roulait-il  augmenter  encore  la  confiance  d'un  ennemi  qui 
mnptait  déjà  sur  un  succès  assuré  ;  ennemi  vain  de  sa  su- 
lériorité,  mais  que  Taspect  âpre  et  sévère  des  Pyrénées 
mrait  pu  faire  hésiter.  Les  Vascons  voulaient,  en  se  retirant 
Dut  à  coup,  l'exciter,  l'échauffer  à  la  poursuite  et  l'attirer 
ur  un  terrain  désavantageux  pour  lui.  Chadion  habile  et 
rusé,  ne  se  serait  point  hasardé  dans  des  défilés  inconnus, 
l'il  n'eût  conçu  la  presque  certitude  d'anéantir,  en  le  pour- 
niivant  l'épée  aux  reins,  un  ennemi  aussi  audacieux. 

Les  Francs  animés  par  le  combat,  s'élancèrent  à  la  pour- 
mite  des  Vascons,  pillant,  ravageant,  dévastant  tout  sur  leur 
passage,  massacrant  sans  pitié,  sans  distinction  de  sexe  ni 
d'âge  tout  ce  qu'ils  rencontraient.  Les  Vascons  fuyaient  tou- 
iours  d'une  vitesse  calculée;  les  Francs  les  suivaient  toujours 
avec  ardeur  sans  pouvoir  les  atteindre,  s'obstinaient  de  plus 
«n  plus,  et  s'engagèrent  témérairement  dans  les  montagnes. 
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Avec  Tasped  du  terrain  changea  la  fortune.  Quasd  l*arniée 
fut  bien  compromise  dans  les  gorges»  les  ravins,  les  fondriè- 
res ;  le  Vascon  arrêta  sa  course,  fit  la  guerre  de  sa  localité, 
guerre  de  surprise  et  d'embûches,  et  se  vengea  de  l'échec 
éprouvé  dans  le  plat  pays.  Le  nombre  ne  pouvait  rien  daos 
ces  positions  rétrécies;  il  était  même  plus  embarrassant 
qu'avantageux,  et  présentait  une  masse  plus  serrée,  des  victi- 
mes plus  agglomérées  aux  coups  des  Vascons.  Le  bouillant 
Aremberg,  forcé  de  s'abandonner  aux  détours  d'une  goi^e  d'où 
il  ne  savait  plus  sortir,  se  vit  tout-à-coup  cerné,  coupé,  atta- 
qué avec  fureur  au  cri  de  guerre  que  se  rejetaient  les  échos 
dans  les  vallées  de  la  Soûle.  Son  corps  d'armée  périt  en 
entier  sous  la  hache  montagnarde;  tout  fut  enseveli  dans 
les  fonds  tortueux  du  val,  dans  les  flots  du  Saison.  Lui- 
même  fut  tué  avec  la  principale  noblesse  qui  suivait  son 
drapeau.  Les  autres  corps,  aussi  imprudemment  aventurés, 
eurent  un  sort  analogue. 

Pendant  ces  événements,  Chadion  était  resté  dans  les  plai- 
nes de  la  Soûle,  à  l'entrée  de  la  vallée,  dont  l'ouverture  est 
plus  large  en  cet  endroit  riant  et  fertile  du  pays  basque.  Les 
Vascons  étaient  vengés;  cependant  les  ravages  faits  par  le 
Français  les  consterna.  Malgré  le  nombre  des  troupes  sta- 
tionnées avec  le  vieux  guerrier,  ensemble  qui  présentait 
encore  une  belle  armée,  ils  n'en  conservèrent  pas  moins  une 
attitude  menaçante.  Le  pays,  les  maisons  étaient  brûlés,  les 
habitants  massacrés,  à  l'exception  de  ceux  dont  la  fuite  avait 
devancé  l'arrivée  des  destructeurs.  Echappés  au  fer  des 
Francs,  ceux-là  avait  été  rejoindre  leurs  frères  armés,  dans 
leurs  retraites,  et  grossi  les  rangs  des  défenseurs  de  l'indé- 
pendance nationale.  Chadion  et  ses  soldats  se  trouvaient  au 
milieu  d'un  désert,  qu'ils  avaient  fait  eux-mêmes,  sur  un 
monceau  de  cendres,  sur  une  terre  rouge  de  sang  et  jonchée 
de  cadavres.  Devant  eux,  ces  montagnes  inaccessibles  à  leur 
rage,  du  haut  desquelles  la  mort  sous  mille  formes,  était 
descendue,  en  bondissant,  sur  leurs  frères  d'armes,  leurs 
compagnons  de  gloire  et  de  dangers.  Dans  ces  montagnes, 
dans  ces  rochers,  eux  aussi  teints  de  sang,  mais  du  sang  des 
Francs,  était  une  population  entière,  animée  par  le  double 
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lignilloii  d'une  implacable  vengeance  et  du  puissant  amour 
le  sa  liberté.  Elle  avait  sous  les  yeux,  pour  Texaspérer  davan- 
age  encore,  un  déchirant  tableau  ;  le  massacre  inutile  de 
ont  ce  qui  lui  avait  été  cher,  la  destruction  de  toutes  ses 
possessions,  des  fruits  de  ses  labeurs,  dont  les  tristes  débris 
luisaient  fumants. 

Ghadion  comprit  combien  sa  position  était  devenue  diflQ- 
nie  ;  il  ouvrit  une  négociation  avec  les  montagnards  :  Aman 
H  lui  s'abouchèrent.  Les  deux  rivaux  purent  alors  s'exami** 
ler  de  prés,  se  mesurer  de  Tœil  avec  un  mutuel  respect, 
somme  ils  s'étaient  réciproquement  cherchés  sur  les  champs 
le  carnage.  Après  bien  des  pourparlers,  dans  lesquels 
iman  exigeait  comme  condition  première  le  rétablissement 
le  ses  petits-fils  dans  leurs  droits  et  de  sa  fille  dans  son 
rang»  le  général  franc  lui  fit  sur  ce  point  quelques  conces- 
ûons.  Il  fit  toutefois  la  réserve  qu'Aman  se  rendrait  en  per- 
M)nne  auprès  de  Dagobert  pour  les  faire  ratifier.  Aman  y 
consentit;  les  regards  d'un  roi  n'avaient  rien  de  terrifiant 
pour  Vhomme  libre.  Il  voulut,  avant  tout,  que  Ghadion  éva- 
luât le  pays  qu'il  avait  ravagé,  mais  non  conquis.  Gette  clause 
iccordée,  le  référendaire  de  Bourgogne  retira  ses  troupes  des 
possessions  vasconnes,  et  put,  en  tes  comptant,  les  trouver 
réduites  de  moitié.  Aman  assembla  ensuite  le  conseil  des 
inciens  et  principaux  de  la  nation.  Geux  qui  devaient  accom- 
pagner le  duc  furent  élus,  et  la  députation  partit  pour  Glichy- 
lur-Seine,  où  Dagobert  tenait  sa  cour. 

L'arrivée  des  représentants  vascons  y  avait  été  devancée 
par  la  fatale  nouvelle  de  la  perte  d'une  partie  de  l'armée  et 
de  tant  de  chefs  valeureux.  Le  roi  irrité  méditait  une  san-  G33-636. 
glanle  vengeance.  Peu  après  Dagobert  apprit,  par  un  envoyé 
de  Ghadion,  la  retraite  du  référendaire,  les  conditions  aux- 
quelles force  lui  avait  été  de  souscrire,  et  la  prochaine  arrivée 
d'Aman  et  des  députés  vascons.  La  colère  du  roi  devint  de 
la  fureur;  il  jura  de  faire  périr  toute  la  députation  avec  son 
ehef.  Elle  ne  tarda  pas  à  arriver.  Des  otages  furent  échan- 
gés, la  foi  de  réciproque  sûreté  fut  jurée  et  les  garanties 
royales  données.  Malgré  toutes  les  précautions  et  la  sainteté 
des  promesses.  Aman  et  ses  compagnons  se  virent  bientôt 
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était  mort  long4einps  avant  son  frère  ;  il  avait  laissé,  de  son 
mariage  avec  Phigberte,  sœur  d'Ode,  un  fils  qui  se  retira 
dans  un  couvent  avec  sa  tante,  veuve  de  Boggis  en  688, 
renonça  au  monde^  aux  grandeurs,  et  devint  St-Hubert. 
Hubert  avait  cédé  à  Eudes,  son  plus  proche  parent,  tous  ses 
droits  et  prétentions  sur  le  duché  d'Aquitaine.  Sa  tante  et 
lui  moururent  en  odeur  de  sainteté  ;  ainsi  la  race  de  Garibert 
et  Gisèle  fournit  deux  saints  à  la  liturgie. 

Eudes  réunit  donc  sur  sa  tète  la  totalité  des  duchés 
d'Aquitaine  et  de  Gascogne.  C'est  en  688  qu'il  arriva  au 
pouvoir  ;  il  resta  le  constant  et  fidèle  allié  des  Vascons,  dont 
le  concours  lui  devint  si  précieux  dans  toutes  ses  guerres. 
Eudes»  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  était  petit-ûls  de  Garibert 
et  arrière-petit-fils  d'Aman  par  son  père  Boggis.  Il  devint 
proche  parent  de  Pépin  d'Héristal  par  son  mariage  avec 
Valtrude»  fille  du  Duc  Walchigise. 

Après  la  bataille  de  Testri,  Pépin,  maire  du  palais,  s'était 
emparé  de  l'autorité  et  intitulé  prince  des  Français.  La  puis- 
sance que  s'arrogeait  le  minisire  usurpateur,  donna  de  l'om- 
brage au  duc  d'Aquitaine,  et  tout  le  Midi  refusa  de  recon- 
naître le  pouvoir  de  Pépin.  Eudes  profita  de  cette  disposition 
des  esprits  pour  décliner  la  suzeraineté.  Il  se  déclara  indé- 
pendant, et  s'empara  des  fragments  anciennement  détachés 
de  l'Aquitaine.  Sa  naissance  lui  aurait  donné  plus  de  véri- 
tables droits  à  la  couronne  de  France  qu'à  l'audacieux 
d'Héristal  qui  venait  d'en  dépouiller  le  légitime  possesseur» 
et  ne  pouvait  alléguer  d'antre  litre  que  celui  de  la  force  et 
de  la  réussite.  Au  lieu  d'émettre  des  prétentions  qui  auraient 
été  vivement  contestées,  Eudes  se  contenta  de  renouveler  et 
continuer  ce  que  précédemment  avaient  failles  ducs  d'Aqui- 
taine et  de  Vasconie.  Profitant  du  trouble  et  de  la  faiblesse 
du  gouvernement,  ils  avaient  ressaisi  leur  liberté.  A  leur 
instar,  plusieurs  autres  provinces  secouèrent  le  joug  des 
Maires  du  palais,  après  l'usurpation  issue  du  combat  de 
Testri.  Il  est  prouvé  que  c'est  immédiatement  après  cette 
journée  qu'Eudes  joignit  à  la  succession  paternelle  cette 
parlie  de  l'Aquitaine  que  Dagobert  s'était  réservée,  lors  de 
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la  formatioD  du  royaume  de  Caribert;  portion  que  les  rois  de 
Prance  détenaient  encore  au  moment  de  cotte  bataille. 

Eudes  ajouta  donc  aux  états  de  ses  devanciers  le  Berri, 
["Auvergne,  le  Limousin»  le  Bourbonnais,  le  Rouergue, 
TÂlbigeois,  Tllzége  et  le  Gévaudan.  Sa  domination  enchâs- 
sait en  conséquence  tout  le  Languedoc,  à  Texclusion  du 
k^ivarais.  Cette  contrée  relevait  du  Duché  de  Bourgogne  et 
3tait  restée  sous  le  gouvernement  de  Pépin.  Les  soulève- 
nents  de  toutes  les  divisions  de  la  Germanie,  soumises  à 
"Empire  Français,  ceux  des  Bretons,  Gaulois  et  Vascons, 
fui  refusèrent  le  joug  des  maires  du  palais  et  se  proclamè- 
rent libres,  favorisèrent  puissamment  l'Aquitain.  Il  parait 
nème  certain,  d'après  les  auteurs,  qu'il  reprit  alors  le  titre 
le  roi  porté  par  son  aïeul.  Pépin  fut  obligé  de  combattre 
tuccessivement  ces  divers  peuples,  si  éloignés  les  uns  des 
lutres.  La  fortune  ne  seconda  pas  toujours  ses  armes  autant 
[u'il  l'aurait  désiré,  et  son  autorité  absolue  se  trouva  resser- 
•ée  entre  la  rive  droite  de  la  Loire,  le  Rhin  et  l'Océan, 
^épin  déclara  la  guerre  à  Eudes,  et  se  jeta  tout-à-coup  sur 
e  Berri,  à  une  des  extrémités  du  duché.  Il  s'y  étendit,  et 
('empara  de  Bourges  avant  que  le  duc  eut  pu  s'opposer; 
nais  Eudes  accourut  bientôt,  mit  la  si^e  devant  la  ville  et 
éssaisit  tout  le  Berri,  dont  il  jouit  paisiblement  depuis, 
^épin  accablé  d'ennemis  n'inquiéta  plus  le  roi  de  Toulouse, 
[ai  désormais  posséda,  sans  trouble  de  sa  part,  ses  anciens 
itats  et  ses  nouvelles  conquêtes  {*) . 

Les  Yisigoths  des  Gaules  eurent  alors  à  soutenir  une  694-714. 
[uerre  cbntre  les  Aquitains.  Eudes,  suivi  de  ses  alliés  les 
i^ascons  qui  l'aidaient  dans  tous  ses  démêlés  armés,  avait 
ait  irruption  dans  la  Narbonaise  qu'il  désirait  ajouter  à  sa 
lomination.  Egiza,  roi  des  Yisigoths,  envoya  dans  la  région 
ittaquée  une  armée  florissante.  Trois  campagnes  faites  consé- 
cutivement laissèrent  l'avantage  indécis.  Eudes  jugeant  que 
e  moment  n'était  pas  venu  encore  de  s'emparer  de  ces 
entrées  laissa  peu  à  peu  la  guerre  s'éteindre  et,  comme  par 
ine  condition  tacite,  se  retira  et  rappela  ses  troupes.  Egiza 

C)  Erchcmb.  Annal.  Met.— Castel.  Mom.— Mirac.  St-Aug. 
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garnit  ses  places  frontières»  et  les  deux  princes  demeurè- 
rent inoffensifs  f).  Pendant  une  vingtaine  d'années  tout 
resta  dans  Tétat  habituel,  et  se  borna  à  quelques  courses, 
quelques  affaires  partielles  et  insignifiantes,  dont  à  peine  les 
chroniqueurs  et  annalistes  font  mention. 

En  715  une  guerre  civile  s'alluma  entre  les  Neustrienset 
les  Austrasiens.  Eudes,  que  ces  divisions  aidaient  à  rester 
souverain  indépendant,  resta  paisible  spectateur,  jusqu'au 
moment  où  force  lui  fut  d'y  prendre  une  part  active.  On  lui 
715-719  refusait  le  titre  de  roi,  qu'il  avait  repris.  Ghilpéric  II,  roi 
d'Âustrasie,  le  lui  reconnut  et  confirma,  pour  obtenir  son 
alliance  dans  la  guerre  que  lui  et  Rainfroi,  son  maire  du 
palais,  soutenaient  contre  Charles  Martel  fils  de  d'Héristal. 
Entraver  l'agrandissement  de  Charles,  écarter  du  trône  use 
famille  usurpatrice  et  étrangère  était  le  but  principal  d'Eudes, 
son  intérêt  le  mieux  entendu,  puisque  par  là  it  assurait  sa 
puissance  et  sa  tranquillité.  Il  accepta  donc  les  propositions 
elles  riches  présents  de  Chilpéric.  En  conséquence,  Ekides 
arma  de  tout  côté,  appela  les  Vascons  qui  ne  lui  faillirent 
point,  fut  battu  entre  Rheimset  Soissons,  ainsi  que  son  allié 
austrasien,  et  revint  à  Toulouse  avec  Chilpéric  qui  aban- 
donna ses  états.  Charles  s'en  empara  et  les  joignant  à  son 
duché,  devint  maître  de  presque  tout  le  royaume.  Le  midi 
delà  France  jusqu'à  la  rive  gauche  de  la  Loire  persista  à 
rejeter  l'autorité  des  maires  du  palais.  Martel  avait  nommé 
Clotaire  roi  d'Austrasie.  Ce  prince  mourut  bientôt  après,  et 
Charles  fit  demander  à  Eudes  la  personne  de  Chilpéric  et  les 
trésors  qu'il  avait  emportés.  Son  amitié  était  à  ce  prix  ;  un 
refus  lui  faisait  passer  la  Loire  et  mettre  tout  à  feu  et  à  sang. 
Soit  crainte,  faiblesse,  ou  politique,  Eudes  consentit. 
Charles  reconnut  sa  souveraineté  en  retour  de  Chilpéric  et 
ses  richesses,  et  un  traité  d'alliance  fut  conclu.  Cette  action 
d'Eudes  est  excusée  par  la  difficulté  de  sa  position  entre 
l'heureuse  épée  du  maire  du  palais  et  les  armes  des  Sarra- 
sins, qui  venaient  de  faire  une  excursion  jusque  sur  les 
limites  de  l'Aquitaine. 

(*)  Concil.  Toîet.— Luc.  Tud.  Cron. 
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Ses  prévisions  ne  le  trompèrent  pas  long-temps.  Deux  ans 
rrés»  en  721,  il  fut  attaqué  par  Tarabe  Zama,  qui  traînait 
sa  suite  un  peuple,  comme  étaient  toutes  les  armées 
abes  de  cette  période.  Eudes  avait  prévu  le  coup;  à  ses 
imbreuses  troupes  il  avait  ajouté  un  corps  considérable  de 
s  auxiliaires  vascons.  Dans  la  bataille  qu'Eudes  et  Zama 
livrèrent,  les  chrétiens  restèrent  vainqueurs.  Anastase 
"étend,  à  la  page  167  de  son  premier  volume,  que  les 
usulmans  perdirent  trois  cent  soixante-quinze  mille  hom- 
es f).  Il  doit  y  avoir  dans  ce^ chiffre  erreur  d'un  zéro,  ce 
d  laisse  encore  dans  la  poussière  du  champ  de  bataille 
Mite-sept  mille  cinq  cents  Sarrasins.  Il  n'en  faut  pas  autant 
lur  constater  une  victoire.  Cette  journée  ne  doit  pas  être 
nfondue  avec  celle ,  bien  plus  sanglante  encore,  de  Tours, 
li  n^eut  lieu  qu'onze  ans  plus  tard.  Les  dates  combattent 
ux  qui  ont  voulu  quelquefois  les  confondre;  d'ailleurs 
égoire  II ,  auquel  Eudes  écrivit  dans  l'ivresse  de  la  vic- 
m  pour  lui  annoncer  son  beau  fait  d'armes ,  était  mort 
.730,.  deux  ans  avant  la  bataille  de  Tours.  Indépendamment 
I  ces  raisons ,  Charles  ne  figure  pas  dans  celle-ci  ;  tandis 
l'il  gagna  dans  l'autre  son  surnom  de  Martel  ;  et  de  plus, 
[  721 ,  c'était  Zama  qui  commandait  les  Arabes ,  et  aux 
aines  de  Tours  et  Poitiers  c'était  Abdérahman  (**). 
Abderahman-el-Gaféqui  était  entré  dans  les  Gaules  par 
}  Pyrénées-Orientales,  et  tomba  sur  Toulouse  avec  la  nuée 
infidèles  qu'il  traînait  a  sa  suite.  Eudes  l'altendait  avec 
at  ce  qu'il  avait  pu  réunir  d'hommes,  combattit  et  fut  cul- 
ité.  Une  partie  de  son  armée  périt  dans  cette  funeste 
ornée.  Après  avoir  pillé  la  ville  et  ravagé  les  envirods, 
-Gaféqui  se  porta  sur  Bordeaux.  A  la  Garonne  il  retrouva 
rvant  lui  Eudes ,  les  débris  de  ses  troupes  et  les  Vascons. 
1  combat  furieux  s'engagea,  se  soutint  quelque  temps  ;  à 
fin  Aquitains  et  Vascons ,  écrasés  par  le  nombre ,  furent 
illés  en  pièces.  Charles  ne  tarda  pas  à  appeler  à  son  aide 
roi  d'Aquitaine.  Eudesbrisé,presqu'anéanti,fitun  dernier 

D  Anast.— Grég.  de  Tours.—  Vaisset. 

[*')  CoDlin.  Fredeg.  —  Veil.  Rer.   Franc.  Ad  annum  716.  —  Ann.   Met. 

iQ.— Fuld.  Ghron.  ap.  Lamb. 
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effort;  les  Yascons  accoururent  en  nombre  et  I 
cours  devint  déterminant  à  Tours,  où  les  Ârab< 
entièrement  défaits,  et  Abdérahman  tué.  Ils  se  m 
suite  à  la  poursuite  d'un  corps  de  vingl-cinq  mille 
échappés  au  grand  massacre,  Tatteignirent  près  de  P 
et  Técharpèrent.  Peu  après  Eudes  mourut,  chargé  d 
Cet  éTènement  eut  lieu  en  735. 

Quelques  auteurs  modernes  ont  presque  voulu 
Eudes  comme  un  aventurier,  un  soldat  heureux  qi 
emparé  de  l'Aquitaine  à  la  faveur  des  troubles  du  i 
et  portait  même  ses  vues  plus  haut.  Mais  nous  avo 
duché  lui  revenir  par  héritage  paternel;  nous  le  voyi 
neveu  de  Dagobert ,  fils  de  Boggis,  pelit-fils  du  roi  < 
Il  n'est  donc  pas  hors  de  propos  que,  petit-fils  et  pe 
des  deux  souverains  qui  se  partageaient  la  France 
ait  prétendu  à  la  portion  de  la  monarchie  qui  lui  rc 
droit.  On  ne  sera  pas  surpris  non  plus  de  le  voir 
toutes  ses  forces  aux  entreprises,  aux  usurpations  d( 
Martel,  qui  cherchait,  étranger  à  la  famille  royale,  ; 
ser  la  couronne  pour  la  ramasser  à  son  profit.  Les 
dances  de  ces  deux  rivaux  ont  vécu  dans  une 
inimitié  ;  et  cela  devait  être,  à  cause  des  continuel 
d'intérêts.  Les  chroniqueurs  austrasiens,  les  seul 
près  qui  nous  restent  de  cette  époque  ,  sont  tous 
tement  dévoués  à  la  lignée  de  Gharlemagne.  Ils  n 
négligé  pour  obscurcir  la  mémoire  d'Eudes ,  et  la  ] 

735-745  ^^^^^  ^"^  ^^^'^  ^^  ^^^  successeurs.  Si  le  bonheui 
aux  armes  de  Charles  Martel  avait  secondé  les  effoi 
d'Aquitaine ,  Eudes  aurait  trouvé  des  panégyristes  q 
sent  placé  dans  son  vrai  jouf.  Il  eût  alors  été  ] 
grand  prince  ,  comme  en  effet  il  Tétait,  et  le  nom  i 
teur  à'aventurier  serait  demeuré  au  maire  du  palais 
il  convenait  avec  plus  de  raison. 

Les  enfants  de  Martel ,  Pépin  et  Carloman ,  se 
guerre  dès  que  leur  père  eut  fermé  les  yeux ,  en  *! 
Vascons  et  les  Aquitains  refusèrent ,  les  premiers , 
mission.  Hunald,  duc  de  Toulouse,  se  crut  dispens 
der  son  serment  de  fidélité  à  Charles ,  et  fit  jeter  e 
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l>bé  de  Saint-Germain-des-Prés,  placé  atiprés  de  lui  en 
lalité  d'ambassadeur  f).  Pépin  et  Garloman  unirent  leurs 
mes  pour  réduire  le  rebelle,  ravagèrent  le  Berri ,  rencon- 
trent Hunald  accouru  au-devant  d'eux ,  et  le  défirent.  Le 
ic ,  vivement  poursuivi ,  passa  la  Garonne  et  se  réfugia 
ins  la  Vasconie.  G'est  ainsi  que  de  vieux  auteurs  dési- 
lent  le  pays  compris  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées.  Les 
inces  marchèrent  sur  la  portion  de  la  Touraîne  du  ressort 
i  duc,  et  la  ravagèrent.  Après  avoir  tour-à-tour  dompté 
s  diverses  provinces  soulevées,  les  deux  frères  voulurent 
icore  subjuguer  les  Aquitains  et  les  Vascons,  qui  persis- 
tent dans  leur  résistance.  Hunald  effrayé  des  préparatifs 
ils  contre  lui ,  aima  mieux  se  soumettre  que  d'être  brisé; 
fit  son  serment  d'obéissance  et  de  vassalité ,  donna  des 
âges  et  remit  en  liberté  l'abbé  Landfred  de  Saint-Germain- 
«-Prés ,  détenu  dans  une  étroite  prison  depuis  trois  ans 
demi.  Hatton  avait  suivi  le  parti  de  Garloman  et  Pépin, 
«tre  son  frèi-e  Hunald.  Après  la  paix,  ce  dernier  engagea 
itton,  alors  à  Poitiers,  à  venir  à  sa  cour.  Hatton  confiant 
ms  le  serment  de  son  Trère ,  que  rien  ne  serait  entrepris 
mtre  lui,  se  rendit  à  l'invitation.  Dès  son  arrivée  Hunald  lui 
;  crever  les  yeux  et  le  relégua  en  prison.  Peu  après  Hunald 
i-mème  s'enferma  volontairement  au  cloître  de  l'île  de 
bé,  et  prit  l'habit  (^).  Il  laissa  sa  principauté  d'Aquitaine  à 
m  fils,  Waiffre,  selon  l'annaliste  de  Metz,  auquel  nous 
npruntons  ce  narré.  Durant  vingt- trois  années  ce  prince  fit 
hiitence  de  son  crime ,  dans  ce  monastère  fondé  par  son 
hre  et  la  reine  sa  mère ,  et  dans  lequel  Eudes  et  Valtrude 
raient  été  inhumés.  Hatton  ne  vécut  pas  long -temps;  il 
issa  deux  filles  et  trois  fils.  L'un  d'eux,  Loiip,  devint  759 
lus  tard  duc  des  Vascons ,  et  donna  sa  fille  en  mariage  à 
ITaîffre. 

Pépin  convoitait  la  totalité  du  Languedoc,  dont  une  por- 
on  considérable  était  possédée  par  Waiffre ,  avec  Toulouse, 
ipitale  de  son  duché.  Pépin  aurait  voulu  l'amener  à  se  re- 
onnaître  son  vassal.  A  l'exemple  de  son   aïeul  Eudes, 
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Waiffre  prélendit  gouverner  en  souverain  indépendant.  La 
guerre  s'alluma,  dura  neuf  années  et  ne  s'éteignit  qu'après 
que  le  duc  eût  été  dépouillé  de  tous  ses  états.  Les  Vaseons 
jouèrent  un  grand  rôle  dans  cette  guerre,  et  contribuèrent» 
sa  longue  durée;  mais  la  fortune  des  Garlovingiens  l'em- 
porta. 

Il  nous  faut  ici  faire  l'observation  que  les  auteurs  donnent 
indifféremment ,  dans  cette  période,  le  nom  de  Yascons  aux 
Aquitains  et  aux  peuples  sis  entre  les  Pyrénées  et  la  Garonne. 
La  raison  en  est  que  les  ducs  d'Aquitaine,  depuis  Boggis 
qu'Aman  avait  nommé  son  successeur,  étaient  aussi  ducs 
de  Yasconie.  A  cette  époque  le  duc  des  Yascons  était 
Rémistain>  oncle  de  Waiffre  et  frère  d'Hunald.  Cependant 
il  reste  constaté  que  les  Pyrénéens  servirent  la  longue  que- 
relle de  Waiffre. 

Pépin  s'empara  successivement  de  toute  l'Aquitaine ,  de- 
puis Thouars  jusqu'à  Bourges  ;  il  joignait  Tincendie  au  fer 
de  ses  légions,  pillait  les  églises,  détruisait  les  couvents  de 
l'un  et  l'autre  sexe ,  emmenait  les  populations  entières  i 
l'intérieur.  Incapable  de  résister  à  un  ennemi  aussi  puissant, 
Waiffre  lui  laissait  faire  la  guerre  tout  seul ,  et  s'abritait 
d'asile  en  asile  «  de  retraite  en  retraite ,  pour  échapper  au 
ressentiment  de  son  vainqueur.  Le  duc  rassembla  néanmoins 
une  nouvelle  armée,  qu'il  Gt  tailler  en  pièces  a  Issoudun 
par  les  troupes  de  Pépin. 

Les  négociations  furent  inutiles,  le  roi  les  rejeta  avec 
hauteur  et  dédain.  Non  content  des  états  du  duc,  il  voulait 
sa  personne,  et  le  poursuivait  sans  relâche.  Des  armées  ma^ 
chaient  pour  s'emparer  d'un  homme ,  et  cet  homme  leur 
échappa  long- temps. 

Waiffre  avait  fait  démanteler  toutes  les  places  d'Aqui- 
taine ,  et  laissait  ainsi  le  pays  à  la  merci  de  son  ennemi. 
Toujours  battus  par  des  forces  supérieures,  les  Aquitains  et 
les  Yascons  envoyèrent  des  députés  au  roi ,  alors  à  Agen. 
Toulouse  se  rendit  et  retourna  à  la  cotironne  de  France, 
après  cent  trente  ans  de  séparation.  Dans  la  dernière  cam- 
pagne Rémistain,  oncle  de  Waiffre,  qui  avait  battu  les 
Francs  dans  le  Berri  et  les  inquiétait  constamment ,  tomba 
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lans  une  embuscade ,  fut  pris,  garrotté  et  conduit  à  Saintes 
levant  Pépin,  qui  le  fit  pendre  ignominieusement,  comme 
in  malfaiteur. 

La  femme  de  ce  prince,  la  mère,  la  sœur  et  les  nièces  de  ^- 
t¥aiffre,  tombèrent  aussi  au  pouvoir  du  vainqueur  qui, 
^pendant,  les  traita  avec  égard.  Pépin ,  outré  de  ne  pou- 
roir  se  saisir  de  l'infortuné  duc,  fit  une  dernière  tentative. 
)aatre  colonnes  furent  chargées  de  battre  le  pays  dans  tous 
es  sens,  et  Waifire  était  traqué  comme  une  bête  fauve. 
^épin  commandait  en  personne  une  des  divisions.  La  mort 
nfamante  de  Rémistain  attendait  Waifire  du  haut  d'un 
pbet.  Pour  en  finir,  Pépin  gagna  un  des  domestiques  du 
lac  qui  fut  assassiné  dans  son  lit,  la.nuit  du  deux  juin  768. 
?épin  est  accusé  de  ce  crime  odieux  par  les  auteurs  ses 
soDtemporains  et  ses  partisans.  La  force  de  la  vérité  les 
sntraine  malgré  eux,  et  particulièrement  le  continuateur  de 
Frédégaire.  Tel  est  le  moyen  par  lequel  TAquitaine  et  la 
Novempopulanie  furent  réunies  à  la  couronne  de  France. 
Waifire  laissait  un  fils  nommé  Loup,  de  la  princesse  Adèle 
sa  femme.  Pépin  ne  jouit  pas  long-temps  de  son  importante 
conquête,  ni  du  firuit  de  son  assassinat.  Il  mourut  le  vingt- 
quatre  septembre  de  la  même  année.  Charles  et  Garloman 
ses  deux  fils,  s'étaient  partagé  le  royaume.  Charles,  dans  la 
portion  duquel  était  le  Toulousain ,  nomma  duc  des  Vas- 
cons  Loup ,  fils  d'Atton  et  cousin  germain  de  Waifire  en 
même  temps  que  son  beau-père. 

Au  milieu  des  querelles  qui  divisaient  Charles  et  Carlo- 
man,  voici  venir  une  figure  dès  long- temps  oubliée.  Echappé 
à  la  solitude  du  cloître^  dépouillé  de  la  robe  monacale,  le 
casque  en  tête,  Tépée  au  poing ,  le  vieux  Hunald ,  mort  au 
monde  depuis  745 ,  apparaît  en  vengeur  de  son  fils  et  de 
son  frère ,  appelle  aux  armes  ses  anciens  sujets,  qui  recon- 
naissent sa  voix  et  viennent  se  ranger  autour  de  lui.  Leur 
amour  pour  la  famille  de  leurs  souverains,  la  jeunesse  des  rois 
Grancs ,  le  désir  de  s'affranchir  d'un  joug  imposé  à  leur  pays 
par  le  meurtre  et  l'incendie ,  firent  accourir  les  Aquitains. 
Bs  relevèrent  leur  vieux  drapeau ,  et  le  présentèrent  immé- 
diatement sur  les  champs  de  bataille ,  après  avenir  reconnu 
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pour  leur  légitime  soui^rain  Hunald,  blanchi  el  courbé  sons 
le  chagrin ,  la  macération  et  les  ans.  Malgré  rabandon  de 
Garloman,  Charles  marcha  au  duc,  le  battit,  et  le  rejeta  de 
l'autre  côté  de  la  Garonne.  Hunald,  avec  sa  femme  qu'il 
avait  reprise,  et  sa  famille,  fut  chercher  asile  chez  son 
neveu  Loup,  duc  de  Vasconie.  Charles,  ceTui  qui  depuis 
fut  Charlemagne,  ne  s'arrêta  qu'après  avoir  passé  la  Dordo- 
774-778 K^^  à  quelques  lieues  au-dessus  de  son  confluent  avec  la 
Garonne.  Loup,  effrayé  par  l'imminence  du  danger  et  Tim- 
possibilité  de  l'éviter,  accompagna  au  retour  les  députés 
du  roi  et  fut  lui-même  livrer  son  hôte,  que  Charles  lui  avait 
fait  demander  ainsi  que  sa  famille ,  avec  menace  d'entrer 
dans  ses  états  et  de  les  ravager.  Les  chroniques  ne  disent 
pas  si  Hunald  fut  emmené  en  France,  ou  confiné  de  nouveau 
dans  son  monastère.  Deux  ans  après,  le  vieux  duc  prétendit 
aller  finir  ses  jours  à  Rome,  dans  la  pénitence  d'un  couvent 
A  peine  en  Italie ,  il  se  rendit  auprès  de  Didier,  et  irrila 
l'inimitié,  déjà  existante,  du  roi  des  Lombards  contre 
Charles.  Ce  monarque  entra  en  Italie  a  la  tête  de  son 
armée ,  prit  Pavie,  s'empara  de  Didier  et  s'intitula  roi  des 
Français  et  des  Lombards.  Hunald  mourut  en  774  et  déli- 
vra Charlemagne  d'une  inquiétude  motivée. 

Waiffre ,  avons-nous  dit,  avait  laissé  un  fils  nommé  Loup, 
petit  -  fils  par  sa  mère  du  duc  Loup  de  Vasconie.  Ce  de^ 
nier  n'avait  eu  qu'une  fille ,  Adèle ,  mariée  à  Waiffre,  et  sa 
succession  revenait  à  son  petit-fils.  A  la  mort  de  l'aïeul,  le 
jeune  Loup  reçut  l'investiture  du  duché  de  Vasconie.  Char- 
les pensait  qu'il  lui  serait  aussi  fidèle  que  son  prédécesseur; 
il  reçut  son  serment.  Le  roi ,  jaloux  d'étendre  sa  puissance, 
prit  le  prétexte  d'aller  secourir  les  chrétiens  d'Espagne  con- 
tre les  Sarrasins ,  pour  traverser  les  Pyrénées.  D'après  si 
tactique  ordinaire ,  il  envoya  une  armée  par  le  Roussillon, 
et  lui-même  traversa  toute  la  Vasconie,  depuis  la  Garoona 
jusqu'à  la  Basse-Navarre.  L'armée  de  Charlemagne  avait 
commis  quelques  ravages  sur  son  passage  dans  le  duché;  U 
vengeance  criait^  elle  demandait  satisfaction.  Le  roi  assiégea  L 
et  prit  Pampelune,  fut  joint  par  son  autre  armée  qui,  chemin 
faisant,  s'était  emparée  de  Barcelone  ;  et  revint  sur  ses  pas 
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après  avoir  rasé  les  fortifications  de  Pampelune.  Cette  cam- 
pagne était  »  non  pas  une  conquête^  mais  une  course  de  pil- 
lage et  de  destruction  ;  d'ailleurs  quel  démêlé  avait  le  roi 
des  Français  et  des  Lombards  avec  la  Navarre  espagnole, 
pour  aller  y  porter  la  dévastation,  et  démanteler  sa  capitale? 
Croyait-il  élever  ainsi  un  rempart  qui  arrêtât  les  Sarrasins, 
en  cas  qu'ils  eussent  voulu  entrer  en  France  ?  Pour  cela  il 
aurait  fallu  fortifier,  et  non  détruire  les  places.  Et  d'un 
autre  côté ,  les  Pyrénées  étaient  assez  gardées  par  les  Vas- 
cons  des  deux  versants,  pour  n'avoir  pas  besoin  d'autre 
boulevard. 

Charlemagne  rentrait  en  France  par  le  chemin  suivi  en 
lUant  ;  il  revenait  enorgueilli  de  sa  campagne  et  chargé  de 
butin.  Son  passage  était  Roncevaux ,  dont  les  abords  sont 
trè&boisés.  L'avant-garde,  le  corps  d'armée  avaient  déjà 
Tranchi  les  frontières  ;  Loup  veillait  avec  ses  Vascons.  Quand 
vint  le  tour  de  l'arriére-garde,  chargée  de  veiller  aux  baga- 
ges^ elle  fut  subitement  assaillie.  Sa  défense  fut  digne  des 
corps  qui  la  composaient;  car,  dit  Eginard  le  secrétaire  de 
Charlemagne,  elle  était  formée  des  gens  les  plus  braves  de 
l'armée.  L'arrière-garde^  de  l'aveu  de  cet  écrivain,  fut  tota- 
lement massacrée  ;  il  n'en  resta  pas  un ,  dit  Eginard.  Les 
principaux  chevaliers  et  seigneurs  tués  à  Roncevaux  étaient 
Edgarth  grand  -  maître  de  la  maison  du  roi,  Anselme  comte 
du  palais,  Thierry  d'Ardennes,  Riol  Du  Mas,  Guy  de  Rour- 
gogne ,  Olivier  et  le  fameux  Roland,  neveu  de  Charlemagne. 
Tout  le  butin  resta  aux  Vascons  f  ). 

Selon  l'habitude,  on  a  voulu  atténuer  cette  défaite,  dépré- 
cier la  gloire  des  Vascons,  et  l'on  a  été  jusqu'à  dire  que 
cette  attaque  imprévue  et  traîtresse  avait  été  l'œuvre  de  quel- 
qoes  brigands.  Dans  tous  les  cas  ils  eussent  été  de  valeureux 
brigands,  et  leur  bande  la  plus  nombreuse  et  la  plus  formi- 
dable que  l'on  ait  jamais  signalée  depuis  la  création.  Mais 
lorsque  Tarriére-garde  tout  entière  d'une  armée,  comme 
Ddie  de  Charlemagne,  reste  sur  le  champ  de  bataille; 
lorsqu'elle  est  commandée  par  un  des  plus  fameux  paladins 

(')  Egin.  Adelm. 
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du  temps,  Roland,  le  neveu  du  roi  ;  lorsque  Charlemagne 
conserve  toute  sa  vie  un  sombre  souvenir,  une  profonde  lri> 
tesse  de  ce  combat,  ainsi  que  le  consignent  son  secrétaire  et 
Adelmus  ;  lorsque  son  ressentiment  fut  assez  violent  pour  loi 
faire  tirer  du  fait  accompli  une  indigne  vengeance,  en  expia* 
tion  de  ce  qu'il  appelait  lui-même  une  tache  faite  à  la  gloire  A 
ses  armes;  pour  l'entraîner  à  chercher  à  effacer  cette  tache»  m 
en  imprimant  à  sa  renommée  une  plus  indélébile  encon^ 
on  en  peut  conclure  en  faveur  des  vainqueurs,  et  se  demao- 
der  par  quel  prestige  les  soldats  de  Gharlemagne  auraieiil 
dû  être  les  seuls  invincibles,  les  seuls  inaccessibles  à  k 
hache  vasconne?  Les  plus  fameux  conquérants  ont  eu  leun 
revers  ;  Gharlemagne  eut  son  jour  néfaste  a  Roncevaux.  El 
que  l'on  ne  vienne  pas  répéter  que  les  rochers,  roulant  par 
quartiers  du  haut  des  montagnes,  écrasaient  les  soldais 
français  f).  L'endroit  où  se  livra  la  bataille  porte  encon 
aujourd'hui  le  nom  de  pré  de  Roland;  il  s'étend  de  Ronc^ 
vaux  à  Burguette,  est  plane^  et  présente  une  lieue  de  déve* 
loppement.  La  seule  inspection  des  lieux  suffit  pour 
convaincre  d'erreur  tous  ceux  qui  n'ont  imaginé  cette  para* 
cularité  que  pour  excuser  la  défaite  des  guerriers  deRolaid* 
Ce  n'est  pas  une  défaite  qui  peut  faire  tomber  une  feuille 
des  lauriers  de  la  France.  Au  reste,  il  n'y  a  pas  lieu  noa 
plus  d'incriminer  la  haine  de  Loup  contre  Gharlemagne; 
Loup  descendait  d'Eudes,  Gharlemagne  de  Gharles  Martel. 
Les  inimitiés  plus  particulières  de  Loup  avaient  leur  source 
dans  l'assassinat  de  Vaiffre,  son  père  ;  dans  l'ignominieux 
supplice  de  son  grand  oncle  Rémistain  ;  dans  la  mort  agitée 
de  son  aïeul  Hunald  et  la  persécution  de  toute  sa  famille. 
Tandis  que  la  race  de  Martel  ne  pouvait  alléguer,  pour  légi* 
timer  ses  persécutions  et  ses  cruautés,  que  son  humeor 
usurpatrice,  son  excessive  ambition.  Mais  les  justes  raisons 
du  parti  vaincu  sont  promptement  oubliées  ;  le  crime  eel 
effacé  par  le  succès;  on  ne  voit  plus  que  la  couronne,  et  soi 
éclat  éblouit  au  point  qu'on  ferme  les  yeux  sur  tout  le  reste. 
Réussite  et  pouvoir,  litres  indubitables  à  l'admiration. 

C)  Gaillard,  hist.  de  Charlera. 
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Malgré  sa  colère^  le  roi  franc  n'osa,  ou  ne  put  revenir  sur 
s  pas;  il  ordonna  Tarrestation  de  Loup  ;  ce  qui  fut  exécuté, 
iiurlemagne  le  fit  pendre,  comme  Pépin  avait  fait  de  Remis- 
iot  et  confisqua  le  duché.  Il  le  rendit  cependant  au  jeune 
ipiaric,  fils  de  Loup,  dont  Tâge,  encore  tendre,  écartait 
Ht  soupçon  de  connivence  à  ce  qu'on  appelait  une  trahi- 
n«  Âdalaric  reçut  en  fief  la  portion  la  plus  rapprochée  des 
«énées,  la  Bigorre,  le  Béarn  et  la  Basse-Navarre.  Des 
mtes  français  furent  placés  dans  les  autres  parties  de  ce 
tnremement.  Adalaric,  dés  qu'il  eut  Tâge  des  armes,  se 
it  à  tète  de  ses  sujets  ;  et  pour  venger  son  père  et  la 
oliation  de  ses  ancêtres^  commença  les  hostilités  sur 
kqaitaiûe.  Ghorson,  duc  de  Toulouse,  marcha  contre  lui, 
i  battu  et  pris.  Il  dut  sa  liberté  au  serment  qu'il  fit  à 
blaric  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  lui,  quelque 
dre  qu'il  en  reçût.  Le  conseil  de  Louis  le  Débonnaire  qui 
ivait  encore  que  six  ou  sept  ans,  résolut  de  punir  l'audace 
Idalaric.  Le  duc  fut  mandé  à  l'assemblée  générale  du  78s 
jaume,  s'y  rendit  après  avoir  reçu  des  otages,  et  comparut. 
8*excusa  ;  et  la  crainte  de  voir  les  otages  massacrés  par 
I  Vascons  le  fit  acquitter. 

Charlemagne  s'était  réservé  la  principale  autorité  dans  le 
«vemeraent  d'Aquitaine;  il  désapprouva  le  jugement  de 
«aernblée,  et  fit  comparaître  Adalaric  devant  la  diète  de 
'orms.  Le  jeune  roi  Louis  y  était.  Adalaric  fut  proscrit  à  vsssis 
vpétuîté.  Ghorson,  jugé  au  même  tribunal,  fut  trouvé  cou- 
Jble  de  félonie,  et  destitué  de  son  gouvernement. 
Ckiillaume,  surnommé  au  court-nez,  d'après  Yaissette, 
ait  remplacé  Ghorson;  il  fut  bientôt  obligé  de  recourir  aux 
Bies.  Les  Vascons,  à  la  nouvelle  de  la  décision  de  Worms, 
liaient  soulevés  et  redemandaient  leur  duc,  auquel  ils 
lient  attachés.  Le  duc  de  Toulouse,  homme  aussi  habile 
le  courageux,  trouva  ces  peuples  tellement  irrités  qu'il 
lama  avec  eux  des  négociations,  dont  le  résultat  fut  d'em- 
)yer  son  crédit  et  son  pouvoir  à  faire  rappeler  Adalaric;  ce 
i  fut  fait  peu  après. 

En  800   la  diète  d'Aquitaine,  convoquée  par  Louis  le 
ibonnaire  à  Toulouse,  eut  à  s'occuper  d'une  nouvelle  prise 
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d'armes  des  Vascons.  Le  motif  en  était  qu'à  la  mort  de 
Burgondium»  Vascon  d'origine»  nommé  par  Gharlemagne 
comte  de  Fézenzac,  le  roi  avait  donné  ce  comté  à  un  certain 
Luitard.  Cette  nomination  déplut  aux  Vascons,  incités  appa- 
remment par  Adalaric,  qui  aurait  voulu  réunir  ce  comié 
aux  anciennes  possessions  de  ses  pères.  Le  soulèvemeol 
éclata  contre  Luitard  ;  une  partie  de  ses  gens  furent  tués^  lei 
autres  furent  brûlés.  Cités  à  rassemblée  de  Toulouse,  les 
principaux  coupables  s'y  rendirent  après  longue  hésitation, 
et  furent  condamnés  à  mort.  Quelques-uns  subirent  la  peine 
du  talion,  et  furent  brûlés  vifs. 

En  812  les  Vascons  furent  encore  au  moment  de  faire  un 
mouvement.  Le  prétexte  changeait,  mais  le  motif  était  tou- 
jours la  prétention  des  rois  francs  à  les  traiter  en  sujets; 
tandis  qu'ils  ne  voulaient,  eux,  reconnaître  que  leurs  ducs 
et  leurs  Fors.  Louis  le  Débonnaire  prit  le  commandement  des 
troupes,  arriva  à  Dax,  frontière  des  Vascons,  et  d'abord 
essaya  la  voie  de  la  persuasion.  Les  principaux  chefs  refusè- 
rent de  se  rendre  à  son  appel.  Louis  entra  avec  toutes  ses 
forces  dans  le  pays  vascon,  ravagea  tout,  brûla  tout;  et  les 
insurgés  demandèrent  grâce.  Louis  profita  de  la  proximité  de 
l'Espagne  pour  se  rendre  à  Pampelune,  où  d'importantes 
affaires  réclamaient  sa  présence.  Au  retour  il  se  tint  sur  ses 
gardes,  de  peur  d'éprouver  le  sort  de  son  père  à  Roncevaux. 
Il  fit  bien,  car  un  parti  vascon  l'attaqua  à  l'improviste  ;  ses 
troupes  prévenues  se  défendirent  vaillamment.  Lorsque  les 
Vascons  eurent  vu  Centule,  second  fils  d'Adalaric,  tomber 
mort,  et  leur  duc  lui-même  prisonnier  des  Français,  ils  se 
retirèrent.  Adalaric  fut  pendu  sur  le  champ  de  bataille.  Ce 
nouvel  exemple  de  sévérité  outrée,  ou  plutôt  de  cruauté 
6f2-si8  exaspéra  les  Vascons.  Louis,  craignant  les  effets  de. ce 
mécontentement,  prit  en  otage  les  enfants  des  principaux di 
pays,  jusqu'à  sa  sortie  des  défilés  ;  il  retourna  à  Toulouse. 
Les  Vascons  élurent  le  fils  aine  de  leur  duc,  Semeno,  qu 
s'adjoignit  son  fils  Loup  Centule,  fils  de  Centule  tué  dans  le 
dernier  combat. 

La  Vasconie  se  trouvait  alors  réduite  aux  pays  compris 
entre  les  Pyrénées  et  l'Adour.  Le  reste  de  la  Novempopiiia* 
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ie  conservait  encore  le  nom  de  Yasconie,  qné  la  pronon^ 
iation  des  patois  romans  corrompit  en  celui  de  Gascogne, 
près  l'expulsion  des  montagnards. 
Louis  le  Débonnaire  étant  devenu  roi  de  France  par  la 
lort  de  Gharlemagne,  en  814,  Pépin  son  fils  eut  TAquitaine. 
emeno,  héritier  de  la  fierté  de  ses  devanciers,  indignement 
atragé  dans  la  personne  de  son  pore,  avait  pris  les  armes.' 
on  refus  de  se  reconnaître  vassal  de  Louis  lui  avait  valu  un 
rrêt  de  proscription,  lancé  par  le  roi.  Les  Yascons»  fidèles  à 
mr    duc    qu'ils  aimaient,  se  soulevèrent  en   sa   faveur, 
ouis  fit  avancer  contre  eux  des  troupes  commandées  par 
épîn.  La  guerre  était  opiniâtre,  Semeno  fut  tué  dans  une 
etion;  les  Yascons  élurent  Garcimire,  son  fils,  et  continuèrent 
8  eombattre.  Get  état  dura  un  an  sans  interruption,  et  Gar- 
imire  ne  se  laissait  pas  entamer.  Pépin,    en   818,  vint 
Bprendre  le  commandement.  Il  avait  essayé,  par  ordre  de 
3n  père,  de  se  faire  reconnaître  par  les  Yascons;  ceux-ci 
e  répondirent  qu'en  tirant  de  nouveau   Tépée  pour  leur 
iberté.  Ge  fait  seul  détruit  la  version  des  auteurs  austra- 
iens  et  carlovingiens,  qui  prétendent  que  les  Yascons  rece- 
laient leurs  ducs  de  la  main  des  rois  de  France.  Les  rois  de 
France  pendaient  les  ducs  vascons  comme  des  malfaiteurs; 
Bt  les  montagnards  les  élisaient  toujours  dans  la  même 
bmille.  Il  en  est  de  même  de  leur  éternelle  redite  que  les 
rois,   alternativement,   subjuguaient  les  Yascons.  Plusieurs 
même  ont  été  obligés  de  les  subjuguer  de  cette  manière  à 
plusieurs  reprises.  Un  peuple  ainsi  réduit  ne  saurait  se  révol- 
ter à  tout  moment  ;  et  ce  mot  de  révolte  est  aussi  impropre 
qoe  l'autre,  à  l'encontre  des  Yascons.  Libres,   ils    vou- 
Ûent  rester  indépendants ,  et  se  dressaient  contre  qui- 
tonque  osait  lever  la  main  sur  eux  ;  c'étaient  des  hommes 
jusque-là  indomptés  et  qui  ne  voulaient  pas  accepter  de 
maîtres.  Geux  que  la  force  leur  voulait  imposer,  la  force 
et  le  droit  les  rejetaient;  il  aurait  fallu,  pour  y  réussir,  les    ^*®'®*'^* 
nijuguer,  comme  il  est  si  bien  dit.  Pourquoi  ne  l'a-t^n  pas 
bit?  Parce  qu'on  n'a  pu  en  venir  à  bout.  On  a  pendu  leurs 
ducs,  on  leur  a  coupé  les  poignets,  on  a  décimé  leurs  armées^ 
bràlé  leurs  habitations,  ravagé  leurs  campagnes,   égorgé 
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leurs  femmes  et  leurs  enfeuAto;  mais  jamais  personne  ne  les  a 
subjugués. 

Pépin  entra  dans  la  Yasconie  par  la  Gascogne  ;  il  troura 
Garcimire  et  ses  montagnards.  De  rudes,  de  fréquents  com- 
bats attestaient  la  résolution  des  deux  puissances  ;  Garci- 
mire fut  tué;  Loup  Gentuleélu  à  sa  place,  continua  la  guare. 
Béranger  comte  de  Toulouse,  Varin  comte  d'Auvergne, 
reçurent  ordre  de  se  mettre  en  campagne.  Ils  entrèrent  en 
Yasconie  ;  Loup  Centule  leur  présenta  la  bataille.  Au  plus 
fort  du  combat,  son  frère  Gerrand  fut  tué  ;  Centule  fut  pris, 
pour  s'être  trop  témérairement  exposé.  Le  sort  de  la  journée 
fut  ainsi  décidé  pour  les  armes  françaises,  Béranger  et  Yarin 
se  portèrent  accusateurs  contre  le  duc  qui  les  avait  loyale- 
ment combattus  ;  Loup  dépouillé  de  ses  états,  fut  exilé. 
Pépin  n'avait  encore  fait  que  se  montrer  en  Yasconie  ;  il 
reçut  de  son  père  Tordre  de  s'aller  mettre  à  la  tète  de  Tar- 
mée.  La  campagne  fut  heureuse  et  suivie  de  la  paix. 

Après  la  mort  de  leur  père,  les  enfants  de  Garcimire 
avaient  passé  les  Pyrénées.  Retirés  du  côté  de  T Aragon,  ils 
furent  élus  chefs  par  les  peuples  libres  et  indépendants  de  ce 
pays.  Telle  est  Torigine  des  royaumes  de  Sobrarve  et  Pampe- 
lune.  Ces  seigneurs  avaient  cédé  leurs  droits  héréditaires  sar 
une  partie  du  duché  de  Yasconie,  à  Donat  Loup  et  Gentulphe, 
leurs  cousins  germains,  et  fils  de  Loup  Centule.  Ceux-ci  furent 
englobés  dans  la  disgrâce  de  leur  père.  Seulement,  Louis  le 
Débonnaire  assigna  à  Donat  Loup  le  comté  de  Bigorre,  et 
celui  de  Béam  à  Centulphe.  Ainsi,  d'usurpation  en  réduc- 
tion finirent  les  beaux  duchés  d'Aquitaine  et  de  Yasconie, 
et  furent-ils  enlevés  à  la  descendance  d'Aman  et  de  Cari- 
bert.  La  Yasconie  perdit  son  nom,  puisque  les  Yascons  se 
retirèrent  dans  les  montagnes  après  la  perte  des  comtés  de 
Béarn  et  de  Bigorre.  Réduits  aux  teiTCS  qu'ils  occupent 
aujourd'hui,  ils  furent  se  joindre  à  leurs  frères  d'outre- 
Pyrénées,  pour  les  aider  dans  leurs  luttes  acharnées  contre 
les  Musulmans.  Une  partie  de  la  gloire  de  ces  guerres  gigan- 
tesques revient  aux  cis-Pyrénéens ,  toujours  dignes  de 
leur  origine,  toujours  sous  les  bannières  des  Basques  du 
sud.  Les  autres  provinces  du  duché  reçurent  le  nom  de  Gas- 
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cogne.  Totilo,  parent  de  Louis,  fut  nommé  duo  de  Bordeaux 
et  des  Vascons  ;  ceux-ci  se  nommèrent  des  chefs  indépen- 
dants de  Bordeaux.  Donat  Loup  et  son  frère,  restés  fidèles  à 
Louis  le  Débonnaire  et  à  Charles  le  Chauve  son  successeur, 
conservèrent  et  transmirent  à  leurs  descendants  la  possession 
de  leurs  comtés. 

En  844  les  Normands  firent  une  invasion  en  Gascogne,  et 
y  étendirent  leurs  ravages.  Ils  prirent  et  pillèrent  Bordeaux 
et  s'emparèrent  de  Bayonne,  qu'ils  conservèrent  long-temps. 
C*est  de  cette  époque  seulement  que  la  Novempopulanie 
perdit  son  nom  pour  celui  de  Gascogne. 


HISTOIRE  DIS  B&SQIIËS. 


EPOQUE  ARABE< 


MM»  MAtJRES. 


La  mort  de  Roderic,  Tabsence  de  chefs  dans  le  gouverne-  712. 
ment,  réduisirent  les  Visigoths  à  l'état  de  corps  sans  tête,  et 
amenèrent  un  découragement  total,  un  complet  abattement, 
la  désertion  même  de  la  patrie  pour  la  plupart.  La  division 
survécut  parmi  eux  à  la  monarchie  ;  dans  leur  consternation 
ils  ne  songèrent  seulement  pas  à  s'élire  un  chef.  Les  massa- 
cres de  Tarik  à  Séville,  à  Cordoue  et  autres  villes  hors  d'état 
de  résister,  et  dont  il  s'empara  en  courant,  porté  qu'il  était 
sur  les  ailes  de  la  victoire,  augmentèrent  la  stupeur  des 
Visigoths.  Tremblants,  ils  acceptéremt  sans  examen,  sans 
discussion,  les  lois  qu'il  plut  au  vainqueur  de  leur  imposer. 
Tarik  Jugea  le  moment  opportun  pour  la  conquête  entière  de 
l'Espagne.  Il  demanda  de  nouveaux  renforts  à  Muza,  qui  lui 
envoya  d'Afrique  dix-huit  mille  Arabes  et  Bérébères,  bon 
nombre  de  guerriers  de  la  tribu  du  Prophète,  et  plusieurs 
capitaines  déjà  renommés.  Ils  débarquèrent  à  Gibraltar,  où 
Tarik  fut  les  recevoir. 

Muza,  convaincu  alors  de  l'impossibilité  à  laquelle  étaient 
réduits  les  Visigoths  d'opposer  de  résistance,  donna  le  com- 
mandement d*un  corps  d'armée  à  son  fils  Abdalazis.  Il  l'avait 
d'abord  laissé  à  Caïrvan,  et  Abdalazis  venait  d'arriver  avec 
sept  mille  chevaux  et  un  grand  nombre   des  belliqueux 
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Berbères,  dont  la  eonq[uèt6  avait  été  ii  difficile  aux 
tans.  Il  avait  mission  de  s'emparer  des  côtes  de  lallédileni- 
née;  un  autre  général  devait  occuper  celles  de  TOcéan;  etHn 
se  réservait,  avec  une  troisième  armée  supérieare  eDom 
aux  deux  autres,  la  grande  tache  de  soumettre  rintérieoréi 
la  Péninsule.  Tarik  devait  être  immédiatement  soos  w 
ordres  en  qualité  de  Lieutenant-général.  Muza,  arrivé  m 
Espagne,  fit  publier  partout  que  les  villes  qui  se  re» 
draient  seraient  reçues  à  bonne  composition  ;  mais  que  celte 
qui  auraient  la  témérité  de  résister  seraient  livrées  à  la  di^ 
crétion  de  la  soldatesque,  tous  les  habitants  passés  au  fil  db 
Tépée,  sans  distinction  ni  exception,  et  tous  les  biens  pilléL 
Il  se  mit  en  marche  pour  SéviHe,  qui  capitula  au  bout  d'im 
mois  de  blocus,  et  reçut  garnison  musulmane.  De  là,  il  futi 
Garmone,  qu'il  prit  en  passant^  ainsi  que  les  autres  villes  «t 
places  qu'il  trouva  sur  son  chemin.  Il  entra  dans  la  Lusitaoie, 
se  rendant  successivement  maître  de  Libla,  Ossonoba,  Béja* 
Mertolle,  et  vint  asseoir  son  camp  sons  les  murs  de  ropuleoto' 
Mérida. 

La  défense  fut  d'abord  vive;  mais  le  manque  de  vivres,  b 
nombre  des  assiégeants,  la  certitude  de  n'être  pas  secouras» 
les  murmures  de  quelques  habitants,  forcèrent  bientôt  h 
place  à  capituler.  Les  conditions  furent  le  libre  exercice  iê 
la  religion  catholique,  et  le  maintien  des  lois  existant». 
Maître  de  cette  ancienne  capitale  de  l'Espagne,  Muza  dirign 
sa  marche  victorieuse  vers  Tolède,  cette  autre  capitale, 
centre  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  vingt-cinq  roii 
visigoths.  La  terreur  des  armes  arabes  fit  fuir  SinderedL 
métropolitain  qui,  abandonnant  lâchement  ses  ouailles,  fiit 
abriter  sa  tète  à  Rome.  Plusieurs  ecclésiastiques  emportéMi 
les  richesses  des  églises  dans  les  montagnes  de  Castille  é 
Léon.  Ceux  des  seigneurs  et  des  palatins  qui  avaient  survéea 
au  massacre  de  Xérès  de  la  Frontera,  jugeant  inévitaUe  il 
reddition  de  la  ville,  Tabandonnèrent  aussi.  Oppas,  le 
métropolitain  de  Séville,  beau-frère  du  traître  Julien,  traitif 
lui-même  et  rebelle  à  son  frère  Vitiza;  cet  évèque  dontli 
chrétienté  espagnole  rougissait;  cet  allié,  cet  ami,  ce 
coopérateur  des  destructeurs  de  sa  patrie  ;  Oppas,  à  la  téie 
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^*ini  parti  de  catalerie  arabe»  poursuivit  ees  tristes  et  infor* 
Imés  débris  d'une  grandeur  déchue,,  et  les  tailla  en  pièces. 
D  te  vengea  ainsi  du  mépris  que  de  nobles  hommes  lui 
iraient  témoigné  ainsi  qu'à  sa  famille /lors  de  sa  trahison. 

Les  Tolédains  flrent  une  assez  longue  résistance.  Quand 
dfriva  le  moment  où ,  absolue  nécessité  leur  devint  loi ,  ils  ne  se 
endirent  qu'à  de  belles  conditions,  et  refusèrent  les  otages 
[oi  leur  furent  offerts  en  garantie  de  Texécution  du  traité.  Ils 
['en  voulurent  d'autres  que  la  parole  de  Muza,  vieillard  à  la 
ODgue  et  blanche  barbe,  au  cœur  haut  placé,  aux  généreux 
Bâtiments.  Aussi  purent-ils  conserver  sept  églises,  avec  le 
ibre  exercice  de  leur  culte  et  de  leurs  lois. 

Pendant  ce  temps  l'armée  de  l'ouest  avait  pénétré  dans  la 
lartie  aujourd'hui  nommée  Portugal.  Elle  détruisit  Egitanie  et 
hMODoba.  Evora,  Lisbonne,  Visée,  Lamego  se  rendirent; 
ionimbre  ou  Goimbre,  résista  vaillamment,  fut  prise  et  près- 
[06  totalement  rasée.  L'armée  poussa  ses  conquêtes  jusqu'en 
idice,  portant  partout  le  fer  et  le  feu.  Abdalazis,  avec  l'ar- 
aée  de  l'est,  parcourut,  dévasta  et  conquit  ce  que  nous 
lésignons  aujourd'hui  royaume  de  Jaen,  Grenade,  Murcie  et 
faïence. 

Parmi  tant  de  seigneurs,  parmi  tous  les  palatins,  les 
prands  qui  restaient,  un  seul  se  montra  digne  de  ce  titre  et 
du  nom  visigoth  qui,  trois  siècles  durant,  avait  si  glorieuse- 
ment dominé  l'Espagne.  Théodemir,  le  fils  d'Egiza,  qui  déjà 
deux  fois  avait  vaincu  sur  mer  ces  terribles  Sarrasins  ;  Théo- 
demir, avec  un  faible  corps  de  troupes  recueilli  des  survi- 
vants au  carnage  de  Xérès,  harcelait  constamment  les 
Maures  aux  frontières  de  Valence  ;  au  point  qu'Âbdalazis  fut 
obligé  d'appeler  Muza,  qui  accourut  à  son  secours.  Théode- 
mir se  voyant  sur  le  point  d'être  complètement  enveloppé 
par  des  forces  décuples,  songea  à  faire  un  arrangement  avec 
Abdalazis,  guerrier  brillant  et  généreux.  Les  conditions  écri- 
tes et  signées  furent  honorables  pour  Théodemir,  et  avanta- 
geuses pour  le  pays  que  ses  armes  avaient  protégé  :  il  en 
conserva  le  commandement. 

L'année  suivante,  Muza  reçut  du  Galife  l'ordre  de  rendre    713 
àlarik  la  direction  supérieure,  dont  il  l'avait  dépouillé  par 
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jalouâîe  de  ses  suecès.  Muza  lui  dotina  une  année  à  conduire, 
et  se  mit  à  la  tête  de  Faulre.  Tarik  suivit  le  cours  du  Tage, 
franchit  les  rochers  de  Siguenza  et  Molina,  et  descen^t 
vers  les  plaines  riantes  et  fertiles  baignées  par  TEbre,  viat 
mettre  le  siège  devant  Saragosse.  Cette  ville  renfermait,  ea 
outre  des  principaux  habitants  de  la  contrée,  une  grande 
partie  de  ceux  que  la  fuite  avait  soustraits  aux  Sarrasins. 

Muza  se  jeta  sur  la  Vieille  Gastille,  puis  sur  le  royaune 
de  Léon.  Il  trouva  partout  une  âpre  résistance  et  couvrit  le 
pays  de  sang  et  de  ruines.  Il  prit  Salamanque  et  Astorgi; 
puis,  revenant  vers  le  Duero,.  il  franchit  les  montagnes  et 
arriva  sur  les  bords  de  TEbre,  pendant  que  Tarik  assiégeait 
Saragosse.  La  défense  de  cette  ville  avait  été  jusque-la 
superbe.  Mais  Tapparition  de  Muza  et  son  armée  amena  uoe 
composition.  Muza  savait  que  de  grandes  richesses  y  étaieit 
entassées,  et  connaissait  son  impuissance  à  résister  plus 
long-temps.  Il  exigea,  en  outre  des  conditions  ordinaires, 
une  contribution  exorbitante,  à  payer  lors  de  l'entrée  dei 
Arabes.  C'était  ce  qu'ils  appelaient  le  tribut  du  sang,  au  mojea 
duquel  on  se  rachetait  du  pillage  et  du  massacre.  Force  fut 
à  la  ville  de  se  soumettre  à  ces  dures  conditions.  Les  trésors, 
et  jusqu'à  l'argenterie  des  églises  furent  épuisés  et  remis  i 
l'avide  vainqueur^  qui  choisit  de  plus  de  nombreux  otages 
parmi  les  enfants  des  plus  nobles  familles  de  la  ville  et  da 
pays.  Muza  se  retira  ensuite,  laissant  Hanax-ben-Abdala  dans 
Saragosse  en  qualité  de  Commandant. 

Abdalazis ,  de  sou  côté,  s'empara  des  côtes  de  la  Médite^ 
ranée  jusqu'à  Tarragone ,  qui  se  défendit  valeureusement  et 
finit  par  capituler.  De  là,  le  vainqueur  s'en  fut  soumettre  la 
Catalogne.  Les  restes  misérables  des  Visigoths  s'étaient  réfu- 
giés dans  les  montagnes  des  Asturies ,  de  Burgos  et  de  la 
Biscaye.  Les  habitants  de  Catalogne  et  d'Aragon  s'étaient, 
eu  partie ,  jetés  dans  la  portion  française,  mettant  la  chaîne 
des  Pyrénées  entre  eux  et  les  Sarrasins. 

Muza  et  Tarik,  ayant  terminé  la  guerre,  se  rendirent  i 
Damas ,  devant  le  calife  Walib ,  qui  les  avait  mandés.  Ils 
emmenèrent  une  grande  quantité  d'esclaves ,  dont  quatre 
cents  choisis  par  Muza  parmi  les  otages  ;  ils  emportaient 
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M86i  des  richesses  immenses ,  tant  pour  le  oalife  que  pour 
«nx^mémes.  Pendant  leur  absence,  TEspagne  fut  gouvernée 
ttir  Âbdalazis ,  qui  s'occupa  de  régler  l'administration  de  la 
pstice ,  et  des  tributs  à  payer  par  les  vaincus.  Il  épousa  la 
ielle  Egilone,  veuve  de  Roderic,  et  fut  assassiné  en  715, 
duis  une  mosquée. 

Calat-Âyub,  fondateur  de  la  ville  de  Galatayud ,  lui  suc- 
céda par  intérim.  Le  calife  nomma  Alahor,  ou  mieux 
ftlhaur-Ben-Âbderahm  el  €aïsi.  Alhaur  passa  les  Pyrénées- 
Orientales  pour  obéir  au  calife ,  aloi*s  Omar  II ,  successeur 
le  Soliman»  qui  lui  avait  ordonné  de  conquérir  tout  ce  que 
es  Yisigoths  possédaient  dans  l'Aquitaine.  Ce  général  ouvrit 
a  canipagne  à  la  manière  habituelle  de  ces  barbares ,  par 
^incendie  et  le  meurtre.  Cette  manière  de  procéder  jeta  une 
lelle  terreur,  qu'il  suffit  à  Alhaur  de  quelques  semaines 
Mur  s'emparer  d'Elue ,  Carcasonne ,  Agde ,  Narbonne, 
lésiers,  Nîmes;  en  un  mot,  de  toute  la  Gaule  visigothi- 
fae.  Les  malheureux  habitants  de  ces  contrées  n'avaient  pu 
présenter  ni  opposition  ni  ensemble;  sans  chefs,  réduits  à 
lenrg  propres  forces,  et  délaissés  par  les  Français  qu'absor- 
baient leurs  guerres  intestines.  Alhaur  prit  ses  quartiers 
d'hiver  dans  les  Gaules.  Il  avait  fait  un  nombre  considérable 
d'esclaves  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  et  un  riche  butin. 

Ainsi  les  Maures  complétèrent  la  conquête  de  toutes  les 
parties  de  l'empire  visigoth ,  et  achevèrent  la  destruction  de 
ee  peuple,  enlevé  de  dessus  la  terre  par  le  fer  arabe,  comme 
le  sable  des  rives  par  le  vent.  Il  ne  resta  rien  de  cette  belle 
puissance ,  que  quelques  malheureux  réfugiés ,  cachés  dans 
les  montagnes ,  trop  faibles  pour  rien  entreprendre ,  trop 
terrifiés  pour  rien  espérer,  trop  haïs  encore  des  indigènes 
pour  pouvoir  se  mêler  avec  eux,  tombés  de  trop  haut  enfin 
pour  ne  pas  être  à  jamais  meurtris  de  leur  chute,  ^'est  de 
ces  débris,  conservés  sans  mélange  par  la  force  de  l'aversion 
générale  qu'ils  inspiraient ,  que  sont  venues  les  races  con- 
nues sous  les  diverses  dénominations  d'Agots ,  Cagots ,  etc. 

Cette  terrible  chute ,  cette  mort  violente  de  tout  un  peu- 
ple, cette  totale  et  subite  disparition  de  toute  une  nation, 
ne  fut  suivie  d'aucun  regret.  Le  mépris  vint  remplacer  la 
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terreur,  la  pitié  ne  put  trouver  de  place  ;  on  enU  pM 
respirer  plus  librement,  lorsque  leur  joug  de  fer  eût  été  I 
par  les  puissantes  mains  des  Mahométans.  Mais  on  ne  it 
changer  de  maître,  on  fut  obligé  de  courber  la  tâte  à» 
le  vainqueur;  seulement  le  glaive  était  brandi  par  un  A 
au  lieu  d'être  levé  par  un  Yisigoth.  Ce  peuple  pourtant  i 
été  grand  ;  sa  puissance  avait  été  une  des  principales  el 
plus  redoutables  de  TEurope  ;  sa  politique  habile  et  fil 
ses  armes  glorieuses  ;  son  gouvernement  sagement  ento 

Avoir  une  monarchie  élective ,  une  noblesse ,  un  di 
une  armée  ;  concilier  l'exercice  de  chacune  de  ces  cal 
ries  avec  la  liberté  du  peuple;  faire  mouvoir  avec  ensea 
marcher  du  même  pas  l'indépendance  de  l'état ,  ceXk 
l'église ,  celle  de  l'armée  et  celle  des  lois  ;  assurer  à  chai 
des  classes  de  cette  société  les  privilèges  de  son  rang  c 
sa  condition,  de  façon  à  ce  qu'il  ne  survienne  pas  d^opj 
tion  entre  elles  :  assurément  de  semblables  résultats  ne 
vent  s'obtenir  qu^avec  l'influence  d'une  énergique,  profi 
et  sage  constitution.  Au  bout  de  cent  vingt-trois  ans» 
Récarède  le  catholique,  les  Visigoths,  arrivés  ariens  d*I1 
retournent  à  leur  première  foi ,  au  catholicisme, 
l'avaient  trouvé  établi  en  Espagne  ;  et  remarquons  que 
minateurs  et  asservis  maintinrent  pure  leur  religion,  i 
nue  commune  et  plus  pure  même  que  dans  les  m 
églises,  qui  avaient  plus  ou  moins  donné  entrée  à  certi 
nouveautés  dont  elles  étaient  infestées.  Le  clergé  fut 
général,  instruit;  et,  à  quelques  exceptions  près,  resi 
dehors  de  la  corruption  qui  gangrena  les  mœurs  de  la  na 
Il  survit  plusieurs  ouvrages  savants  de  leurs  prélats  p 
un  certain  nombre  fut  canonisé. 

Les  nobles  n'abandonnèrent  jamais  leur  droit  d'élee 
qui  leur  était  naturel  et  découlait  de  leur  qualité  milit 
Plus  tard ,  les  évêques  leur  furent  adjoints.  Les  cob 
étaient  des  conseils  privés ,  dans  lesquels  étaient  saonù 
nées  les  lois^  dont  les  rois  avaient  l'initiative.  D^autret 
eux-mêmes  en  promulguaient  également;  mais  leur  val 
n'était  reconnue  que  par  l'adoption  qu'en  faisaient  en 
ble  le  roi,  les  grands,  la  noblesse  et  les  prélats.  Si  h 
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«mlait  associer  quelqu'un  à  sa  royauté,  il  ne  le  pouvait  sans 
lleonsentement  des  pouvoirs  mentionnés;  et  à  sa  mort  il 
Mlait  que  l'héritier  présomptif  fût  de  nouveau  agréé  et  con« 
kné  par  le  concile  national. 

^  Les  rois  avaient  un  pouvoir  absolu  sur  l'armée  ;  en  temps 
le  guerre  ils  en  décernaient  le  commandement  à  quelques 
liefs  expérimentés  et  connus;  mais  le  plus  ordinairement  la 
iMnmandaient  eux  •  mêmes.  Ils  convoquaient  les  conciles 
ntionaux  quand  ils  le  voulaient»  ou  le  jugeaient  nécessaire; 
b  conservaient  la  suprématie  ecclésiastique  ;  ils  faisaient 
kmpper  des  monnaies  à  leur  coin,  et  étaient  eux-mêmes  sou- 
wm  aux  lois  et  à  la  justice ,  pour  laquelle  se  conserva  ton- 
ours  grande  déférence  et  soumission.  Le  respect  réciproque 

10  la  noblesse  et  de  la  nation  pour  le  roi ,  et  de  celui  -  ci 
lour  ces  corps,  amenait  l'affection  des  peuples,  et  fut  la 
Derce  du  bonheur  et  de  la  prospérité  des  Visigoths.  Ils 
<vaient  une  belle  marine,  se  livraient  au  commerce  qui  les 
Mrichit ,  et  leur  fournit  les  moyens  de  bâtir  une  grande 
[oantité  de  villes  et  de  places  très  •  étendues ,  dont  on  voit 
mcore  les  ruines  après  douze  siècles.  Lors  de  leur  arrivée 
bns  la  Péninsule ,  les  Arabes  trouvèrent  une  population 
kirissante,  une  culture  bien  entendue  et  répandue  partout, 
m  nombre  infini  de  cités  et  de  villages,  même  de  bâtiments 
le  luxe,  dont  quelques-uns  ont  trouvé  grâce  devant  les  tor- 
Aesdes  Sarrasins  et  la  main  du  temps.  Quelques-uns  appa- 
iMsent  encore ,  qui  ne  sont  pas  entièrement  ruinés. 

Ainsi  donc,  en  résumé,  une  constitution  bien  adaptée, 
ne  forte  administration ,  une  liberté  sage ,  un  commerce 
Ktif  et  étendu ,  avaient  rempli  l'Espagne  de  richesses  et 
d'one  population  nombreuse.  Mais  ces  consécpiences  bril- 
kntes  du  mode  de  gouvernement  que  nous  avons  rapi- 
dement esquissé,  remplacèrent  l'aisance  par  la  richesse; 
k  luxe  amena  la  corruption ,  d'où  sortit  la  mollesse ,  qui 
A  grand  jour,  étouffa  le  sentiment,  la  fibre  nationale. 
L'épée  mahométane  moissonna  cette  population,  comme 

11  fikox  renverse  l'herbe  des  champs  ;  et  l'on  se  refuseirait  a 
^iDÎre  les  trésors ,  les  incalculables  richesses  qu'ils  envoyè- 
rent à  leurs  différents  califes ,  sans  compter  encore  ce  qui 
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restait  dans  les  mains  des  Tainquenrs.  Les  cafifes  n^tniM 
droit  qu'au  cinquième  du  butin.  Il  est  vrai  qae ,  ¥o  ViU^i 
gnement  de  Damas,  résidence  des  califes,  leur  part  n'ébft 
pas  toujours  consciencieusement  exacte  ;  mais«  malgré  to^^i 
elle  était  encore  plus  forte  que  jamais  conquête  ne  leur  et  t  ' 
rapporté.  J.j 

Ici  rhistoire  joint  à  la  liste  des  peuples  engloutis  din^/ 
ses  profondeurs,  encore  une  puissante  monarchie  qui,  dp^^ 
aussi ,  avait  grandi  par  Tépée  et  ne  s'était  avancée  vers  Ytàft 
pagne  qu'après  avoir  traversé,  au  bruit  de  ses  saavagi»: 
hymnes  de  guerre ,  Rome  pillée  et  embrasée.  Hais  il  exiriit 
dans  la  vie  des  peuples,  comme  dans  cellede  rhomme,  te 
époques  distinctes  d'enfance,  d'adolescence,  d'âge  viril, te 
vieillesse ,  de  décrépitude  et  de  mort.  L'heure  suprême  té: 
également  précipitée  chez  les  uns  comme  pour  l'autre ,  ^ 
la  corruption  morale.  Les  sociétés  ont  leurs  périodes  mab» 
dives,  leurs  crises  intermédiaires,  pour  passer  d'un  âge^ 
un  autre  ;  de  même  que  l'homme  a  ses  crises  et  ses  mafaK 
dies.  Le  doigt  de  Dieu  marque  l'accroissement,  détermiai 
la  décadence  ,  et  fixe  irrévocablement ,  dans  la  clepsyà» 
éternelle,  le  terme  sans  retour  de  tous  les  deux.  Ces  chuteib 
mystérieusement  préparées  depuis  la  naissance  des  tempi,- 
deviennent  tellement  forcées  que ,  loin  de  rentrer  dans  \t 
domaine  de  l'intelligence  et  des  conceptions  humaines,  m 
n'est  qu'après  être  tombées  que  les  nations  s'aperçoivent  (bh 
danger  où  elles  étaient  de  crouler.  Tout  concourt  aveugla 
ment  au  but  du  grand  Architecte  ;  les  yeux  fascinés  des  pe» 
pies  semblent ,  comme  par  fatalité ,  se  détourner  du  jour. 
Ils  préfèrent  le  chemin  dans  lequel  ils  s'engagent,  tout  perdi* 
qu'il  est  dans  les  ténèbres  d'une  profonde  nuit  ;  tout  tends 
de  noir,  comme  la  route  des  tombeaux. 

Ainsi  voyons-nous  deux  princes  visigoths^  que  leur  nais- 
sance appelle  à  régner,  se  concerter  avec  leur  oncle,  Is 
comte  Julien,  beau-frère  du  roi  leur  père ,  pour  attirer  dsDi 
leur  malheureuse  patrie  ceux  qui  devaient  détruire  à  jamais 
leur  empire,  anéantir  leur  famille,  ravager,  incendier,  piller 
le  pays  alors  le  plus  riche,  le  plus  puissant,  le  plus  favorisé 
du  continent.  Sur  les  ruines  d'un  pouvoir  qui  s'était  auda- 
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eteusoment  mesuré  avec  Rome  ;  qui  avait  fait  tomber  autour 
h  lui,  foulé  aux  pieds  tout  ce  qui  aurait  pu  entraver  son 
Ibcroissement  ;  qui  tenait  en  échec  la  France  elle  -  même, 
iet  autre  pouvoir  imposant;  sur  les  ruines  enfin  d*un  état 
pd  comptait  trois  siècles  d'existence ,  et  auquel  il  en  avait 
Ula  un  tout  entier  pour  Relever  à  son  apogée  :  ces  mêmes 
innaêlites,  ces  Maures,  ces  Sarrasins,  comme  on  voudra  les 
tommer  devaient  en  deux  années ,  asseoir  une  domination 
b  fer,  substituer  le  croissant  à  la  croix ,  le  coran  à  Tévan- 
;ile ,  Mahomet  au  Christ^  dans  la  catholique  Espagne. 

Ils  devaient  établir  une  domination,  non  pas  éphémère 
mnme  une  victoire ,  passagère  et  fugitive  comme  une  in- 
torsion;  mais  robuste,  mais  stable,  mais  destinée  à  vieillir 
lus  que  celle  qu'elle  remplaçait.  Ce  magnifique  empire 
[ae  cent  combats  et  cent  années  avaient  à  peine  suffi  à  con- 
Dlider  pour  deux  autres  cents  ans  ;  deux  années ,  un  jour, 
■oins  encore,  quelques  heures ,  une  bataille  est  assez  pour 
Wiéantir  et  pour  en  fonder  un  qui  dura  huit  siècles. 

En  vain  voudrait-on  ne  pas  se  Tavouer  ;  les  grands  ensoi- 
]ftements  de  Thistoire  nous  le  disent  assez  ;  les  immuables 
écrets  de  la  providence  sont  impénétrables.  Quand  les  sau- 
ages  enfants  dlsmaêl  .sortirent  poudreux  de  leur  désert 
loar  se  ruer  sur  la  Perse  et  la  Syrie  ;  quel  œil  assez  péné- 
rant  aurait  su  découvrir  que  c'était  là  Tinstrument,  le  fléau, 
e  glaive  que  la  main  de  Dieu  agitait  d'aussi  loin  pour  en 
dbâtîer,  en  flageller  une  nation  pervertie,  corrompue,  et 
létruire  un  peuple  devenu  sourd  à  tous  les  avertissements 
fc  la  religion  ;  peuple  incapable  désormais  dé  remords  et 
ée  retour?  Et  ceux-là  même  à  qui  Tintérét  le  plus  puissant 
et  le  plus  personnel  criait  de  vider  leur  querelle  entre  eux 
d'abord,  ensuite  de  se  rallier,  ne  fût-ce  que  momentané- 
ment, et  pour  repousser  d'un  commun  accord  le  commun 
danger  qui  les  menaçait  aussi  proche  et  aussi  évident; 
eeox-là  même  sont  aveuglés  au  point  d'appeler  à  leur  aide 
Fennemi  qui  applaudissait  à  leurs  divisions  de  famille.  Ils 
sont  aveuglés  au  point  d'espérer  un  secours  sans  consé- 
qaences  du  barbare  qui  attendait  avec  un  rire  sàtanique  le 
moment  de  les  briser.  Ils  sont  assez  aveuglés  pour  attirer 
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sur  eux ,  et  dans  le  but  inique  de  senrir  leurs  haines  élnr 
tés  et  leurs  vengeances  particulières»  la  tempête  qoidsfaK 
les  foudroyer,  les  broyer,  sans  acception  de  parti ,  d^eomai 
ni  d'allié. 

C'était  encore  la  même  main ,  la  même  impulsion  pron* 
dentielle  qui  avait  poussé  Vinondation  barbare  contre  Robm» 
dés  que  la  grande  ville  eut  accompli  sa  mission  civilisatriet 
et  conquérante.  Fondée  par  une  poignée  de  brigands,  RooMt» 
s'était  établie  par  des  combats,  maintenue  par  sa  politiqoib 
consolidée  par  la  guerre ,  étendue  par  la  conquête ,  poUcéi 
par  son  contact  avec  toutes  les  nations  existantes  alors.  M» 
ce  contact,  auquel  Rome  devait  la  civilisation  répandot 
ensuite  -au  loin  par  elle  avec  son  code  et  ses  lois  ;  ce  conlaot 
devint  la  source  de  sa  démoralisation  ;  à  force  de  la  polir ,  il 
Tusa. 

Rome  avait  imprimé  à  toutes  les  parties  de  son  vait» 
empire  le  mouvement  qui  devait  un  jour  remporter.  Jouet 
des  arrêts  éternels ,  il  lui  fut  interdit  de  comprendre  os 
qu'elle  faisait  en  insufQant  le  vertige  guerrier  aux  popola* 
tiens  inquiètes  et  indociles  du  nord.  Son  rôle  était  rempli; 
elle  devait  céder  la  place  et  l'avenir  à  ceux  qu'elle  avait  pr^ 
cédemment  domptés,  et  qui,  à  leur  tour,  recouvrant  la  coqs* 
cience  de  ce  qu'ils  pesaient  dans  la  balance,  allaient  repren- 
dre leur  attitude  de  nation.  Enfin,  et  sans  que  la  grande 
ville  pût  s'en  rendre  compte,  son  heure  était  arrivée,  et 
elle  provoqua  le  tourbillon  dans  lequel  elle  devait  disparaître 
comme  dans  une  vaste  et  sanglante  orgie. 

Après  avoir  tué  leur  maître  >  les  esclaves  enivrés,  tooi 
debout  autour  des  débris  du  banquet,  restèrent  un  moment» 
comme  effrayés  de  leur  propre  audace ,  à  contempler  celai 
qu'ils  venaient  de  terrasser,  à  se  demander  l'usage  qu'ib 
allaient  faire  de  leur  affranchissement  et  de  leur  liberté.  Gi 
mot  magique,  oublié  depuis  des  siècles  sous  le  poids  de  b 
servitude ,  vint  frapper  doucement  leur  oreille.  Alors,  heiu^ 
tant  du  pied  le  cadavre  gisant ,  les  esclaves  se  partagerait 
ses  dépouilles ,  et  retournèrent  chez  eux  libres  et  vengés. 
Long-temps  la  grande  cité,  par  les  seules  lois  de  l'aplomb 
résista,  comme  une  digue  immobile,  à  tous  les  flots  qui  le 
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aient  avec  furie.  Mais  une  fois  que,  perdant  son  équili- 
,  elle  eut  commencé  à  osciller  sur  son  piédestal  ;  Teffort 
ant  de  milliers  de  bras  qui  la  poussaient,  aidé  du  poids 
:e  corps  disproportionné ,  la  renversa  en  un  moment.  Et 
loussière  qui  la  recouvrit  en  retombant  sur  elle ,  Ten- 
)lit  à  tout  jamais.  L'ordre  du  Dieu  des  nations,  qui  avait 
ï  Rome  dans  sa  main ,  fut  accompli.  De  même  encore 
seul  coup  de  glaive  trancha  définitivement  Tantique  mo- 
shie  visigothe  ,  effaçant  jusqu'au  nom  de  ce  peuple  qui^ 
Esiite  d'une  haute  puissance ,  tomba  dans  le  néant.  Du 
ns  cette  nation  conquérante  et  guerrière  mourut  les 
les  à  la  main. 

ja  corruption  morale,  le  mépris  pour  les  souverains, 
bli  des  lois,  entraînèrent  tant  de  pouvoirs  dans  Tabime 
s  fond  qui  tous  les  engloutit.  Dans  ces  bouleversements, 
chutes,  ces  disparitions  de  peuples,  FEuskarien  reste 
1  debout ,  souvenir  vivant  du  passé ,  témoin  des  siècles 
sommés,  dont  son  existence  doit  attester. 
i^Euskarien  est  un  autre  peuple  de  Dieu.  Immobile  de- 
t  ces  monceaux  de  puissances  qui  s'accumulent  sous  ses 
X,  tombées  les  unes  sur  les  autres  comme  les  morts  du 
mp  de  bataille;  un  pied  sur  ces  poudreuses  ruines, 
iiskarien  doit  à  sa  pureté  constante,  à  ses  mœurs  patriar- 
lies ,  à  la  franchise  de  son  caractère ,  à  la  loyale  profon- 
ir  de  sa  politique,  sa  pose  de  relique  sainte  des  âges 
mitifs.  S'il  a  toujours  combattu  pour  sa  liberté  avec  per- 
;ance,  acharnement;  c'est  qu'il  comprenait  l'importance 
sa  mission,  c'est  qu'il  se  sentait  appelé  à  conserver  reli- 
usement  le  dépôt  des  libertés  du  monde ,  jusqu'au  jour 
l'agrégation  des  peuples  les  lui  redemandera.  11  a  com- 
tu  ;  il  attendra.  Du  haut  de  son  amphithéâtre  de  monta- 
is, nous  le  voyons  maintenant  s'incliner  devant  l'immua- 
I  volonté,  accepter  le  rôle  qui  lui  est  départi  de  specta- 
ur  inamovible  des  tempêtes  qui  frappent  et  pulvérisent  les 
issances ,  et  pendant  que  les  peuples  tremblent,  regarder, 
nquille ,  confiant  et  ferme ,  venir  les  Sarrasins. 
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DEUXIÈME    PARTIE. 


UES  iiRABES-llAtJIIKI^ 


Pendant  qu'Alhaur  complétait  la  destruction  de  Tcmpire 
TJsigoth  par  ses  conquêtes  dans  les  Aquitaines,  un  homme 
surgissait  dans  le  silence  des  montagnes,  au  sein  d'une 
population  libre  et  vierge  de  toute  domination  étrangère. 
C'était  Pelage,  le  fils  de  Favila  tué  par  Vitiza,  le  cousin  du 
malheureux  Roderic  qui  s'était,  par  sa  fuite  chez  lesVas- 
eoDS,  soustrait  à  la  mort  que  lui  destinait  le  voluptueux 
tyran.  Avant  d'aller  plus  loin  dans  les  faits,  il  est  urgent  de 
jeter  un  rapide  coup  d'oeil  sur  la  topographie  du  pays. 

Deux  régions,  Doyerry  et  Burenza,  sont  couvertes  par  une 
chaîne  de  montagnes  qui,  se  détachant  de  la  ligne  pyréné- 
enne, s'étend  vers  l'Ebre  par  Estella,  Los  Arcos  et  Viane; 
etcouvriint  le  flanc  septentrional  de  la  Navarre,  se  lie  aux 
contreforts  dol'Alava,  delaBureba  et  des  anciens  Cantabres; 
ceux-ci  sont  désignés  aujourd'hui  par  le  nom  de  montagnes 
de  Burgos.  Séparant  les  Asturies  dos  plaines  du  royaume  de 
Léon,  leur  continuation  pénètre  en  Galice,  et  s'avance  vers 
rOcéan  occidental.  Dans  celte  mémo  direction  se  trouve  la 
majeure  partie  de  la  prévôté  d'Olite,  coupée  par  l'âpre  et 
grande  chaîne  d'Alaïz,  et  d'autres  contreforts  qui  s'allongent 
jusqu^aux  villes  de  Sainte -Marie  d'Uxue  et  Saint-Martin  de 
Uns.   Dans  cette  portion  sont  les  vallées  de  Roncal,  de 
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Salazar,   d'Aïzcoa;  celles  d'Eiro,  de  Bastan,  de  Vertii- 
Arana,  les  cinq  villes  qui  vont  du  sud  au  nord,  regardant 
vers  la  France,  et  se  rapprochant  beaucoup  de  TOcéan  par 
Fontarabie  et  le  cap  alors  nommé  Oléarso. 

Dans  ce  même  périmètre  se  trouvent  encore  d^autres 
vallées  qui  embranchent  avec  celles  que  nous  venons  de 
nommer  et,  descendant  vers  le  midi,  pénétrent  jusqu'à  l'in- 
térieur de  l'Espagne.  Telles  sont  celles  de  Longuido,  Urraul, 
Arze,  Esteribar,  Ulzama,  Larraun  et  Arraîz;  puis  celles  qui 
couvrent  Pampelune  et  l'antique  Sangueza,  aujourd'hui 
Rocafort.  C'est  dans  ce  site  sauvage,  qu'enceinte  de  murs  et 
de  fortifications,  dont  après  sept  cents  années  de  destruction 
on  retrouve  encore  d'assez  nombreuses  traces,  était  une 
ligne,  boulevard  opposé  aux  barbares  qui,  des  basses  terres, 
marchaient  sur  les  Pyrénées.  Elle  présentait  comme  un  front 
de  défense  non  interrompu,  une  ceinture  de  murailles 
jusqu'à  Pampelune;  Lumbier,  assise  sur  un  sommet  élevé 
et  presque  entourée  par  deux  rivières;  l'ancienne  Elo, 
aujourd'hui  Montréal,  construite  au  pied  de  l'inaccessible 
montagne  d'Iga;  Leguin,  forteresse  aux  abords  escarpés  et 
difficiles,  dont  on  voit  encore  les  ruines  près  d'Urroz;  et 
plusieurs  autres  villes  placées  sur  les  hauteurs,  les  cimes 
des  montagnes  des  marches  de  Pampelune,  Sangueza  et 
autres  populations  déjà  nommées. 

A  ce  front  étendu  et  aligné,  pour  ainsi  dire,  comme  un 
front  de  bandiére,  servaient  d'ailes  saillantes  et  recourbées 
en  croissant ,  d'autres  monts  détachés  de  la  chaîne  princi- 
pale comme  des  rameaux,  avec  direction  vers  l'occident,  à 
la  mer.  Au  sud,  une  branche  partie  des  environs  de  San- 
gueza, court  par  Coseda,  le  val  d'Aybar,  Galipienzo,  Sainte 
Martin  d'Uns,  et  Sainte  Marie  d'Uxue,  jusqu'à  la  conUée 
dite  la  Bardena  réal.  Du  nord,  les  chaînons  inclinent  légère- 
ment vers  l'occident,  en  partant  des  environs  de  Pampelune, 
où  ils  commencent  à  se  former.  Là  encore,  la  chaîne  de 
Reniega,  dont  le  versant  borde  la  vallée  d'Ilzarbe  ;  Sarbil, 
que  les  Yascons  nommèrent  Handia  (grande)  à  cause  de  son 
étendue  ;  celle  qu'ils  désignèrent  par  l'appellation  significa- 
tive d'Urbasa  {abondante  encan),  pour  la  quantité  de  sources 
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([ui  en  jaillissent.  Non  loin,  les  monts  Pénicastro,  de  la  Popu- 
lation  et  de  la  Sensierra,  qui  vont  rejoindre  TEbre.  Dans  les 
ouvertures  laissées  de  distance  en  distance  par  ces  divers 
bras,  s'enfoncent  les  vallées  d'Ollo,  Gani,  Guesala,  Amescoa, 
ikllix,  Ega,  Aguillar;  les  terres  de  Deyo  et  de  la  Berrueza, 
que  les  indigènes  ont  toujours  conservées  intactes,  et  victo- 
rieusement défendues  contre  toutes  les  entreprises  des 
Musulmans. 

Aux  collines  nord  des  monts  Handia  et  Urbasa,  vient  se 
relier  la  grande  montagne  d'Arolar,  les  vais  d'Araquil  et 
Burunda,  qui  servent  de  frontière  aux  plaines  d'Alava.  Tels 
sont  les  lieux  qui,  avec  les  divers  districts  de  leur  circons- 
cription, servirent  de  digue  à  Tinondation  des  Barbares; 
2'est  là,  au  pied  de  ces  monts  sourcilleux ,  que  s'arrêta  le 
torrent  envahisseur. 

Parmi  les  possessions  conservées  intactes,  il  faut  compter 
Biussi  Jaca  avec  ses  montagnes;  Jaca,  petit  pays  que  la 
rivière  Aragon  enveloppe  de  ses  deux  bras,  en  donnant  son 
nom  au  royaume  qui,  depuis,  .grandit  en  puissance  et  en 
territoire,  et  adjoignit  à  sa  couronne  celles  de  Naples  et  de 
Sicile.  Les  Jacétaniens,  sujets  des  Vascons,  et  leurs  tribu- 
taires dans  des  temps  déjà  très-reculés,  firent  toujours  cause 
(M>mmune  avec  eux,  et  coururent  les  mêmes  chances  dans 
les  guerres  contre  les  Yisigoths.  Entourés  de  monts  pres- 
que inaccessibles,  communiquant  avec  la  Navarre  par  le 
irai  Roncal,  ils  restèrent  également  fidèles  à  la  cause  des 
(Gascons  dans  la  guerre  contre  les  Sarrasins.  Les  Vardules, 
aujourd'hui  Guipuzcoans,  maintinrent  aussi  constamment  la 
possession  et  Tinviolabilité  de  leur  territoire.  Toutes  les  tra- 
litions,  l'identité  de  la  langue  à  toutes  les  époques,  l'antique 
"éputation  de  s'être  toujours  conservés  francs  et  libres  de 
X)ut  joug;  réputation  qui  a  traversé  les  siècles  sans 
{u'aucune  voix  se  soit  élevée  pour  la  contredire  ou  l'atta- 
juer;  la  configuration  des  lieux,  leur  âpreté,  leur  accès 
lifficile,  inabordable  même  en  quelques  endroits  :  tout 
X)ncourt  à  prouver  authentiquement  la  résistance  heureuse, 
l'entière  conservation  d'une  liberté,  d'une  indépendance 
intacte  par  les  montagnards. 
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Il  ne  faudrait  cependant  pas  s'imaginer  que  les  G 
vécussent  sans  supérieur  aucun,  sans  hiérarchie.  ] 
de  la  liberté  n'était  pas  chez  eux  une  frénésie  aveugl 
fascinait  pas  au  point  de  ne  pas  concevoir  une  iné{ 
rang  et  de  suprématie.  Ils  se  choisissaient  des  chefs, 
titre  a  toujours  été  traduit  par  l'appellation  de  ducs, 
impropre  que  soit  ce  mot,  d'après  les  idées  qui  s'y  ra 
aujourd'hui.  C'était  le  véritable  dtix  des  latins,  le  con 
le  chef,  le  Buruzagui  des  Euskariens,  celui  qui  est  i 
Faute  d'une  expression  qui  rende  mieux  le  genre 
fluence  et  du  pouvoir  des  ducs,  nous  adopterons 
jusqu'au  moment  où  la  dénomination  de  Roi  viendra 
placer. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  dérouler  ici  la  ! 
ducs  de  Cantabrie  et  des  autres  districts  dont  se 
l'ensemble  de  cette  république  modèle.  Il  nous  faut 
dant,  arriver  à  la  filiation  de  Pelage  ;  puisque  c'est  1 
figure  de  l'époque,  le  premier  qui  tira  l'épée  pour  n 
Ti%-i^  loin  de  ses  frères  le  joug  odieux  que  le  Musulmi 
voulait  leur  imposer;  celui  qui,  marié  a  une  noble  Yi 
avait  été  demander  aux  montagnes  qui  avaient  v 
sa  mère,  un  asile  contre  le  poignard  de  Yitiza. 

C'est  lui  qui  leva  l'étendard  sous  lequel  accoui 
ranger  les  hommes  qui,  successivement,  formèrent 
par  laquelle  fut  portée  la  première  atteinte  au 
mahométan  ;  et  pourtant  il  n'avait  d'autre  moyen 
tion  que  la  noblesse  de  son  âme,  l'audacieuse  gran 
son  plan,  l'ascendant  entraînant  de  sa  vibrante  parc 
lui  qui  maintint  dans  le  sanctuaire  des  montagnes  < 
répandit  dans  les  provinces  voisines  le  culle  pur  c 
tianisme,  sur  les  débris  épars  du  Croissant  qu'il  avs 
C'est  lui  qui  fut  nommé  roi  d'Ovicdo  et  des  Astu 
que  la  terreur  de  son  nom  protégea  contre  les  Ma 
point  qu'ils   n'osèrent   plus  troubler   son  règne, 
encore  qui  se  servit  de  ce  titre  dû  à  sa  valeur 
gesse,  pour  couvrir  de  villes  les  terres  de  son  ob( 
soit  en  les  fondant,  soit  en  les  faisant  ressortir 
dres  sous  lesquelles  les  avaient  ensevelies  les  S 
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lis  il  n'en  voulut  ceindre  de  murailles  ni  fortifier  aucune, 
ur  ne  point  les  exposer  à  un  nouveau  sac.  Aucun  fort  ne 
t  élevé  par  lui  dans  son  royaume.  Le  guerrier  avait 
rouvé  la  valeur  de  ses  soldats»  c'est-à-dire  de  son  peuple^ 
iaque  tous  portaient  les  armes  depuis  dix-huit  ans  jusqu'à 
npossibiiité  de  les  soutenir;  il  savait  que,  tant  que  leur 
Bvoure  durerait,  les  fortifications  naturelles  suffiraient 
ur  les  couvrir,  les  protéger,  les  mettre  en  sûreté  ;  et  il  ne 
ulut  pas  les  trop  abriter  conlre  les  attaques  de  l'ennemi. 
Nous  allons  donc  passer  de  suite  au  septième  duc  des 
iscons  nommé  Loup.  Il  laissa  trois  fils;  l'aîné,  Andéca,  duc 
protecteur  de  Biscaye  comme  son  père  et  tous  ses  devan- 
)r8,  avait  à  gouverner  la  portion  orientale  de  la  Cantabrie,  * 

la  Rioja,  et  une  portion  de  TAlava,  avec  la  partie  mon- 
rase  de  la  Biscaye.  Bermudo,  le  second,  avait  la  part 
cidentale,  c'est-à-dire  les  Asturios  de  Santillane  jusqu'à 
Icéan  et  les  côtes  d'Oviédo.  Le  troisième,  Pierre  dit  de 
mtabrie,  les  hautes  et  basses  montagnes  de  la  Cantabrie, 
ijourd'hui  Vieillc-Castiile.  Ces  trois  duchés  comprenaient 
»nc  toute  la  bande  sud  des  Pyrénées^  et  les  côtes  de 
)céan,  depuis  la  rivière  dite  Sella  près  des  Asturies 
Oviédo,  jusqu'à  Berméo  en  Biscaye.  Sur  les  autres  points, 
\  s'étendaient  des  Asturies  de  Santillano,  par  la  basse  mon- 
^e  et  partie  de  la  haute,  jusqu'auprès  de  Burgos,  y  com- 
is  la  Bureba. 

Andéca  n'eut  qu'une  fille  unique,  Bèiinda,  qui  fut  son 
aritièro  ;  elle  se  maria  avec  un  chef  vascon  du  nom  de 
ilchisio,  et  n'en  eut  non  plus  qu'une  fille,  Baltrude. 
srmudo,  père  de  Favila,  était  aïeul  de  Pelage,  marié  à 
indiose  noble  Yasconne,  dont  il  eut  deux  enfants  :  le  prince 
mla  qui  lui  succéda,  et  Ormîsinde.  Alphonse  et  Fruela 
irent  les  deux  fils  de  Pierre  duc  de  Cantabrie  et  troisième 
is  de  Loup  VIL  Cet  Alphonse,  que  ses  hautes  qualités  et 
s  services  qu'il  rendit  à  sa  patrie  avaient  fait  distinguer 
ar  Pelage,  obtint  la  main  de  sa  fille  Ormisinde.  Il  devint 
lus  tard  le  célèbre  Alphonse  le  Catholique,  et  commença  la 
&rie  des  rois  d'Aragon. 

Alhaur,  avons-nous  dit ,  conquérait  et  ravageait  la  Nar- 
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bonaise,  dernière  possession  des  Visigoths.  Dans  le  cœur 
des  Pyrénées   fermentait  l'ardent  désir  de  se  préserver 
d'abord,  et  d'affranchir  ensuite  toute  l'Espagne  de  la  domi- 
nation arabe.  Les  Asturiens,  Galiciens  et  Léonais  se  concer* 
tèrent  généreusement  pour  relever  les  ruines  encore  fuman-  | 
tes  de  leur  malheureuse  patrie,  et  en  faire  les  fondemenb 
d'une  nouvelle  monarchie.  Ils  s'adjoignirent  les  Biscayens, 
libres  encore   ainsi  que  tous  les  montagnards,   du  joug 
ismaélite.  Ces  hommes  qui  s'armaient  comprirent  qu'il  leur 
fallait  un  chef,  que  ce  chef  devrait  réunir  une  valeur  à  toole 
épreuve  à  une  infatigable  activité,  une  audace  digne  da 
projet,  un  coup  d'œil  et  un  talent  sur,  un  caractère  entre- 
prenant et  que  rien  ne  pouvait  effrayer  ni  rebuter.  Pendant 
que  leurs  vœux  l'appelaient,  cet  homme  se  dressa  devant 
eux.  C'était  Pelage  qui,  mettant  habilement  et  chaudem^ 
en  jeu  les  puissants  ressorts  de  l'intérêt  personnel,  de  la  ; 
religion  et  du  patriotisme,  sut  allumer  chez  des  hommes  ; 
déjà  préparés  par  leurs  propres  sentiments,  une  ardeur,  on 
enthousiasme  qui  ne  devait  plus  s'éteindre  que  dans  le  sang 
des  Sarrasins. 

Ses  paroles  répandues  par  ceux  qui  les  avaient  avide- 
ment recueillies,  lui  amenèrent  de  nouveaux  prosélytes^  dei 
soldats  ;  lui  facilitèrent  les  moyens  de  rassembler  des  armes, 
des  vivres  en  abondance,  et  de  se  trouver  bientôt  en  état  de 
braver  une  attaque.  Proclamé  roi  par  son  armée,  il  la  voyait 
journellement  s'agrandir.  Le  bruit  de  cette  élection  retentit 
jusque  dans  les  Gaules.  Alhaur  l'entendit  de  ses  quartiers 
d'hiver;  il  en  prévit  facilement  toutes  les  conséquences, et 
comprit  la  nécessité  d'y  porter  un  prompt  remède,  en  empê- 
chant l'affermissement  de  cette  puissance  naissante.  Il  envoya 
l'ordre  de  rassembler  immédiatement  dans  la  Péninsule  one 
forte  armée  et  de  l'approcher  des  pays  en  fermentation, 
afin  d'être  sur  le  terrain  à  la  belle  saison.  Pelage  aussi  redon- 
bla  de  précautions  et  d'activité,  ne  négligea  rien  de  ce  qui 
pouvait  animer  ou  soutenir  la  résolution  de  ses  soldats;  il 
leur  parlait  de  leurs  devanciers  et  de  la  gloire  immortelle 
qui  les  attendait,  eux  aussi.  Dès  que  le  temps  permit  le  pas- 
sage des  monts,  Alhaur  envoya,  par  la  Catalogne»  une  partie 


—  265  — 
de  son  armée  renforcer  le  corps  d'observation.  Âlchaman, 
capitaine  maure  d'expérience  et  de  talent  qui  avait  fait 
toutes  les  campagnes  depuis  le  commencement  de  Tinvasion, 
reçut  le  commandement  de  ces  forces  réunies.  Confiant  dans 
le  nombre  et  la  valeur  de  ses  troupes,  Alcbaman  se  mit  en 
marche  f). 

Pelage  savait  qu'une  bataille  était  inévitable  ;  et  qu'en  la 
perdant,  la  ruine  de  sa  patrie  et  du  pays  qu'il  voulait  sauver 
de  l'esclavage  élait  assurée.  Confiant,  lui  aussi,  dans  sa 
cause,  dans  l'avantage  de  sa  position,  dans  l'ardeur  soutenue 
de  son  armée,  il  prit  ses  dispositions.  Âpres  avoir  exhorté 
ses  troupes  à  implorer  la  protection  du  Dieu  des  armées,  il 
plaça  les  moins  aguerries  sur  la  cime  des  rochers  qui  bor- 
daient et  dominaient  la  vallée  de  Rio  Buegna.  Elles  avaient 
Tordre  de  rester  cachées,  de  laisser  pénétrer  l'ennemi  sans 
Tinquiéter,  sans  même  se  montrer  ;  de  réserver  tout  leur 
courage  pour  écraser  le  Maure  à  son  attaque  de  la  position 
principale  ;  de  fondre  ensuite  sur  lui,  et  de  l'achever  par  un 
effort  général^  lorsque  le  désordre  aurait  commencé  dans  ses 
rangs.  Pour  Pelage,  il  se  retira  avec  des  hommes  de  choix, 
dans  la  grotte  de  Sainte-Marie  de  Cavagonda,  située  à  côté 
d'une  montagne  très-élevée  qui  commande  une  profonde 
Tallée  figurant  une  chaussée  bordée  de  précipices  à  droite 
et  a  gauche,  et  dans  laquelle  on  ne  peut  pénétrer  que  par  le 
montÂuseba. 

Alchaman ,  non  moins  ardent  pour  le  combat  «  entra  réso- 
lument dans  le  val  Rio  Buegna  avec  son  armée  bien  pour-      ^'^ 
Tue  de  tout,  et  chercha  Pelage.  Oppas,  l'évêque  félon  dont 
nous  avons  déjà  parlée  à  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie 
TÎsigothe  au  service   des  Maures  accompagnait  Alchaman. 
Leur  marche  commença  avec  toutes  les  précautions  com- 
mandées par  la  localité.  Aucun  ennemi  cependant  ne  se 
présentait;  partout  le  silence,  la  solitude  «  un  désert.  La 
marche  fut  activée ,  le  mont  Auseba  péniblement  passé ,  et 
les  infidèles  s'allongèrent  dans  les  vallées. 

n  Ferrer.— Rod.  Toi.— Luc.  Tud.— Chron.  Var.  antiq.— Marian.— Alph. 
V.  Chron. — Lud,  Nooù  Ilisp. 
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Âlchaman  sut  bientôt  qu'il  approchait  de  Pelage  ;  il  Isi  ta 
envoya  en  parlementaire  Tévêque  Oppas.  Celui-ci  repré- 
senta au  roi  Timpossibilité  de  vaincre,  Tinutilité  de  la  dé* 
fense»  le  danger  et  les  suites  de  la  défaite,  et  conclut  en 
rengageant  à  se  rendre.  <  Traître  à  ton  Dieu  et  à  ta  patrie, 

<  lui  répondit  Pelage,  oscs-tu  bien«  évèque  renégat,  me  con- 
«  seiller  d'abaisser  devant  les  ennemis  de  mon  pays  et  de 
«  ma  rjeligion  une  épce  que  je  n'ai  tirée  que  pour  prèsenrer 
«  Tune  de  la  profanation,  Tautre  de  la  servitude?  Esclave 
«  des  mahométans ,  penses-tu  donc  que  les  hommes  librei 
«  qui  m'accompagnent  entendent  ta  voix  impie  sans  indi- 
«  gnation,  te  voient  sans  colère  et  sans  mépris?  Crois -tu, 
«  que  lors  même  que  je  serais  assez  lâche  pour  leur  corn- 
«  mander  d'accepter  le  joug  des  barbares  que  tu  viens  nom 

<  offrir,  ils  obéiraient  à  ma  voix?  Qu'ils  renonceraient, 
«comme  toi,  à  la  foi  de  leurs  pères?  Va  rejoindre  Um 
«  maître  ;  délivre  •  nous  de  ta  présence ,  et  réponds  à  ton 
«  Arabe  que,  nés  libres,  nous  vivrons  ou  périrons  avec  et 
«  pour  notre  indépendance.  Le  for  en  décidera  ;  va  !  » 

Alchaman,  irrité  de  cette  réponse,  prit  aussitôt  ses  dis- 
positions pour  une  attaque  générale.  Les  Maures  la  com- 
mencèrent avec  furie.  La  position  choisie  par  Pelage  était 
élevée,  et  les  Musulmans  au  fond  du  vallon;  elle  était  d'ail- 
leurs au  milieu  de  rochers  escarpés,  en  sorte  que  les  traits 
lancés  par  les  Arabes  revenaient  sur  eux  et  les  blessaient 
Ce  jeu  du  hasard  commença  leur  désordre.  Pelage  s'en  ap6^ 
eut,  persuada  a  ses  gens  que  Dieu,  qu'ils  avaient  invoqué  avee 
ferveur,  touché  de  leur  malheur  et  de  leur  foi ,  combattait 
peureux.  Il  sortit  brusquement  de  sa  grotte,  se  précipita 
comme  un  torrent  sur  les  Maures  qui  ne  purent  souteoir 
l'impétuosité  de  son  choc,  et  plièrent  devant  l'étendard 
montagnard.  C'était  la  première  fois  que  les  fiers  enftnii 
d'Ismaêl  se  voyaient  obligés  de  rompre. 

Dans  ce  moment  d'hésitation,  détonnoment,  pendaat 
qu'Alchaman  s'efforçait  de  rétablir  ses  lignes  en  désordre  et 
de  reprendre  l'offensive  qu'il  avait  j)erdue,  les  chrétiens  em- 
busqués sur  les  hauteurs  des  deux  flancs  de  la  vallée  mirent 
en  mouvement  de  grosses  pierres ,  des  quartiers  de   rochers 
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fféparés  d'ayance.  Ils  tombaient  en  bondissant,  et  acqué- 
«ent,  par  leur  abrupte  rotation»  nouveau  poids  et  force 
lOUTelle.  Les  Arabes  écrasés  de  tous  côtés  n'avaient  plus 
keombattre,  et  ne  pouvaient  s'abriter  contre  ces  redoutables 
pojectiles.  La  confusion  devint  complète  ;  la  fuite  était  im- 
^ible ,  le  carnage  fut  affreux.  Cent  vingt  -  quatre  mille 
bommes ,  s'il  faut  en  croire  le  chroniqueur  du  grand  Âlphon- 
16 ,  périrent  dans  cette  vallée;  avec  eux  Alchaman.  L'évô- 
pMi  Oppas  ,  prisonnier  de  Pelage ,  fut  condamné  au  dernier 
iqiplice,  pour  prix  de  sa  longue  trahison  f). 

Quelques  débris  de  cette  nombreuse  armée ,  dit  Lucas  de 
rdy,  ayant  réussi  à  gagner  le  sommet  du  mont  Auseba ,  pri- 
ent les  sentiers  de  la  montagne  d'x\mosa  et  descendirent 
or  le  territoire  de  Liebana.  Séparés  des  vainqueurs  par  une 
inte  distance»  les  malheureux  se  croyaient  à  Tabri  de  toute 
Ateinte  et  de  tout  danger.  Mais  ce  qui  a  été  touché  par 
e  souffle  de  Dieu  no  peut  *se  soustraire  à  ses  arrêts  ;  si 
68  hommes  lui  manquent  pour  l'exécution  do  ses  volontés, 
68  éléments,  les  créatures  inertes  le  servent,  les  montagnes 
iii  obéissent.  Les  fugitifs,  échappés  à  la  hache  vasconne, 
lOX  rochers  qui  avaient  broyé  leurs  compatriotes,  côtoyaient 
I  rivière  de  Deva ,  le  long  des  flancs  d'une  montagne  dont 
ne  assez  longue  portion,  mi-partie  de  rochers,  surplombait 
or  la  rivière.  Lorsque  ce  faible  reste  de  l'armée  maures- 
ue  arriva  à  la  hauteur  de  cette  partie  de  la  montagne ,  elle 
6  détacha  tout  à  la  fois,  s'écroula  sur  les  mécréans ,  et  les 
nterra  tous  en  étouffant  jusqu'à  leurs  cris.  Moret  et 
Fajeme  tapportent  aussi  ce  fait. 

La  grande  défaite  de  Rio  Buegna  parvint  promptement  à 
I  connaissance  de  Munuza,  commandant  à  Gijon,  ville  la  plus 
oisme  des  chrétiens.  Il  jugea  prudent  de  s'éloigner  et  s'aller 
lettre  en  sûreté  avec  ses  troupes,  trop  faibles  pour  résister 
une  entreprise  un  peu  vive  de  Pelage.  Le  roi ,  averti  de  ce 
louvement  rétrograde ,  se  mit  aussitôt  à  la  poursuite  de 
[onuza ,  le  joignit  dans  la  vallée  d'Olables ,  à  trois  lieues 
a-dessous  d'Oviédo,  fondit  sur  lui  et  tailla  en  pièces  tous  les 

n  Chron.  Var.  Antiq.—  Vas».  Chron.  —  Alph.  Mag.  Chron.— Luc.^ud. 
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Tuyards  f).  Cette  seconde  victoire  compléta  la  première, 
balaya  les  Asturies,  et  commença  à  inspirer  de  la  temo 
aux  musulmans.  Leurs  chefs  réfléchirent  aux  dangers  de 
conduire  des  armées,  dans  un  pays  qui  n'ofl'rait  à  leur  copi- 
dite  que  des  rochers,  quelques  misérables  villages  aux  mu- 
sons disséminées ,  un  peuple  pauvre  et  belliqueux  contn 
lequel  la  cavalerie ,  principale  force  des  Maures»  était  m 
tralisée  par  la  localité.  Ils  se  tournèrent  alors  vers  les  Gauleib 
pays  plat  et  riche ,  divisé  d'ailleurs  par  des  guerres  inle» 
tines,  et  dans  lequel  leur  avidité  et  leur  courage  trouveraierf 
de  plus  faciles  aliments.  Ils  levèrent  d'énormes  impôts  sor 
toute  l'Espagne ,  et  commirent  tant  et  de  si  grandes  exio» 
tiens ,  que  plusieurs  points  de  la  Péninsule  se  soulevèrent 

Les  Maures  eurent  aussi  des  démêlés  entre  eux ,  et  et 
vinrent  aux  armes.  Cependant  ils  s'organisaient;  leurs  pos- 
sessions en  Espagne  reçurent  des  gouverneurs  »  dont  le 
pouvoir  s'étendait  en  raison  de  l'importance  de  leurs  cou* 
quêtes  ;  on  pouvait  même  déjà  prévoir  le  moment  où  cetli' 
succursale  deviendrait  assez  puissante  pour  proclamer  soi 
indépendance,  décliner  la  suprématie  de  Damas ,  et  ne  rele- 
ver que  d'elle-même.  La  valeur,  les  conquêtes,  l'envoi  frih 
qucnt  des  parts  de  pillage  faisaient  les  titres  aux  emplois, 
comme  dans  tout  gouvernement  qui  a  l'invasion  pour  prii* 
cipe,  la  conquête  pour  base ,  et  la  guerre  comme  conditioi 
d'existence  (**). 

Parmi  les  chefs  les  plus  brillants ,  un  surtout  s'était  fsft 
remarquer;  c'était  Âbderahman,  qui  fut  élevé  à  la  dignité  de 
Gaféqui.  L'armée  avait  pour  lui  de  l'enthousiasme,  l'orgi^ 
nisation  gouvernementale  une  aveugle  confiance;  il  étail 
dévoué,  téméraire,  heureux.  Il  fut  envoyé  dans  les  Gaules; 
il  y  entra  avec  la  plus  nombreuse  armée  arabe  que  l'on  eilt 
encore  vue  ;  plusieurs  avaient  été  réunies  en  une  seole. 
Leur  ardeur  du  pillage  semblait  accrue  par  leur  nombre;  h 
renommée  de  leur  chef  les  faisait  se  croire  invincibles:  elles 
rêvaient  la  conquête  de  la  France  et  le  massacre  des  chré- 

(')  Chron.  Var.  Anliq. 
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ms  qu'elle  reDfennait.  Celte  horde  furieuse  se  précipita, 
rla  Narbonaise,  sur  le  royaume  d'Aquitaine,  où  régnait 
ides,  fils  de  Boggis  et  petit- fils  d'Aman  duc  des  Yascons. 
)dérahman  avait  à  venger  la  défaite  et  la  mort  de  Zama, 
rîvée  onze  ans  antérieurement.  Vainement  le  roi,  brave  et 
errier,  voulut  s'opposer  au  torrent;  l'avalanche  l'emporta, 
Técrasa  en  lui  passant  sur  le  corps.  Arles ,  Narbonne, 
lient  été  prises  et  pillées  ;  Toulouse ,  la  ville  royale,  subit 
même  sort ,  après  une  sanglante  bataille  dans  laquelle 
ides  vit  tomber  une  partie  de  ses  Aquitains  et  de  ses  auxi- 
ires ,  les  Yascons  cis-pyrénéens.  Le  flot  vainqueur  se  par- 
;ea  alors  en  deux  ;  Abderahman  envoya  une  partie  de  sa 
lie  ravager  la  Saintonge ,  le  Poitou,  la  Touraine,  TAnjou; 
uns  même  fut  assiégée  par  les  audacieux  musulmans  qui 
laient  frapper  la  France  au  cœur.  La  ville  fut  cependant 
ivée  par  l'intrépidité  de  son  archevêque. 
L'autre  moitié ,  commandée  par  Abderahman  lui-même, 
porta  sur  Bordeaux.  Au  passage  delà  Garonne,  Eudes 
retrouva  devant  lui  pour  le  lui  disputer.  Mais  que  pouvait- 
nrec  une  poignée  de  braves,  contre  une  multitude  fanati- 
B?  Que  pouvait-il  avec  des  troupes  composées  en  majorité 
I  restes  de  la  dernière  défaite^  contre  des  hommes  que  la 
lune  n'avait  pas  encore  trahis,  des  hommes  qui  couraient 
Miuiller  Bordeaux  de  ses  richesses,  y  porter  le  feu,  y  ré- 
idre  le  sang?  Celle  grande  ville  fut  assiégée,  enlevée 
■es  un  assaut  meurtrier,  malgré  sa  vive  défense;  son 
nremeur  fut  tué.  Les  Arabes  lui  coupèrent  la  tête ,  qu'ils 
portèrent  comme  trophée  ;  les  habitants  furent  livrés  à 
yrutale  fureur  du  soldat.  Le  pillage  fut  complet  «  le  mas- 
re  horrible  ;  quelques  rares  habitants  réussirent  à  rache- 
leur  vie  par  l'abandon  de  tout  leur  avoir. 
Tant  et  d'aussi  odieux  ravages  avaient  répandu  la  stupeur 
la  consternation.  L'indignation,  la  honte  eurent  leur  tour, 
immense  cri  de  guerre  et  de  vengeance  s'éleva  de  la 
Dche  aux  Pyrénées^  et  retentit  des  bords  du  Rhin  aux 
38  de  l'Océan.  Les  vieilles  bandes  de  Charles  Martel, 
outumées  depuis  long-temps  à  vaincre  avec  lui ,  secoué- 
tla  poussière  de  leurs  armes,  et  sortirent  des  retraites 
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dans  lesquelles  ils  se  reposaient  de  leurs  travaux  et  de  lent 
gloire.  Toul  homme  devint  soldat,  et  courut  se  ranger  boqi 
les  drapeaux  de  Charles ,  émule  de  gloire  des  plus  yieiUai 
cohortes,  enflammé  par  un  noble  orgueil  national.  Eudes 
vaincu,  affaibli ,  avait  cependant  son  injure  et  le  sac  de  i 
états  à  venger.  Il  releva  la  tête;  et  recueillant  ce  qui  lai  re»- 
tait  de  troupes,  en  recrutant  de  nouvelles,  aidé  des  Vascon 
cis-pyrénéens  qui  lui  fournirent  un  bon  contingent ,  il  fiit 
joindre  ses  armes  à  celles  de  Martel.  Le  danger  était  général, 
la  cause  commune ,  Tennemi  national  ;  les  deux  rivaux  qin« 
plus  d'une  fois,  s'étaient  mesurés  sur-  le  champ  de  bataâk^ 
oublièrent  leur  querelle  et  Tétoufférent  dans  Tintérèt  publie. 
733         La  première  moitié  de  la  nuée  arabe,  repou^ée  de 
Reims,  s'était  rabattue  du  côté  de  Tours;  Âbderahman  viol 
l'y  rejoindre  avec  ses  colonnes  victorieuses.  Pendant  ses  pré- 
paratifs de  siège  contre  Tours,  le  Gaféqui  apprit  qu'une  Gn^ 
midable  armée  s'avançait  pour  lui  disputer  la  conquête  qu'il 
méditait.  Prudent  autant  qu'intrépide,  il  ne  voyait  pas  saai 
peine  les  excessives  richesses  dont  étaient  chargés  ses  sol< 
dats.  Tant  de  trésors  rendaient  les  Arabes  plus  avides,  mais 
aussi,  de  jour  en  jour,  moins  propres  au  combat,  parleur 
soin  à  les  conserver,  leur  ardent  désir  d'en  jouir  paisiUe- 
flient.  La  crainte  d'exciter  quelque  mécontentement  dans  les 
troupes^  empêcha  le  Gaféqui  d'ordonner,  dans  ces  graiw 
conjonctures,   l'abandon  momentané  du  butin.   U  pressa 
même  les  opérations  du  siège  et  avec  tant  de  vivacité  que  b 
place  fut  emportée  presque  en  vue  de  l'armée  française,  qû 
arrivait  à  grandes  journées.  Les  malheureux  Tourangeani 
furent  victimes  des  plus  horribles  excès.  Abderahman  aurait 
pu  les  empêcher;  il  ne  fit  rien  pour  les  arrêter.  Mais  tonia 
mesure  se  comble  ici-bas  ;  toute  chose  atteint  son  tenue,  el 
parfois  la  fortune  se  prononce  pour  la  justice. 

Marchant  Tune  au  -  devant  de  l'autre ,  les  deux  arméss 
se  rencontrèrent  le  7  octobre  733,  dans  les  magnifiquei 
et  riches  plaines  qui  séparent  Tours  de  Poitiers.  Abderahmai 
comptait  sur  le  nombre,  le  courage,  l'impétuosité  habitudk 
de  ses  Arabes,  et  la  constance  que  la  victoire  lui  avait  mou- 
trée  jusqu'alors  ;  il  donna  le  premier  le  signal  du  combat.  Le 
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oc  de  cette  armée  presque  innombrable  fut  reçu 
ent  et  avec  solidité  ;  le  combat  devint  acharné; 
partielles  ne  décidaient  rien  ;  la  victoire  demeura 
incertaine.  Cependant,  à  force  de  courage»  de 
sistance,  la  cause  de  la  patrie  outragée  remporta. 
X  Abderahman,  écumant  de  rage  de  voir  le  Grois- 
aux  chrétiens,  fit  les  derniers  efforts  pour  rétablir 
.  Il  se  portait  partout,  se  multipliait;  et  pour 
r  l'exemple  un  corps  qui  flottait  indécis,  il  se 
;e ,  et  de  désespoir  Tentraina  et  se  précipita  avec 
épais  des  bataillons  français.  La  brèche  qu'il  fit 
sanglante  ;  mais  elle  se  reforma  sur  lui  :  il  n'en 
Lui  et  les  siens  y  trouvèrent  la  mort.  Abderahman 
résistance  des  Arabes  devint  molle.  Eudes,  avec 
ns  et  ses  Yascons  auxiliaires,  Charles  et  ses  Fran- 
nt  un  effrayant  carnage.  Trois  cent  soixante-quinze 
mes,  disent  les  historiens  et  chroniqueurs,  resté- 
1  poussière  ensanglantée  du  champ  de  bataille, 
rons,  avec  Mézeray,  ce  chiffre  exorbitant.  Tout  ce 
m  aux  égorgements  du  combat  et  de  la  déroute, 
a  Narbonne  ;  Eudes  les  y  poursuivit,  les  harcela 
I  dans  leur  fuite,  et  leur  tua  encore  du  monde, 
restes  de  ces  débris  arrivèrent  au  pied  des  Pyré- 
f  cantonnèrent.  La  nouvelle  de  ce  désastre  arriva 
en  Espagne,  même  jusqu'en  Afrique,  et  répandit 
lation  parmi  les  Musulmans, 
avons-nous  dit,  vivait  tranquille  à  la  faveur  de  la 
son  nom.  Ses  succès  ne  renorgueillirent  pas;  il 
rmit  point  dans  une  indolente  sécurité,  et  profita 
fruit  de  ses  travaux,  pour  asseoir  de  nouvelles 
[  des  sites  bien  choisis,  et  réparqr  celles  que  les 
3  la  guerre  avaient  fait  souffrir.  Un  grand  nombre 
s,  les  plus  riches  surtout,  fuyaient  le  joug  pesant 
»  sous  lequel  elles  gémissaient,  et  venaient  se 
s  la  protection  de  Pelage.  Les  opulents  étaient  les 
jés  aux  vexations,  aux  exigences,  aux  caprices  des 
urs.  Ainsi  furent  promptement  peuplées  et  devinrent 
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bientôt  florissantes,  les  cités  nouTelles  ou  restaurées  par 
Pelage,  et  naguère  désertes.  Le  roi,  déjà  fatigué  par  «s 
grands  et  continuels  travaux,  obtint  de  la  noblesse  l'assocn- 
tion  de  son  fils  Favila  au  gouyernement,  et  maria  sa  fille  r 
Ormisinde ,  à  Alphonse  fils  de  Pierre  de  Ganlabrie.  Son 
règne  ne  fut  plus  troublé  par  aucune  attaque  de  la  part  des 
Maures.  Pelage  s'attacha  constamment  à  consolider  la  p^i^ 
737-757  sance  dont  il  était  le  fondateur,  assurer  le  bonheur  de  set 
peuples  en  guérissant  les  plaies  de  la  guerre,  et  les  mettant 
en  état  d'en  soutenir  de  nouvelles  avec  succès.  Âpres  dix 
ans  de  règne.  Pelage  mourut  le  18  septembre  737,  dans 
un  âge  avancé. 

Favila  lui  succéda  sans  opposition.  Il  défendit  vaillam- 
ment ses  états  contre  les  Maures,  qui  vinrent  s'y  montrer, 
fonda  l'église  de  Sainte-Croix  au  territoire  de  Gangas,  et  fut 
tué  dans  une  chasse  par  un  ours.  Il  avait  régné  un  an; 
Sainte-Croix  reçut  sa  dépouille  mortelle  f).  Alphonse  son 
beau-frère,  neveu  de  Pelage  fut  élu  par  les  principaux  sei-- 
gneurs.  Grand  politique^  grand  général»  guerrier  valeureux, 
prince  d'une  haute  piété,  Alphonse  l"  obtint  des  succès 
marqués  sur  les  Maures  et  laissa,  en  mourant,  ses  états  plus 
étendus,  plus  peuplés,  plus  riches  que  lorsqu'il  avait  pris  le 
timon  du  gouvernement.  Il  régna  près  de  vingt  ans,  mourut 
en  757,  et  fut  inhumé  à  Sainte-Marie  de  Gangeis.  La  quantité 
d'églises  qu'il  fonda,  celle  des  mosquées  qu'il  avait  détrui- 
tes, lui  fil  donner  le  surnom  de  Catholique. 

Sous  le  règne  d'Alphonse  les  Yascons  navarrais  avaient 
profité  des  sanglantes  défaites  des  Maures,  pour  faire  des 
tentatives  sur  les  plaines  de  la  NavaiTC^  la  Rioja,  le  haut 
Ebre  et  les  confins  de  la  Bureba.  Du  temps  des  Yisigoths, 
ils  avaient  aussi  multiplié  leurs  entreprises  sur  ces  divots 
quartiers;  et  depuis  leur  première  occupation  de  ces 
contrées,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  colonies,  les  habitants 
en  avaient  conservé  le  nom  de  Vascons.  Ils  les  regardaient 
comme  leur  propriété  ;  et  en  qualité  de  voisins  de  TAlan, 

CJVas.  chroD.— Marian.— Chron.  var.  anl.— Ferrer.— Luc.  Tud.—Rod. 
Toi.—  Turq. 
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r»  plus  étendue,  ils  avaient  ajouté  à  leur  nom  la  dési- 
itîon  particulière  de  cette  province  et  s'appelaient  Vas- 
LS  d*Âlava.  Peu  de  temps  après  la  nouvelle  conquête 
j  les  Navarrais  en  firent,  il  s'éleva  à  ce  sujet  des  querelles 
re  eux  et  les  rois  d'Asturie,  fondées  sur  ce  qu'Alphonse 
ait  emparé  par  les  armes  de  quelques  cités  dans  ses 
iTses  de  ce  côté,  et  principalement  de  Miranda-de-Ebro. 
\  rois  s'efforçaient  d'y  continuer  une  domination  que  la 
lulaiion  refusait  de  reconnaître. 

kprès  la  mort  d'Alphonse,  les  grands  élurent  par  recon- 
Bsance  son  fils  Froila.  Quoique  foncièrement  ce  prince  fût 
îas  pieux  que  ses  trois  prédécesseurs,  il  fit  cependant 
lier,  au  commencement  de  son  règne,  un  grand  zèle  pour 
religion.  Il  fut  choqué  de  ne  trouver  que  des  prêtres  757.758 
nés  dans  tous  les  desservants  des  églises,  et  leur  intima 
•de  de  quitter  leurs  femmes,  avec  défense  expresse  de  les 
rendre,  ni  de  se  remarier  jamais.  Cet  acte  arbitraire  lui 
ra  la  haine  des  ecclésiastiques,  dont  le  mariage  avait  été 
orisé  en  dernier  lieu  encore,  par  un  roi  légitime  et  un 
cile  national  (*). 

)ans  une  campagne  de  ce  roi  contre  les  Vascons,  qui 
es  l'avoir  choisi  un  moment  comme  protecteur  l'avaient 
Ddonné,  Froïla  fit  plusieurs  prisonniers.  Parmi  ceux-ci 
t  ane  jeune  personne  d'une  rare  beauté,  que  les  auteurs 
ornent  Monine.  Son  origine  est  restée  inconnue.  Le  roi 
ievint  éperdument  amoureux,  et  finit  par  l'épouser.  De 
e  union  naquit  Alphonse  surnommé  le  Chaste  {**). 
Lbul-Abbas  Azefah,  usurpateur  du  Califat  de  Damas  et 
ehe  de  la  race  des  Abassides,  avait  assuré  son  pouvoir 

Fassassinat  de  Mervan  et  de  toute  sa  famille,  l'illustre 
B  des  Omeyas.  Un  dernier  rejeton  s'était  échappé  du 
»acre  des  siens  et  s'était  réfugié  en  Afrique,  dans  la  tribu 

Berbères  Zénètes,  qui  l'avaient  acueilli,  le  chérissaient, 
■estaient  discrets  dépositaires  du  mystère  de  sa  naissance, 
niques  Arabes  restés  fidèles  aux  Omeyas,  savaient  l'exis- 

)  Ferrer. 

V  Ghron.  rar.  ant. 
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tence  el  le  refuge  d'Âbderahman  ;  c'était  le  nom  du  prince. 
A  la  suite  de  quelques  manœuvres,  ils  parvinrent  à  pe^ 
suader  un  bon  nombre  des  leurs,  et  une  ambassade  fat 
envoyée  d'Espagne  au  réfugié  du  désert.  La  proposition 
qu'on  lui  adressait  était  dangereuse,  et  difficile  a  exécuter;  il 
s'agissait  de  conquérir  le  pouvoir  dans  la  Péninsule,  avec 
la  seule  ressource  d'un  parti.  Âbderahman,  confiant  en  liû, 
758-759  ^^^^  Id  bravoure  des  Zénéles  qui  s'offrirent  à  le  suivre  et 
auxquels  se  joignit  un  grand  nombre  d'Arabes,  accepta. 

Arrivé  en  Espagne  il  combattit,  renversa  tous  ses  rivaux; 
et,  vainqueur,  établit  le  siège  de  l'empire  à  Cordoue.  Il 
apaisa  les  discordes  des  Sarrasins,  qu'il  avait  fait  ses  subor- 
donnés, et  qui  allaient  devenir  ses  sujets.  Par  une  coïnci- 
dence singulière,  le  jour  même  où  Abderahman  entrait  t 
Cordoue  avec  la  victoire  et  le  pouvoir,  les  Arabes  avaient  éii 
complètement  battus  par  les  montagnards,  lors  de  leur  ten- 
tative d'établir  une  communication  entre  Narbonne  et  l'Es- 
pagne. Un  empire  qui  s'établissait  à  Cordoue  et  reposait  sor 
la  tête  d'un  seul  homme,  et  d'un  homme  comme  Abderah- 
man, ne  pouvait  qu'être  préjudiciable  aux  Chrétiens. 

Ce  guerrier  devenu  chef  indépendant  et  unique  par  son 
épée,  prit  le  titre  d'Emir-al-Muménin,  ou  Commandeur  des 
croyants.  Il  ne  s'était  pas  encore  déclaré  Calife;  mais  il 
était  violemment  entraîné  par  son  ambition  et  les  instigations 
du  parti  resté  fidèle  à  la  mémoire  de  Mervan  et  des  Omeyas, 
à  se  proclamer  seul  souverain  de  l'empire  mahométan 
d'Occident,  et  a  créer  une  puissance  en  dehors  de  celle  dd 
Damas.  Quant  aux  Chrétiens,  ils  affectaient  de  les  regarder 
comme  des  sujets  rebelles,  que  les  divisions  des  MaureS' 
avaient  aidés  à  se  maintenir  indépendants.  Il  décida  de  lei 
réduire,  réunit  de  grandes  forces,  el  en  donna  le  comman- 
dement à  Omar,  qui  se  mit  en  mouvement  par  le  Portugal, 
déjà  soumis  à  Abderahman  ;  et  d'où  il  passa  sur  les  terres 
chrétiennes  (*). 

Froîla  suivait  de  l'œil  les  préparatifs  des  Musulmans;  il 
pénétra  leurs  desseins  et  se  mit  en  mesure.  Tout  ce  que  le 

(•)  Rod.  Toi— Hist.  Arab.— Luc.  Tud.— Vas.  Chron. 
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Dyaume  pouyail  fournir  de  troupes  fut  appelé  aux  armes; 
'(Nrdre  leur  fut  envoyé  de  se  réunir  à  un  endroit  désigné,  où 
Ues  furent  concentrées.  Omar  ne  soupçonnait  pas  avec 
pelle  armée  il  était  attendu  ;  il  entra  en  Galice,  où  Froïla 
s  laissa  paisiblement  s'engager  jusqu'à  Pontumo.  La  il 
'attaqua  avec  résolution,  et  dirigea  les  opérations  de  cette 
mporlante  affaire  avec  tant  de  talent,  qu'il  culbuta  l'armée 
nahométane,  lui  tua  cinquante-quatre  mille  hommes,  et  fit 
)mar  lui-même  prisonnier.  Il  lui  fit  trancher  la  tête  peu 
près  0. 

Cette  victoire  fit  passer  aux  mains  de  Froila  les  gran- 
les  richesses  que  les  Maures  traînaient  toujours  à  leur 
uite.  Le  roi  s'en  servit  en  prince  sage,  et  qui  mérite  de 
aincre.  Il  les  consacra  à  la  fondation  d'Oviédo,  dont  il 
omptait  faire  la  résidence  royale,  la  capitale  du  royaume, 
A  one  place  assez  forte  pour  protéger  et  défendre  le  plat 
Miys,  qu'il  projetait  de  peupler.  En  attendant  l'entière  exé- 
iHtion  de  ces  importants  travaux,  il  fit  couvrir  les  nouvelles 
;oDstructions  de  manière  à  les  mettre  à  l'abri  des  entreprises 
les  Maures.  Un  siège  épiscopal  y  fut  établi  (**). 

La  défaite  d'Omar  encouragea  plusieurs  provinces  à  se 
loulever  contre  l'Emir-al-Muménin,  et  ce  ne  fut  qu'à  force 
le  temps  et  de  sang  qu'Abderahman  les  réduisit.  Il  voulut 
[aire  lui-même  une  incursion  en  Gastille,  à  la  tête  de  son 
innée,  victorieuse  des  révoltés.  Froila,  fidèle  au  système  qui 
U  avait  déjà  valu  un  beau  succès,  laissa  le  Musulman  péné- 
trer jusque  dans  la  partie  montueuse  de  ses  états,  tomba  759.768. 
inopinéinent  sur  lui,  et  le  défit  complètement,  malgré  ses 
elMis  et  ceux  de  ses  soldats.  Abderahman  s'était  convaincu 
de  l'impossibilité  de  conquérir,  encore  moins  de  soumettre 
un  pays  fortifié  par  la  nature  et  habité  par  un  peuple  brave 
et  nombreux. 

ka  premier  soupçon  qu'avait  eu  Froïla  de  cette  inva- 
lion,  il  avait  engagé  les  Galiciens  à  joindre  leurs  armes  aux 
siennes,  comme  tout  le  reste  de  ses  sujets.  Leur  réponse 

f)  Ghroo.  var.  ant. 
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avait  été  une  révolte.  Froila,  obligé  de  laisser  moinentané^ 
ment  cette  conduite  impunie,  jura  de  s'en  venger.  Dés 
qu'il  eut  conclu  la  paix  avec  Âbderahman  il  marcha  an 
rebelles,  les  combattit,  les  défit,  les  massacra,  et  traita  1« 
principaux  coupables  avec  tant  de  cruauté,  que  la  terreur  n 
répandit  parmi  les  habitants.  L'amour  et  le  respect  fureol 
remplacés  par  la  crainte,  qui  seule  maintenait  le  peuple  dav 
Tobéissance.  Froïla  s'en  aperçut;  il  vit  aussi  les  affection 
se  concentrer  sur  son  frère  Biraman,  jeune  prince  an 
manières  douces,  aux  mœurs  aimables,  au  caractère  conei^ 
liant.  L'humeur  du  roi  s'aigrit,  sa  sévérité  augmenta,  h 
méfiance  se  joignit  à  la  jalousie  ;  Froila  assassina  son  frère 
dans  son  palais,  et  de  sa  propre  main. 

L'indignation  générale  enfanta  un  complot;  un  assasdi 
vengeur  poignarda  le  roi.  Froïla  est  le  premier  qui  ait  pié- 
cédé  son  nom  de  la  particule  Don^  que  tous  ses  successemi 
ont  adoptée  depuis,  et  qui  est  restée  en  Espagne,  appartenaaea 
de  la  noblesse  et  de  la  royauté.  Elle  ne  se  met  cependant  qua 
devant  les  noms  de  baptême. 

Les  grands  du  royaume  craignirent  que  le  fils  d'un  tel 
père  ne  portât  sur  le  trône  les  mêmes  errements  ;  ils  Tet 
écartèrent.  Plus  tard,  les  éminentes  qualités  de  ce  prince  le 
replacèrent  à  son  rang.  Aurelio,  petit-fils  d'Alphonse  le 
catholique  et  cousin  de  Froïla,  fut  nommé. 

Le  premier  acte  d' Aurelio,  que  la  bonté  de  son  caractère  « 
avait  fait  distinguer,  fut  de  renouveler  le  traité  de  paix  aree 
Abderahman.  Le  Musulman,  qui  avait  besoin  de  repos  exté- 
rieur pour  rétablir  l'ordre  dans  ses  états,  y  souscrivit  a?ee 
empressement.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'Aurelie 
avait  trempé  dans  la  mort  de  son  cousin,  par  le  moyen  d'oa  ' 
parti  puissant  par  lequel  il  devait  se  faire  portera  la  royauté.  ) 
Cette  inculpation  tombe  devant  le  naturel  doux  et  prudent  de  ^ 
ce  prince,  qui  ne  se  démentit  jamais.  Dans  le  cours  de  soo  ^ 
règne  il  profila  de  toutes  les  fautes  de  son  prédécesseur,  poiff  ^ 
768-774  leg  éviter.  -  ^ 

Les  esclaves  maures  qui  étaient  fort  nombreux  et  traita'* 
avec  inhumanité,  se  révoltèrent  en  masse  et  prirent  les  armes, 
pendant  qu'Aurelio  s'occupait  à  régler  l'intérieur  de  son 
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Aume.  La  parfaite  intelligence  établie  entre  le  roi  et  ses 
3ts,  l'habitude  d'un  état  de  guerre  permanent,  firent  que 
loulèvement  fut  promptement  comprimé.  Les  conséquen- 
de  cette  insurrection  tournèrent  uniquement  contre  leurs 
3ur8,  tandis  qu'elles  auraient  pu  devenir  graves  et  fatales 
chrétiens,  s'ils  avaient  été  ekidormis  dans  l'inaction  et 
[^urie  d'une  longue  paix.  Après  avoir  fait  rentrer  les 
>ltés  dans  l'ordre,  le  roi  restreignit  l'espèce  de  liberté 
Is  avaient  eue  jusqu'à  ce  moment,  et  dont  ils  avaient 
se  avec  tant  d'ingratitude.  Us  s'étaient,  eux-mêmes, 
)vé  tout  droit  de  se  plaindre,  et  avaient  rivé  leurs  fers, 
»sayant  de  les  rompre. 

lUcun  autre  événement  ne  marqua  ni  ne  troubla  le  règne 
reux  et  paisible  d'Aurelio.  Il  était  sans  enfants,  et  son 
e  Bermudo  était  diacre;  en  sorte  que  pour  passer  paisi- 
nent  ses  jours,  il  songea  à  se  soulager  d'une  partie  du 
eau  gouvernemental  sur  un  homme  digne  jle  cette  agré- 
on.  Son  choix  s'arrêta  sur  Don  Silo,  le  plus  riche  et  le 
(  puissant  seigneur  du  royaume.  Don  Aurelio  lui  fit 
aser  sa  cousine  Adosinde,  et  mourut  sans  secousse 
f74,  dans  la  septième^année  de  son  règne.  Il  fut  inhumé 
Jnt-Martin  d'Oviédo,  église  qu'il  avait  fondée  (*). 
on  Silo  fut  appelé  à  lui  succéder  et  prorogea  la  paix  avec 
erahman,  roi  de  Gordoue.  Ce  traité  avait  été  conclu 
âédo,  par  l'intermédiaire  de  la  reine-mère.  On  en  tira  la 
^uence  de  quelque  afOnité  entre  Don  Silo  et  le  Maho- 
%n.  Le  monarque  chrétien  s'attachait  à  suivre  ta  marche 
§e  par  son  devancier,  et  la  reine  veuve,  Adosinde,  veil- 
Bittentivement  à  faire  donner  à  son  cousin  Alphonse,  fils 
TOila,  une  éducation  digne  d'un  prince  destiné  à  porter 
our  la  couronne. 

Bs  Galiciens  se  soulevèrent;  le  roi  s'avança  contre  eux 

une  armée,  et  trouva  les  insurgés  campés  sur  le  som- 

d'une  haute  montagne.  Leur  position  était  forte,  leur 

lotion  grande,  leurs  retranchements  formidables,  leur 

bre  considérable;  Taltaque  était  diflQcile  et  hasardeuse. 

Luc.  Tud.— Kod,  Toi.— Mai iaii.— Ferrer.— Turq.- Chron,  Var.  Anliq. 
t.  uoiv. 
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Don  Silo  résolut  de  les  déloger.  Il  gravit  là  montagne, 
aborda  franchement  les  rebelles,  les  battit  à  outrance  et 
774-783  ^P^^  ^^^'^  exemplairement  châtié  leurs  chefs,  retoama 
triomphant  à  sa  résidenee  de  Pravia.  C'est  le  seul  événement 
qui  troubla  son  règne  de  neuf  années»  au  bout  desquelles  il 
mourut  en  783,  sans  postérité  (*). 

La  reine  Adosinde ,  aidée  des  principaux  seigneurs ,  fit 
proclamer  au  trône  le  prince  Alphonse,  alors  âgé  de  dix-huit 
à  dix-neuf  ans ,  et  doué  de  qualités  essentielles  et  précieu- 
ses. La  crainte  de  le  voir  hériter  des  vices  et  de  la  cruavié 
de  son  père  en  même  temps  que  de  sa  couronne,  viv«t 
toujours  chez  le  peuple ,  et  lui  inspirait  pour  ce  prince  an 
éloignement  dont  Alphonse  s'aperçut  bientôt ,  et  que  son 
oncle  Mauregat  ne  laissait  pas  d'entretenir  et  d'irriter  en 
dessous  main.  Ce  Mauregat  était  fils  naturel  d'Alphonse  I* 
et  d'une  esclave  maure.  Alphonse  déclara  lui  -  même  quil 
renonçait  à  régner  sur  un  peuple  aussi  mal  disposé  en  sa 
faveur,  et  se  retira  dans  des  terres  qu'il  possédait  en  Bis- 
caye. Le  peuple ,  qui  le  repoussait  comme  roi ,  manifesta 
hautement  son  vœu  que  le  prince  ne  fût  point  inquiété  dans 
sa  retraite.  Grâce  à  cette  manifestation,  son  oncle  Mauregat, 
devenu  roi,  loin  d'avoir  jamais  rien  osé  entreprendre  contre 
lui ,  témoigna  le  désir  de  l'avoir  pour  successeur.  Or  Mau- 
regat n'était  pas  homme  de  bien  ,  et  de  plus  était  mauvais 
roi. 

La  grande  intelligence  dans  laquelle  il  vivait  avec  Abde- 
rahman,  l'emploi  des  armes  musulmanes  pour  soutenir  ses 
prétentions  au  trône,  l'encouragement  qu'il  donnait  aux 
mariages  entre  infidèles  et  chrétiens ,  le  rendirent  suspect, 
et  méprisable  à  ses  sujets.  Pour  les;  rois,  de  la  méfiance  dès 
peuples  au  mépris ,  comme  du  mépris  à  la  révolte ,  l'intep 
valle  est  court.  Cependant  la  crainte  inspirée  par  l'étroite 
alliance  de  Mauregat  avec  Abderahman ,  les  contint  dans 
l'obéissance ,  et  le  roi  continua  tranquillement  son  règne.  H 
dura  cinq  ans;  puis  Mauregat  mourut  et  ne  laissa  derrière  lui 
aucun  regret. 

f)  Les  mêmes. 
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Les  grands  craignaient  le  ressentiment  d'Alphonse,  le 
^time  héritier  du  trône  ;  ils  n'osaient  pas  non  plus  Tim- 
oser  au  peuple,  dont  ils  connaissaient  et  partageaient 
sème  en  quelque  sorte  les  préventions.  Dans  un  but  de 
oncîliation,  et  de  Taveu  même  de  don  Alphonse,  qui  comp- 
Mt  alors  vingt -trois  ou  vingt- quatre  ans,  ils  confièrent  le 
ceptre  à  son  oncle  don  Bennudo  qui ,  bien  que  diacre,  était 
narié  et  avait  des  enfants.  Bermudo  roi ,  appela  à  la  cour 
e  prince  son  neveu  ;  et  s'élant  aperçu  que  le  peuple  révé- 
lait de  son  ancien  éloignement ,  il  confia  à  don  Alphonse  le 
x>mmandement  général  des  troupes.  Le  moment  n'était  pas 
Hoigné  où  les  grandes  qualités  d'Alphonse  allaient  paraître 
lans  tout  leur  jour,  briller  de  tout  leur  éclat  {*). 

Issem  avait  succédé ,  dans  la  royauté  de  Cordoue ,  à 
àbderahman.  Soit  mécontentement  contre  le  nouveau  roi, 
dont  la  complaisance  envers  lui  n'égalait  pas  celle  de  Mau- 
regat,  soit  ambition  ou  soif  de  conquêtes,  Issem  se  jeta  sur 
las  terres  de  Bermudo.  Bermudo ,  suivi  de  son  neveu 
Alphonse,  s'avança  au-devant  de  lui.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  prés  du  village  de  Bureba,  dans  le  voisinage 
de  Burgos.  Le  combat  s'engagea;  il  fut  opiniâtre  et  sanglant; 
des  prodiges  de  valeur,  des  efforts  inouïs  furent  faits  de  part 
et  d'autre.  L'issue  ne  resta  pas  long  -  temps  douteuse. 
Alphonse  s'exposa ,  se  prodigua ,  peut-on  dire  ,  avec  tant 
d'intrépidité  et  de  sang-froid ,  tout  en  dirigeant  les  manœu- 
vres avec  un  grand  talent ,  que  les  Maures  culbutés ,  mis 
en  pleine  déroute,  en  partie  taillés  en  pièces ,  furent  obligés 
de  fuir. 

La  gloire  acquise  par  le  jeune  prince  dans  cette  brillante 
jonmée  lui  valut  les  sincères  félicitations  des  grands ,  qui 
avaient  toujours  eu  de  rattachement  pour  lui ,  et  détruisit 
tout  mauvais  vouloir  chez  le  peuple ,  dont  les  acclamations 
raccueillirent.  Don  Bermudo ,  heureux  de  ce  changement, 
déclara  alors  à  l'assemblée  des  principaux  du  royaume  son 
dessein  d'abdiquer  en  faveur  de  son  neveu.  Leur  approba- 
tion fut  suivie  de  celle  de  la  nation,  et  le  roi,  ayant  solennel- 

n  Marian.  -  Luc.  Tud.—  Ferrer.— Maycrn.—  Vasœ.  Chron. 
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lement  abdiqué,  Don  Alphonse,  couronné»  rentra  dam  «s 
droits.  Devenu  roi,  il  ne  voulut  jamais  permettre  à  son  onde, 

791  dont  la  conduite  envers  lui  avait  été  si  noble  et  si  aflec- 
tueuse»  de  quitter  le  palais.  L'intimité  la  plus  parfaiteié- 
gnait  entre  eux  ,  et  Don  Bermudo  y  vécut  en  simple  particu- 
lier, jusqu'au  moment  où  la  mort  le  vint  frapper.  Alphonsell, 
surnommé  le  Chaste,  à  cause  de  la  pureté  de  ses  mœan, 
transporta  sa  cour  à  Oviédo,  où  il  lit  relever  une  église  bitie 
par  son  père  ;  il  s'appliqua  à  réformer  les  abus  et  rendre  md 

795      peuple  heureux. 

Issem  s'offensa  de  ce  qu'Alphonse  ne  recherchât  pas  son 
amitié.  Pour  se  venger  de  ce  qu'il  regardait  comme  un  dé- 
dain, il  résolut  de  reprendre  aux  chrétiens,  au  moins  une 
partie  du  plat  pays  qu'ils  avaient  regagné  sur  les  Arabes. 
Songeant  que  de  vieux  soldats  aguerris  comme  les  siens  et 
viendraient  facilement  à  bout,  Issem  ordonna  la  réunion 
d'une  armée  nombreuse  en  Portugal ,  et  l'entrée  en  Galice 
dés  que  la  saison  le  permettrait.  Les  Maures  »  conduits  par 
Macheit^  Scheik  d'une  expérience  consommée ,  y  pénétrè- 
rent sans  rencontrer  do  résistance,  et  s'applaudissaient  d'avoir 
pris  les  chrétiens  au  dépourvu.  Ils  s'engagèrent  ainsi  jusqu'à 
Lados,  quartier  marécageux,  coupé  de  lagunes  et  dangereux 
pour  ceux  qui  n'en  ont  pas  une  exacte  connaissance.  Alors 
Don  Alphonse  fondit  brusquement  sur  eux ,  avec  des  hom- 
mes familiers  de  celte  localité.  L'attaque  fut  tellement 
prompte  et  impétueuse,  que  quarante  mille  Arabes  péri- 
rent, tant  par  le  combat,  que  foulés  aux  pieds  sur  les  chaus- 
sées étroites  de  ce  marais ,  ou  dans  les  fondrières  qui  les 
engloutissaient.  Celte  défaite  affaiblit  et  découragea  les 
Maures;  Don  Alphonse  ne  fut  plus  inquiété  de  long-temps  et 
son  peuple  prospéra  promptement  (*) . 

Issem ,  mort  en  798,  laissa  un  CIs  auquel  ses  deux  oncles 
voulurent  disputer  le  pouvoir  ;  la  guerre  civile  s'ensuivit, 
et  Alphonse  profila  de  ces  divisions  pour  reconstruire  et  r^ 
peupler  Drague.  Pendant  les  travaux ,  Alphonse  fit  une 
pointe  dans  les  terres  arabes,  battit  les  infidèles  dans  toutes 

(')  Chron.  Var.  Ant.  —  llist.  Arab.  —  Luc.  Tud.  —  Marian.  —  Ferrer.— 
Rod.  Toi.—  Turq. 
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les  rencontres»  et  perça  jusqu'à  Lisbonne  qu'il  enleva  d'as- 
laut.  Enrichi  de  dépouilles ,  suivi  d'une  foule  d'esclaves  »  le 
coi  rentra  dans  ses  états.  La  même  année.  Don  Alphonse 
mvoya  une  ambassade  à  Gharlemagne.  Elle  emportait  de 
nches  présents^  parmi  lesquels  une  magniCque  tente  »  huit 
mulets  superbement  harnachés  et  huit  esclaves  pour  les  con- 
luire,  tenaient  le  premier  rang.  L'Empereur  accueillit  très- 
bvcrablement  présents  et  ambassadeurs,  promit  d'aider  Don 
Uphonse  dans  toutes  les  occasions  et  de  lui  donner  des 
peuves  non  équivoques  de  son  estinfe  et  de  son  aflectioa. 
Mors  encore,  Charles  était  maître  de  plusieurs  places  impor- 
tantes dans  la  Péninsule  ;  ce  qui  donnait  plus  de  poids  à  sa 
jirotection.  Alphonse  fit  présent,  à  cette  époque,  à  la  prin- 
âpale  église  d'Oviédo^  d'une  grande  croix  d'or  sur  laquelle 
1  avait  fait  graver  l'année  DCCCXXXVI  de  l'ère  espagnole, 
pli  correspond  à  798  de  la  nôtre. 

Louis,  fils  de  Gharlemagne  et  roi  d'Aquitaine  était  en 
fuerre  avec  les  Musulmans.  Il  fit  assiéger  Barcelone ,  qui  se 
léfendit  avec  courage.  Alhacan  envoya  une  armée  à  son  793.812 
lecours;  mais  inutilement.  Eki  compensation  de  ce  mé- 
compte, le  Sarrasin  remonta  l'Ebre  jusqu'à  Saragosse,  fondit 
>rusquement  sur  les  terres  d'Alphonse  qui  marcha  a  eux  à 
a  tète  de  ses  Asturiens,  Biscayens  et  Guipuzcoans.  Les  infi- 
lèles  furent  défaits.  Parmi  ceux  qui  avaient  pris  part  à  cette 
guerre ,  étaient  plusieurs  mécontents  ;  de  ceux  qui  avaient 
x>Dservé  leurs  injustes  préventions  contre  le  roi.  Malheu- 
reusement ,  leur  nombre  était  grand,  et  formait  une  bonne 
>artie  de  l'armée.  Après  la  victoire  sur  les  Maures,  ces  con- 
jurés, au  lieu  de  remettre  l'épée  au  fourreau,  la  tournèrent 
X)ntre  Don  Alphonse,  s'emparèrent  de  lui  malgré  les  efforts 
le  ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles ,  et  l'enfermèrent  dans 
tiD  monastère.  Le  roi  ne  fut  cependant  pas  abandonné  de 
tous  ses  sujets.  Le  peuple  ne  dissimula  pas  son  mécontente- 
ment, et  flétrit  tout  haut  cette  levée  de  boucliers,  de  son 
improbation. 

Les  fidèles ,  revenus  de  leur  première  surprise ,  enhardis 
par  la  manifestation  de  la  nation ,  résolurent  d'en  tirer  parti. 
Theudis  ,  l'un  d'eux ,  auquel  sa  puissance  et  ses  richesses 
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donnaient  une  grande  influence  «  ainsi  que  ses  alliances 
nombreuses;  persuada  ses  parents  et  amis  de  la  facilité 
arec  laquelle  on  pourrait  enlever  le  roi  du  cloître  dans 
lequel  il  était  détenu.  Sortir  de  cette  espèce  de  prison, 
c^était  remonter  sur  le  trône  L'avis  de  Theudis  fut  chaude- 
ment adopté;  Don  Alphonse  fut  tiré  de  son  monastère,  le 
peuple  en  armes  se  joignit  aux  contre-révolutionnaires,  et  le 
roi ,  ramené  en  triomphe  à  Oviédo ,  reprit  la  couronne  et  le 
pouvoir.  Il  s'en  servit  pour  pardonner;  et  sa  clémence 
étouffa,  presque  sur-le-champ^  une  faction  qu'aurait  éter- 
nisée la  sévérité. 

La  guerre  de  la  France ,  qui  occupait  les  Arabes ,  donna 
à  Don  Alphonse  le  loisir  de  faire  fleurir  l'abondance  et  la 
justice  dans  son  royaume ,  qui  devint  puissant.  La  paix  fol 
cependant  conclue  entre  les  parties  belligérantes  ;  et  Alca- 
man,  lieutenant  d'Alhacan,  fit  de  grands  ravages  dans  les 
possessions  d'Alphonse.  Le  roi  réunit  ses  troupes  et  culbuta 
l'ennemi. 

Le  même  résultat  suivit  l'armée  d'après  l'entreprise 
d'Omar,  accouru  avec  une  armée  plus  nombreuse  que  la 
précédente.  Il  fut  battu  et  repoussé.  Les  soins  constants  des 
armes  chrétiennes  amenèrent  une  trêve.  Alphonse  en  pro- 
fita  pour  procurer  de  nouveaux  avantages  à  son  peuple  et 
pourvoir  à  la  sûreté  de  ses  états.  Alhacan  n'avait  d'antre 
but  que  d'endormir  la  vigilance  de  son  ennemi ,  et  de  loi 
enlever,  par  surprise,  avant  même  qu'il  ne  f&t  en  mesore 
815-824  ^®  '^^  défendre ,  les  belles  et  riches  provinces  reconquises 
sur  l'Arabe ,  et  redevenues  peuplées  et  brillantes. 

Quelques  années  se  passèrent  en  observation  ;  tout-à-cosp 
une  armée  de  Maures,  conduite  par  Abd-el-Carin,  fondit 
comme  un  ouragan  sur  les  environs  de  Calahorra,  l'assiégea 
après  en  avoir  ravagé  les  environs,  et  se  flatta  de  l'enleter 
avant  qu'Alphonse  ne  pût  entrer  en  campagne.  Mais  le  pw- 
dent  et  valeureux  monarque  ne  dormait  qu'armé.  Calahom 
comptait  sur  sa  sollicitude  et  son  activité  ;  elle  se  défenfit 
avec  une  énergie  digne  de  son  importance  et  de  son  antique 
renommée.  Alphonse  arriva  à  temps.  L'Arabe  n'osa  se  ris- 
quer à  l'éventualité  d'une  bataille  ;  il  leva  le  siège  et  se  retira 
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honteusement.  Plusieurs  années  de  repos  suivirent  celte 
sanglante  échauffourée. 

L'Emir-al-Mumenin  »  bien  qu'affligé  par  tant  d'inutiles 
tentatives  n'abandonnait  cependant  pas  encore  ses  projets  de 
conquête  et  résolut  de  tenter  encore  une  fois  le  sort  des 
combats.  Puissant,  il  voulut  se  montrer  formidable  ;  main- 
tes fois  déjoué,  il  prétendit  se  présenter  invincible.  Deux 
fortes  armées  furent  simultanément  lancées  sur  la  Galice; 
Hélic  et  Âlabés,  parents  du  roi  de  Gordoue,  les  comman- 
iaient.  Le  massacre,  le  pillage,  l'incendie,  annoncèrent^ 
Domme  de  coutume,  rapproche  et  marquèrent  le  passage  de 
ses  mécréants.  Le  désastre  fut  grand,  mais  court.  Alphonse 
l'un  côté^  son  cousin  Ramire  de  l'autre,  se  présentèrent  avec 
leurs  deux  armées  aux  deux  armées  musulmanes.  Un  même 
jour  vit  une  double  victoire,  et  les  Maures,  battus  de  nouveau, 
^acuérent,  en  fuyant,  la  Galice  délivrée.  Le  roi  fut  dès  lors 
paisiblement  rendu  aux  soins  de  son  empire  et  des  peuples 
que  sa  sagesse  rendait  heureux,  tandis  que  sa  bonne  épée 
les  défendait  (*). 

A  la  mort  d'Alhacan,  roi  de  Gordoue,  la  guerre  civile 
s'alluma  de  nouveau  entre  les  Musulmans.  Muhamad,  gou- 
verneur de  Mérida  s'était  révolté  contre  le  fils  de  l'Emir-al- 
Muménin^  Abderahman  IL  Plusieurs  combats  sanglants 
avaient  été  rendus  indécis  par  la  valeur  et  la  vieille  expé- 
rience du  révolté.  Mais  les  troupes  de  Muhamad  diminuaient; 
il  se  jugea  perdu  s'il  était  investi ,  recourut  à  la  protection 
du  roi  d'Oviédo  et  lui  demanda  l'autorisation  de  passer  dans 
ses  états.  Le  roi,  non-seulement  la  lui  accorda,  mais  comme 
il  le  connaissait  brave  et  vieilli  dans  la  guerre,  il  passa  par^  034.334 
dessus  les  considérations  de  religion,  et  lui  confia  la  garde 
des  frontières  de  Portugal.  Sept  ans  s'écoulèrent,  et  Muha- 
mad se  montra  digne  de  la  confiance  royale.  A  la  fin,  la  foi 
punique  l'emporta;  TArabe,  fatigué  de  reconnaissance, 
ménagea  sa  réconciliation  avec  Abderahman  de  Gordoue,  lui 
demanda  un  renfort  et  lui  promit  de  lui  livrer  la  Galice. 

n  Rod.  Tolet.  —  Rod.  Sanc.  —  Luc.  Tud.  —  Chron.  Var.  Anl.  —  Hist. 
krab. —  Vas.  Chron. 
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Le  Mahométan  sourit  avec  férocité»  à  la  perspectiye  de 
voir  tant  de  chrétiens  retomber  dans  ses  fers;  il  accueillit 
la  proposition,  applaudit  a  la  trahison  et  envoya  avec  empres- 
sement les  forces  demandées.  Muhamad»  à  leur  tète,  se 
répandit  dans  le  pays,  et  se  fortifia  au  château  de  Sainte- 
Christine  ,  près  Lugo ,  d'où  il  rançonna  rudement  la  contrée. 
Â  cette  nouvelle  imprévue  Alphonse  ordonna  à  Don  Ramire 
de  se  jeter  dans  Lugo,  avec  les  troupes  qu'il  pourrait  ramas- 
ser. Lui-même  ne  tarda  pas  à  le  joindre  avec  des  forces  plas 
considérables,  et  tous  deux  marchèrent  de  conserve  sur  le 
perfide  Muhamad.  Son  armée  était  de  beaucoup  supérieure 
à  celle  des  princes  ;  il  la  rangea  en  bel  ordre  »  dans  une 
bonne  position ,  et  attendit  les  chrétiens.  Ceux-ci ,  accoutu- 
més à  vaincre  sous  les  yeux  de  leur  souverain ,  se  précipitè- 
rent impétueusement  sur  les  Maures.  Dans  ce  premier  choc, 
l'intrépide  Muhamad  fut  tué,  et  sa  tète  portée  au  roi  au  bout 
d'une  lance.  Le  chef  mort ,  le  désordre  se  mit  parmi  les 
infidèles  ;  quarante  mille  mahométans  périrent,  et  le  château, 
rempli  de  richesses,  se  rendit  au  vainqueur.  Ce  succès  fut 
suivi  de  plusieurs  autres  ;  car  les  armes  d'Alphonse  restè- 
rent constamment  heureuses  contre  les  Sarrasins  (*). 

Il  est  nécessaire  de  fixer  ici  un  point  de  controverse  sou- 
levée par  une  erreur  volontaire  des  auteurs  espagnols ,  et 
d'une  partie  des  chroniqueurs;  erreur  trop  légèrement 
adoptée,  ou  plutôt  acceptée  sans  examen  par  la  plupart  des 
écrivains.  C'est  la  date  de  l'élection  du  premier  roi  de 
Navarre.  Le  profond  Zurita,  Luis  del  Marmol ,  Rodrigue 
Sancius,  Lucas  de  Tuy,  Tarafa,  Beuterus  et  autres,  va- 
rient tous  sur  l'époque,  et  leur  désaccord  embrasse  une 
période  de  quatre-vingt-onze  ans;  c'est-à-dire  depuis  870 
jusqu'à  961 .  Le  savant  Oyhenart  compare  les  différentes  ve^ 
sions,  consulte  Garibay,  Sandoval,  Rodrigue  de  Tolède; 
exhume  les  chartes  ,  les  mémoires  et  finit  par  découvrir  la 
vérité  ;  il  nous  la  montre  brillante  et  sans  réplique.  Le  résul- 
tat lucide  et  patent  des  recherches  du  consciencieux  et  pro- 
fond contre versiste,  démontre  que  le  premier  roi  fut  Eneco, 

(•)  Les  mêmes. 
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)u  Inigo  Garcia,  surnommé  Arizta ,  qui  régna  jusqu'en  836. 
Ses  deux  fils,  Eneco  Ximénèz  et  Garcia  Ximénèz,  lui  succé- 
lérent  alternativement  et  furent  remplacés  à  leur  tour  par' 
jarcia  Eneco ,  de  la  famille  d'Aznar,  comte  d'Aragon.  Puis 
rient  la  série  des  rois  dont  nous  aurons  à  parler. 

Le  P.  Moret,  suivi  en  cela  par  tous  ceux  qui  ont  écrit 
iprès  lui,  et  qui  a  voulu  prendre  pour  guide  des  documents 
|ui  l'ont  égaré ,  aurait  bien  pu  se  régler  sur  Ôyhenart  et  ses 
lutorités ,  puisque  ce  dernier  l'avait  devancé  de  cent  vingt- 
lait  ans  ;  mais  il  ne  l'a  pas  voulu.  Il  a  mieux  aimé  embras- 
er une  fausseté,  s'il  ne  l'a  pas  créée.  Il  y  a  mieux;  il 
'évertue  à  la  légilimiter  par  des  raisonnements  qui  man- 
[uent  sinon  d'apparence,  du  moins  de  base.  Moret  fait  un 
nchevétrement  difficile  à  concevoir;  reproduit  deux  fois  les 
oêmes  individus  à  des  époques  différentes;  sans  autrement 
e  gêner,  il  leur  conserve  le  même  nom ,  et  se  contente  de 
Bs  numéroter  pour  s'y  reconnaître;  bouleverse ,  culbute  les 
énérations  ;  intervertit  les  places  fixées  par  les  lois  de  l'or- 
ire  de  naissance  ;  métamorphose  les  fils  en  pères  ;  replace 
nsuite  les  pères  à  leur  endroit,  leur  restituant^  comme 
lescendants,  ceux  qu'il  venait  de  faire  sérieusement  figurer 
tn  qualité  de  leurs  auteurs  et  leurs  devanciers  dans  la  vie 
it  la  royauté. 

Les  dates  subissent  aussi  une  altération  relàiarquable. 
i'est  ainsi  que  Moret  institue  de  son  autorité  privée  Garcia 
Ciménèz,  et  le  proclame  en  718;  puis  il  le  tue^  tout  aussi 
^névolement,  en  758,  après  avoir  régné  et  guerroyé ,  dit-il, 
lendant  trente-sis  ans,  contre  les  Arabes.  Or,  de  compte  fait, 
let  intervalle  contient  quarante  ans. 

A  ce  roi,  il  fait  succéder  Eneco  ou  Inigo  Garcia,  qu'il  sur- 
lomme  Arizta.  Soit  dit  en  passant  Eneco  Arizta  était  le  père 
le  Garcia ,  et  ne  régnait  qu'environ  cent  vingt  ans  plus  tard 
\ae  ne  le  dit  Moret.  Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  cette  baga- 
elle;  continuons.  Moret  fait  donc  remplacer  Arizta  par  son 
\ère,  Fortunio  Garcia,  que  suivit,  en  804,  Sanche  premier. 
2e  prince,  mort  sans  enfans,  laissa  le  trône  à  Ximenolniguez, 
Bis  d'Inigo  Garcia  et  neveu  de  Fortunio  Garcia  ;  toujours 
selon  le  savant  jésuite.  Il  y  avait,  par  conséquent,  déjà  qua- 
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rante-huit  ans  de  la  mort  d'Inigo.  Âpres  un  règne  de  près  de 
trenle^eux  ans ,  il  mourut  vers  la  fin  de  857,  et  son  frère, 
Garcia  Ximénéz ,  prit  la  couronne  après  lui.  Voilà  donc  envi- 
ron soixante-quinze  ans  de  connus,  sans  compter  les  années 
de  Ximeno,  lors  de  la  mort  de  son  père.  Son  frère  Gareîa 
n'avait  pas  moins  de  quatre-vingts  ans  ,  à  ce  compte ,  lors 
de  son  avènement.  Ce  roi-là  du  moins  avait  Tâge  de  maturité; 
et  comme  Moret  le  fait  mourir  en  885  ou  plutôt ,  dit  -  il, 
en  886,  c'est-à-dire  vingt-neuf  ans  après,  cela  fait  que  le  roi, 
lors  de  sa  mort,  avait  atteint  le  superbe  chiffre  de  cent  neuf 
ans  !  il  était  temps  ;  et  c'est  une  belle  carrière^  dont  les  his- 
toriens n'auraient  pas  manqué  de  remarquer  la  dimension, 
tout-à-fail  en  dehors  des  proportions  ordinaires.  Mais  il 
fallait  à  notre  auteur  combler  la  lacune  de  cent  dix-huit  ans, 
dont  il  vieillit  gratuitement  la  monarchie  navarraise;  et  le 
moyen  de  faire  vivre  un  prince  au  -  delà  d'un  siècle ,  pour 
atteindre  une  date,  est  neuf,  des  plus  rares  à  la  vérité,  mais 
aussi  le  plus  sûr. 

Â  partir  de  ce  moment  Moret  reprend  et  suit  la  filière 
réelle;  il  a  touché  son  but.  Mais  ce  but,  quel  estril?  Pour- 
quoi cette  jonglerie  d'années,  cette  supposition  de  faits, 
cette  superfétation  de  rois?  Il  est  de  toute  évidence  que  le 
premier  roi  de  Moret  est  transposé;  que  le  prince  Fortunio 
Garcia  est  une  interposition  bénévole ,  et  qu'il  le  fait ,  sans 
plus  de  raison ,  frère  d'Inigo  ;  tandis  qu'il  le  reproduit  plus 
tard,  sous  la  même  dénomination,  avec  la  précaution  d'une 
imposition  de  chiffre  pour  la  nomenclature  ;  il  en  fait  For- 
tunio II  :  c'est  une  vraie  danse  macabre.  Fortunio  fut  le 
quatrième  roi  de  Navarre ,  et  le  seul  de  ce  nom.  Moret  inter- 
cale encore  un  Sanche  Y\  fils  de  son  Fortunio ,  ou  plutôt 
de  sa  mensongère  élucubration ,  et  cousin  germain  de  son 
successeur,  Ximeno  Iniguez.  Dans  la  nomenclature  vérita* 
ble ,  Sanche  est  fils  de  Garcia  Iniguez  et  frère  de  Fortunio;. 
non  son  fils. 

Moret  couronne  ensuite  le  fils  de  Garcia  Ximénéz,  et  le 
nomme  Fortunio  II ,  dit  le  moine;  puis  surgit  un  Sanche  II, 
frère  et  remplaçant  du  moine.  Â  la  bonne  heure;  voiti 
comme ,  après  avoir  créé  une  patronymie ,  on  fait  une  des* 
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tendance  tout  aussi  exacte ,  et  compose  une  famille  à  ceux 
{ui  en  sont  privés.  Car,  malheureusement  pour  Moret,  dans 
a  vérité ,  Garcia  Ximénèz  et  la  reine  Toda  sa  femme ,  mou- 
lurent sans  enfants.  Garcia  Inigo  ou  Eneco,  le  cinquième  roi 
le  Navarre  »  fut  élu  dans  la  famille  du  comte  Aznar  d'Ara- 
[on ,  faute  de  succeseurs  directs.  Il  fut  père  de  Fortunio, 
le  Sanche  V\  de  Ximena  ou  Chiméne  qui  fut  mariée  à 
Uphonse  III  ou  le  grand,  roi  des  Asturies;  et  enCn,  d'Eneca 
m  Iniga  qui ,  veuve  de  Fortunio  Aznard ,  épousa  Abdalla» 
it  devint  une  des  souches  des  rois  de  Gordoue.  Ainsi  en 
'eclassant  les  générations  selon  Tordre  des  naissances ,  on 
rouve  le  double  emploi  fait  par  Morel  »  et  Ton  découvre  sa 
opercherie. 

Maintenant  examinons  ses  motifs ,  et  voyons  s'il  est  d'un 
Labeur^  grave  comme  Moret ,  d'un  révérend  père  jésuite,  de 
rëmper  ses  lecteurs ,  par  le  mensonge  d'une  fantasmagorie 
ans  excuse  légitime  »  comme  sans  fondement.  Ses  raisons? 
[  n'en  a  qu'une ,  seule  et  unique  ;  il  n'a  pas  voulu  que  la 
aonarchie  asturienne  fut  plus  ancienne  que  celle  de  Na- 
arre;  il  a  pris  Tannée  718,  celle  de  la  nomination  de 
^élage ,  pour  enfanter  son  Garcia  Ximénèz ,  de  peur  que  la 
lynasUe  d'Oviédo  ne  réclamât  le  droit  d'aînesse.  C'est  bien 
mesquin. 

Jusqu'à  la  promotion  d'Eneco  au  titre  de  roi ,  la  Navarre 

avait  eu  ses  Ricombres,  ses  cheb,  ses  ducs.  Leur  pouvoir 

était   assez  large,  mais   très  -  subordonné,   il  ne  se  trou- 

Tait  dans   tout  Tentier  de  son  étendue  que  pendant  les 

guerres,  alors  qu'ils  commandaient  l'armée.  Pour  les  temps 

ordinaires  c'était  suffisant;    la  république   marchait  avec 

ensemble ,  chacun  y  mettait  du  sien ,  et  rien  ne  périclitait. 

Mais  Tarrivée  des  Maures  avait  bouleversé  la  marche  et  le 

ijstème  politique  de  toute  la  Péninsule.  11  fallait  actuelle- 

tiient  partout  un  pied  de  guerre  permanent  ;  c'étaient  sans 

cesse  des  incursions  à  repousser,  des  excursions  à  faire ,  des 

incendies  à  éteindre  chez  soi  pour  les  aller  porter  et  allumer 

ailleurs ,  des  égorgements  à  éviter  ou  à  venger  par  d'autres 

massacres  ;  en  un  mot,  tout  était  trouble,  combustion,  furie 

ou  terreur.  Une  convulsion  générale  ébranlait  le  territoire 
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espagnol  jusque  dans  ses  moindres  subdivisions;  et  les  mon- 
tagnes ,  et  la  France  elle-même ,  avaient  tressailli  sous  cette 
terrible  commotion. 

Ce  genre  de  vie  forcé ,  avait  amené  la  licence ,  résultat 
assez  habituel  d'une  existence ,  d'un  état  précaire  et  agité. 
De  graves  désordres  s'ensuivaient,  et  le  jeu  de  la  machine 
politique  et  sociale  était  insuffisant  pour  les  arrêter  ;  était 
trop  compliqué  pour  agir  avec  Tinstantanéité  nécessaire.  Un 
chef,  une  tète ,  un  vouloir  unique ,  prompt  et  fort  devenait 
indispensable.  Ce  n'était  plus  contenir,  c'était  réprimer  qo'Q 
fallait.  Alors  les  états  navarrais  regardèrent  du  côté  des 
Asturies ,  et  virent  que  ,  par  la  royauté ,  la  guerre  recevait 
une  direction  et  avait  un  but  qu'elle  atteignait;  que  le  tirail- 
lement dangereux  et  nuisible  de  volontés  divergentes ,  se 
perdait  dans  la  volonté  motrice  ;  que  la  force  concentrée 
acquérait  plus  de  puissance,  et  qu'enfin  la  représentation 
nationale  y  gagnait  en  dignité  comme  en  solidité. 

Les  états  conclurent  à  imiter  un  exemple  qui  leur  pré- 
sentait  des  avantages  incontestables ,  et  dressèrent  leur  code 
royal,  peut-on  dire,  faisant  leurs  réserves  de  liberté,  créant 
un  pouvoir  supérieur,  mais  non  absolu.  La  décision  fat 
approuvée  par  le  peuple,  qui  en  comprit  toute  Timportance. 
L'assemblée  des  trois  états  régla  jusqu'au  cérémonial  de  la 
proclamation  des  rois.  Nous  allons  nous  borner  à  ce  détail; 
l'esprit  des  Fors,  ou  lois,  ou  constitution,  se  reconnaîtra 
facilement  à  la  manière  dont  les  souverains  gouvernèrent. 
D'ailleurs  nous  en  parlons  dans  la  dernière  partie  de  cet 
ouvrage ,  et  donnons  des  extraits  des  Fors  qui  régissaient 
peuples  et  royauté  des  deux  versants  pyrénéens.  Ce  cérémo- 
nial présente  quelques  pratiques  intéressantes  et  conserve 
un  ensemble  chevaleresque  ,  et  quelque  peu  emblématique. 

L'aspirant  ou  l'élu  faisait  d'abord  sa  veille  d'armes  dans 
la  cathédrale  ,  et  y  passait  la  nuit,  comme  pour  être  armé 
chevalier.  Nul  autre  ne  pouvait  l'être  ce  jour-là.  Le  lende- 
main matin  les  états  se  rassemblaient  dans  l'église.  Sur 
l'autel  devant  lequel  le  futur  roi  avait  fait  sa  veille ,  étaient 
l'épée ,  la  couronne ,  la  pomme  d'or  et  le  sceptre.  Le  prince 
royaLnUait  alors  le  genou  devant  le  plus  ancien  des  barons, 


royaLnUait  a 
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i  lui  adressait  ces  mots  solennels  :  «  Toi  qui  n'es  pas  plus 
|ue  chacun  de  nous,  et  qui  es  moins  que  nous  tous; 
ures-tu  d'observer  nos  Fors  et  de  maintenir  notre  liberté  ? 
-Je  le  jure,  répondait-il. — Eh  bien,  répliquait  le  vieillard, 
iois  notre  roi.  »  Puis  venaient  les  serments  que  prêtait  le 
î,  aux  termes  du  For  national.  Les  Navarrais,  le  peuple 

monde  le  plus  fier  et  le  plus  jaloux  de  sa  liberté, 
igeaient  souvent  du  nouvel  élu  un  serment  d'une  lou- 
eur excessive ,  rédigé  par  les  états-généraux ,  et  dans  le- 
el  on  faisait  figurer  Ténumération  textuelle  des  principaux 
trs  ;  par  exemple  celui  qui  prescrivait  au  roi  de  ne  battre 
'une  seule  monnaie  pendant  tout  son  régne ,  et  de  main* 
lir  pendant  douze  années ,  à  partir  de  son  avènement ,  la 
>Dnaie  actuellement  en  circulation.  La  teneur  du  serment 
lînaire  prêté  par  les  rois  de  Navarre  était  celle-ci ,  que 
prince,  debout  à  côté  de  l'auteh  en  costume  de  simple 
uyer,  prononçait  à  haute  voix  : 

«  Nous,  N....,  roi  de  Navarre,  etc.,  jurons  aux  Navarrais 
lur  cette  croix  et  cet  évangile  que  nous  touchons  de  notre 
main,  et  à  vous  prélats,  ricombres,  infançons  et  députés, 
H  à  toul  le  peuple,  relativement  à  vos  droits,  privilèges. 
Fors ,  lois ,  libertés  et  franchises ,  savoir  :  que  chacun 
d'eux  sera  par  nous  religieusement  observé ,  conservé  et 
maintenu  «durant  tout  le  temps  de  notre  vie.  Nous  jurons 
de  ne  jamais  les  empirer,  mais  au  contraire  de  les  rendre 
meilleurs  et  plus  favorables.  Nous  jurons  de  réparer  tou9 
les  griefs  qui  vous  ont  été  faits  par  nous,  ou  nos  prédéces- 
seurs ,  ou  nos  officiers ,  ou  qui  vous  seraient  faits  à  Tave- 
nir,  et  ce  sur  le  droit  et  justice  qui  nous  seront  remon- 
trés. » 

Les  barons  et  ricombres  juraient  après  le  roi  en  ces  tor- 
ies :  <  Nous  barons  et  ricombres  de  Navarre ,  en  notre 
nom  el  en  celui  de  tous  les  infançons  et  guerriers ,  jurons 
sur  cette  croix  et  cet  évangile  que  nous  touchons  de  notre 
main,  de  fidèlement  servir  et  défendre  votre  personne  et 
votre  terre  ;  et  de  vous  aider  de  tout  notre  loyal  pouvoir  à 
maintenir  et  défendre  nos  lois  et  nos  libertés.  » 

Alors ,  le  roi  ceignait  lui-même  Tépée ,  qu'il  prenait  sur 
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Tautel  ;  il  la  tirait  brillante  du  fourreau,  et  Fagitait  trois  fois 
en  Tair  au  cri  de  Roi.  Il  prenait  ensuite  la  couronne ,  et  se 
la  posait  lui-même  sur  la  tète  ;  saisissait  la  pomme  d'or  et  le 
sceptre,  et  s'élançait  sur  un  large  bouclier  préparé  à  cet 
effet.  Ce  bouclier,  traversé  en  dessous  de  six  doubles  barres 
de  fer,  était  élevé  en  Tair  par  six  ricombres  et  six  députés, 
lils  le  portaient  à  hauteur  de  leur  tête  et  le  montraient  au 
peuple  aux  cris  trois  fois  répétés  de  :  Le  Roi  !  <  Et  ce  faict, 
«  ajoute  un  vieux  chroniqueur,  ly  roy  s'en  ua  en  son  hostel, 
«  et  chascvns  av  syen  ;  et  ua  chascvn  là  ov  y  uevt.  Ne  avlrcs 
«  feavtes ,  ne  avtres  hommages  ly  roy  ne  reçoict  des  Navar- 
«  rais,  ny  ils  plvs  de  Ivy  qve  dict  est.  » 

Le  choix  d'un  bouclier  pour  pavois  indiquait  assez  clai- 
rement  la  mission  militaire  et  protectrice  du  roi  ;  les  deux 
états  rélevaient  et  le  soutenaient ,  comme  pour  lui  dire  : 
«  Tu  ne  te  tiens  que  par  nous  là  où  tu  es ,  et  nous  qui  t'exal- 
«  tons,  il  nous  est  tout  aussi  facile  de  te  renverser.  »  L'em- 
preinte du  génie  indépendant  des  Navarrais,  comme  celle  du 
siècle  tout  guerrier  qui  la  vit  s'établir,  se  retrouve  dans  cette 
cérémonie.  On  peut  conclure  de  tout  cela ,  que  le  roi  de 
Navarre  était  le  premier  magistrat  de  la  république. 

Le  pacte  social  ne  lui  conférait  que  le  pouvoir  exécutif; 
et  non  pas  encore  dans  la  plus  l,arge  acception  du  mot.  Quant 
au  pouvoir  législatif,  il  résidait  exclusivement  dans  la  repré* 
sentation  nationale  des  états-généraux.  Ceux  -  ci  se  compo- 
saient des  bons-hommes  ou  députés  des  villes  et  commu- 
nautés du  royaume ,  dont  le  nombre  variait  depuis  sept  cent 
jusqu'à  huit  cent  cinquante;  des  écuyers,  des  infançons, 
des  ricombres;  de  cinq  prieurs  et  de  l'évêque  de  Pampelune, 
représentant  le  clergé.  Les  divers  membres  des  états  votaient 
individuellement,  sans  privilège;  la  réunion  avait  lieu,  de 
droit,  au  moins  une  fois  par  an,  même  sans  édit  de  convo- 
cation de  la  part  du  roi.  La  durée  de  la  session  était  illimi- 
tée; les  états  seuls  prononçaient  leur  clôture.  En  cas  de  dis- 
sidence entre  le  roi  et  les  états-généraux ,  des  arbitres  étaient 
choisis  de  part  et  d'autre ,  et  leur  décision  était  sans  appel. 
Avant  de  se  dissoudre  l'assemblée  offrait  certaine  contribu- 
tion au^  roi ,  à  titre  de  présent  ;  parfois  elle  la  refusait  pour 
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marquer  son  improbation.  Les  états  avaient  le  droit  de  dé« 
poser  les  gouverneurs  du  roi ,  lorsqu'ils  en  étaient  mécon- 
tents» ou  lorsqu'il  y  avait  quelque  grave  infraction. 

C'est  donc  environ  vers  l'époque  à  laquelle  nous  sommes 
irrivés  que  régnait  le  premier  souverain  navarrais,  Eneco 
Garcia  »  le  vaillant  comte  de  Baigorry,  issu  des  anciens  ducs 
les  Basques  sortis  de  Gisèle  et  Garibert.  Eneco  habitait, 
ians  la  Basse  •  Navarre ,  le  bourg  de  San  Estevan ,  alors 
appelé  Harilaela,  du  mot  euskarien  haritz  qui  signifie  chêne. 
Cette  circonstance  explique  le  surnom  de  Haritztarra ,  de- 
ifenu  par  corruption  Arizta,  que  le  roi  Eneco  porte  dans 
l'histoire,  comme  aussi  du  chêne  qu'il  fit  représenter  sur 
l'écu  de  ses  armes,  avec  une  croix  d'azur.  Emblèmes  par- 
lants de  l'époque  fanatique  et  guerrière  où  deux' religions, 
leux  nationalités  rivales  se  disputaient  avec  fureur  la  pos- 
session de  l'Espagne.    . 

Chargé  dé  gloire,  d'années  et  de  fatigues,  Alphonse  III 
lemanda  et  obtint  des  états-généraux,  en  835,  la  couronne 
M>ur  Don  Ramire,  son  cousin.  L'année  suivante  Eneco 
Lrizta  périt  en  combattant  les  Maures,  et  les  Navarrais  élevé- 
"ent  sur  le  bouclier  le  prince  royal  Eneco ,  ou  Inigo  Ximé- 
léz,  que  les  chartes  navarraises  désignent  sous  le  nom  de 
ïnecoren  Semenoa,  ou  fils  d'Eneco. 

La  guerre  continuait  toujours  avec  acharnement  dans  la 
jialice,  et  les  avantages  étaient  balancés  par  des  revers.  En 
nème  temps  les  Navarrais  ravageaient  tout  le  pays  soumis  aux 
Haores,  jusqu'à  Galahorra.  Alphonse  le  Ghasle  avait  remis 
le  goavemement  à  Don  Ramire  ;  il  mourut  en  842 ,  univer- 
sellement regretté.  Il  avait  soixante-dix-sept  ans  et  comptait 
quarante-quatre  ans  depuis  son  avènement. 

Cette  nouvelle  vint  trouver  Ramire  en  Alava  ;  il  apprit  en 
même  temps  qu'un  certain  comte  Népotien,  seigneur  ambi- 
tieux et  rusé,  avait  profité  de  son  éloignement  pour  le  sup- 
planter. Népotien  avait  persuadé,  à  force  de  promesses,  à 
plusieurs  seigneurs  qu'il  annulerait  facilement  l'élection  de 
Ramire  et  les  dispositions  d'Alphonse,  et  que,  par  eux,  il  se 
maintiendrait  sur  le  trône.  Les  grands,  gagnés,  le  nommèrent 
roi ,  et  Népotien  leva  aussitôt  une  armée  pour  soutenir  ses 


prétentions.  Don  Ramire  informé  de  tout  se  rendit  sur  •  le* 
champ  en  Galice  >  prit  le  commandement  des  troupes  ns- 
semblées  à  Lugo ,  et  s'avança  vers  les  Âsturies.  NépotijBO, 
qui  voulait  combattre  le  phis  loin  possible  de  la  capitale, 
vint  au-devant  de  Don  Ramire ,  à  la  tête  de  soldats  ramasséi 
et  par  intimidation  et  à  force  d'argent.  Quand  les  armées 
furent  en  présence ,  celle  de  l'usurpateur  l'abandonna  et 
passa  au  roi.  Népotien  s'enfuit.  Deux  seigneurs,  un  momeot 
ses  complices  ou  plutôt  ses  dupes  »  le  poursuivirent ,  l'attà- 
gnirent  et  le  livrèrent  au  roi.  Le  comte  rebelle  eut  les  yein 
crevés  et  fut  enfermé  dans  un  monastère.  Ramire  e&tn 
triomphant  à  Oviédo. 

Le  roi  de  Navarre  agissait  vivement  contre  les  Maures  et 
remportait  des  victoires  sur  les  généraux  du  roi  de  Cofdoue. 
Pendant  ce  temps  -  là ,  les  Normands ,  pirates  audacieux  et 
dévastateurs,  parcouraient  les  côtes  d'Espagne,  et  firent  une 
descente  à  la  Gorogne.  Le  pays  fut  dévasté  et  brûlé.  Ces 
forbans  s'étant  imprudemment  avancés  dans  les  terres ,  Doo 
Ramire  les  coupa  de  la  côte ,  les  combattit,  en  tua  un  grand 
nombre ,  fît  beaucoup  de  prisonniers  et  brûla  une  partie  de 
leurs  vaisseaux.  Ces  redoutables  hommes  du  nord  continué- 
S44-SI9  ^^^  long- temps  à  inquiéter  le  littoral  soumis  aux  Maures, 
mais  évitaient  les  terres  de  la  dépendance  de  Ramire.  La 
renommée  du  roi  et  le  respect  de  ses  voisins  furent  les  con- 
séquences de  l'avantage  signalé  que  Ramire  avait  remporté 
sur  les  Normands^  terreur  du  continent,  et  jusqu'alors  pres- 
que toujours  victorieux.  La  gloire  dont  brillaient  les  pre- 
mières années  de  son  règne  ne  le  mirent  pas  à  l'abri  des 
troubles  intérieurs.  Deux  des  principaux  seigneurs  de  la 
cour^  qui  avaient  le  privilège  des  entrées  chez  le  roi,  corn» 
plotèrent  de  l'assassiner.  La  conjuration  découyerte  éclata 
en  révolte  »  que  la  prudence  et  la  fermeté  de  Ramire  eurent 
bientôt  abattue.  Deux  des  chefe  furent  pris;  l'un,  Âldoroite, 
eut  les  yeux  crevés;  l'autre,  le  comte  de  Piniolo,  eut  la  tête 
tranchée,  selon  Roderic  de  Tolède,  avec  ses  sept  fils,  par 
sentence  des  états  du  royaume  Ç). 

C)  Luc.  Tod.  — Mariao— Rod.  Tolet.  —  Vasœ.  Chron.—  Ferrer—  Tarq. 
— Rod.  Sanc—  Chron.  Var.  Ant. 
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Abderahman  II  régnait  à  Gordoue  ;  il  imagina  que  Ramire 
lit  contribué  aux  désastreuses  descentes  des  Normands 
r  ses  cotes.  Instruit  des  troubles  intérieurs  qui  occupaient 
prince  9  Abderahman  entra  à  la  tète  de  toutes  ses  forces 
r  les  terres  du  roi  chrétien.  Ramire ,  vainqueur  des  re- 
lies et  sans  remettre  Tépée  au  fourreau,  marche  au  Musul- 
m,  le  rencontre^  tombe  sur  lui  à  Timproviste  et  l'écrase, 
laraute  mille  Maures  périrent.  Don  Garcia  et  Don  Ordogno^ 
premier  frère  »  l'autre  fils  du  roi ,  se  firent  brillamment 
narquer  dans  cette  affaire.  Ramire  profita  de  Tenthou- 
sme  occasioné  par  la  jeune  valeur  de  son  fils ,  pour  selli- 
er les  grands  en  sa  faveur.  Pour  récompenser  le  prince 
donner  au  roi  une  marque  de  leur  respect  et  de  leur 
ection,  les  seigneurs  du  royaume  proclamèrent  Don  Ordo- 
collègue  et  successeur  de  son  père. 
CJne  grande  sécheresse  suspendit  alors  la  guerre  jusqu'au 
intemps  de  849,  dans  toute  l'Espagne.  La  plupart  des 
iéres  furent  taries  dans  leurs  sources ,  les  arbres  séché- 
it  sur  pied  ;  des  nuées  de  sauterelles ,  poussées  par  le 
nt  du  désert ,  achevèrent  de  dévorer  un  reste  de  verdure 
jà  brûlée  par  le  soleil.  Les  Maures  souffrirent  horrible- 
mt  du  fléau  ;  les  chrétiens ,  à  l'ombre  des  Pyrénées,  n'en 
*ent  pas  entièrement  préservés.  Plusieurs  familles  de  Gan- 
irie  et  de  Navarre  émigrèrent  momentanément  vers  le 
DQté  des  Basques. 

Abderahman  n'avait  pu  oublier  le  sanglant  échec  qu'il 
ait  éprouvé,  en  personne,  quelques  années  auparavant.  Il 
nservait  le  vif  désir  d'en  tirer  une  éclatante  vengeance. 
fit  appeler  aux  armes  du  haut  des  minarets.  L'obéissance 
souverain  était  chez  les  Musulmans  le  premier  des  devoirs; 
roi  de  Gordoue  eut  bientôt  une  multitude  de  soldats,  et 
une  nouvelle  irruption  dans  les  états  de  Don  Ramire. 
aussi  grands  préparatifs  n'avaient  pu  se  faire  à  Tinsu  du 
i  qui ,  de  son  côté,  avait  pourvu  à  sa  défense.  Les  armées 
rencontrèrent  dans  les  plaines  de  Glavijo.  Le  sort  des 
mes  se  déclara  contraire  à  Don  Ramire  ;  son  armée  fut 
faite,  il  perdit  beaucoup  de  monde,  et  la  nuit,  qui  arrêta 
carnage,  donna  aux  chrétiens  le  temps  et  la  facilité  de  se 
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rallier.  On  dit  que  pendant  cette  nuit  Saint  -  Jacques  de 
Gompostelle  apparut  au  roi  d'Oviédo  pour  l'encouragera 
retourner  au  combat;  lui  promettant  son  intervention ,  et 
même  de  combattre  en  personne  avec  ses  troupes.  Cette 
nouvelle  répandue  le  matin  dans  l'armée  y  reçut  croyance, 
et  les  chrétiens,  honteux  de  leur  défaite  de  la  veille,  fiers 
du  secours  promis  par  un  des  douze  anciens  apôtres ,  brû- 
laient d'en  venir  aux  mains  de  nouveau. 

Don  Ramire  profita  de  leur  ardeur  et  les  mena  à  l'ennemi. 
Les  Arabes  regardèrent  ce  mouvement  agressif  comme  une 
témérité.  Sûrs  de  vaincre  une  armée  que  la  veille  ils  avaient 
battue  et  décimée ,  ils  chargèrent  les  chrétiens  avec  désor- 
dre et  sans  se  former.  Mais  les  troupes  de  Ramire  étaient 
excitées  par  la  présence  du  saint  apôtre  qui ,  monté  sur  un 
cheval  blanc,  assista  à  toute  la  bataille.  Les  Maures,  éton- 
nés de  la  vigueur  avec  laquelle  fut  repoussé  leur  choc,  hé- 
sitèrent ;  les  chrétiens  redoublèrent  d'efforts  et  firent  plier 
les  cohortes  d'Abderahman.  Galiciens,  Biscayens  ,  Guipuz- 
coans,  Navarrais,  Asturiens,  tous  rivalisèrent  d'ardeur,  tous 
voulaient  se  faire  remarquer  par  le  saint.  Un  incessant 
acharnement^  un  enthousiasme  toujours  croissant,  finirent 
par  rendre  inutile  la  courageuse  opiniâtreté  des  Musulmans. 
Taillés  en  pièces  par  les  chrétiens,  ils  furent  obligés  de  fuir 
le  champ  de  bataille ,  jonché  de  soixante  mille  des  leurs. 
Cette  victoire  fut  la  plus  signalée  de  tout  le  règne  de  Don 
Ramire.  En  reconnaissance  du  secours  inespéré  qu'était 
venu  lui  apporter  Saint-Jacques ,  le  roi  fit  vœu  ,  pour  lui  et 
toute  l'Espagne,  de  payer  à  Tèglise  du  bienheureux  un  cer- 
tain tribut  annuel  (*) . 

Si  nous  citons  ce  fait  si  singulier  il  n'en  faut  pas  con- 
clure pour  son  authenticité  ;  car  ses  apologistes  eux-mêmes 
s'attachent  à  en  démontrer  la  fausseté.  Seulement,  comme 
il  a  fait  beaucoup  parler  de  lui  nous  avons  jugé  qu'il  était 
au  moins  convenable  de  le  rapporter.  Peut-être  aussi  cette 
fable  a-t-elle  été  un  subterfuge  inventé  par  Don  Ramire,  ré* 

HRod.  Tolel.— Luc.  Tud.— Mariana. 
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indu  ensuite  dans  l'armée  qui  raccueiilit  comme  vérité 
ins  ce  temps   de  superstition»  et  combattit  avec  fana- 
une  et  confiance.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  victoire  en  ré- 
ilta  C). 

Don  Ramire  ne  songea  plus  qu'à  la  tranquillité ,  au  bon- 
sur  de  ses  peuples,  à  faire  des  fondations  pieuses,  de 
laritables  institutions.  Assez  de  gloire  avait  illustré  sa  vie; 
ne  voulait  plus  penser  qu'à  assurer  la  paisible  possession 
1  trône  à  son  fils  Ordono.  Ramire  avait  procuré  à  ses  peu- 
68  un  bienfaisant  état  de  calme;  il  les  avait  mis  en  état  de 
)  rien  redouter  de  leurs  voisins ,  jouissait  de  leur  sincère 
faction  due  à  ses  services ,  applaudissait  au  mérite  person- 
3l  de  son  fils,  et  le  voyait  sans  difficulté,  sans  entraves, 
jvenir  son  heureux  successeur.  C'est  avec  cette  consolante 
«urance  que  Don  Ramire ,  après  un  régne  de  sept  ans, 
endormit  dans  le  seigneur.  Il  fut  inhumé  en  850  dans 
%lise  de  Notre-Dame  d'Oviédo. 

Le  règne  d'Inigo  Ximénéz  ne  fut  qu'une  guerre  contre  les 
aures  ;  Euloge  parle  dans  ses  lettres  des  victoires  du  roi 
irétien  de  Pampelune  sur  le  Mahométan  de  Gordoue,  Abde- 
ihman  II.  Le  savant  pèlerin  avait  fait  quelque  temps  au- 
iravant  un  voyage  dans  les  Pyrénées,  visité  les  monas- 
res  de  Navarre,  et  s^était  arrêté  quelques  jours  chez  Guil- 
BÎndo  évêque  de  Pampelune.  Ce  prélat  joignait  à  la  fou- 
leuse  valeur  d'un  écuyer  de  la  montagne ,  le  goût  de  la 
)ésie  et  des  lettres.  Il  fit  présent  au  saint  voyageur  de  quel- 
les exemplaires  de  Virgile,  Horace,  Ju vénal  et  quelques 
itres  beaux  génies  de  Rome ,  sans  oublier  les  auteurs  na- 
onaux ,  Prudence  et  Quintilien.  Le  peuple  de  Navarre  avait 
Dur  lui  sa  littérature  traditionnelle,  ses  contes,  et  les  chants 
8  ses  bardes.  La  littérature  latine  était  réservée  à  l'éducation 
3  la  classe  riche.  Elle  était  familière  au  clergé,  et  charmait 
is  loisirs  du  cloître  où  les  guerriers  de  la  montagne,  mu- 
lés  par  le  fer  musulman ,  après  avoir  long  -  temps  servi  la 
îligion  et  la  patrie ,  venaient  s'enfermer  pour  exercer  l'hos- 
italité. 

(*)  Vas».  ChroD.—  Ferrer. 
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La  paix  qui  marqua  les  derniera  joundn  roi  Ximénéz  ne  fut 
point  oisive.  Il  en  profita  pour  faire  construure  de  nouvellM 
forteresses  et  bâtir  la  ville  de  Sainte-  Marie  •  d'Uxue.  Cette 
ville  fournissait  aux  rois  de  Navarre  mille  fantassins  et  do- 
quante  écuyers.  Inigo  Ximénéz»  après  avoir  présidé  à  son 
édification,  mourut  en  850.  Les  annalistes  chrétiens  de 
Tépoque  semblent  avoir  emprunté  des  historiens ,  ou  plutôt 
des  conteurs  and)es,  le  goût  des  fictions  et  du  merveilleai. 
Ils  rapportent  très-sérieusement  que  trois  brillants  météores 
sortis  des  Pyrénées  traversaient  les  airs,  inondant  toute  PEs* 
pagne  de  clarté,  et  allaient  s'éteindre  dans  l^Océan.  Ce  pro- 
dige ,  renouvelé  plusieurs  jours  de  suite ,  devait  prédire  la 
mort  du  roi  de  Navarre ,  celle  de  Don  Ramire  d'Oviédo ,  et 
celle  d'Abderahman  de  Gordoue ,  qui  effectivement  eut  liea 
vers  le  même  temps.  Le  successeur  de  Ramire  fut  Ordoflo  I**; 
celui  d'Abderahman,  Muhamad  I";  et  le>roi  de  Navarre  fot 
Garcia  Ximénéz.  L'avènement  de  ces  trois  princes  égale- 
ment avides  de  gloire  et  à  la  fleur  de  Tâge,  devait  nécessai- 
rement devenir  le  signal  d'une  nouvelle  guerre. 

Don  Ordono  continuait  l'exercice  de  la  royauté ,  et  la  ma- 
jorité des  grands  de  l'état  en  parut  satisfaite.  Plusieun 
néanmoins  fomentèrent  des  troubles  parmi  les  Yascona 
d'Alava,  qui  appelèrent  les  Maures  à  leur  aide.  Avan{  Tar- 
rivée  de  ces  auxiliaires  Ordono,  à  la  tôte  de  troupes  d'élite, 
fut  aux  Alavais  et  les  réduisit.  Pendant  sa  marche  de  retour 
il  apprit  l'entrée  en  Alava  des  Mahométans,  qui  amenaient 
le  secours  demandé.  Une  contre-marche  vive  et  bien  cou- 
verte lui  fit  surprendre  lôs  Arabes  dans  leur  camp.  Il 
tomba  sur  eux  et  les  écharpa ,  pendant  qu'une  faible  partie 
cherchait,  par  une  fuite  précipitée,  à  échapper  au  ferda 
vainqueur.  Muhamad,  aidé  par  son  activité  naturelle  et 
l'obéissance  passive  de  ses  peuples ,  organisa  une  grande 
armée ,  prévint  les  chrétiens  et  se  jeta  sur  la  Navarre  ,  oi 
il  s'empara  de  trois  citadelles  que  l'histoire   ne   nonune 

Il  fut  interrompu  dès  le  début  de  cette  campagne ,  par 

(•)  Turq.— Marian.— Luc.  Tud.— Ferrer.— Vas».  Chron.— Chron.  var.  ant. 
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e  révolte  qui  eut  lieu  dans  ses  états  ;  c'était  Labia  •  ben- 
iza,  Vali  de  Tolède.  Homme  de  guerre  et  de  mérite,  il 
lit  rallumé  la  guerre  civile  dans  le  califat  de  Gordoue. 
dono,  de  retour  à  Oviédo,  applaudit  à  ce  mouvement  et 
ppuya  d'un  corps  de  troupes  qu'il  envoya  aux  Tolédains, 
ntre  lesquels  s'avançait  déjà  Muhamad.  Le  calife  était  in-  S50-S57 
mé  de  toutes  ces  particularités  ;  il  resta  caché  dans  les 
mtagnes  avec  le  gros  de  sou  armée ,  envoya  le  reste  cam- 
r  sous  les  murs  de  Tolède ,  et  donna  au  scheik  chargé 
cette  manœuvre ,  Tordre  d'affecter  les  plus  grandes  pré< 
ntîoDs  et  même  de  l'inquiétude ,  au  moindre  mouvement 
s  insurgés. 

Le  plan  du  calife  réussit.  Muza  croyant  n'avoir  en  tète 
'une  simple  avant-garde  voulut  la  détruire  avant  l'arrivée 
corps  principal ,  et  fit  une  sortie  avec  toutes  ses  troupes 
les  auxiliaires  chrétiens.  Fidèle  aux  instructions  de  Mu- 
mad  le  scheik  eut  l'air  de  se  méfier  de  ses  forces,  re- 
a  l'engagement,  battit  en  retraite  en  bon  ordre ,  et  en 
nbattant  juste  ce  qu'il  fallait  pour  se  couvrir  et  se  faire  pour- 
vre.  Les  révoltés  encouragés  par  ce  mouvement  rétro- 
de,  ne  voulurent  point  laisser  échapper  une  victoire  qui 
qblait  ne  reculer  devant  eux  que  pour  devenir  plus  com- 
te et  suivirent  l'ennemi ,  toujours  le  serrant  davantage, 
qu'à  la  vallée  de  Guadacelette.  Là,  le  scheik  s'arrêta,  fit 
e  aux  rebelles ,  et  l'armée  entière  du  calife  cerna  l'en- 
ni  en  poussant  de  grands  cris.  Alors  commença  le  car- 
{e;  douze  mille  des  révoltés  et  huit  mille  chrétiens  rougi- 
it  la  vallée  de  leur  sang.  Ceux  qui  échappèrent  au  mas- 
ire  coururent  se  renfermer  dans  Tolède,  résolus  à  se 
Tendre  à  outrance.  Muhamad  fit  élever  plusieurs  monceaux 
tâtes ,  comme  trophée  de  sa  victoire  ;  usagQ  digne  des 
irs  de  la  barbarie.  Malgré  ce  revers  Ordono  continua  ses 
sours  aux  Tolédains ,  et  pendant  qu'il  occupait  ainsi  les 
idéles  chez  eux ,  il  fit  entourer  de  fortifications  et  de  mu- 
illes  Léon  et  Astorga,  et  y  érigea  des  sièges  épisco- 

D  Luc.  Tud.— Rod.  Tolct.— Vas».  Chron. 
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Muza  avait  porté  ses  armes  de  Pautre  côté  des  Pyrénées, 
dans  l'Aquitaine.  Il  gagna  une  bataille  contre  Sanche»  duc 
des  Basques  cis-pyrénéens,  et  le  comte  de  Périgord  qui  ayait 
épousé  une  des  sœurs  de  Sanche.  De  ce  mariage  naquit  le 
brave  Arnaud,  qui  devait  succéder  à  son  oncle  dans  le 
comté  des  Basques.  Les  succès  de  TArabe  alarmèrent  Char- 
les le  Chauve,  roi  de  France  qui,  occupé  sérieusement  d'un 
autre  côté,  ne  pouvait  lui  opposer  d'armée.  Il  acheta  l*éloi- 
gnement  de  Muza  à  prix  d'or.  Triomphant  et  fier  rfè  ses 
victoires,  Muza  rentra  en  Espagne,  passa  les  montagnes  sud 
de  la  Rioja ,  et  tourna  vers  Alvelda,  que  d'autres  nomment 
Albayda ,  ville  située  à  deux  lieues  de  Logrono.  Il  l'appro- 
n..-,  ocn  visionna  d'hommes  et   de   munitions  de   guerre   de  tout 
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genre. 

Cet  établissement  d'une  place  d'armes  au  milieu  des 
terres  planes  chrétiennes  éveilla  les  craintes  d'Ordono,  sur 
les  états  duquel  Muza  s'oUvrait  ainsi  une  entrée ,  tout  en  se 
mettant  à  couvert  de  Tautre  côté.  Le  roi  d'Oviédo  s'entendit 
avec  Don  Garcia  Ximénèz,  et  courut  assiéger  Alvelda. 
L'Arabe  vint  bientôt  avec  tout  son  monde  au  secours  de  la 
ville,  et  l'affaire  s'engagea.  Don  Ordono  avait  aussi  une 
armée  nombreuse  ;  il  en  laissa  une  partie  sous  les  murs 
d'Alvelda  pour  contenir  la  garnison,  aborda  les  Maures  avec 
furie,  les  culbuta,  et  pendant  qu'ils  se  retiraient  le  roi 
Garcia  arriva  avec  ses  Navarrais  et  tomba  sur  leur  arrière- 
garde.  Dix  mille  chevaux  et  un  grand  nombre  de  fantassins 
arabes  couchés  sur  la  poussière,  attestèrent  de  la  vive  résis- 
tance des  Musulmans.  Le  gendre  de  Muza  resta  parmi  les 
morts  ;  le  Vali  frappé  de  trois  blessures  graves ,  s'enfuit  à 
Saragosse,  où  il  mourut  peu  de  jours  après.  Le  résultat  de 
cette  glorieuse  journée  ne  donna  aux  chrétiens  que  de  la 
gloire  ;  tout  le  profit  en  fut  pour  le  calife  de  Gordoue.  U 
venait  d'être  délivré  de  son  implacable  et  actif  ennemi  par 
les  armes  mêmes  de  ses  ennemis  f). 

Les  Euskariens  cantabres  avaient  reconnu ,  dès  Pelage,  la 
protection  des  rois  d'Oviédo,  et  constamment  avaient  suivi' 

(')  Rod.  Sanc— Luc.  Tud.— Chron.  var.  ant.— Rod.  Toi. 
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leurs  étendards  dans  la  guerre  contre  les  Maures.  Mais  du 
moment  où  la  Navarre  avait  érigé,  elle  aussi,  sa  monarchie, 
l'étroite  parenté  d'une  origine  commune,  l'identité  de  mœurs 
et  de  langage,  inspirèrent  aux  Cantabres  le  désir  de  placer 
leur  indépendance  à  Tombre  du  trône  national  de  Pampe- 
lune.  Séduits  par  la  valeur  de  Garcie  II,  ils  répudièrent  le 
protectorat  d'Ordono.  Telle  fut  l'origine  des  démêlés  de  ce 
prinfee  avec  le?  trois  républiques.  Les  Cantabres  resserrèrent 
à  cette  occasion  les  nœuds  de  leur  confédération  et  arborèrent 
an  nouvel  étendard  emblématique.  D'un  nuage  sortait  un 
bras  qui  se  divisait  en  trois  poignets  armés  chacun  d'une 
épée  ;  autour  se  lisait  l'exergue  euskarien  hirurac  bat ,  les 
trois  n'en  font  qu'un. 

Tolède  était  toujours  en  rébellion.  Ordono  ne  pouvait  la 
secourir  ;  la  ville  tomba,  et  se  rendit  aux  troupes  du  calife. 
Ainsi  que  toutes  les  places  qu'avait  occupées  Muza ,  elle 
rentra  sous  l'obéissance  de  Muhamad.  Les  Normands  venaient 
de  £aiire  une  nouvelle  descente  sur  les  côtes  du  royaume 
d*Oviédo  et,  comme  à  la  première,  dévastaient  tout  ce  qu'ils 
parcouraient.  Le  roi  envoya  une  partie  de  ses  troupes  à  Don 
Pedro  qui  cogimandait  en  Galice ,  et  battit  les  Normands, 
leur  brûlant  une  partie  de  leurs  soixante  vaisseaux  f). 

Muhamad  ne  pouvait  oublier  le  secours  donné  à  la  révolte 

des  Tolédains  par  Ordono.  11  s'en  vengea  en  envoyant  une 

forte  armée  contre  lui,  sous  les  ordres  de  son  fils  le  jeune 

et  vaillant    Al-Mondhir.    Les   armes   musulmanes   furent 

encore  malheureuses;  les  chrétiens  les  chassèrent  de  leurs 

terres.   Alors  Tolède  se  souleva  do  nouveau,  appela  Aben 

Lope,  chef  échappé  de  la  dernière  insurrection,  et  reçut  dû 

roi  la  promesse  formelle  d'un  puissant  concours.  Mérida 

avait  aussi  secoué  le  joug  musulman,  et  Don  Ordono  se  mit 

en  marche  pour  la  soutenir.  Al-Moudhir  le  prévint,  s'empara 

de  la  place,  l'occupa  par  une  forte  garnison,  s'avança  vers 

les  chrétiens,  les  battit  et  les  refoula  sur  leur  territoire. 

Ordono  refit  son  armée,  se  mit  à  sa  tête,  chercha  les  Arabes 

et  à  son  tour  les  défit.  Sa  victoire  le  rendit  maître  de  Sala- 

(*)  Rod.  Sanc. 
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manque,  à  la  suite  d'un  assaut;  la  ville  fut  démantelée. 
Goria  se  rendit  par  composition,  et  le  roi,  vainqueur  et 
chargé  de  dépouilles,  rentra  dans  ses  états,  où  des  acclama- 
tions universelles  célébrèrent  son  retour.  Ordono  profita  de 
cette  disposition  des  esprits  pour  faire  reconnaître  Don 
Alphonse  son  fils ,  pour  son  successeur.  La  bravoure  et  le? 
qualités  précoces  déployées  dans  toutes  les  occasions  par  ce 
jeune  prince  qui  ne  comptait  pas  plus  de  quatorze  ans  alors, 
lui  concilièrent  tous  les  suffrages.  Il  fut  nommé  (^). 

Après  sa  défaite  Al-Mondhir  avait  été  recruter  son  année. 
Il  la  divisa  en  cinq  corps  et  s'avança  contre  les  Asturiens. 
Ordono  avait  déjà  renoncé  à  conserver  des  conquêtes  passa- 
gères, et  trop  éloignées  d'ailleurs  de  ses  états  ;  il  s'était  retiré. 
L'Arabe  reprit  possession  du  pays  abandonné  par  les  chré- 
tiens et  se  dirigea  vers  la  Navarre.  Il  y  fut  tellement  mal- 
traité, les  succès  des  chrétiens  étaient  tellement  posilife  et 
alarmants  pour  le- califat,  que  Muhamad  fit  proclamer  la 
guerre  sainte,  ou  TAl-Gibedh. 

Don  Ordono  parvenu  à  un  âge  assez  avancé,  mourut  le 
dix-sept  mai  866,  d'une  attaque  de  goutte,  laissant  à  son  fik 
Alphonse  le  bel  héritage  d'un  glorieux  renom, ^t  de  l'amour 
de  ses  sujets.  Ce  fils  d'un  grand  roi  mérita  plus  tard  le  sur- 
nom de  Grand.  Il  fut  couronné  à  dix-huit  ans  et  accueilli 
avec  transport. 

Une  renommée  acquise  par  l'épée  réunit  et  force  tous  les 
suffrages ,  surtout  sur  un  homme  qui  s'est  consacré  au  ser- 
vice de  son  pays,  un  homme  que  l'élévation  de  son  rang  et 
de  sa  naissance  place  sur  un  théâtre  élevé,  exposé  à  tous  les 
regards.  Mais  combien  n'est-elle  pas  plus  entraînante,  plus 
touchante  encore,  lorsqu'elle  devient,  l'auréole  d'une  jea- 
nesse  à  peine  adolescente?  L'ombre  tranchée  des  lauriers 
apparaît  plus  rayonnante  alors  qu'elle  se  reflète  sur  un  front 
pur  et  presque  enfantin. 

A  l'âge  candide  du  nouveau  roi,  le  cœur  est  trop  neuf    | 
pour   admettre  des  soupçons  de  trahison  ou  d'infidélité. 
Aussi  Alphonse  combla  de  marques  d'estime  et  d'affectioD 

(•)  Chron.  var.  ant.— Luc.  Tud.— Rod.  Sanc. 
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la  plupart  des  grands  qui  rapprochaient.  Tout-à-coup  arriva 
le  bruit  que  Don  Froïla  comte  de  Galice  s'avançait  avec  une 
armée  pour  détrôner  le  roi.  Alphonse  dépourvu  de  troupes, 
se  laissa  entraîner  par  de  sages  conseils»  recula  devant 
ru3urpation  et  se  réfugia  dans  la  patrie  hospitalière  des 
Gantabres.  Bermudo  Frolla  n'avait  rencontré  aucune  sym- 
pathie lors  de  son  entrée  à  Oviédo.  Tout  était  resté  morne  et 
firoid  ;  il  se  voyait  subi  comme  une  nécessité  :  i) «devint  tyran. 
Ses  mœurs  dédaigneuses  et  cruelles  avaient  irrité  même 
les  seigneurs  de  son  parti  ;  il  fut  poignardé  peu  de  temps 
après  son  intronisation.  La  nouvelle  en  parvint  bientôt  dans 
la  retraite  d'Alphonse;  il  partit  aussitôt  avec  ceux  qui 
avaient  suivi  son  infortune^  et  accourut  à  Oviédo,  où  l'en*' 
Ihousiasme  de  la  population  et  de  l'armée  lui  fit  prompte-' 
ment  oublier  un  moment  de  défaveur  (*). 

Alphonse  regrettait  vivement  pour  la  gloire  de  ses  armes 
le  secours  et  les  armes  des  Euskariens  ;  il  projeta  d'incorpo- 
rer par  la  conquête  la  Gantabrie  à  ses  états.  Les  hommes  à 
grands  desseins  sont  ordinairement  entiers  dans  leurs  volon- 
tés, et  inclinent  au  despotisme.  Sans  une  vertu  sublime,  qui 
sert  de  contre-poids  à  leur  génie,  ils  s'accoutument  à  regarder 
les  hommes  et  les  peuples  comme  des  instruments  qui  leur 
appartiennent,  des  victimes  dévouées  à  leur  célébrité. 

Deux  guerriers  braves  et  fidèles,  L.  Eylon  et  G.  Zenon 
6taient  seigneurs  d'Alaya  et  Biscaye  f).  Le  roi  s'était 
avancé  vers  l'Alava  avec  une  armée  ;  l'orage  cependant  fut 
dissipé  avant  d'avoir  menacé  les  Guipuzcoans,  dont  on 
ignore  quel  était  le  seigneur  à  cette  époque-là.  Alphonse 
avait  épousé  en  869  la  fille  du  roi  de  Navarre,  Dofta 
Simena,  ou  Ghimène,  princesse  digne  par  son  courage,  sa 
beauté,  ses' vertus,  d'être  la  compagne  d'un  grand  homme. 
Cette  alliance  étroite  avec  Garcia  Iniguez  ne  pouvait  qu'afier- 
mir  le  trône  de  l'Asturien  ;  aussi  convinrent-ils  d'unir  leurs 
armes  contre  les  Mahométans,  et  de  déterminer  Garcia  à 

C)  Mariana.— Ferrer.— Rod.  Sanc— Chron.  var.  ani— Luc.  Tud.— Vas»^ 
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rester  neutre  dans  le  démêlé  d'Alphonse  avec  les  Alavais; 
entreprise  téméraire  et  dont  Garcie  prévoyait  sans  doole 
l'issue  f). 

Avant  de  recourir  à  la  force  des  armes  Alphonse  attira  a 
sa  cour  Eylon  et  Zenon,  essaya  tour-à-tour  sur  eux  les 
séductions,  les  menaces,  et  les  trouva  inébranlables  dans 
leur  fidélité  à  leur  pays.  Il  les  fit  jeter  dans  un  cachot,  tandb 
que  ses  troupes,  sous  les  ordres  du  général  Odoaire,  mar- 
chaient pour  envahir  la  Biscaye.  Un  reste  de  pudeur  empê- 
cha sans  doute  le  roi  d'Oviédo  d'entrer,  en  personne,  en 
ennemi  dans  cette  terre  qui  lui  avait  donné  un  asile  aux 
jours  du  malheur.  Les  Biscayens ,  indignés  de  l'ingratitude 
du  roi  et  de  la  violation  du  droit  des  gens  dans  l'arbitraire 
arrestation  de  leur  seigneur,  volèrent  au-devant  d'Odoaire, 
le  rencontrèrent  non  loin  de  Bilbao  et  lui  livrèrent  bataille. 

Le  lieu  du  combat  était  une  plaine  aride  et  rocailleuse 
qui ,  de  cette  journée ,  prit  le  nom  iïArrigorriaga^  champ 
des  pierres  rougies,  à  cause,  dit  Mayerne,  de  la  quantité  de 
sang  asturien  qui  les  teignit.  Odoaire  fut  enveloppé  dans  le 
massacre  des  troupes.  Les  Euskariens  montrent  encore  sur 
une  éminence  la  place  où  il  fut  enterré  ;  ils  chantent  aussi, 
après  neuf  siècles ,  une  héroïde  inspirée  alors  par  leur  vic- 
toire. 

Sans  quitter  les  armes,  les  Biscayens  proclamèrent,  pour 
successeur  de  Zenon,  un  jeune  chevalier  étranger  qui  venait 
de  faire  éclater  dans  l'affaire  la  plus  brillante  valeur.  Ils 
lui  donnèrent  le  nom  de  Jaon  Zuri ,  seigneur  blanc  ;  soit 
qu'il  eût  une  chevelure  très-blonde,  soit  qu'il  portât  un  écu 
blanc  et  sans  devise.  Un  voile  mystérieux  couvre  l'origine  de 
cet  intrépide  chevalier,  tige  d'une  maison  illustre  en  Can- 
tabrie.  Immédiatement  après  sa  proclamation  et  les  serments 
d'usage,  Jaon  Zuri  quitta  le  territoire  de  la  république,  con- 
formément à  la  loi  de  Guernica,  et  alla  résider  à  la  cour  de 
Pampclune  auprès  du  roi  protecteur. 

Le  calife  de  Cordoue  s'inquiétait  de  l'activité  que  mettait  j* 
Alphonse  III  a  garnir  et  fortifier  ses  frontières,  et  prévoyait  f 
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|u'à  la  suite  de  ces  travaux  il  serait  attaqué  par  toutes  les 
brces  du  roi  d'Oviédo.  Pour  prévenir  son  ennemi  avant 
[u'il  fût  en  mesure,  Muhamad  augmenta ,  par  de  nouvelles 
evées,  son  armée  déjà  nombreuse ,  la  divisa  en  deux  corps 
commandés  Tun  par  son  fils  Abul-Mundar  ou  Al-Mundhir, 
Tautre  par  Al-Canatel,  un  de  ses  généraux.  Ce  dernier  devait 
mirer  par  la  Galice»  Al-Mundhir  par  Léon  f). 

Alphonse  ne  pouvait  être  pris  au  dépourvu  ;  il  avait  déjà 
réuni  son  armée ,  formée  en  grande  partie  des  vieilles  pha- 
langes de  son  père.  Il  observait  les  mouvements  de  Tannée, 
et  s'aperçut  qu'Al-Ganatel  n'avait  que  dix-huit  mille  combat- 
tants avec  lui.  Alphonse  laissa  Al-Mundhir  s'avancer  auda- 
cieusement  jusqu'auprès  d'Astorga  et  Léon,  déroba  ses 
manœuvres  à  Tennemi^  sur  la  gauche  duquel  il  opéra, 
tourna  le  corps  d'Al-Ganatel,  et  se  mit  à  sa  poursuite  à  mar- 
ches forcées.  Son  plan  étaitde  se  glisser  entre  les  deux  armées, 
qu'il  paralysait  l'une  relativement  à  l'autre  par  ce  mouve- 
ment, et  de  se  jeter  tout-à-coup  sur  la  colonne  la  moins 
Sorte.  La  distance  laissée  entre  les  deux  armées  lui  donnait 
le  temps  d'écraser  celle  de  Galice  avant  qu' Al-Mundhir  pût 
l'appuyer.  Le  roi  dépassa  Al-Ganatel ,  s'embusqua  dans  une 
forêt  voisine  de  la  rivière  Orbigo,  près  Polvérina^  tomba  sur 
es  Musulmans  et  leur  tua  douze  mille  hommes.  Cette 
M>lonne  était  composée  des  Maures  habitant  Tolède ,  Sala- 
manque  et  Valtelera  (**) . 

Alphonse  se  porta  vivement  sur  Al-Mundhir^  campé  avec 
\es  Cordouans  devant  Sublancia  ,  à  une  lieue  de  Léon.  Pré- 
^é  par  la  rumeur  de  sa  victoire,  il  tomba  comme  la  foudre 
(ur  les  Musulmans,  déjà  impressionnés  par  la  découfituro 
TAl-Canatel,  les  heurta  si  vivement  qu'il  les  rompit,  les  cul- 
NJta ,  les  mit  en  déroute  et  pilla  leur  riche  camp ,  après 
eur  avoir  tué  beaucoup  de  monde  tant  pendant  l'action  que 
lans  la  déroute.  Sans  perdre  de  temps  Alphonse  entra 
lans  les  terres  de  l'obéissance  du  califat,  prit  plusieurs 
>laces ,  chassa  devant  lui  les  Maures  établis  dans  la  province 

(•)  Rod.  Toi.— Chron.  var.  ant. 
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de  Tierra  de  Campos  »  les  quartiers  de  Simaûcas ,  Toro  et 
Zamora  ;  puis  rentra  dans  ses  états  avec  une  ample  moisson 
de  gloire  et  de  butin  f  ]. 

Au  printemps  de  870»  Alphonse  reprit  ses  plans  de 
guerre .  Lamego  et  Visée  n'avaient  pas  été  reconstruites  depais 
qu'Alphonse  le  Catholique  les  avait  démantelées ,  et  le  roi 
S70-S73  passa  le  Duero  sans  encombre.  Il  assiégea  et  prit  Coimbre, 
et  revint  de  cette  expédition  »  riche  de  dépouilles  et  d'es- 
claves (*). 

De  retour  à  Oviédo/il  reçut  les  envoyés  du  commandeur 
des  croyants ,  auxquels  il  accorda  une  trêve  et  des  condi* 
tiens  avantageuses.  Alphonse  en  profita  pour  repeupler  les 
pays  restés  déserts  jusqu'à  ce  moment,  et  fit  relever  Goimbre 
qu'il  avait  démolie.  Lamego ,  Visée,  Brague,  Puerto,  Orense, 
sortirent  de  leurs  ruines,  et  dans  toutes  ces  reconstructions 
on  découvrit  à  Visée  le  tombeau  du  malheureux  Roderic, 
dernier  roi  des  Vîsigoths  (*). 

Aussitôt  l'expiration  de  la  trêve,  Muhamad  reprit  les 
armes  pour  s'opposer  au  repeuplement  des  pays  conquis  par 
les  chrétiens.  La  fortune  ne  lui  sourit  pas  davantage  que 
deux  ans  auparavant.  Don  Alphonse^  victorieux  partout  et 
toujours,  passa  le  Tage  et  la  Guadiana  à  dix  lieues  seule- 
ment de  Mérida,  qu'il  atteignit.  Les  espérances  de  ven- 
geance de  Muhamad  étaient  cfliellement  renversées  ;  il  fit 
de  nouveau  proclamer  l'Al-Gibedh.  Les  muezzins,  du  haut 
des  mosquées ,  faisaient  retentir  le  cri  d'alarme ,  et  les  en- 
fante du  prophète  accouraient  en  foule ,  demandant  un  chef 
et  le  combat.  Jamais  armée  plus  nombi*euse,  animée  de  plu9 
d'enthousiasme  et  de  haine ,  plus  altérée  de  sang  chrétien, 
n'avait  encore  été  rassemblée  sous  les  murs  de  Gordooe,  ' 
devenue  ville  orientale.  Abuhalid,  un  des  généraux  arabes 
les  plus  braves  et  les  plus  expérimentés ,  en  reçut  le  com- 
mandement. Elle  comptait  quatre-vingt  mille  combattante. 
Mais  le  dieu  des  armées  s'était  prononcé  pour  son  peuple;  |< 
l'Emir-al-Muménin  d'Espagne  pouvait  bien  changer  ses  hom-  '. 
mes  et  ses  chefs,  mais  non  pas  les  décrets  éternels. 

(•")  Chron.  de  Alr.-Rod.  Sanc— Luc.  Tud.— Vasae.  chron. 
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Alphonse  Vêtait  retiré  vers  ses  états  et  faisait  respirer  ses 
roupes  ;  ses  lieutenants  occupaient  divers  cantonnements. 
L  rapproche  de  Tennemi  ils  se  concentrèrent  et  rallièrent 
s  roi.  De  fréquents  engagements  d'avant-garde,  sans  impo^ 
ance,  eurent  lieu;  les  armées  se  rencontrèrent  enfin  au 
Assage  du  Sàhagon,  un  des  affluents  du  Duero.  Une  bataille 
anglante  et  long-temps  disputée  s'ensuivit.  Les  chrétiens 
'perdirent  beaucoup  de  monde,  mais  l'élite  de  la  cavalerie 
irâbe  y  succomba.  Les  Maures  plièrent,  et  les  chrétiens  res-  873-S7S 
èrent  maîtres  du  champ  de  bataille  et  du  Scheik  Abubalid, 
pi'ils  firent  prisonnier.  Il  fallut,  dit  la  chronique  arabe, 
«ze  jours  pour  enterrer  les  morts.  Abuhalid  envoyé  au 
"Oi  lui  donna,  en  garantie  du  paiement  de  sa  rançon ,  son 
ils>  deux  frères  et  un  neveu  f). 

Cette  défaite  irrita  Muhamad  ;  il  leva  le  plus  de  troupes 
i08»ble  en  Andalousie,  ordonna  des  levées  en  masse,  et  pro- 
oit  des  récompenses  à  ceux  des  districts  qui  lui  en  foumi- 
aient  davantage.  Au  commencement  du  printemps  son 
irmée  était  encore  plus  nombreuse  que  celle  de  l'année 
Hrécédente.  Le  jeune  et  bouillant  Al-Mondhir  en  eut  le  corn- 
oandement,  sous  la  conduite  du  vieux  et  sage  guerrier 
f-ben-Gamin.  Ils  se  mirent  immédiatement  en  marche^  avec 
I  promesse  d'un  prompt  et  puissant  renfort  p).  Al-Mondhir 
e  dirigea  sur  les  Asturies,  et  s'en  fut  attendre  les  nouvelles 
roupes  près  de  Léon.  Quatorze  mille  hommes  lui  arrivé- 
sot,  suivant  les  bords  de  l'Orbigo.  Alphonse,  avec  un  déta- 
hement  suffisant,  fut  s'embusquer  sur  une  montagne  boisée, 
'où  il  découvrait  Jelvarosa,  vaste  lande,  enfermée  entre  les 
ivières  Ezla  et  Orbigo.  II  laissa  avancer  l'ennemi,  et-  dèa 
q'îI  le  jugea  assez  à  portée  pour  que  l'attaque  ne  lui  donnât 
aa  le  temps  de  se  déployer,  il  se  jeta  sur  lui  avec  furie, 
enfonça  de  toutes  parts^  et  en  fit  une  telle  boucherie  qu'il 
e  s'en  échappa  qu'un  très-petit  nombre.  L'épée  chrétienne, 
18  eaux  destivières  avaient  tout  détruit  f  **). 

C)  Rod.  Td. 
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dhir.  Le  jour  était  avancé;  les  chrétiens  assirent  leur  camp 
en  présence  des  Arabes.  Alphonse  y  avait  réuni  toutes  ses 
forces.  Il  comptait  attaquer  et  anéantir  les  Mahomé- 
tans  à  Taurore  du  lendemain.  Al-Mondhir  avait  quatre-vingt 
mille  hommes  et  brûlait  de  combattre.  Mais  le  vieux  Y4)en- 
Gamin  s'opposa  formellement  à  exposer  la  décision  d'une 
question  aussi  importante  que  la  conquête  de  toute  la  Lusi- 
tanie ,  au  sort  d'un  combat  inégal.  Il  avait  poussé  une  recon- 
naissance assez  près  du  camp  royal  pour  reconnaître  la  supé- 
riorité des  forces  et  de  Tordonnance  d'Alphonse  ;  il  savait 
d'ailleurs  la  destruction  du  corps  auxiliaire  sur  lequel  il 
comptait  pour  agir.  Celle  défaite,  connue  de  l'armée  maa« 
resque,  l'avait  impressionnée.  Elle  voyait  en  outre  devant 
elle  un  ennemi ,  un  héros  pour  lequel  jamais  encore  la  for- 
tune ne  s'était  démentie  »  et  les  forces  des  chrétiens  s'ac- 
croissaient de  tous  les  motifs  qui  affaiblissaient  les  Musul- 
mans. Al-Mondhir  fut  entraîné  par  les  raisons  du  vieux  guer- 
rier. Il  décampa  en  silence,  passa  la  rivière  d'Ezla,  et  les 
ombres  de  la  nuit  couvrirent  sa  retraite,  ou  plutôt  sa  fuite; 
il  regagna  au  plus  vite  les  terres  de  son  père  Muhamad. 
Dès  qu'il  se  crut  hors  des  atteintes  de  son  vigilant  ennemi, 
Al-Mondhir  lui  envoya ,  par  ambassade,  la  demande  d'une 
trêve  de  trois  ans,  qui  lui  fut  accordée  f  ). 

Garcia  avait  excité  à  la  révolte  contre  Muhamad,  le  Yali 
de  Saragosse  Aben-Lope-Abdalla.  Ce  fils  de  Muza  s'était 
emparé  de  cette  ville ,  dans  laquelle  son  père  avait  causé 
tant  d'embarras  au  calife.  Secondé  par  le  roi  de  Navarre 
et  celui  d'Asturies ,  Aben-Lope  ne  lui  en  donna  pas  moins. 
Al-Mondhir  fut  envoyé  par  son  père,  châtier  le  Vali  rebelle, 
et  faire  une  incursion  en  Navane.  Après  avoir  inutilement 
combattu  pendant  vingt-cinq  jours  de  suite  les  sorties  de  la 
garnison  de  Saragosse  ,  Al-Mondhir  fut  porter  son  camp  et 
le  siège  sous  les  murs  de  Tolède ,  défendue  par  un  autie 
fils  de  Muza.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  cette  seconde 
entreprise,  l'abandonna,  et  marcha  sur  Cillorigo,  forte  place 
de  la  frontière  des  Cantabres ,  et  qui  comptait  alors  comme 
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isant  partie  de  TAlava.  Le  prince  de  Cordoue  bloqaa  la 
lie.  Vêla  Ximéoéz  était  comte  des  Alavains  ;  il  se  mit  à 
>ar  tète  et  repoussa  les  Maures  avec  énergie,  les  poursuivit 
m  moins  vivement  et  les  jeta  assez  avant  dans  le  comté  de 
ftBtille,  dont  était  seigneur  Don  Diego  fils  de  Don  Rodri- 
le,  celui  qui  repeupla  Amaya.  Ils  furent  encore  maltraités 
9vant  Pancorvo ,  qu'ils  attaquèrent  durant  trois  jours  et 
ont  ils  furent  repoussés  avec  d'assez  grandes  pertes.  Les 
oupes  d'Alphonse  firent  le  reste. 

Muhamad  sollicita  de  nouveau  la  paix.  Alphonse,  qui 
oulail  terminer  dans  ses  états  son  œuvre  de  restauration  et 
nrtifier  sa  capitale,  envoya  à  Cordoue  un  prêtre  nommé 
lulcide,  muni  de  ses  pouvoirs,  et  une  trêve  de  six  ans  fut 
DDclue.  Avec  leur  perfidie  ordinaire  les  Maures  la  violèrent, 
t  profitèrent  de  la  sécurité  du  roi  de  Navarre  pour  tomber 
n  force  sur  lui ,  pendant  qu'il  faisait  une  reconnaissance  de 
BS  frontières.  La  vallée  d'Aybar  était  alors  limitrophe  des 
possessions  arabes  de  Saragosse.  Don  Garcia,  surpris  avec 
nie  faible  escorte,  fut  tué  en  combattant*  C'est  en  885 
[n'arriva  cet  événement.  Fortunio,  fils  aîné  du  roi  et  frère 
Iné  de  Sanche,  succéda  a  Garcia  IL  Ce  règne  intermédiaire 
1  été  ignoré  de  la  plupart  des  auteurs ,  tant  il  est  obscur.  De 
ontes  les  actions  des  rois  montagnards ,  les  chroniqueurs 
t'ont  guère  enregistré  que  leurs  victoires  (*). 

Don  Alphonse  avançait  en  âge  et  désirait  ne  plus  s'occu- 
ter  que  du  bonheur  et  du  bien-être  de  ses  peuples.  Il  éten- 
Kt  leur  liberté  et  leurs  droits  au  point  que  les  grands  en 
nonnurêrent ,  se  plaignant  que  le  roi  leur  restreignait  une 
intenté  qu'ils  avaient  jusque-là  exercée  sans  conteste.  De  li 
mM  donte  sortirent  les  errements  séditieux  qui  devaient 
nrabkr  les  dernières  années  de  ce  grand  prince.  Ingratitude 
révoltante  envers  un  roi  qui  avait  consacré  à  ses  peuples 
Mrtce  que  la  guerre  Ini  avait  laissé  de  jours  disponibles^ 
M  n'avait  encore  d'autre  pensée  d'avenir  que  celle  d'assurer 
eur  prospérité. 

Ano ,  seigneur  Galicien,  conçol  le  premier  des  idées  de 

C)  Chron.  Var.  Ant.— Rod.  ToL 
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rébellion,  qui  furenl  bientôt  découvertes.  Ano  fut  punr  et 
ses  biens  confisqués.  Hermégilde  et  Tintrigante  Ibérie  sa 
femme  opérèrent  un  soulèvement  vers  la  Gorogne  et  le  «ap 
cantabrique,  aujourd'hui  Finistère ,  en  Galice.  Les  princi* 
paux  chefs  furent  pris,  une  grande  partie  des  insurgés  fot 
tuée  ,  et  le  reste  mis  en  fuite  par  Tannée  qu^ Alphonse  y 
envoya.  Les  chefs  furent  condamnés  à  mort,  leurs  biens 
adjugés,  portion  au  fisc  royal,  et  portion  à  Téglise  de  Saint- 
Jacques  ,  selon  Lucas  de  Tuy.  C'est  alors ,  dit  Rodrigue 
Sancius ,  que  le  roi  acheva  cette  superbe  basilique ,  dont  la 
dédicace  fut  faite  en  grande  solennité  {*). 

Les  Normands,  maîtres  de  Bayonne ,  en  avaient  fait  an 
repaire  d'où  ils  portaient  régulièrement  leurs  brigandages 
dans  le  comté  des  Basques»  le  Béarn,  la  Bigorre  et  TArma* 
gnac.  Arnaud  comte  des  Basques  s'illustra  contre  eux  par 
une  victoire  dans  laquelle,  dit  une  légende^  le  glorieux 
martyr  Saint-Sever  combattit  dans  les  rangs  des  Gascons  et 
des  Euskariens ,  couvert  d'armes  rayonnantes  et  monté  sur 
un  cheval  blanc.  G'est  une  maladroite  copie  de  la  fiumeuse 
apparition  de  SaintrJacques-de-Gompestelle  au  combat  de 
Glavijo.  La  chronique  de  Lescar  raconte  qu'après  la  mort 
d'Arnaud ,  le  roi  de  Paris  envoya  dans  le  comté  des  Basques 
plusieurs  seigneurs,  successivement  massacrés  par  les  mon- 
tagnards ,  et  que  nul  guerrier  de  France  n'osa  plus  accepter 
cette  dangereuse  dignité.  Elle  ajoute  que  les  principaux  des, 
Basques  furent  envoyés  à  la  cour  du  roi  de  Navarre  Fôr- 
tunio,  et  qu'ils  en  ramenèrent  avec  eux  le  prince  royal 
Sanche ,  auquel  ils  conférèrent  le  titre  de  leur  comte  dans 
une   assemblée  générale  tenue  à  Saint-Jean-Pied-de-Port. 

Sanche  fit  ses  premières  armes  à  la  tète  des  Vascons  con- 
tre les  Normands,  et  purgea  les  provinces  voisines  de  ces 
forbans  qui  les  infestaient.  Il  mérita  ainsi  la  dénomination 
de  DuCp  que  lui  décerna  la  reconnaissance  des  Gascons, 
fiers  de  rentrer  dans  leur  nationalité  sous  le  jeune  chef 
navarrais.  Sanche  préférait  les  vallées  agrestes  du  comté  des 
Basques  aux  riantes  et  fertiles  plaines  de  la  Gascogne,  et  le 

(s)  Rod.  Sanc—  Vasœ.  Chron.—  Luc.  Tud. 
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éjour  des  montagnes  à  celui  de  Bordeaux.  C'est  de  là  que 
es  Euskariens  lui  consacrèrent  le  surnom  de  Menditarra, 
Qontagnard ,  que  Thistoire  lui  a  conservé ,  légèrement  syn- 
opé  en  celui  de  Mitarra. 

Cependant  les  Normands ,  chassés  et  détruits  dans  toute 
I  Gascogne,  s'étaient  retranchés  dans  la  ville  de  Baybnne» 
ont  les  murailles  les  mettaient  à  Tabri  de  la  vindicte  et  de 
I  furie  des  Vascons.  Ils  n'en  sortaient  plus  qu'à  la  dérobée, 
t  s'y  gardaient  avec  les  mêmes  précautions,  la  même  vigi- 
ince  que  s-'ils  avaient  été  sérieusement  assiégés.  De  cette 
poquedate  la  venue  de  Saint-Léon,  que  les  Rayonnais  vénè- 
snt  comme  leur  premier  évèque.  Oyhenard  le  dit  envoyé  à 
layonne  par  le  souverain  pontife ,  du  temps  de  Charles  le 
impie,  ce*qui  fait  remonter  son  arrnrée  vers  893.  Arrivé 
evant  Bayonne ,  Léon  li^ouva  les  portes  de  la  ville  fermées. 
[  insista  vainemient  pour  se  les  faire  ouvrir;  la  nuit  appro- 
hait,  force  lui  fut  de  se  réfugier  sur  une  éminence,  où  il  se 
Btirà  dans  une  cabane  de  feuillage.  Durant  la  nuit  quel- 
ues  Yascons  armés  interrompirent  sa  prière  et  lui  firent, 
ans  leur  idiome  ,  diverses  questions  auxquelles ,  dit  naîve- 
lent.la  légende,  le  saint  ne  put  rien  comprendre.  Cette 
irconslance  suffirait  pour  constater  que  sa  prédication  et 
on  martyre  par  de  prétendus  Cantabres  adorateurs  du  dieu 
^n,  ne  peuvent  concerner  que  les  Normands  de  Bayonne,  et 
oUement  les  Labourdiils.  Oyhenard^  que  nous  avons  cité 
lus  haut,  exprime  formellement  que  Saint-Léon  fut  mis  à 
lort  par  des  pirates  qu'il  évangélisait ,  et  voulait  convertir 
une  vie  meill  u  e. 

Une  nouvelle  révolte  éclata  en  Galice.  Toute  menaçante 
u'elle  se  présentait ,  elle  fut  bientôt  étouffée  par  ta  prise 
t  là  inort  de  son  chef  Yitiza ,  seigneur  influent  du  pays.  On 
oit  par  les  actes  des  procès  et  confiscations  que  plusieurs 
onspirations  eurent  le  même  résultat.  Mais  une  autre  con- 
uration  plus  hardie,  plus  vaste ,  une  de  ces  conjurations  qui 
îmblent  dès  leur  origine  ne  pouvoir  amener  d'autre 
bnltat  qu'une  révolution  sanglante  et  subversive  du  pou- 
oir  existant ,  se  tramait  encore  dans  la  Galice ,  et  finit  par 
dater.  A  la  tête  de  cette  tourmente  politique  étaient  Froïla, 
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Nunéz  ,  Odoftire  et  Vérémofid  »  quatre  frères  paissants  et 
mécontents.  Le  complot  cependant  fat  découvert  avant  que 
les  rebelles  fussent  bien  en  mesure ,  et  Fro!la ,  avec  deoi 
de  ses  frères,  s'enfuit  vers  i'Aiava,  dès  rapproche  des  trou- 
pes royales.  Ils  furent  pris  et  condamnés  à  la  prison  à  per- 
pétuité ,  après  avoir  eu  les  yeux  crevés.  Yérémond  »  plus 
adroit  ou  plus  heureux,  échappa  aux  recherches ,  s'enferma 
à  Âstorga,  souleva  tout  le  pays,  et  obtint  un  secours  d^Âb- 
dallah,  calife  de  Cordoue  et  petit-fils  de  Nuhamad. 

Don  Alphonse  marcha  en  personne  contre  ce  dangereux 
ennemi  et  investit  Âstorga  que  Yérémond ,  comptant  sur 
rintervention  d'Abdallah ,  défendit  long-temps  avec  une 
héroïque  valeur.  Les  Arabes  approchaient  enfin  ;  l'intrépide 
Yérémonfl  instruit  de  leur  arrivée ,  sortit  de  la  ville  avec 
toutes  ses  forces ,  et  fut  résolument  présenter  la  bataille  à 
son  maître,  à  son  roi.  Alphonse,  dit  Rodrigue  de  Tolède, 
blanchi  sous  les  armes ,  suivi  de  troupes  habituées  à  triom- 
pher avec  lui,  attaqua  les  factieux  après  leur  réunion 
aux  Musulmans.  L'engagement  eut  lieu  sur  les  bords  de 
l'Ezla ,  dans  la  plaine  de  Grajal  de  Ribéra.  Il  fut  sanglant  et 
chaleureusement  soutenu  de  part  et  d'autre.  L'un  combat- 
tait pour  sa  couronne ,  l'autre  pour  sa  liberté  et  sa  vie  en 
même  temps  que  pour  renverser  le  trône.  La  cause  juste 
triompha  cependant  ;  insurgés  et  Sarrasins  furent  complète- 
ment battus,  mis  en  pleine  déroute,  et  la  majeure  partie 
périt  dans  l'aetion  ou  dans  les  eaux  de  l'Ezla.  Yérémond, 
avec  les  faibles  débris  de  son  armée,  gagna  les  terres  du 
califat.  Abdallah  envoya  des  ambassadeurs  au  roi  d'Oviédo, 
pour  renouveller  la  trêve  f). 

Les  troubles  qui  agitèrent  constamment  les  règnes  d'Aï- 
Hèndhir  et  d'Abdallah,  successeurs  de  Muhamad,  permirent 
au  roi  de  Navarre  de  suivre  ses  inclinations  douces  et  paci- 
fiques. La  renommée  avait  publié  chez  les  Navarrais  les 
exploits  de  Mitarra  et  des  Yascons.  Ces  bruits  et  l'exemple 
de  leurs  voisins  firent  vibrer  la  fibre  guerrière  des  régnicoles 
dePampelune.  Don  Alphonse  faisait  fortifier  avec  soin  Scien- 

(•)  Acl.  des  proc.  et  confis.— Rod.  Sanc.  — Rod.  Toi.—  Chron.  Var.  Anl. 
—  Oyhen. 
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tica«  la  Zamora  de  nos  jours,  pendant  que  son  fils  Garcia 
rarveillait  les  travaux  de  Toro^  et  que  deux  seigneurs  de  la 
eour  présidaient  ceux  de  Simancas  et  Dueâas.  IL  se  proposait 
ainsi  de  fermer  aux  Arabes  le  passage  du  Duero  et  Tentrée 
de  ses  états  f  ). 

Abdallah  ne  voyait  pas  sans  inquiétude  Texécution  de  ces 
sages  mesures.  Il  pressentait  que  ces  villes,  rèédiflées  et 
abritées  de  bonnes  fortifications,  se  repeupleraient  à  ses 
dépens.  Aussi  envoya*tril  en  Afrique  des  émissaires,  procla- 
mer que  la  reUgion  du  prophète  était  en  danger  dans  la 
Péninsule.  A  la  voix  des  Muezzins,  au  nom  de  l'Al-Gibedh, 
les  tribus  se  soulevèrent  et  Abdallah  reçut  des  renforts  consi- 
dérables. Il  eut  bientôt  formé  une  nombreuse  armée  qu'il 
dirigea  sur  Scientica,  sous  les  ordres  d'un  de  ses  généraux 
les  plus  renommés.  Il  lui  adjoignit  un  certain  Al-Gaman,  iman  , 

fort  accrédité,  qui  devait  par  ses  pieux  discours,  ses  chaudes 
allocutions  encourp^er,  exciter  les  soldats  à  faire  vaillam-* 
ment  leur  devoir. 

Don  Alphonse  couvrait  ses  travailleurs  d'un  fort  cordon; 
il  résolut  de  ne  pas  laisser  approcher  l'ennemi  ailsez  pour 
les  inquiéter,  et  se  porta  à  la  rencontre  des  NuËulmans. 
Zénètes,  Berbères,  Maures,  cavalerie  andalouse,  celle  de 
l'Orient  de  l'Espagne ,  tous  combattirent  avec  une  ténacité, 
un  acharnement  digne  de  la  victoire.  Sous  les  regards  de 
leur  grand  roi  les  chrétiens  ne  déployèrent  ni  moins  de  persé- 
vérance ni  moins  d'ardeur.  Celte  terrible  bataille,  nous 
apprend  une  chronique  arabe,  dura  quatre  jours  consécutifs. 
L'étoile  chrétienne  l'emporta  à  la  fin.  Les  Berbères  écharpés 
se  retirèrent  du  combat;  la  florissante  armée  des  Croyants 
déjà  réduite  et  mutilée  par  trois  jours  de  lutte,  fut  en  partie    ^^  ^ 
hachée  lé  quatrième  ;  le  reste  fuC  réduit  à:  fuir.  Parmi  les 
morts  fut  trouvé  l'iman  Al-Caman,  qui  n'avait  pas  peu  contri- 
bué à  la  fanatique  opiniâtreté  des  Mahométans,  par  les  ma- 
gnifiques promesses  dont,  selon  Rodrigue  de  Toiède,il  les 
éblouissait  au  nom  du  prophète  d'Allah.  Cet  échec  obligea 
les  infidèles  à  une  inaction  de  deux  ans.  La  victoire  de 
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Scientioà.  qui  termma  les  trairaux  goerriersd? Alphonse  ID 
et  couronna  sa  gloire»  acheva  d'exalter  les  Navarrais  parle 
sentiment  d'une  noble  émulation.  La  nation  entière  se  le^a 
et  demanda  la  guerre.  Fortunio  convoqua  les  états-généranx 
tu  mois  de  mars  902,  et  oflrit  son  abdication  en  faveur  de 
on  frère  Sanche  Mitarra.  Elle  fut  acceptée.  Le  pieux  monar- 
que descendit  du  trône  sans  regret ,  prononça  tout  aussitôt 
les  vœux  de  religion»  et  fut  s'enfermer  dans  le  monastère  de 
Leyre.  Il  y  passa  ses  derniers  jours  dans  les  loisirs  du  cloître, 
après  lequel  il  soupirait  depuis  long-temps  f  ). 

La  dissolution  du  comté  de  Vascitanie  date  de  l'avène- 
ment de  Mitarra  au  trône  de  Pampelune.  Ce  monarque 
réunit  la  Basse-Navarre  aux  cinq  Mérindés  de  Pampelune, 
Olite^  Sangueza,  Ëstella  et  Tolède,  dont  se  composait  le 
royaume  des  Yascons.  St-Jean-Pied-de-Port  entêtant  la  ville 
principale,  donna  son  nom  a  cette  sixième  Mérindé,  qui 
reçut  le  titre  de  terre  des  Basques^  ou  des  ultramontains, 
tierra  de  Vascos,  ô  de  uUrapuertos,  et  en  dialecte,  indigène 
Atwhenherria.  Les  deux  peuples  de  Soûle  et. Labourt  se  refu- 
sèrent à  une  fusion.  Seulement  ils  reconnurent  la  souverai- 
neté de  Mitarra ,  tout  en  consei*vant  des  vicomtes  éMgibles  et 
indépendants,  ainsi  que  leur  constitution  démocratique, 
l'assemblée  primaire  du  Bilzar^  et  les  assemblées  générales 
que  les  Souletins  nommèrent  Leganac. 

Pour  resserrer  de  plus  en  plus  lès  liens  qui  unissaient  là 
liberté  des  Cantabres  aux  destinées  de  son  royaume ,  Milam 
donna  en  mariage  sa  fille  Yalacquite  à  Nuno  Lopez  sei- 
gneur des  Biscayens.  De  ce  moment  il  prit:  dans  tous  ses 
actes  le  titre  de  roi  de  Pampelune  et  de  toute  la  Cantabrie. 
Sanche  l"  réunit  ainsi  sous  son  étendard  la  généralité  des 
montagnards  euskariens,  et  reprit  avec  ardeur,  contrôles. 
Maures,  cette  grande  croisade  de  liberté  qui  forme  l'un  des 
plus  brillants  tableaux  de  l'histoire  dans  le  moyen  âge.  Les 
GasconS'  aussi  étaient  fiers  de  leur  indépendance ,  dont  ils 
s'étaient  montrés  dignes  depuis  que  la  domination,  ou  plutôt 
la  fédération  des  Euskariens  en  avait  fait  une  des  plus  éoer- 

(V  Chron.  Arab.—  Conde.—  Chron.  Var.  Ant.—  Rod.  Td. 
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pqaes  populations  du  Midi.  Ils  reconnaissaient  tonjourii 
lour  leur  duc  le  roi  de  NavaiTe.  L'éloignement  de  Sanche 
\i  la  guerre  des  Maures  »  qui  absorbait  toutes  ses  pensées, 
le  lui  permettaient  plus  de  donner  des  soins  assidus  au  gou- 
rernement  de  la  Gascogne.  Il  prit  le  parti  de  céder  ce  beau 
hichéà  son  second  fils  Garcie  Sanche,  dit  le  Courbé.  G'est 
ui  qui  servit  de  tige  à  ces  ducs  devenus  illustres ,  et  qui 
irent  pendant  trois  siècles  passés  le  bonheur  et  la  gloire  des 
rascons.  Ils  ne  reconnaissaient  pas  Tautorité  des  rois  de 
^ris  et  ne  relevaient ,  pour  nous  servir  de  Texpression  du 
emps  ,  que  de  Dieu  et  de  leur  épée. 

Don  Alphonse ,  instruit  que  les  Maures  avaient  repris  les 
innés,  s'était  jeté  sur  le  district  de  Tolède ,  avait  tout  mis 
1  feu  et  à  sang,  s'était  emparé  de  nombreuses  places  fortes 
qu'il  avait  détruites ,  avait  parcouru  les  deux  Gastilles  jus- 
qu'au pied  des  montagnes  qui  les  séparent  et  après  avoir 
rasé  une  forteresse  construite  par  les  Maures  pour  couvrir 
leurs  frontières,  était  rentré  dans  ses  états.  Il  fit  exécuter  un 
certain  Aldapic  et  ses  fils,  qui  avaient  conspiré  contre  lui  f). 
De  son  mariage  avec  Xiména  de  Navarre  Alphonse  avait  eu 
quatre  fils  :  Don  Garcie ,  Don  Ordono ,  Don  Froîla  et  Don 
(xonzalve. 

Tout  semblait  lui  sourire.  Son  royaume  était  agrandi  et 
Sorissant  ;  des  forteresses  abritaient  ses  limites  ;  le  Sarrasin 
était  terrifié  ;  l'hydre  des  insurrections  avait  été  terrassée 
chaque  fois  qu'elle  avait  voulu  dresser  sa  tête  hideuse,  les 
urnes  royales  avaient  fait  ample  moisson  de  gloire,  le 
peuple  était  heureux.  Don  Alphonse  voyait  avec  un  doux 
et  juste  orgueil  l'amour  et  le  dévouement  de  tous  ses  sujets 
Bt  de  sa  belliqueuse  armée,  entourer  avec  respect  ses  che- 
reux  blanchis,  son  corps  brisé  par  les  travaux  et  les  années. 
fout,  en  un  mot ,  resplendissait  en  lui  et  autour  de  lui. 

Mais  sî  la  splendeur  d'une  couronne ,  si  la  renommée  la 
plus  brillante  et  la  mieux  acquise ,  peuvent  flatter  Tamour- 
[Hfopre  des  rois  et  leur  alléger  le  pesant  fardeau  qu'ils  ont  à 
[H>rter;  elles  ne  font  ni  la  paix  intérieure,  ni  la  félicité. 

(*)  Vas».  Cbron. 
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A^ihoMe  le  Grand  m  fit  k  doiiloerMie  eiffciifm,  el  edoi 
doîit  la  noirceur  et  llngratitode  flécrireni  les  derniers  join 
da  ^ienx  héros,  da  père  de  son  royanaie,  fiil  aan  fis  mai 
Don  Gareie ,  qui  se  laissa  entraîner  par  les  saggestioni  et 
son  beao-pére ,  le  poissant  Nono  Famandet.  ÀYen^  pv 
Tambition ,  par  Tédat  fasdnant  da  trône ,  il  forma  le  crân- 
nel  dessein  d'en  précifHter  son  roi ,  son  père,  el  de  loi 
enlever  le  sceptre  et  le  pooToir.  Quelque  secrètement  que  pàl 
agir  Don  Gareie ,  ses  projets  transpirèrent  et  panrinrent  a  b 
connaissance  du  vieux  roi.  Don  Alphonse  pins  navré  eacon 
qu'irrité  de  la  conduite  de  son  premi^-nè,  de  celui  tpi 
devait  lui  succéder,  dont  il  avait  suivi,  soigné  Fenfiuice, 
qu'il  avait  associé  à  sa  gloire  en  le  fiiisant  combattre  a  m 
côtés  ;  Don  Alphonse  n'hésita  pas.  Il  appela  a  loi  ses  vieilles 
bandes^  ses  meilleures  troupes,  les  plus  aguerries,  s^avaoça 
a  grandes  journées  vers  Scientica ,  s'empara  de  Don  Garde 
et  l'envoya  prisonnier  d'état  au  château  de  Gauion. 

Le  châtiaient  était  juste.  U  coûtait  au  cœur  do  roi;  il 
irrita  la  reine  qui ,  ne  voulant  pas  se  souvenir  du  motif  de  la 
punition  de  son  fils  de  prédilection ,  n'y  vit  et  n'y  voolst 
voir  que  le  mol  flétrissant  de  prison,  un  acte  outré  de  sévé- 
rité. Don  Ordono  frère  du  prince.  Don  Nuno  Femandes  son 
beau-pére ,  joignirent  leurs  pressantes  sollicitations  à  celles 
de  la  reine.  Alphonse  resta  inflexible;  le  rm  l'emporta  sur 
le  père.  Las  de  supplier  en  vain  ils  osèrent,  dit  Rodrigue 
de  Tolède,  le  menacer.  Mais  le  cœur  du  vieux  guerrier  était 
fermé  à  la  crainte;  père  outragé ,  roi  ofiensé^  il  se  montra 
inébranlable  aux  menaces  comme  il  avait  été  sourd  aux  sup- 
plications. 

Trois  années  s'écoulèrent  sans  amener  de  modification 
dans  le  sort  de  Gareie  ni  dans  la  résolution  de  son  pore.  Ce 
fut  alors  que  Don  Ordono ,  gouverneur  de  la  Galice ,  Dai 
Nuno  Fernandez  et  la  reine  elle  -  même  Ghimène,  fille  de 
roi ,  femme  de  roi ,  commencèrent  â  travailler  le  peuple* 
Des  émissaires  stipendiés  répandaient  que  tandis  que  le  rei 
semblait  accueillir  les  prières  de  la  mère  et  des  frères  de 
Don  Gareie  et  leur  promettait  à\  avoir  égard,  le  prince, 
son  fils  aîné,  le  vaillant  Don  Gareie,  languissait  en  prison 
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ne  un  criminel.  Ces  propos  et  beaucoup  d'autres  sem- 
3s  échauffaient  les  esprits.  Dans  le  lointain  grondait 
ce  bruit  sourd  précurseur  des  orages.  Le  noble 
)nse  voyait  avec  amertume  la  guerre  civile  accourir, 
iglanter  son  régne ,  déchirer  son  peuple  et  le  mettre  à 
trci  des  infidèles.  Il  résolut  de  prévenir  tant  de  mal- 
1. 

}  états  du  royaume  furent  convoqués  à  Boides  dans  les 
ies,  et  don  Garcie  fut  rendu  à  la  liberté.  Il  assista  à 
assemblée  avec  son  frère  Don  Ordono.  Le  généreux 
rque  prit  alors  la  parole,  et  ces  mots  touchants  tombé- 
le  sa  royale  bouche  :  «  Ma  vie  a  déjà  été  longue,  mon 
le  compte  beaucoup  d'années.  Je  les  ai  toutes  consa- 
»  à  la  gloire  de  nos  armes^  au  bonheur  de  mes  sujets, 
naintien  de  notre  sainte  religion.  Tels  furent  toujours 

sentiments,  mes  vœux  les  plus  chers  ;  et  ce  n'est  pas 
mrd'hui,  à  la  veille  de  descendre  dans  une  tombe 
uis  long-temps  ouverte,  que  je  changerai  de  conduite 
e  sentiments.  J'entends  la  voix  des  peuples  et  je  com- 
sds  leur  désir  ;  et  puisqu'ils  pensent  que  les  années  ont 
lu  ma  main  trop  débile  pour  tenir  le  timon  des  affaires; 
iqu'ils  ctoient  ma  tête,  courbée  et  blanchie  par  l'âge, 
•  faible  désormais  pour  les  diriger,  je  me  rends  à 
B  vœux.  En  conséquence  je  résigne  ma  couronne  à 

Garcie  mon  fils  ainé^  et  la  Galice  à  mon  second  flls^ 
onof).  . 

deux  frères  émus  et  surpris  d'une  telle  déclaration, 
abnégation  à  laquelle  ils  étaient  si  loin  de  s'attendre^ 
it  se  jeter  aux  pieds  de  leur  père ,  et  les  larmes  du 
iret  de  l'admiration  aux  yeux,  lui  demandèrent  pardon 
isé,  en  présence  de  tous  les  grands  assemblés  à  cette 
)n.  Le  vénérable  vieillard  releva  ses  fils;  à  son  tour  le 
place  au  père.  Attendri,  il  les  pressa  dans  ses  bras  et 
rarcie  fut  proclamé  roi  du  t^nsentement  des  grands, 
tés  par  tant  de  générosité.  Cette  scène  touchante  eut 

4.  Sanc—  Vasœ.  Cbron.—  Rod.  Toi.—  Luc.  Tud, 
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lieu  en  décembre  910;  Don  Alphonse  le  Grand,  troisième 
du  nom,  se  relira  à  Astorga  f). 

Devenu  roi,  Don  Garcie  voulut,  à  son  début»  se  concilier 
les  suffrages  et  TaiTection  générale.  Après  avoir  fondé  et  bien 
doté  un  monastère,  il  réunit  une  nombreuse  armée  et  troubla 
le  repos  des  Maures,  que  trois  années  de  paix  avait  refaits. 
Le  calife,  informé  de  sa  marche,  lui  opposa  des  forces 
sinon  supérieures,  du  moins  égales,  et  commandées  par  un 
capitaine  déjà  illustre,  le  brave  Ayola.  Celui-ci  cependant  se 
contenta  d'observer  les  frontières  de  Rioja  et  Bureba,  afin 
d'empêcher  par  ce  genre  de  guerre  les  chrétiens  de  péné- 
trer dans  les  terres  du  califat.  Don  Garcie,  brave  etbouil- 
lant^  força  les  Arabes  à  accepter  la  bataille  et  resta  vain- 
queur. La  déroute  des  Musulmans  fut  complète  ;  leur  général 
fut  fait  prisonnier  et  trouva,  pendant  le  retour  de  Tarmée, 
moyen  de  s'échapper.  Cette  victoire  et  le  butin  dont 
étaient  chargés  ses  soldats,  commencèrent  la  réputation 
militaire  du  jeune  roi. 

Lucas  de  Tuy  nous  apprend  qu'à  son  retour  il  passa  par 
Astorga  et  fut  voir  son  père,  auquel  il  demanda  son  avis  sur 
les  opérations  de  la  campagne  suivante.  Le  vieux  roi  lui 
représenta  que  les  excursions,  les  conquêtes  dont  le  résultat 
n'amenait  que  l'enrichissement  du  soldat  et  les  stériles 
applaudissements  de  la  multitude^  ne  valaient  pas  le  sang 
qu'elles  coûtaient,  n'avaient  rien  de  solide,  point  d'avenir. 
Il  lui  conseilla  de  rassembler,  pour  le  printemps,  une  année 
imposante  «  et  lui  proposa,  malgré  son  grand  âge,  d'en  pren- 
dre le  commandement,  ou  tout  simplement  celui  de  l'avant- 
garde.  Alphonse  recommanda  à  Don  Garcie  de  profiter  de  la 
saison  avancée  pour  faire  relever  et  peupler  les  villes 
ouvertes  et  ruinées  par  la  guerre,  le  long  du  Duero;  il  lui 
désigna  les  plus  importantes.  Don  Garcie,  ayant  remercié 
son  père  avec  effusion ,  promit  de  suivre  ses  conseils,  et 
accepta  avec  transport  l'oflfre  précieuse  de  ses  services  et  de 
son  expérience.  Au  printemps.  Don  Alphonse  se  mit  a  la 
tête  de  l'armée,  aux  acclamations  de  ses  anciens  compa- 

(•)  Marian. — Ferrer. 
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;nons  de  danger.  Le  noble  vieillard  se  jeta  avec  tout  le  feu 
le  la  jeunesse  sur  le  pays  ennemi,  le  ravagea,  battit  les  infi- 
éles  dans  les  rares  occasions  qu'il  en  eut,  les  vit  pendant 
3  reste  de  la  campagne  fuir  devant  lui,  et  rentra  à  Scientica  912 
vec  un  laurier  de  plus  (*). 

Le  roi  de  Navarre  avait  conduit  lui-même  son  fils  à  Bor- 
éaux ,  et  le  remit  à  la  foule  des  comtes  et  seigneurs  Gas- 
:>os  qui  s'y  étaient  assemblés,  pour  recevoir  leur  jeune  duc. 

reprit,  vers  la  fin  de  l'automne ,  le  chemin  de  ses  états. 
anche  s'arrêta  dans  la  Mérindé  de  Saint  -  Jean  -  Pied  -  de- 
ori,  et  résolut  d'y  passer  l'hiver.  Il  ne  soupçonnait  aucun 
iinger  de  la  part  des  Maures,  livrés  a  des  désordres  dont  il 
(His  faut  connaître  l'origine  et  le  progrès. 

Omar  Ben-Hatz,  simple  artisan,  de  chef  de  voleurs  devenu 
iief  de  parti ,  avait  cherché  un  asile  aux  frontières  de  la 
iavarre.  Retranché  dans  le  fort  de  Rolalye  avec  sa  bande, 
l  favorisé  de  la  protection  du  roi  Fortunio^  il  accrut  bientôt 
es  ressources  d'un  grand  nombre  de  Navarrais  mécontents 
le  l'oisiveté  a  laquelle  le  pacifique  monarque  condamnait 
Bur  inquiète  valeur.  Omar  ne  tarda  pas  à  commencer  cou- 
re son  maître  une  guerre  acharnée ,  fit  des  conquêtes  et 
ml  le  titre  de  roi.  Il  transmit  à  Ghalib  les  villes  de  Tolède 
t  Talavera,  le  comté  d'Aragon,  la  Catalogne  jusqu'à  la 
iviére  de  Ségre ,  et  toutes  les  provinces  qui  bordent  la 
léditerranée  depuis  Tortose  jusqu'à  Murcie.  Abderah- 
dan  III  avait  reçu  l'héritage  d'Abdallah  ainsi  déchiré.  Pro- 
lamé à  l'exclusion  de  son  oncle,  le  glorieux  Al-Mudafar  ou 
invincible,  la  jalousie  du  vieux  prince  pouvait  devenir  une 
Durce  nouvelle  de  discordes  et  de  calamités.  Rien  n'avait 
ncore  révélé  le  grand  homme  dans  le  jeune  roi  ;  on  ne  pré- 
ojait  pas  que ,  subjugué  par  l'ascendant  des  grandes  qua- 
ités  de  son  neveu,  le  farouche  Al-Mudafat  se  dévouerait,  se 
icrifierait  pour  la  gloire  d'Abderahman.  Le  turbulent  Ghalib 
lait  loin  de  soupçonner  qu'un  seul  jour  éclairerait  la  ruine 
e  sa  puissance  usurpée  et  le  massacre  de  toutes  ses  trou- 
es. Les  Alpujarres  de  Grenade,  d'un  autre  côté,  devenaient 

(•)  Rod.  Toi.— Va«».  chron.— Luc.  Tud*— Rod.  Sanc— Chron.  yar.  anl. 
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le  théâtre  d'un  nouveau  soulèyement.  Le  roi  de  Navarre, 
rassuré  par  ces  pensées  s'arrêta  dans  la  ville   de  Sainte 
Jean  •  Pied  -  de  •  Port,  chère  par  les  souvenirs  de  sa  jeu* 
nesse. 

L'hiver  était  avancé;  la  neige  tombée  en  abondance 
avait  fermé  tous  les  passages  des  Pyrénées,  lorsqu'un  mes- 
sager fidèle  vint  apprendre  à  Hitarra  que  l'infatigable  Âl-Ho- 
dafar,  informé  de  son  absence,  était  accouru  des  extrémilés 
de  l'Espagne,  avait  rassemblé  une  nombreuse  armée  sur  les 
bords  de  l'Ebre ,  et  s'était  avancé ,  par  une  marche  hardie, 
jusque  sous  les  murs  de  Pampelune  qu'il  assiégeait.  Sanche 
ne  balança  pas  un  instant.  Fermant  les  yeux  sur  les  difficul- 
tés, les  dangers  qu'il  lui  fallait  braver,  il  ne  vit  que  les 
périls  de  sa  capitale,  un  ennemi  audacieux  et  cruel  au 
cœur  de  ses  états,  et  la  destruction  de  son  peuple.  Il 
appela  à  son  secours  les  Vascons  de  Labourd  et  de  Soûle» 
convoqua  les  milices  de  la  Mérindé ,  et  ces  forces,  réunies 
aux  Navarrais  de  la  suite  du  roi ,  et  à  quelques  gentils- 
hommes gascons,  formèrent  une  armée  petite  comme  nom- 
bre, mais  capable  de  tout  entreprendre  sous  la  conduite 
d'un  pareil  chef.  Mitarra  fit  recueillir  toutes  les  peaux  de 
bœuf  que  l'on  put  trouver  ;  il  fit  faire  a  la  hâte  pour  ses 
guerriers  de  ces  sandales  ibériennes  que  les  Basques  appel- 
lent abarca,  genre  de  chaussure  commode  pour  marcher 
sur  la  neige  et  gravir  la  montagne.  Lui-même  en  fit  usage 
dans  cette  circonstance,  et  le  surnom  d'Abarca  lui  en  a  été 
consacré  par  ses  troupes,  et  conservé  par  l'histoire.  Les 
ricombres  et  écuyers  suivirent  l'exemple  du  roi  et  renvoyè- 
rent leurs  chevaux  à  l'arrière-garde  avec  les  bagages. 

L'armée  remonta  la  vallée  de  Gise  pour  gagner  le  Val- 
Carlos  etRoncevaux,  et  marcha  droit  à  Pampelune.  La  route 
fut  longue  et  pénible  ;  les  sentiers  étroits  qui  sillonnent  ces 
hauteurs  escarpées,  étaient  couverts  d'une  neige  épaisse, 
parfois  durcie  par  le  froid,  parfois  ramollie  et  mobile.  Les 
montagnards,  ditMoret,  gravissaient  lentement,  avec  précau- 
tion, et  sondant  le  terrain  avec  leurs  lances.  Ils  défilaient  un 
à  un  sur  le  chemin  tracé  par  les  guides,  et  enveloppés  de 
leurs  manteaux  noirs,  qui  tranchaient  sur  l'éblouissanle 
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lancheur  des  neiges.  Sanche  avait  fait  avertir  les  diverses 
opulatioDs  sur  son  passage  de  se  tenir  prêtes  à  le  rallier; 
1881,  durant  la  marche,  des  groupes  de  Navarrais  arri- 
ûent  de  temps  à  autre  de  leurs  vallées,  commandés  par 
(iirs  infançons.  Quelques-uns  avaient  franchi,  la  nuit, 
marne  par  prodige,  de  grandes  distances  et  de  hautes  mon- 
Ignés. 

Le  bruit  répandu  de  l'arrivée  du  roi  les  attirait  au-devant 
9  lui  ;  mais  ce  bruit  restait  concentré  dans  les  populations 
ni  s'armaient,  et  ne  pénétrait  point  hors  du  sanctuaire  des 
frénées.  Elles  apportèrent  la  nouvelle  que  les  Maures,  rebu- 
s  de  vivre  sous  des  tentes  par  un  temps  aussi  rigoureux, 
lolaient  à  tout  prix  une  prompte  victoire  et  poussaient  le 
ége  avec  fureur.  Sanche  donna  Tordre  de  hâter  la  marche,  et 
écho  nocturne  de  Roncevaux  redit  sourdement  le  pas  rapide 
t  cadencé  des  montagnards. 

L'armée  parvint  enfin  à  la  proximité  de  Pampelune  et  du 
amp  arabe  deux  heures  avant  le  jour,  le  dix  •  neuf  jan- 
ier  913,  et  sur  le  champ  Mitarra,  accompagné  d'un  seul  913 
eayer,  alla  reconnaître  la  position  ennemie.  Les  infidèles 
'étaient  relâchés  de  la  discipline  à  cause  de  la  rigueur  du 
smps.  Ignorants  du  péril  qui  rôdait  autour  d'eux,  ils  repo- 
aient  avec  sécurité,  et  n'auraient  jamais  admis  la  possibilité 
le  la  présence  de  Don  Sanche  Abarca.  Le  roi  ayant  arrêté 
68  dispositions  pendant  l'inspection  des  lieux,  fixa  pour  le 
Bornent  de  l'attaque  les  premières  lueurs  de  l'aube,  recom- 
oanda  un  silence  profond  et  comprima  la  fougueuse  impa- 
ience  de  ses  soldats.  Après  s'être  assez  rapproché  sans  bruit 
it  sans  être  soupçonné,  il  donna  le  signal  en  tirant  lui-même 
00  épée,  au  cri  ordinaire  de  Navarre!  auquel  l'armée  répon- 
lil  par  une  acclamation  générale  et  terrifiante.  A  ces  cla- 
oeurs  se  joignaient  les  fanfares  des  instruments  de  guerre, 
i  les  chrétiens  s'élancèrent  comme  un  tourbillon  sur  le 
!»Dp sarrasin.  Les  sentinelles  musulmanes  du  fond  de  leurs 
elranchements  jetèrent  le  cri  d'alarme.  Du  haut  de  leurs 
anrailles,  les  factionnaires  pampelunais  le  répétèrent,  les 
loches  furent  ébranlées  dans  les  églises  ;  en  un  instant  tout 
e  peuple  armé  fut  dans  les  rues  de  la  ville.  Les  habitants  ne 
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doutaient  point  qu'elle  ne  fût  bientôt  inveBtie»  ils  garni 
ent  les  remparts  ;  mais  autour  de  Tantique  cité,  sous  les- 
murs»  au-delà  des  fossés»  dans  la  plaine,  tout  était  silen- 
cieux, tandis  qu'au  loin  le  bruit  de  guerre  roulait  comme 
un  orage  sur  le  camp  des  Musulmans.  Le  jour,  qui  ne  tardi 
pas  à  paraître,  fit  connaître  aux  assiégés  la  véritable  cause  du 
tumulte.  Ils  en  poussèrent  vers  le  ciel  de  longs  cris  de  joie; 
les  portes  s'ouvrirent,  tout  ce  qui  était  encore  dans  la  ville 
en  état  de  porter  les  armes  courut  se  joindre  aux  libé- 
rateurs. 

Dans  ses  dispositions  de  la  nuit  Sanche  Abarca  avait 
placé  ses  troupes  de  manière  à  fermer  aux  infidèles  toutes 
les  issues.  L'arrêt  de  mort  avait  été  prononcé  contre  rarmée 
arabe  ; .  il  fut  rigoureusement  exécuté ,  dit  Rodrigue  de 
Tolède,  et  à  peine  un  seul  homme  échappa-t-il  pour  aller 
porter  au  calife  de  Gordoue  la  nouvelle  de  ce  revers.  Les 
rayons  du  soleil  vinrent  bientôt  éclairer  le  théâtre  de  l'ac- 
tion, et  montrer  des  tentes  renversées,  des  armes  rompues, 
des  cadavres  sanglants  roulés  dans  la  neige,  et  Mîtarra  qui, 
de  sa  main  victorieuse,  distribuait  aux  montagnards  les 
déjpouilles  des  vaincus. 

Le  roi  fît  son  entrée  triomphale  dans  Pampelune,  et  recueil- 
lit, dit  Moret,  sa  part  du  butin  aux  acclamations  d'un  peuple 
qu'il  venait  de  faire  passer  des  angoisses  d'un  siège  rigou- 
reux aux  joies  de  la  délivrance.  Les  états  -  généraux  furent 
convoqués  sur-le-champ  ;  Sanche  y  reçut  la  vive  expression 
de  la  reconnaissance  nationale  ;  les  états  déférèrent  à  soa 
fils  ainè«  Garcie ,  le  titre  d'héritier  présomptif  ou  de  prince 
royal ,  et  la  guerre  fut  de  nouveau  résolue  contre  les  Maho- 
mètans.  Les  Vascons  cis-pyrénéens  et  les  Gantabres  s'étaient 
retirés  avec  la  promesse  de  revenir  aux  premiers  jours  da 
printemps;  ils  rejoignirent  effectivement  à  l'époque  fixée 
les  drapeaux  du  roi  de  Pampelune. 

Sanche  Mitarra  ou  Abarca,  puisqu'il  portait  les  deux  sur 
noms  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  ouvrit  la  campagne 
par  le  plus  audacieux ,  le  plus  sanglant  de  tous  ses  faits 
d'armes ,  la  prise  du  château  de  San  Estevan,  où  il  ordonna 
que  son  tombeau  serait  déposé.   De  là  il  se  dirigea  sur 
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Haxera ,  boulevard  des  Maures  contre  les  chrétiens  de  la 
nontagne.  Le  siège  dura  près  de  trois  mois;  la  ville,  dèfen- 
lue  avec  un  acharnement  inouï,  fut  enfin  emportée  d'assaut, 
iitarra  en  fit  la  capitale  du  petit  royaume  de  Naxera  ,  qui 
ievint  le  berceau  de  celui  de  Gastille  et  que  le  roi  donna 
lu  prince  Garcie ,  avec  une  brillante  cour  de  ricombres  et 
l'écuyers.  Mitarra  porta  ensuite  ses  armes  jusqu'à  Urbion  ; 
1  conquit  les  provinces  qui  bordent  TEbre  jusqu'à  sa  source 
si  la  rivière  d'Ega  ;  il  planta  aussi  son  étendard  sur  les  rui- 
les  de  Tantique  Numance  {*). 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  la  ville  de  Scientica 
^n  Alphonse,  qui  venait  de  jeter  son  dernier  éclat ,  tomba 
naïade.  Se  sentant  près  de  sa  fin  il  manda  auprès  de  lui 
wn  ancien  ami,  Tèvéque  d'Astorga,  qui  l'assista  dans  ses  der- 
oiéres  heures.  Alphonse  III  légua  à  l'église  de  Saint-Jacques 
tout  son  argent  monnayé,  qui  se  montait,  selon  Ferreras,  à 
cinq  cents  pistoles ,  et  rendit  à  Dieu  son  àme  guerrière  et 
pieuse  le  vingt  décembre  912 ,  deux  ans  après  son  abdica- 
tion «  quarante-neuf  ans  après  son  agrégation  au  pouvoir,  et 
à  l'âge  de  soixante  -  trois  ans.  Plus  véritablement  grand 
qu'aucun  des  souverains  qui  ont  porté  son  surnom  de  Grand, 
Don  Alphonse  avait  une  piété  sincère  et  profonde  ;  il  était 
savant,  aimait  les  lettres  et  s'en  était  déclaré  le  zélé  protec- 
teur. A  la  sollicitation  de  Sébastien,  évéque  d'Orense  et  son 
chapelain,  il  combla  la  lacune  existant  depuis  le  règne  de 
Wamba ,  en  composant  une  chronique  qui  commence  à  la 
mort  de  Récésuinthe  et  finit  à  celle  de  son  père,  Don 
Ordono.  Au  surplus  le  récit  de  son  régne  est  le  plus  bel 
éloge  que  l'on  puisse  faire  de  lui.  Travaux  administratifs, 
guerres,  gouvernement,  abdication,  retraite,  tout,  chez  cet 
homme  d'élite,  est  frappé  à  un  coin  qui  lui  est  propre,  et 
porte  le  cachet  de  la  postérité  (**). 

La  mort  de  Don  Alphonse  fut  suivie  à  quelques  mois 
de  celle  du  calife  ou  roi  dé  Gordoue  Abdallah.  On  aurait  dit 
que  ces  deux  fiers  rivaux  s'attendaient  pour  quitter  ensem- 


{*)  Oyben..-  Moret—  lod.  Tok 
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bit  un  iDoode  eu  1  orgueil  d'Abdallah  ne  raconnaissait  plus 
à  personne  le  droit  d'être  son  vainqueur. 

Don  Garcîe«  que  Tambition  avait  déjà  si  cruoUemeot 
égaré  une  fois  conçut,  près  de  la  tombe  a  peine  fermée  de 
son  père,  le  funeste  projet  d'enlever  la  Galice  à  son  frère 
Ordono ,  et  de  réunir  tout  sous  sa  Beule  domination.  Doa 
Ordono ,  prince  d'une  valeur  chevaleresque,  nous  dit  Ldicas 
de  Tuy,  et  adoré  de  ses  troupes,  instruit  du  mouvement  et 
des  desseins  de  son  frère,  se  prépara  à  le  recevoir  de  façoD 
à  étouffer  ses  prétentions.  La  reine  leur  mère  fit  intervenir 
avec  elle  les  principaux  du  royaume  dans  celte  querelle 
dénaturée.  Les  deux  frères  se  réconcilièrent  ;  Don  Garcie 
renonça  a  ses  idées  d'usurpation ,  Don  Ordono  abjura  tout 
ressentiment.  Les  deux  frères  se  lièrent  au  point  qu'ils  coo- 
certèrent  et  exécutèrent  conjointement  l'expédition  pro- 
chaine contre  les  Sarrasins.  Cette  campagne  leur  fut  des  plus 
favorables.  C'est  pendant  ce  temps  que  mourut  la  reine 
douairière,  Dona  Xiména  ;  selon  son  vœu  elle  fut  inhumée 
auprès  de  Don  Alphonse  à  Astorga.  Après  son  expédition. 
Don  Garcie  se  rendit  à  Léon.  Il  voulait  y  conférer  avec  la 
noblesse,  de  l'adoption  d'un  projet;  mais  à  la  fin  de  l'hiver 
il  tomba  malade,  et  mourut  tôt  après,  peu  regretté.  Ce  prince 
avait  régné  trois  ans  ;  il  avait  un  fond  dominant  d'ambition, 
une  certaine  raideur  de  caractère  qui  contrastait  d'une 
manière  choquante  avec  l'humeur  douce ,  égale  et  ouverte 
de  son  père ,  comme  avec  l'affabilité,  la  bonté ,  la  franchise 
de  son  frère  Don  Ordono.  Le  corps  de  Don  Garcie  fut  trans- 
porté à  la  sépulture  de  ses  ancêtres ,  à  Oviédo. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère.  Don  Ordono  se 
rendit  à  Léon,  où  les  évéques  et  les  grands  le  reconnurent  et 
proclamèrent  roi,  en  février  914,  sous  le  nom  d'Ordono  II. 
Il  entra  ensuite  sur  les  terres  du  califat  jusqu'à  Talavera-h- 
Reyna,  qu'il  investit.  Plusieurs  attaques  fort  vives  furent 
dirigées  contre  cette  ville  ;  mais  elle  était  bien  fortifiée,  le 
gouverneur  se  défendait  avec  énergie,  et  malgré  la  valeur 
des  chrétiens  le  siège  traînait  en  longueur.  Abderahman  III, 
successeur  d'Abdallah,  envoya  un  de  ses  généraux  les  plus 
distingués  au  secours  de  Talavera.  Don  Ordono  avait  à  c<eur 
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de  ne  pas  débuter  dans  son  règne  par  un  échec  ;  il  contint 
les  assiégés  par  quelques  troupes  laissées  devant  la  place,  et 
»'aTança  avec  le  gvos  de  son  armée  à  la  recheicche  de  Ten- 
neoii.  Il  le  rencontra  bientôt ,  et  lui  livra  bataille.  Le  combat 
Tirt  rude,  long,  opiniâtre  ;  le  général  maure  fut  tué,  et  la 
victoire  resta  aux  vieilles  cohortes  d'Alphonse  le  Grand. 
Ordono  retourna  sur  le  champ  devant  Talavera,  pressa  le 
si^e,  prit  la  ville  d'assaut,  la  démantela  apfès  avoir  passé  la 
garnison  au  fil  de  Tépée,  et  revint  triomphant  à  Léon.  Il  y 
trouva  Tévêque  d'Aslorga,  qui  se  rendait  à  Compostelle, 
délivrer  le  legs  de  cinq  cents- pîstoles  fait  par  Don  Alphonse. 
Le  roi  proposa  à  cet  évêque  et  à  celui  de  Gompostelle  le  don 
de  la  ville  de  Gornelina,  assise  aux  bords  de  la  rivière  de 
Limia,  en  échange  de  cette  somme,  considérable  pour  ce 
temps-là.  La  proposition  fut  acceptée.  Au  printemps  suivant. 
Don  Ordono  ayant  repris  la  campagne  et  battu  les  Arabes  en  9:5 
toutes  rencontres,  prit  d'assaut  le  château  de  d'Alhange,  dont 
la  garnison  fut  massacrée.  Plusieurs  des  places  du  voisinage 
se  rachetèrent  du  même  traitement  à  prix  d'or.  Gloire 
et  richesse  ressortirent  de  cette  incursion  pour  les  chré- 
tiens {*). 

Tant  de  pertes  irritaient  le  roi  de  Gordoue.  Il  eut  recours 
aux  rois  d'Afrique,  leur  peignit  ses  embarras,  l'ambition,  la 
floif  de  conquêtes  toujours  croissante  d'Ordono,  les  dangers 
dont  était  menacée  la  domination  des  Musulmans  en  Espa- 
gne; le  tout  avec  des  Couleurs  tellement  vives,  une  telle 
eipressioh  d'alarme,  qu'il  en  reçut  de  puissants  secours. 
Mahomet  Al-Motaraf,  seigpeur  de  Geuta,  lui  amena  ses 
troupes  en  personne;  réunies  à  celles  du  califat,  à  celles  de 
Saragosse  conduites  par  Ablapaz,  elles  formaient  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  hommesi  *G'est  avec  de  tels  moyens 
^'Abderahman  marcha  sur  les  frontières  d'Ordono.  Pendant 
qu'il  se  disposait  à  traverser  le  Duero  vers  Saint-Etienne  de 
Gormas^  le  roi  des  Asturies  parut  devant  lui.; Le  passage 
s'opéra  néanmoins,  mais  non  sans  pertes.  Dans  l'armée  royale, 
plus  faible  que  celle  des  Arabes,  le  nombre  était  remplacé 

{•)  Rod.  Toi.—  Vasœ.  Chron.—  Chron.  Var.  ant.  —  Mariann.—  Ferrer.— 
lod.  Sanc—  Luc  Tud. 
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par  Tardeur  et  les  glorieux  souvenira  du  soldat;  OrdoAo 
offrit  et  livra  bataille.  Le  combat  fut  opiniâtre  et  meurtrier, 
Ablapaz  et  Mahomet  Âl-Motaraf  tombèrent  dans  le  plus  fcnt 
de  la  mêlée  sous  le  fer  des  chrétiens.  Abderahman  fut  obligé 
de  céder  le  terrain,  qu'il  laissa  jonché  de  cadayrès.  Ordoâo 
victorieux  rentra  à  Léon,  dont  il  fit  construire  la  cathédrale, 
qu'il  érigea  en  évèché  en  actions  de  grâces  au  ciel.  Sédaît 
par  la  beauté  de  la  position  de  cette  ville,  il  en  fil  sa  lési* 
dence,  et  prit  le  Utre  de  roi  de  Léon,  que  ses  successeun  ont 
porté  depuis. 

A  la  suite  de  la  bataillé  de  Gormas,  Abderahman  épuisi 
sollicita  d'Ordono  une  trêve  de  trois  ans.  Tous  deux  avaieat 
besoin  de  se  refoire ,  Tun  de  ses  pertes ,  Taulre  de  ses  vio* 
toires  qu'il  lui  fallait  chèrement  acheter  ;  la  paix  se  conclut 
Aussitôt  son  expiration,  la  guerre  se  ralluma  plus  furieuse 
ei9  V^^  jamais;  les  Musulmans  essuyèrent  moins  de  revers. 
Une  âpre  et  sanglante  bataille  fut  livrée  à  Mudonia  eu  Galice 
par  Don  Ordono  aux  Mahométans.  Commencée  avec  le  jour, 
dit  Rodriçue  Sancius  dans  son  histoire  d'Espagne,  elle  ae 
finit  qu'à  la  nuit,  et  le  roi  se  retira  sans  qu'aucun  parti  pât 
s'arroger  la  victoire.  Abderahman  cependant  se  l'attribua. 
Toujours  aigri  par  le  souvenir  de  ses  précédentes  défaites, 
le  calife  méditait  une  éclatante  vengeance  contre  les  chré- 
tiens. Il  avait  reçu  de  nouveaux  secours  d'Afrique,  les 
joignit  à  toutes  les  forces  que  ses  états  purent  lui  fournir;  et 
se  voyant  à  la  tète  d'une  armée  plus  formidable  que  toutes 
celles  qu'il  avait  eues  jusqu'alors,  il  se  dirigea  sur  la  Navarre 
à  la  tête  de  plus  de  cent  cinquante  mille  combattans  f). 

De  grands  ravages,  d'insignes  cruautés  signalèrent  l'arrivée 
des  Sarrasins.  Des  combats  partiels,  des  rencontres  de/ 
partis»  tourbillons  de  poussière  soulevés  par  le  vent  d'ua 
orage  qui  déjà  s'amassait  sombre  et  menaçant»  occupéreit 
l'hiver.  Au  commencement  du  printemps  suivant  Abderakh 
man  avec  sa  garde,  les  troupes  d'Andalousie,  de  nouveUei 
milices  africaines  conduites  par  Aben  Jusuf  et  Aguaya,  dett 
scheiks  fameux^  sortit  de  Gordoue  où  il  était  retourné,  et  prit 

f  )  Rod.  Tel.—  Vas».  Ghron.—  Luc.  Tud.^  Rod.  Seac. 
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m  passant  les  troupes  du  district  de  Tolède..  Cette  seconde 
tmée,  non  moins  nombreuse  que  la  première  à  laquelle 
A\e  devait  se  réunir,  passa  par  Madrid,  traversa  les  contrées 
le  Siguenza  et  Almazon,  déclina  ensuite  la  frontière  d'Osma 
A  San  Estevan,  pour  éviter  le  réveil  d'un  ennemi  assoupi. 
ie  dirigeant  alors  sur  la  droite  vers  Moncayo,  puis  à  gauche 
«ir  le  Duero,  elle  entra  dans  les  terres  aAgrèda,  qui  la 
ïonduisaient  aux  rives  de  TEbre. 

Cet  ordre  de  marche,  le  plus  court  et  le  moins  tourmenté 
Mir  les  inégalités  de  terrain,  offrait  encore  au  calife  le 
louble  avantage  de  le  faire  rentrer  en  possession  des  terri- 
oires  perdus  à  Tera,  Agréda,  Tarrazone,  et  de  se  renforcer 
m  même  temps  de  celles  de  ses  troupes  qui  occupaient 
'Aragon.  La  jonction  opérée ,  les  infidèles ,  ainsi  qu'un  tor- 
rent débordé  qui  emporte  en  mugissant  sa  digue,  entrèrent 
m  masse,  en  cohue,  pillant,  brûlant  «  massacrant  tout  ce 
([ui  se  rencontrait  sous  leurs  pas.  La  terreur  refoula  les 
populations  navarraises  vers  Tintérieur  ;  un  désert  resta  aux 
arabes  ;  mais  cet  innombrable  aofias  d'hommes  armés  et  fré- 
missants de  vengeance,  avançait  toujours.  Don  Garcie  réunit 
en  hâte  les  troupes  qu'il  avait  sous  la  main  et  fut  se  montrer 
à  l'ennemi ,  moins  pour  le  combattre  et  repousser  la  guerre 
que  pour  l'empêcher  de  pénétrer,  tout  en  l'entretenant  en 
éveil ,  jasqu^à  réunion  de  forces  suffisantes  pour  en  venir  à 
use  résistance  ouverte ,  une  action  décisive. 

La  manœuvre  du  roi  se  bornait  à  observer  la  marche  des 
Arabes,  à  les  suivre  en  conservant  l'avantage  des  lieux ,  à 
diercher  à  les  surprendre,  à  repousser  les  courses  des  four- 
rageurs,  et  à  jeter  quelques  secours  dans  les  places  qu'il 
supposait  devoir  être  attaquées.  En  même  temps  Garcie 
dépéchait  des  courriers  sur  les  deux  rives  de  l'Ebre  à  son 
père  Don  Sanche  Mitarra ,  et  vers  la  Galice  à  Don  Ordoûo 
ion  neveu ,  leur  faisant  connaître  l'extrémité  à  laquelle  le 
lédoiaait  cette  nuée  d'infidèles,  et  leur  demandant  les 
aacours  les  plus  puissants  qu'ils  pourraient  lui  donner. 
Tous  d'eux  entendirent  ce  cri  d'alarme  ;  il  accoururent  sans 
antre  retard  que  le  temps  nécessaire  pour  se  préparer  à  une 
lutte  colossale. 
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La  renommée  grossissait  encore  les  forces  d'AbderahmaD; 
Tues  à  travers  le  prisme  de  la  terreur,  elles  doublaient  dans 
toutes  les  imaginations.  Le  vieux  Sanche  profita  de  cette 
disposition  des  esprits  pour  leur  inspirer  la  résolution  da 
désespoir.  Dans  un  instant  toute  la  Nararre ,  TAragon  »  le 
Guipuzcoa,  TÂlava,  furent  en  armes.  A  mesure  que  les  corps 
se  formaient,  Mitarra  les  envoyait  à  son  Qls,  en  leur  traçant 
leur  itinéraire  de  façon  à  ce  que  les  infidèles  ne  pussent  ni 
les  détruire ,  ni  les  couper.  Ces  secours ,  qui  arrivaient  à 
Don  Garcie  de  jour  en  jour,  d'heure  en  heure,  étaient  déTO- 
rés  par  la   quantité  de  places  à  renforcer  dans  Tétendue 
qu'embrassait  un  ennemi   qui  offrait  plutôt  Taspect  d'on 
peuple  entier  que  d'une  armée  d'expédition.  Celles  des 
villes  ou  forts  qui  n'avaient  pu  recevoir  de  garnison  étaient 
incendiées  ou  rasées.  Le  roi  cependant   ne  pouvait  assez 
grossir  ses  rangs  pour  s'opposer,  en  rase  campagne ,  à  la 
masse  ni  à  la  furie  des  Musulmans;   il   était  réduit  à  la 
guerre  de  partisans.  Dés  qu'Ordono  eut  appris  le  danger  de 
son  oncle ,  il  se  mit  à  la  tète  de. toutes  ses  forces,    brûlant 
d'en  venir  aux  mains  avec  l'irréconciliable  ennemi  de  la 
chrétienté,  et  non  moins  désireux,  peut-être,  de  venger  sur 
lui  la  mauvaise  fortune  de  Mudonia.  Il  quitta  au  plus  tôt  sa 
cour  de  Léon ,  et  se  mit  en  marche  pour  la  Navarre  (*). 

Pendant  tous  ces  préparatifs  i  les  Maures  avaient  remonté 
et  passé  l'Ebre,  et  s'étaient  répandus  sur  les  vastes  plaines 
de  la  rive  Occidentale ,  dans  lesquelles  se  pouvait  mieux 
déployer  leur  redoutable  cavalerie.  De  Galahorra  ils  se  pré- 
cipitèrent sur  la  Rioja ,  firent  tomber  plusieurs  places ,  dont 
les  plus  importantes  étaient  Naxera  et  Viguera.  Mais  Abde- 
rahman  était  guerrier  trop  habile  pour  s'amuser  à  des  sièges, 
quand  sa  puissance  numérique  lui  donnait  tant  d'avantage. 
Il  fit  fortifier  toutes  les  places  tombées  devant  ses  armes; 
entre  autres  Naxera,  comme  étant  au  centre  de  la  Rioja,  et 
Viguera  qui  n'en  est  qu'à  cinq  lieues,  ville  défendue  égale* 
ment  par  l'art  et  la  nature,  clé  de  (a  chaîne  méridionale  de 
la  montagne,  et  point  de  communication  obligé  entre  les 
terres  de  Moncayo  et  les  sources  du  Duero.  Il  y  laissa  de 

{')  Samp.-  Mor. 
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fortes  garnisons  pour  s'en  assurer.  Le  projet  d'Abderahman 
était  de  pénétrer  au  centre  de  la  Navarre,  de  la  frapper  au 
cœur  et  de  porter  ainsi  l'impuissance  et  la  mort  dans  tous 
ses  membres;  il  y  entra  donc  avec  toute  son  armée.  Don 
Garcie  Ty  suivit  avec  sa  faible  colonne.  Son  exacte  connais- 
sance vdu  pays,  la  légèreté  de  ses  troupes  dont  le  butin  n'em- 
barrassait pas  les  allures ,  l'aidèrent  à  devancer  les  Musul- 
mans. Il  donna  partout  l'ordre  d'emporter  grains  et  meubles, 
et  d'emmener  tous  les  troupeaux:,  afin  d'aifamer  l'ennemi.  Les 
Maures  entrèrent  par  la  Mérindé  d'Estella ,  incendiant  les 
villages  et  massacrant  sans  pitié  tout  ce  qui  n'avait  pas  fui. 
Abderahman  comptait,  par  ses  mesures  extrêmes,  enflam- 
mer la  colère  du  prince  et  l'entraîner  à  quelque  acte  d'im- 
prudence ou  de  témérité.  Mais  Garcie  avait  été  formé  par 
son  père  Mitarra;  de. vieux  capitaines,  qui  avaient  appris  la 
guerre  sous  le  même  maître ,  retenaient  l'ardeur  de  Don 
Garcie ,  et  lui  répétaient ,  qu'en  guerre ,  la  faute  la  plus  fu- 
neste était  de  compromettre  le  tout  pour  sauver  une  partie. 
On  eut  avis  aussi  que  Don  Ordono  avançait  à  grandes 
journées,  et  le  jeune  prince  maîtrisa  sa  bouillante  impétuo- 
sité. Les  dévastations  des  Arabes  grossissaient  l'armée  navar- 
raise  de  tous  ceux  qui  préféraient  mourir  les  armes  à  la 
main  en  défendant  le  sol  sacré  de  la  patrie,  à  être  inhumai- 
nement égorgés  ;  de  tous  ceux  encore  qui,  dépouillés,  ne  sa- 
vaient ni  comment  exister,  ni  où  porter  leurs  pas.  Los  Maures 
arrivèrent  à  la  province  de  Deyo,  passèrent  l'Ega  qui  prend 
sa  source  dans  la  montagne  d'Urbaza,  traversèrent  la  ville 
d'Estella,  les  provinces  d'Abarzuza  et  Ascona,  et  parvinrent 
a  la  vallée  que  le  grand  nombre  de  ses  sources  salines  a  fait 
nommer  Gasala,  du  mot  euskarien  gatz  qui  signifie  sel.  Cette 
eoorte  vallée,  qui  contient  seize  petits  villages,  présente, 
dans  l'espace  d'une  lieue  et  à  partir  de  Salinas  à  l'Orient, 
jusqu'au  village  de  Muez  à  l'Occident,  un  plateau  d'une  lar- 
geur égale  a  sa  longueuri  brisé  par  de  nombreuses  anfrac- 
tuosités.  Sur  les  côtés  Est  et  Nord,  il  est  arrêté  par  des 
BU)ntagnes  âpres  et  entassées;  vers  le  Sud,  par  d'autres 
montagnes  moins  abruptes  ;  et  de  TOuest  on  y  monte  par 
une  rampe  très-douce. 
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Partant  da  village  de  Muez^  à  la  naissance  du  plateau,  est 
une  colline  dont  le  versaift  s^incline  doucement,  et  qui  donne 
des  sources  de  la  meilleure  eau.  C'est  là  qu'Abderahman 
vint  asseoir  son  camp.  L'œil,  dit  Sampyre,  pouvait  à  peine 
mesurer  cette  vaste  étendue  de  terrain,  toute  couv^le  et 
bariolée  de  tentes  musulmanes.  Cette  position,  difficile  a 
découvrir  au  milieu  de  tant  de  montagnes  et  de  détours, 
avait  été  rencontrée  fortuitement  par  Abderahman ,  alors 
qu'il  poursuivait  Don  Garcie  et  cherchait  à  le  forcer  au 
combat.  Le  prince  ne  faisait  cependant  que  flanquer  les 
Arabes  ;  les  voyant  assis,  il  se  plaça  en  face  d'eux,  à  cheval 
sur  les  montagnes  de  Salinas,  protégeant  son  front  par  les 
forteresses  d'Oro,  Casteizahar  et  San  Miguel  del  Lugar  ;  ees 
derrières  couverts  par  Pampelune,  et  le  front  séparé  des 
Maures,  dans  toute  sa  longueur,  par  une  chaîne  de  monta- 
gnes et  une  vaste  plaine.  Don  Qrdono  traversa  Burgos,  la 
Bureba  et  i'Alava.  Instruit  par  Don  Garcie  de  la  marche  de 
Fennemi,  il  l'évita,  et  opéra  sa  jonction  à  travers  mille  dan- 
gers. Les  mêmes  camps  réunirent  des  soldats  de  Léon,  des 
Asturies,  de  Galice,  Bureba,  Alava  et  Rioja,  aux  Navarrab, 
Aragonais,  Guipuzcoans  et  Biscayens,  sans  compter  tous  les 
chrétiens  des  divers  points  de  l'Espagne,  accourus  se  ranger 
sous  l'étendard  de  l'affranchissement  et  de  la  religion.  Car 
cette  guerre  était  réputée  sacrée. 

Une  grande  émulation  régnait  dans  cette  armée  qui,  toute 
nombreuse  qu'elle  était,  ne  paraissait  cependant  encore 
qu'un  détachement  en  comparaison  de  la  foule  des  Mahomé- 
tans.  Le  conseil  de  guerre,  composé  des  rois  et  des  princi- 
paux généraux,  décida  de  harceler  sans  cesse  cette  multitude 
engagée  dans  un  pays  difficile  et  accidenté  ;  de  la  réduire  à 
n'avoir  pour  subsister  que  ses  rapines ,  de  lui  couper  tous 
les  vivres ,  d'inquiéter  ses  détachements,  tourmenter  ses 
retraites  et  ses  marches,  l'attendre  dans  les  défilés,  enfin  de 
l'affamer  et  la  fatiguer  tant,  que  le  découragement  s'y  mette. 
Alors  de  tomber  sur  elle  avec  toutes  les  forces  réunies, 
quand  elle  commencerait  à  se  diviser;  la  détruire  dans  les 
gorges,  l'enfouir  dans  les  précipices,  l'exterminer,  en  im 
mot  d'obtenir  du  temps  et  de  la  prudence  ce  que  la  violence 
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)t  le  courage  ne  pouvaient  opérer.  Mais  le  caractère  fou- 
^eux  du  roi  de  Léon ,  le  souvenir  de  la  sanglante  déconve- 
lue  de  Mudonia»  la  honte  d'éviter  une  bataille  qu'il  était 
renu  chercher  d'aussi  loin  ;  d'un  autre  côté  l'ardente  jeu- 
lesse  de  Don  Garcie»  qu'enflammait  encore  la  douleur  de 
^oir  ses  états  dévastés ,  l'enthousiasme  des  armées  combi- 
nées» l'espoir  que  le  ciel  se  manifesterait  en  faveur  de  ses 
liampions,  la  crainte  du  reproche  que  les  forces  réunies 
le  la  chrétienté  n'avaient  osé  affronter  la  chance  d'un 
ombat  contre  les  infidèles  :  tous  ces  motifs  firent  rejeter  les 
oiiseils  qu'une  haute  sagesse,  une  savante  expérience 
vaient  dictés.  Dés  ce  moment  le  dé  en  fut  jeté;  on  se 
lécida  pour  le  combat.  La  joie  avec  laquelle  l'armée 
ntière  accueillit  cette  nouvelle,  semblait  un  présage  certain 
e  victoire;  mais  sur  quoi  compter  définitivement  ici-bas? 

Vers  le  milieu  du  plateau  qui  se  déroule  entre  Muez  et 
lalinas  de  Oro  sur  quatre  milles  de  longueur  et  trois  de  lar- 
:eur,  est  un  emplacement  un  peu  plus  élargi,  et  beaucoup 
ihis  plane.  La  quantité  de  joncs  dont  il  est  couvert  a  fait 
lonner  à  toute  la  vallée  le  nom  significatif  de  val  de 
Jwnqvera.  Les  rois  alliés  présentèrent  la  bataille;  Abderah- 
nan  l'accepta.  Les  chrétiens  brûlaient  d'en  venir  aux  mains; 
Is  furent  acheminés  vers  la  portion  élargie  du  plateau,  se 
promettant  réciproquement,  d'une  armée  à  l'autre,  assis- 
mce  et  secours  désespérés  (*). 

Abderahman  déploya  son  immense  horde,  autant  que  le 
lerrain,  dit  Rodrigue  de  Tolède,  lui  permettait  de  s'étendre. 
Iliette  multitude  fut  pliée  en  colonnes  d'une  formidable  pro- 
bndeur,  sur  un  front  égal  à  la  largeur  du  vallon.  Parcourant 
es  rangs  le  calife  disait  ta  récompense  promise  par  le  pro- 
phète à  ceux  qui  versaient  le  sang  chrétien  ;  il  rappelait  à 
shaque  corps  ses  victoires  précédentes,  ajoutait  que  de  deux 
innées  qu'ils  avaient  en  tête  ils  en  avaient  déjà  vaincu  une  à 
ludonia  ;  que  l'autre  n'avait  jamais  osé  se  mesurer  avec 
mx,  et  se  contentait  de  porter  dans  leur  pays  l'incendie,  le 
neortre  et  la  démolition  ;  que  menacés  d'une  mine  complète 

(•)Rod.  Toi.— Sainp.— Mor. 
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les  chrétiens,  en  réunissant  leurs  armes«  ne  faisaient  que  la 
rendre  plus  certaine,  et  jouaient  d'uo  seul  coup  Tempire  de 
toute  rÈspagne  :  empire  que  les  Musulmans  avaient  si  long- 
temps conservé,  à  l'exception  unique  de  ce  recoin  de  mon- 
tagnes ,  garanti  plutôt  par  sa  stérilité  et  le  dédain  ds 
vainqueur,  que  par  la  valeur  de  ses  sauvages  habitants.  An 
surplus,  continuait-il,  si  les  chrétiens  sortaient  imprudem- 
ment de  leurs  gorges  et  de  leurs  rochers,  c'était  faute  d'y 
pouvoir  rester  plus  long-temps;  s;'ils  se  présentaient  au  com- 
bat, c'était  moins  avec  l'idée  de  vaincre  que  par  impossibi- 
lité de  l'éviter.  Don  Ordono  et  Don  Garcie  ne  négligèrent 
rien  non  plus  de  ce  qui  pouvait  faire  oublier  à  leurs  trou- 
pes la  supériorité  du  nombre  et  soutenir  leur  belliqueuse 
ardeur. 

Le  signal  du  combat  fut  donné  par  Abderahman.  Les 
tambours,  les  instruments  «  les  cris  d'encouragement  ou  de 
défi  de  la  multitude  arabe,  le  terrible  cri  de  guerre  des  Cao- 
tabres  et  de  toute  l'armée  chrétienne ,  les  sons  aigus  des 
clairons  et  des  trompettes ,  les  hennissements  des  chevaux, 
le  cliquetis  des  armes,  les  échos  des  montagnes  et  ide  la 
vallée  qui  renvoyaient  et  prolongeaient  cette  formidable 
rumeur  ;  tout  aurait  pu  faire  croire  que  les  éléments  déchai- 
nés  allaient  bouleverser  le  monde ,  que  les  monts ,  détachés 
de  leurs  bases,  roulaient  les  uns  sur  les  autres  avec  l'hor- 
rible fracas  du  chaos,  celui  du  renversement  du  globe. 
Cependant  les  armées  s'étaient  ébranlées  ;  une  nuée  de 
flèches,  de  javelots,  dépiques,  de  pierres,  traversait  ei 
sifflant  l'espace  qui  les  séparait  encore,  et  qu'elles  franchis» 
saient  à.  grands  pas.  Le  rapprochement  irrite  la  furie  des 
combattants,  précipite  leur  course;  et  les  deux  corps  ae 
heurtent  avec  la  violence  de  rochers  qui  se  rencontrent  aa 
pied  de  deux  pentes  opposées  et  rapides.  Le  fer  recourbé  du 
Mahométan  se  croise  avec  l'épée  courte  et  droite  du  chré- 
tien ;  les  premiers  rangs  tombés  font  jour  à  ceux  qui  les  sui- 
vent et  les  foulent  aux  pieds;  les  escadrons  sarrasins,  à  la 
mode  des  Scythes,  chargent^  se  replient  pour  revenir  encore 
et  reprendre  champ  de  nouveau ,  semblables  aux  flots  de 
la  mer. 
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Les  chrétiens  serrés  marchaient  en  ligne  «  attentifs  à  ne 
pas  perdre  de  terrain,  cherchant  à  en  gagner.  Ce  terrain 
se  disputait  pouce  à  pouce.  Chaque  ligne  gagnée  coûtait  des 
torrents  de  sang,  amoncelait  des  cadavres;  on  combattait^  à 
la  lettre,-  les  pieds  trempés  dans  le  sang.  Les  coups  retentis- 
lants  des  masses  d'armes  ,  des  épées,  des  boucliers  entre- 
choqués, les  cris  des  combattants,  faisaient  une  elTrayante 
il  sauvage  harmonie.  La  valeur  tenace  des  chrétiens,  le 
xiurage  et  le  grand  nombre  des  Musulmans  prolongèrent 
set  affreux  conflit,  et  les  chrétiens  prouvèrent  que  si  le  nom- 
ire  ne  les  avait  écrasés,  harassés ,  la  victoire  eût  été  pour 
mx.  Toutes  les  réserves  de  Tarmée  royale  avaient  été 
imenées ,  toutes  prenaient  part  au  combat  ;  il  n'y  avait  plus 
le  renfort  à  espérer.  Les  rois  ne  cessaient  de  parcourir  les 
angs,  de  les  stimuler,  de  prendre  leur  part  du  danger,  et  de 
oindre  leurs  lances  à  celles  de  leurs  escadrons.  Car  il 
allait  vaincre  ;  les  forces  réunies  de  l'Espagne  se  trouvaient 
B.  Il  fallait  vaincre,  c'était  une  nécessité  ;  la  religion  de 
aurs  pères,  la  liberté  de  la  Péninsule,  sa  gloire,  son  exis- 
ènce ,  voilà  la  question  que  celte  décisive  journée  débattait, 
it  devait  trancher  à  jamais. 

Mais  déjà  l'on  voyait  diminuer,  sinon  le  courage,  du 
Qoins  les  «forces  des  chrétiens  ;  leurs  bras  faiblissaient. 
Toujours  des  troupes  fraîches  leur  étaient  opposées  et 
enaient  émousser  leur  dernier  élan  ,  leurs  derniers  coups. 
je  carnage  les  avait  épuisés^  la  victoire  se  prononçait  pour 
e  croissant,  la  multitude  l'emportait  sur  l'héroïsme.  Pour^ 
ant  les  troupes  royales  cherchaient  encore  à  disputer  leur 
errain,  à  vendre  cher  une  défaite  désormais  inévitable. 
Lbderahman ,  dont  l'œil  d'aigle  embrassait  toute  l'étendue 
le  ses  avantages,  résolut  de  terminer  un  combat  si  acharné 
[ui  durait,  sans  interruption  ni  repos,  depuis  la  pointe  du 
Dur.  Il  fit  glisser  par  le  vallon  de  gauche  un  fort  parti  de 
roupes  qui  n'avaient  point  encore  donné,  et  qui  vinrent  assail- 
iren  flanc  l'aile  droite  déjà  affaiblie,  que  commandait  Don 
trdonp.  Cette  attaque  fut  inopinée,  mais  d'un  effet  terrible, 
i'armée  entière  fut  percée  dans  tous  les  sens  ;  le  corps 
rabe  la  traversa,  au  point  qu'il  enleva  Dulcinde  évéque  de 
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Salamtnque  et  l'évèque  de  Tuy  Ermaigio.  Les  Maures, 
maintenus  jusque-là  par  la  continuité  du  front  des  chrétiens 
se  précipitèrent  alors  dans  la  brèche  oaverte ,  et  se  jetèrent 
dans  les  rangs  ennemis. 

Le  massacre  devint  indicible,  le  sang  ruisselait  du  plateau 
dans  le  lit  desséché  du  précipice,  comme  les  eaux  après  ane 
pluie  d'orage.  En  vain  Ordono  et  ses  plus  vaillants  gaw- 
riers,  en  vain  Don  Garcie  accourus  vers  lui,  s'efforçaient  de 
rétablir  le  combat;  ils  réunirent  à  grand'peine  quelques 
détachements  pour  couvrir  leur  retraite.  Ils  l'opérèrent  en 
se  retournant  de  temps  à  autre,  comme  un  lion  blessé, 
contre  les  Musulmans  qui  les  poursuivaient.  Ce  mouvement 
rétrograde  d'Ordono  découvrait  la  droite  de  Don  Garcie. 
Pour  éviter  d'être  enveloppé  et  détruit  complètement ,  il  se 
retira  en  bon  ordre  et  rejoignit  ainsi  son  camp  a  la  favear 
des  forteresses  dont  il  était  protégé. 

Ce  qui  prouvait  Fachamement  avec  leqnel  les  chrétiens 
avaient  combattu ,  était  le  nombre  des  prisonniers  ;  ils  en 
avaient  fait  beaucoup  aux  Arabes,  tandis  que,  s'ils  avaient 
laissé  une  partie  de  leur  monde  sur  le  champ  du  massacre, 
du  moins  ils  en  eprent  très-peu  de  pris  (*). 

Cette  effrayante  journée,  dans  laquelle  les  forces  réunies 
de  l'Afrique  luttaient  contre  la  chrétienté  de  l'Espagne, 
semblait  devoir  résoudre  la  grande  question  de  pouvoir  entre 
les  Maures  et  les  Péninsulaires  comme  aussi  celle  de  savoir  si 
l'Espagne  resterait  catholique  ou  deviendrait  mahométane. 
Après  le  combat,  auquel  concoururent  tant  de  flots  d'hom- 
mes, si  l'on  peut  le  dire,  le  vainqueur  resta  haletant,  près* 
que  sans  force,  comme  le  gladiateur  qui,  après  avoir  tué  son 
adversaire  à  la  suite  d'efforts  aussi  longs  que  désespérés, 
triomphe  mais  reste  assis  sur  la  grève,  épuisé  par  ses  pro- 
fondes blessures  et  le  sang  qui  en  ruisselle.  Après  une 
défaite  aussi  sanglante,  les  vaincus  ne  pouvaient  espérer  de 
se  relever  et  se  voyaient,  en  frémissant,  contraints  d'accep* 
ter  le  joug  et  la  doctrine  des  Sarrasins.  Mais  celui  qui  avait 
permis  leur  humiliation,  leur  ménageait  aussi  des  ressources 

O  Rel.  del  Priy.  de  Àbet.  -*  Raguel  d3  Gord.  —  Sampy.  —  Rod.  Toi- 
Moret. 
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MUT  lesquelles  ils  detaient  relever  ensemble  et  ses  autels  et 
eurs  drapeaux. 

Fréquemment  encore,  de  nos  jours,  on  trouve  dans  cette 
atale  vallée  de  Junquera  des  fers  barbés  de  flèches  et  de 
ances,  des  mors  de  brides,  différentes  pièces  d'armures, 
lont  quelques-unes  sont  dorées  ;  d'autres  avec  des  incrusta- 
îoiis  en  or,  et  toutes  portant  le  cachet  de  Tantiquité  dans 
HuÂo  formes  et  le  travail  qui  les  décore.  Le  plus  fort  de  la 
«taill3,  d'après  Sampyre,  eut  lieu  sur  le  terrain  situé  entre 
Bf  villige  d'brujo  au  sud,  et  la  chaîne  de  montagnes  dite 
hndia,  vers  le  midi.  La  culture  s'en  est  emparée  aujour- 
iliui  par  les  moyens  des  dessèchements,  et  les  Basques  lui 
onservent  le  nom  de  Juncadia,  comme  ils  ont  donné  à 
éminence  voisine  de  l'ouest  celui  de  Larrafia  Mauru, 
liamp  des  Maures. 

Les  rois,  avec  les  débris  de  leurs  armées,  se  retirèrent 
ans  leurs  camps,  protégés  et  couverts  par  la  citadelle  de 
tro,  et  les  difficultés  des  lieux.  Us  fortifièrent  et  gardèrent 
MIS  les  passages  qui  ouvraient  sur  eux,  dans  le  cas  où  l'en- 
temi,  enorgueilli  par  sa  victoire,  tenterait  l'attaque  des 
piartiers.  De  cette  manière,  l'avantage  local  de  leur  position 
lurait  concouru  a  servir  leur  vengeance.  Mais  l'Arabe,  hors 
i*état  de  poursuivre  ses  succès  à  cause  des  sacrifices  qu'il 
loi  avait  fallu  faire  pour  les  obtenir,  se  contenta  de  l'honneur 
d'être  maître  du  champ  de  bataille,  et  de  ramasser  dans  le 
sang  les  dépouilles  qu'il  payait  si  cher.  De  leur  côté,  les 
deux  rois,  loin  de  se  laisser  abattre  par  les  malheurs  ni  par 
l'étendue  de  leurs  pertes,  cherchèrent  une  consolation  dans 
leur  dessein  de  reprendre  la  guerre  et  de  réparer  leurs  infor* 
taaea.  Se  roidissant  avec  magnanimité  contre  le  coup  qui 
venait  de  les  frapper  presque  à  mort,  ils  résolurent  de 
l'entr'aider  de  tout  le  reste  de  leur  pouvoir,  déterminés  à 
le  relever  avec  éclat  ou  à  tomber  glorieusement  avec  lui. 
Généreuse  résolution  qui  révèle  de  grandes  âmes,  et  amène 
de  girandes  dioses. 

Il  fut  donc  décidé  qu'Ordofio  retournerait  dans  son  royau* 
me,  léunîndt  toutes  ses  finroe»,  et  agirait  selon  les  eireone- 
taiees.  U  importait  plut  à  Dm  Garcia  de  voir  h  roi  dg  h^ 
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puissant  et  fort  quoique  absent»  que  de  le  garder  auprès  de 
lui  sans  ressources  et  sans  soldats.  Ainsi  Don  Ordono  devait, 
ou.  faire  une  grande  et  utile  diversion  en  appelant  les  regards 
et  lattention  des  Musulmans  ailleurs,  ou  revenir  à  son  point  de 
départ  si  la  situation  des  affaires  Texigeait.  Pendant  ce  temps 
Don  Garcie,  avec  les  secours  envoyés  par  le  roi  Don  Sancbe, 
devait  nourrir  la  guen*e  contre  les  infidèles.  Ordono  partit 
aussitôt  pour  Léon,  après  avoir  relevé  le  moral  des  soldats 
centristes,  terrassés  par  les  faits  accomplis.  Roulant  en  lui 
de  sombres  et  vastes  pensées  de  vengeance»  il  leva  prompte- 
ment  de  grands  contingents,  et  fut  bientôt  en  mesure  de  com- 
mencer ses  opérations.  Pour  funeste  que  la  bataille  de  Val 
de  Junquera .  eût  été  aux  chrétiens,  elle  leur  avait  laissé  la 
confiance  en  eux-mêmes,  puisque  le  nombre  senl  avait  pu 
les  écraser  ;  tandis  que  TArabe  avait  reçu .  une  profonde  ' 
impression  du  courage,  de  la  ténacité  et  de  la  constance  des 
montagnards. 

En  apprenant  à  son  père  le  douloureux  résultat  de  l'affaire. 
Don  Garcie  lui  demanda  des  renforts.  Le  vieux  roi  couvrait 
Pampelune,  point  essentiel  sur  lequel,  d'après  lui»  rennemi  ' 
devait  bientôt  se  porter  avec  de  nouvelles  forces,  pour 
Tenlever.   Il  hésitait  entre  deux  dangers  également  immi- 
nents, et  finit  par  trouver  le  moyen  de  secourir  les  deux 
côtés  à  la  fois.  Don  Garcie  renforcé,  s'attacha  à  fermer 
exactement  tous  les  passages  de  la  grande  montagne  de 
Sarbil,  remarquable  par  la  quantité  et  la  nature  des  eaux 
qu'elle  jette  de  ses  deux  versants;  salées  sur  le  versant  ocd* 
dental,  tandis  que  sur  Toriental,  du  côté  de  la  plaine  de 
Pampelune  et  dans  le  territoire  d'Etsauri,  elles  sont  chaudes  . 
et  vont  se  jeter  souterrainement  dans  la  rivière  d'Arga.  Le 
village    situé    près    de   cette   rivière  ^  devenue   tiède  pv 
l'aflluent,  reçoit  dans  la  langue  basque,  le  nom  à^Ibère  k  ] 
cause  de  celte'  particularité.  Ibère  se  compose  de  ur  eau,  [ 
bero  chaude.  Le  temps  et  la  corruption  des  noms  ont  faitda  j 
nom  primitif,  composé  des  deux  radicaux  ur  ber,  celui  de  | 
Ibère.  \ 

Don  Garcie  ayant  garanti  ses  derrières  par  la  montagne  de  j 
Sarbil  et  la  rivière,  couvert  en  avant  par  plusieurs  forts,  1 
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«trancha  son  camp  et  se  rangea  de  front  aux  Musulmans.  Il 
^mmença  par  réprimer  leurs  excursions,  qui  devenaient  de 
)lus  en  plus  audacieuses ,  reprit  ses  premiers  errements  de 
;mrre  de  partisans»  se  retira  dans  les  lieux  avantageux, 
.ùr9,  inabordables  à  Tennemi,  et  commença  à  miner  la 
orce  que  sa  faiblesse  ne  lui  permettait  pas  encore  de  heur- 
dr,  et  à  briser  en  détail  ce  qu'il  ne  pouvait  rompre  d'un 
eul  coup. 

Abderahman  »  vainqueur  à  Val  de  Junquera  montra, 
omme  Ânnibal  à  Cannes ,  qu'il  ne  savait  pas  profiter  de  sa 
ictoire.  Ebloui  par  le  brillant  succès  qu'il  venait  d'obtenir» 
nivré  par  la  flatterie  qui  accueillait  ses  moindres  pensées  et 
D  faisait  des  lois  ,  il  se  détermina,  selon  Moret  et  Lucas  de 
'uy,  à  porter  incontinent  ses  armes  sur  les  terres  de  France, 
•es  courtisans  lui  présentaient  la  guerre  d'Espagne  comme 
^rminée,  puisque  le  glaive  africain  venait  d'abattre  deux 
Dis  d'un  seul  coup,  et  de  ruiner  d'avance  toutes  leurs 
ntreprises  ultérieures  contre  les  Musulmans.  Il  est  positif 
[ue  la  destruction  de  ce  royaume  naissant  eût  été  une  con- 
tëqueoce  prompte  et  forcée  de  la  défaite  de  Junquera,  pour 
)eu  que  le  roi  de  Cordoue  eût  voulu  agir. 

Don  Ordono  était  dépourvu  d'armée ,  ses  états  étaient 
bppés  de  stupeur  ;  un  mouvement  des  Arabes  eût  suffi 
pour  anéantir  toute  résistance.  Les  villes  de  Léon  et  Oviédo^ 
prises  au  dépourvu,  eussent  été  enlevées  sans  coup  férir,  le 
roi  obligé  à  fuir,  s'il  n'eût  été  fait  prisonnier,  et  le  royaume 
frappé  au  cœur,  croulait  et  retombait  sous  la  domination 
tnosulmane.  Don  Garcie  non  plus  n'était  soutenu  que  par 
les  débris,  les  restes  du  carnage ,  des  hommes  découragés. 
Unierahman  lui  passant  sur  le  corps,  n'avait  qu'à  se 
rendre  a  Pampelune  ;  il  culbutait»  avec  des  forces  très-supé- 
rieures, la  petite  armée  du  vieux  Mitarra ,  et  cernait  la  ville 
lans  laquelle  se  seraient  réfugiés  en  foule  les  habitants  ter- 
rifiés de  la  contrée.  Un  mois  de  blocus  aurait  suffi  ;  la  famine 
l'eût  rendu  maître  de  Pampelune,  de  ses  richesses,  et  la 
Navarre  devenait  province  de  Cordoue.  Mais  un  rôle  plus 
éclatant  était  réservé  à  ces  contrées  vierges  :  le  Dieu  qui 
les  avait  humiliées  ne  voulut  pas  les  perdre.  Il  30uffla 
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Terrenr  sur  l'enfant  de  Mahomet ,  et  préserva  les  montagnards 
pour  qu'ils  offrissent  l'exemple,  et  remplissent  la  missioa  à 
laquelle  ils  étaient  destinés. 

Abderahman  ne  rêvait  plus  que  la  gloire  de  soumettre 
tout  ce  qui ,  jadis ,  avait  composé  Tempire  des  Visigoths. 
Troublé  par  d'ambitieuses  fumées,  se  rappelant  les  com- 
bats et  les  victoires  de  ses  prédécesseurs  dans  cette  partie 
des  Gaules^  il  résolut  d'en  faire  la  conquête.  Sans  calculer 
qu'il  laissait  derrière  lui  les  Pyrénées  avec  leurs  défilés, 
qu'il  donnait  aussi  à  un  ennemi  à  terre  le  temps  de  se  rele- 
ver, de  se  remettre  de  ses  meurtrissures,  de  se  renforcer  et 
de  reprendre  haleine  et  courage ,  le  calife,  laissant  s'éteindre 
Tincendie  qu'il  avait  allumé  et  par  lequel  il  aurait  dû  eoo- 
snmer  tout,  fit  à  la  hâte  ses  préparatifs  pour  l'avenbirease 
expédition  (*). 

Les  habitants  de  Pampelune  s'attendaient  d'heure  en 
heure  à  être  assaillis  par  les  Maures.  Ils  savaient  que  vaine- 
ment Don  Garcie  avait  fermé  les  difficiles  passages  des  mon- 
tagnes de  Sarbil ,  de  Reniéga  et  de  la  chaîne  occidentale, 
qui  défendent  de  ce  côté  la  plaine  de  Pampelune.  Ils  n'igno- 
raient pas  que,  par  un  détoui*  de  trois  lieues  seulement  vers 
le  sud,  on  trouve  un  canal  large  et  facile  entre  cette  chaîne  et 
celle  d^Alaiz,  qui  sert  pour  le  commerce  de  Pampelune,  et 
débouche  sur  la  Ribéra.  Don  Garcie  n'aurait  pu  disputer  ce 
passage  qu'en  s'exposant  aux  chances  d'une  bataille ,  qu'il 
était  hors  d'état  de  hasarder. 

Ce  fut  cette  route  qu' Abderahman  suivit  avec  son  armée. 
Traversant  le  Val  d'Ilzarbe  et  suivant  par  la  gauche  le  contre- 
fort occidental ,  il  arriva  à  ce  passage ,  près  de  Thiébas.  H 
laissa  ensuite  à  gauche  la  vallée  qui  descend  dn  nord  à  la 
plaine  de  Pampelune ,  et  suivit  le  terrain  plane ,  Ibrmé  par 
la  disposition  des  montagnes  dans  sa  direction  orientale,  par 
le  Val  d'Elhorz.  Il  pilla  et  dévasta  cette  vallée ,  ainsi  que  le 
pays  de  Montréal  et  l'antique  Sangueza ,  aujourd'hui  Roca- 
fort;  puis  entra  dans  le  comté  d'Aragon  jusque  sur  les 
bords  de  la  rivière   du  même  nom.  Cette   contrée  fat 
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ment  ravagée  »  et  les  Arabes  s'emparèrent,  chemin  faisant, 
de  quelques  forts  que  Timprévisiou  de  la  guerre  de  ce  côté 
avait  empêché  de  garder.  Le  calife  se  dirigea  ensuite  sur  les 
monls  Canfranc  et  Santa  Ghrislina,  et  afQcha  par  cette  direc- 
tion son  projet  d'entrer  en  France  (*). 

Cependant  les  rois  Don  Sanche  et  Don  Garcie  examinaient 
do  haut  des  murs  de  Pampelunc  les  nuages  de  poussière 
que  soulevait  Tarmée  musulmane  à  la  jonction  des  deux 
directions  que  nous  venons  de  décrire.  Us  comptaient  avec 
angoisse  les  denx  ou  trois  heures  qu'il  fallait  encore  pour 
que  cette  troupe  vint  se  déployer  au  pied  des  remparts  de 
la  ville.  Ils  furent  aussi  étonnés  que  joyeux  de  voir  Abderah- 
man  prendre  la  route  de  gauche,  abandonnant  celle  do  Pam- 
pelune.  Le  vieux  roi  donna  un  court  moment  a  la  joie,  et 
sur-le-champ  passa  aux  plans  de  campagne  qu'il  arrêta  de 
concert  avec  son  fils.  Us  comprirent  que  leur  réussite  dépen- 
dait de  leur  promptitude  à  reprendre  pendant  l'absence  de 
Tennemi,  les  places  perdues,  a  secourir  l' Aragon  resté  sans 
défense ,  faute  d'avoir  prévu  la  possibilité  de  la  présence  des 
infidèles.  L'essentiel  était  de  ne  pas  laisser  à  l'ennemi  le 
temps  de  se  créer  des  forces  et  des  ressources  dans  l'Aragon, 
de  lui  enlever  celles  qu'il  y  pouvait  avoir  déjà,  afin  de  lui 
couper  la  retraite  de  ce  côté.  De  cette  façon  les  rois  pou- 
vaient, en  outre»  espérer  de  surprendre  le  roi  de  Gordoue 
à  son  retour,  dans  les  gorges  des  Pyrénées ,  de  l'y  enfermer, 
et  d'y  détruire  son  armée.  Gomme  la  guerre  devait  être 
divisée  sur  deux  points  distincts,  avec  deux  genres  diffé- 
rents, il  fut  arrêté  qu'elle  exigeait  deux  chefs,  avec  complète 
autorité.  Sanche,  avec  toute  Tardeur  du  jeune  âge,  voulut 
reprendre  sur-le-champ  les  vieilles  bandes  de  son  fils,  les 
troupes  que  lui-même  avait  amenées  au  secours  de  Pampe- 
lune  et  des  places  voisines,  et  celles  qui  vinrent  ensuite 
grossir  ses  rangs,  entraînées  par  un  chaleureux  patriotisme 
plutôt  que  par  les  appels  et  les  ordres  du  roi.  Il  voulait 
reconquérir  la  Bioja  et  les  sources  du  Duero.  11  se  mit  donc 
en  route,  accompagné  des  infants  Inigo  et  Ximéno,  ainsi 
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que  de  Basilio  évèque  de  Pampelune,  qui  avait  voulu  le 
suivre  comme  à  une  guerre  sainte.  Une  foule  de  seigneurs, 
d'hommes  marquants ,  de  notables ,  vint  le  rallier,  et  se 
jeter  avec  lui  sur  les  pas  d'Âbderahman.  Le  calife  avait  tant 
de  presse  d'arriver  en  France  qu'en  traversant  les  monta- 
gnes de  San-Juan  de  la  Pena ,  il  dédaigna  même  d'attaquer 
des  hommes  qui  s'y  étaient  réfugiés  avec  tout  ce  qu'ib 
avaient  pu  emporter.  Il  est  à  remarquer  aussi  qu'il  passa, 
sans  l'assiéger,  devant  Jaca.  Cette  ville  est  la  clé  de  la 
province ,  et  d'une  importance  telle ,  que  c'est  elle  qui ,  da 
temps  des  Romains,  avait  fait  donner  aux  populations  dont 
elle  était  entourée ,  le  nom  de  Jacétaniens. 

Ce  qui  empêcha  Abderahman  d'attaquer  cette  ville,  ainsi 
que  précédemment  Pampelune,  fut  la  crainte  d'être  arrêté 
plus  long- temps  que  son  impatience  d'entrer  en  France  ne  le 
comportait.  Ces  deux  places  renfermaient  du  monde,  des 
hommes  déterminés ,  et  bien  que  troublées  par  la  nouvelle 
de  la  défaite  de  Junquera,  elles  auraient  présenté  de  la  diffi- 
culté à  réduire.  Il  aurait  donc  fallu  beaucoup  de  temps,  de 
persistance,  de  combats,  et  perte  de  soldats  toujours.  Le 
roi  de  Gordoue  préféra  tourner  ces  villes,  les  laisser  derrière 
lui,  au  hasard  de  ce  qui  en  pouvait  advenir,  et  se  contenta 
d'enlever  en  passant  quelques  petits  forts  mal  gardés,  qui 
tombèrent  devant  lui  sans  résistance. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  de  Navarre  Don  Sanche  s'em- 
pressa de  profiter  de  la  faute  et  de  l'absence  d' Abderahman, 
pour  ressaisir  ce  qu'il  avait  perdu.  Battant  le  pays  avec  ses 
Navarrais,  il  se  hâtait  de  reprendre  les  villes  et  forts  occu- 
pés par  les  Mahométans.  Il  cherchait,  combattait  et  chassait 
de  ses  états  tous  les  Maures  que  le  calife  y  avait  laissés^  et 
en  peu  de  temps  étendit  ses  conquêtes  jusqu'à  Huezca. 
Ainsi,  dans  le  courant  de  l'été  et  de  l'automne,  il  raffermit  sa 
puissance  ébranlée,  reprit  à  l'ennemi  ce  qu'une  guerre 
imprévue  et  subite  avait  fait  tomber  en  son  pouvoir,  et  réta- 
blit dans  son  royaume  le  calme,  l'abondance  et  la  sécurité. 
Au  milieu  de  toutes  ses  opérations  guerrières  le  vieux  m 
n'oublia  ni  le  soin,  ni  les  intérêts  de  la  religion.  Il  renoo- 
vela  les  donations  faites  par  son  père  au  couvent  de  Santa- 
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iria  de  Fuenfreda,  au  sujet  desquelles  s'étaient  élevées 
elques  discussions.  Ses  lettres  patentes  portent  les  noms 
une  foule  de  seigneurs  et  de  grands,  tous  faisant  partie  de 
nuée;  en  tète  on  remarque  Don  Inigo  et  Don  Ximéno 
ircia  frères  du  roi.  Sans  cet  acte  daté  des  Calendes 
octobre  921 ,  et  que  Ton  voit  dans  les  archives  du  couvent 
I  Fuenfreda,  ces  deux  princes  auraient  passé  inaperçus 
LDS  rhistoîre. 

Bien  que  celle  de  France  ni  même  celle  des  Maures  ne 
ssent  pas  mention  de  la  pointe  opérée  par  Abderahman» 
n'en  est  pas  moins  positif  qu'il  pénétra  jusqu'à  Toulouse» 
dut  à  la  soudaineté  de  son  apparition,  à  la  rapidité  de  sa 
»urse,  le  peu  de  résistance  qu'il  trouva.  D'ailleurs  la  France 
ait  alors  agitée  par  la  querelle  du  duc  Robert,  frère  du  roi 
ides,  avec  le  roi  Charles  le  Simple,  au  sujet  du  ministre 
rori  Haganon.  Il  est  possible  aussi  qu'Àbderahman,  instruit 
)  ces  divisions,  eût  voulu  en  profiter  pour  faire  son  excur- 
ra.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  d'après  le  silence  de  tous 
s  historiens  arabes,  espagnols  et  français,  à  l'exception  de 
oret.  Don  Yaissette,  le  contemporain  Frodoard,  qui  encore 
éo  dit  qu'un  mot,  que  ce  coup  de  main  n'eut  aucun  résul- 
t  important.  «  Les  SaiTasins  ravagèrent  toute  la  Gascogne, 
dit  Vaissette^  et  s' avancèrent  jusqu'aux  portes  de  Toulouse. 
Ils  se  retirèrent  ensuite  sous  là  conduite  d'Abderahman, 
qui  les  avait  amenés.  » 

Sur  ces  entrefaites  Don  Garcie,  fils  du  roi  Sanche^  recou- 
"ait  toutes  les  provinces  d'en  deçà  l'Ebre,  que  les  Musulmans 
raient  occupées.  Il  assouvit  sur  les  Maures  laissés  par  le 
A  de  Cordoue  à  la  garde  de  ces  conquêtes  momentanées, 
m  désir  d'effacer  la  honte  du  val  de  Junquera,  et  de  ven- 
3r  le  sang  chrétien  répandu.  Son  ennemi  vainqueur  lui  en 
•urnissait  lui-même  l'occasion.  Déjà  Garcie  s'était  rétabli 
gu[is  toutes  les  terres  comprises  entre  les  versants  du  Mont- 
ijo  et  la  source  du  Duero,  et^  fondant  sur  les  Musulmans 
lacés  à  la  défense  de  quelques  défilés,  il  ne  leur  donna 
Dcun  relâche  et  en  fit  de  cruels  exemples,  dans  le  but  de 
•apper  les  autres  de  terreur  dès  le  début  de  la  guerre.  Don 
iarcie  la  conduisait  avec  impétuosité,  et  se  revit  bientôt 
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mai  Ire  de  toute  la  Rioja.  Il  coupa  ainsi  toute  communica- 
tion entre  l'armée  d'Âbderahman  et  les  Arabes  laissés  par 
lui  dans  les  montagnes  de  la  Navarre  et  d^Alava  d'un  côté,  et 
de  l'autre  ceux  de  la  Nouvelle-Gastille  et  de  l'Aragon.  Il 
laissa  étroitement  renfermées  dans  les  murailles  de  Naxera 
et  Viguera  les  garnisons  qui  les  occupaient  avec  un  grand 
matériel  de  guerre,  et  se  contenta  de  nettoyer  les  contrées 
recouvrées,  de  s'emparer  de  tous  les  forts  et  châteaux,  et  de 
cerner  de  loin  d'abord  son  ennemi,  afln  de  le  serrer  de  plus 
en  plus  et  de  l'écraser  ensuite  à  coup  sûr.  Ces  opérations 
employèrent  le  reste  de  l'année  et  une  portion  de  la  sui- 
vante. 

Tandis  que  les  rois  Don  Sanche  et  Don  Garcie  obtenaient 
ces  succès  sur  les  Mahométans,  Don  Ordono  arrivé  à  Léon, 
levait  en  hâte  toutes  les  forces  de  son  royaume.  Il  eut  bientôt 
mis  sur  pied  une  armée  florissante,  et  fondit,  sans  perdre  un 
jour,  sur  les  états  d'Abderahman.  Profilant  de  l'absence  du 
calife.  Don  Ordono  porta  ses  armes  sur  l'Estramadure,  dans 
un  quartier  nommé  alors  Sintilla,  s'empara  des  forts  de 
Sarmallon,  Eliph,  Castellon,  Magnancia  et  beaucoup 
d'autres  dont  les  garnisons  furent  passées  au  fil  de  Tépée. 
Il  pénétra  jusqu'à  une  journée  de  marche  de  Cordoue,  pillant 
et  ravageant  tout,  et  continuant  la  guerre  en  Andalousie  pen- 
dant une  partie  de  l'hiver.  Puis,  satisfait  de  sa  brillante  cam- 
pagne, vengé  et  riche  de  dépouilles,  OrdoSo  se  retira  à 
Zamora.  C'est  là  qu'il  apprit  la  mort  de  la  reine  Dona  Elvire, 
inhumée  dans  l'église  d'Oviédo.  Il  avait  pour  elle  un  profond 
attachement  ;  cinq  enfants  avaient  resserré  les  liens  de  cette 
union.  Aussi  le  roi  fut-il  vivement  affecté  de  cette  perte,  qui 
voilait  d'un  crêpe  funèbre  l'ivresse  et  l'éclat  de  ses  triom- 
phes. Les  cinq  enfants  de  Don  Ordono,  fréquemment  nommés 
dans  les  actes  de  donations  royales,  éUiient  Don  Sanche,  Don 
Alonzo,  Don  Ramire,  Don  Garcia  et  Dona  Xiména.  Dona 
Elvire  est  la  même  que  plusieurs  auteurs,  entre  autres 
Sampyre  évêque  d'Astorga,  et  Pelage  d'Oviédo  nomment 
^Munia.  Mais  dans  les  chartes  et  privilèges  du  roi  son  époux, 
ainsi  que  dans  Morales,  Yepez  etSandoval,  elle  est  désignée 
sous  le  nom  d'Elvire. 
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L'année  suivante  Don  Ordono  épousa  Ai'gonto ,  fikle  d'une 
des  principales  familles  de  Galice.  Peu  après  il  la  répudia, 
pour  des  causes  qui  ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous, 
mais  que  Ton  peut  regarder  comme  de  faux  soupçons, 
d'après  la  douleur  et  le  sincère  repentir  que  le  roi  en  témoi- 
gna publiquement  dans  la  suite.  Doîia  Argonte  se  retira 
dans  un  couvent,  où  elle  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  les 
exercices  d'une  fervente  piété  f  ). 

Environ  a  la  même  époque,  le  roi  envoya  aux  comtes  de 
Castille,  dont  il  soupçonnait  la  fidélité,  l'ordre  de  se  présen- 
ter à  la  cour  de  Léon  ;  ils  s'y  refusèrent.  Ordono  s'avança 
vers  les  frontières  avec  des  troupes,  et  renouvela  la  somma- 
tion. Dans  la  crainte  de  voir  leurs  terres  ravagées,  les  sei- 
gneurs se  rendirent  devant  le  roi,  qui  avait  fait  réunir  une 
junte  à  Tejar,  village  aux  bords  du  Garrion.  Us  étaient  venus 
au  nombre  de  quatie ;  savoir  :  les  comtes  Don  Nuno  Fer- 
oandez»  Don  Âlmondarez  el  Blanco ,  son  fils  don  Diego ,  et 
Don  Fernando  Assurez.  Le  roi  les  fit  juger  à  huis-clos  par  la 
junte,  qui  les  convainquit  de  rébellion  et  les  condamna. 
Chargés  de  chaînes,  ils  furent  enlevés  a  petit  bruit  et  jetés 
dans  les  prisons  de  Léon,  où  le  roi  les  fit  étrangler  {**). 

Quelques  auteurs ,  entre  autres  Uariana ,  accusent  le  roi 
de  Léon  de  les  avoir  fait  inutilement  mourir,  pour  quelque 
spécieuse  raison  d'état.  Mais  l'évéque  Sampyre  dit  formel- 
lement qu'ils  s'étaient  montrés  rebelles;  Lucas  évêque  de 
Tuy,  prononce  qu'ils  avaient  refusé  de  marcher,  lors  de  la 
bataille  de  Val  de  Junquera.  Le  comte  Don  Nuûo  Feruandez 
est  le  même  qui  avait  poussé  son  gendre,  Don  Garcie 
d'Oviédo,  a  prendre  les  armes  contre  son  père  Alphonse  le 
Grand,  et  qui  s'était  révolté  avec  lui  contre  son  roi.  D'ail- 
leurs Don  Ordono ,  un  des  rois  les  plus  remarquables  de 
Léon,  était  un  homme  prudent,  instruit,  juste ,  pieux ,  sou- 
tien des  pauvres»  et  loin  d'être  sanguinaire.  Les  comtes  ne 
subirent  donc  que  le  châtiment  qu'ils  avaient  mérité,  et  que 

(•)  Somp. — Rod.—  Luc.  Tutl.—  Moral.—  Ycp.— Sandov.—  IVl.  d*Ov. 
—  Mor. 

.(*•;  Samp.— *  Luc.  Tud.— Vasa».  Cluoii.—  Mor. 
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la  clémence  d'Ordono  ne  pouvait  leur  épargner,  en  présence 
de  la  gravité  des  circonstances.  La  Galice  relevait  de  Léoo; 
les  comtes  de  cette  province,  lieutenants  du  roi,  ne  devaient 
qu'à  lui  seul  leur  puissance  et  leur  grandeur. 

Le  moment  était  critique ,  et  le  moindre  trouble  compro- 
mettait Texistence  du  royaume  entier,  pour  lequel  il  s'agis- 
sait d'une  question  de  vie  ou  de  mort.  L'exemple  d'une 
rébellion»  d'une  simple  désobéissance,  parti  d'aussi  haut 
surtout,  devenait  éminemment  dangereux,  et  pouvait  entraî- 
ner les  conséquences  les  plus  graves.  Par  amour  même 
pour  ses  peuples,  le  roi  ne  pouvait  laisser  de  pareils  actes 
impunis;  les  conjonctures  présentes  en  faisaient  des  crimes 
d'état.  Il  fallait  donc  sévir;  Don  Ordono  le  devait;  il  le  fit. 
Mais  l'art  de  régner  se  trouve  entre  deux  écueils  :  Tindul- 
gence,  l'absence  des  châtiments,  qui  souvent  est  taxée  de 
faiblesse,  et  la  sévérité  qui  envenime  les  esprits,  fait  cher- 
cher et  saisir  les  occasions  de  rébellion.  Le  choix  esl  embar- 
rassant et  il  devient  difficile  de  prononcer  quel  est  le  plus 
dangereux.  Les  exigences  du  moment,  les  prévisions  de 
l'avenir,  peuvent  seules  décider  la  question  et  tracer  la  ligne 
à  suivre. 

L'année  923  fut  signalée  par  quelques  beaux  succès.  Ihns 
les  premiers  mois  de  cette  année ,  Don  Garcie  conçut  le 
projet  de  compléter  l'aiTranchissement  de  la  Rioja,  en  repre- 
nant Naxera  et  Viguera,  les  deux  dernières  places  de  celle 
province  occupées  encore  par  tes  Musulmans.  Ces  derniers 
y  avaient  concentré  toutes  leurs  forces  en  honmies,  matériel, 
provisions ,  et  avaient  soigneusement  perfectionné  les  moyens 
de  défense.  Ils  en  regardaient,  avec  raison ,  la  conservation 
comme  de  la  plus  haute  importance  pour  eux ,  outre  que 
ces  villes  étaient  les  principales  clés  de  ces  contrées,  et 
devenaient  une  dernière  chance  d'espérance  et  de  ressource 
dans  les  mécomptes  de  la  gueiTe.  Le  roi  Don  Garcie  com- 
prenait parfaitement  tous  les  motifs  des  Arabes  pour  les 
conserver;  c'étaient  exactement  les  siens  pour  les  recon- 
quérir. Mais  il  n'ignorait  pas  tout  ce  que  rcxécutîon  de  son 
projet  demandait  de  temps ,  et  présentait  de  difficultés  ;  il 
redoutait  quelque  changement  fâcheux  dans  Têtat,  encore 
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précaire ,  des  événements  et  des  situations  »  s'il  consacrait 
trop  de  temps  à  cette  conquête.  Il  se  résolut  en  conséquence 
à  trancher  la  question  en  la  brusquant,  et  à  la  terminer  avec 
le  printemps  qui  commençait.  Il  fit  demander  au  roi  de 
Léon  son  concoors. 

Ordono,  naturellement  belliqueux ,  récemment  vainqueur 
des  Arabes,  jugea  cette  nouvelle  guerre  juste  et  sage.  Il 
adopta  avec  empressement  la  perspective  de  s'aller  venger 
des  infidèles  sur  le  terrain  même  où  ils  l'avaient  vaincu ,  et 
d^effacer,  par  une  éclatante  victoire,  et  aux  lieux  mêmes  où 
elles  avaient  pris  naissance ,  les  fâcheuses  impressions  lais- 
sées par  le  succès  trop  fameux  d'Abderahman.  Ordono  entra 
dans  la  Rioja  avec  le  printemps.  Don  Garcie,  à  la  tête  d'une 
armée  bien  disposée  autant  que  belle ,  vint  le  recevoir.  Un 
conseil  de  guerre  suivit  Tcntrevue  des  rois.  Il  y  fut  décidé 
que  réunir  toutes  les  forces  contre  une  seule  place ,  serait 
perdre  un  temps  précieux  ;  les  deux  armées  étaient  d'ailleurs 
assez  nombreuses  pour  agir  simultanément  et  chacune  de 
son  côté.  La  proximité  des  deux  villes  permettait  aux  deux 
armées  de  se  rallier  dans  un  jour,  au  cas  que  le  calife,  déjà 
de  retour  à  Gordoue,  tentât  de  secourir  les  places  assiégées, 
ou  d'attaquer  un  des  rois. 

Don  Ordono  fut  chargé  de  Naxera;  Yiguera  devint  le  par^ 
tage  de  Don  Garcie.  Us  partirent  immédiatement  pour  leurs 
destinations  respectives,  et  commencèrent  les  opérations. 
Entre  ces  deux  places  coule  la  petite  rivière  de  Naxerilla, 
dont  le  courant  profond  et  rapide  aurait  rendu  les  secours 
de  l'un  à  l'autre  camp  trop  tardifs ,  si  l'on  avait  voulu  com- 
biner les  deux  sièges  à  la  fois.  Naxera  était ,  à  cette  époque, 
boute  entière  sur  la  rive  orientale  de  la  rivière,  où  l'on  en 
?oit  encore  aujourd'hui  quelques  ruines.  Cette  ville  fut  trans. 
portée  sur  le  bord  opposé  ,  lors  de  la  fondation  du  monas- 
tère de  Santa-Haria  par  le  roi  Don  Garcie.  Sur  le  côté  occi- 
dental, le  passage  de  la  rivière  se  défendait  par  son  encais- 
sement et  la  force  de  son  courant  ;  tandis  que  le  côté  opposé 
était  {HTOtégé  par  un  château-fort,  assis  sur  la  cime  d'une 
haute  montagne  escarpée  de  toute  part,  s'abaissant  quelque 
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peu  du  côté  de  la  Naxerilla ,  et  aboutissant  a  un  pont  de 
eommumcation  avec  Naxera. 

Viguera  présentait  peut-être  plus  de  difficultés  encore. 
Fortifiée  alternativement  par  Muza  et  Abderahman,  elle 
avait  été  entourée  de  tout  ce  que  l'art  peut  produire  de 
défense.  Sa  position  est  âpre  et  rude  »  le  terrain  qui  Tentoure 
est  coupé  à  chaque  pas,  plein  d'anfractuosités  ;  de  manière 
que,  dans  les  sorties,  les  assiégeants  ne  peuvent  s^entr'aider. 
Le  fort  qui  protège  la  ville,  plus  inabordable  encore,  est 
posé  sur  la  crête  d'un  grand  rocher  taillé  à  pic  de  toutes 
parts,  et  totalement  inaccessible  à  Thomme.  Face  au  nord- 
est,  on  a  ménagé  un  sentier  de  sortie  étroit,  abrupte  et 
défendu  à  son  sommet  par  des  murailles,  des  tours,  dont  les 
restes  écroulés  se  voient  encore  de  nos  jours.  Dans  cette 
position,  une  poignée  d'hommes  aurait  arrêté  et  détruit  uae 
armée.  On  u^avait  pas  non  plus  la  ressource  de  réduire  la 
garnison  par  famine,  puisque  le  plateau  du  faite  était 
tellement  étendu  et  productif  d'herbes,  même  dans  l'en- 
ceinte des  murs»  qu'aujourd'hui  on  y  compte  de  nombreux 
troupeaux. 

Au  lieu  de  les  décourager,  tant  de  difficultés  animèrent  les 
rois  de  Léon  et  Pampelune,  qui  commencèrent  à  presser  de 
plus  en  plus  les  Sarrasins.  Ceux-ci,  persuadés  que  le  roi  de 
Cordoue  ne  tarderait  pas  à  les  secourir,  reçurent  toutes  les 
attaques  avec  une  résolution,  uno  constance  héroïque.  Le 
temps  s'écoula  sans  qu'Abderahman  envoyât  ni  ne  parût,  et 
les  Maures  espéraient  encore.  Voyant  cependant  qu'aux 
approches  de  l'hiver  les  chrétiens  se  préparaient  à  pou^ 
suivre  vivement  le  siège  au  lieu  do  se  retirer  ;  sachant  que 
le  roi  de  Cordoue  avait  appris,,  par  sa  victoire  même  de  Val 
de  Junquora,  à  juger  et  craindre  les  chrétiens  réunis,  et  que 
leur  promptitude  à  rassembler  de  nouvelles  forces  détermi- 
nait le  calife  à  les  moins  braver  :  les  assiégés  commencèrent 
à  se  décourager.  Les  chrétiens  s'en  aperçurent  à  la  mollesse 
de  la  défense  ;  ils  multiplièrent  les  attaques,  y  portèrent  plus 
de  fougue  encore,  et  la  forte  Naxera  tomba  devant  les  Gui- 
puzeoans  et  les  Biscaycns  de  Don  Ordono,  comme  Viguera 
l'imprenable  devant  Don  Garcie  et  ses  Navarrais, 
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On  peut  juger  d'après  Vitipte  résistanoe  des  Musulmans  et 
leur  Taleur  connue»  de  tout  ce  que  ces  deux  sièges  ont  dû  pré- 
senter de  brillants  faits  d'armes.  Cependant,  excepté  i'évéque 
Sampyre,  aucun  auteur  ne  parle  de  ces  glorieuses  opérations; 
encore  ne  cite-t-iL  que  Don  Ordono  et  le  siège  de  Naxera, 
sans  rien  dire  de  Yiguera.  Nous  trouvons  néanmoins  dans 
les  archives  de  Santa-Maria  de  Naxera,  une  lettre  patente  du 
roi  de  Léon»  par  laquelle  il  ordonne  la  reconstruction  du 
monastère  de  Santa-Colomba ,  situé  dans  le  voisinage,  et 
détruit  par  les  Barbares.  Il  y  relate  la  prise  de  Naxerà,  effec- 
tuée le  onze  octobre  923,  an  de  Fère  964  et  le  neuvième  de 
lonré^ne,  comme  devant  être  attribuée  à  Dieu  seul,  à  cause 
lies  difficultés  presque  insurmontables  que  présentait  cette 
Bonquéte. 

Autant  en  lit  Don  Garcie,  entré  à  Yiguera  le  onze  de 
novembre  suivant.  On  voit  cette  date  dans  la  lettre  royale  de 
bodation  du  couvept  de  Saint-Martin  d'Âlvelda,  par  Don 
Sanche»  en  action  de  grâces  des  succès  de  son  fils.  Cette 
ettre,  citée  par  Saudoval,  est  dans  les  ardiives  de  Téglise 
collégiale  de  Logrono. 

Pour  faire  trêve  aux  travaux  de  la  guerre.  Don  Ordono 
lemanda  et  obtint  la  main  de  Dona  Sancha  sa  nièce,  fille 
le  Don  Garcie.  La  célébration  de  ce  mariage,  et  les  réjouis- 
sances des  victoires  récentes  eurent  lieu  en  présence  des 
deux  armées.  La  joie  publique,  l'appareil  militaire,  la  réu- 
Bion  de  la  cour  et  de  la  famille  de  Sanche  IMitarra  à  celles 
des  deux  autres  princes»  donnèrent  a  ces  fêtes  un  air  de 
ÎMaille  en  même  temps  qu'un  édat  guerrier.  La  faiblesse 
d'Abderahman,  trahie  par  son  inaction,  ne  contribua  pas 
peu  à  rendre  plus  vif  encore  le  contentement  général.  L'hiver 
était  venu;  le  roi  de  Léon  et  la  reine,  sa  jeune  épouse,  par- 
tirent pour  leur  capitale,  suivis  de  toute  l'armée. 

Environ  vers  le  milieu  de  l'année.suivante.  Don  Ordono, 
tombé  malade  à  Zamora,  mourut  a  Léon  après  neuf  ans  et 
demi  de  règne.  Il  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  cette 
ville,  et  Dona  Sancha  rentra  en  Navarre.  Les  grands  et  les 
évéques,  vu  la  grande  jeunesse  d'Alphonse  et  de  Ramire 
fils  d'Ordono,  élurent  et  proclamèrent  sou  frère  Frolla.  Un 
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Un  des  seigneurs,  nommé  Olmunde  et  son  frère  Trumino 
évéque  de  Léon  et  partisan  de  llnfant  Don  Alphonse^ 
avaient  cherché  à  entraver  cette  élection.  Le  roi  les  poiiit, 
le  premier  par  la  mort  de  ses^  enfants,  l'autre  par  Texil  :  ci 
fut  le  premier  acte  de  Froila  lors  de  son  avènement.  L'hi» 
toire>  du  reste,  le  représente  comme  un  prince  cruel  et 
abhorré,  qui  traversa  son  court  règne  de  quatorze  mois  dam 
un  état  maladif,  sans  repos  a  Tintérieur,  sans  guerre  conbe 
les  Maures^  sans  gloire  et  sans  honneur.  A  la  fin,  frappé  de 
la  lèpre,  il  termina  sa  vie,  redouté  et  détesté  de  sessujeti, 
qui  se  réjouirent  de  sa  mort  {*). 

Don  Sanche  ayant  recouvré  la  Rioja  et  les  versants  de 
MonUayo,  en  donna  le  gouvernement  à  son  fils  Don  Garcia, 
et  spécialement  celui  de  Naxera  à  Don  Fortune  Galindo; 
puis  il  retourna  à  Pampelune.  Quelques  troubles  survenus 
en  Gastille  eurent  de  graves  suites,  et  détachèrent  cette  pro- 
vince du  royaume  de  Léon.  Don  Alphonse  lY,  fils  ésA 
d'Ordono,  jeune  prince  doux  et  vertueux  mais  peu  fait  pour 
régner,  fut  appelé  par  les  évêques  au  trône  de  son  (mêle 
Froïla.  Il  rappela  aussitôt  de  son  exil  Tévéque  Frumino.. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Froïla  à  Léon,  le  noble 
Don  Sanche  Mitarra  termina  en  Navarre  sa  glorieuse  carrière; 
il  était  fort  avancé  en  âge  et  dans  la  vingt- unième  année  de  jj 
son  règne.  Prince  héroïque,  bon,  juste  et  pieux,  il  fut  pleuré 
de  ses  sujets,  comme  il  en  avait  été  adoré  et  béni  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie.  Parmi  tous  les  temples  de  sas 
royaume  il  choisit,  pour  être  inhumé,  la  petite  église  ceni- 
truite  dans  Tintérieur  du  fort  de  San-Estevan  de  Ikfp, 
appelé  Monjardin.  Ce  château,  construit  sur  le  sommet 
d'une  montagne  élevée,  non  loin  des  bords  de  TEbre,  andt 
été  enlevé  par  le  roi  sur  les  Arabes,  qui  y  attachaient  nm 
grande  importance.  Parmi  ses  conquêtes,  Monjardin  était 
celle  que  Sanche  estimait  le  plus.  On  serait  tenté  de  dire 
aussi  qu'il  avait  préféré  ce  point  culminant  pour  veiller, 
vigilante  sentinelle,  même  après  sa  mort  à  la  conservation» 

(')  Samp.  —  Vasœ.  Chron.  —  Luc.  Tud.  —  Turq.  —  Moret.  —  MeriaD.- 
Ferrer.—  Sandov.  —  Rod.  Sanc. 
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sûreté  de  ces  régions  reconquises  par  son  épée  sur  leé 
almans. 

n  lit  dans  une  pièce  très-ancienne»  faite  en  950  au 
laslère  d'Alveida  et  déposée  à  l'église  collégiale  de 
rono,  que,  par  respect  pour  la  mémoire  de  ce  grand  roi, 
élébra  pendant  longues  années  un  service  anniversaire  à 
intention,  dans  Téglise  de  San-Estevan.  Les  prélats  et  le 
^  de  la  Navarre  et  la  Rioja  s'y  réunissaient, 
ans  les  archives  des  conciles  d'Alvelda  et  San-Mîllan,  les 
nres  de  Don  Sanche  avec  les  Navarrais  sont  plus  énumé- 
qu'ailleurs.  Il  y  est  dit  :  qu'il  fit  grandes  et  nombreuses 
lesses  contre  les  Ismaélites  ;  qu'il  étendit  ses  conquêtes 
I  les  portions  occupées  delà  Gantabrie,  de  Naxera  à  Tudèle, 
rre  de  Deyo,  et  sauva  Pampelune  au  moment  de  tomber 
1  les  efforts  et  les  cruautés  des  Arabes  ;  qu'il  leur  reprit 
igon  avec  toutes  ses  forteresses,  et  qu'après  aVoir  expulsé 
ïarrasins  de  tous  ses  états,  il  mourut  dans  le  sein  de 
ise  et  avec  une  fervente  piété,  après  avoir  régné  vingt 

on  Sanche  Garcia  eut  un  régne  brillant.  Lorsqu'il  monta 
le  trône  son  royaume  pauvre ,  ravagé  par  un  ennemi 
tftcable  et  cruel,  était  réduit  à  des  montagnes,  des  terres 
98  ou  incultes ,  resserrées  entre  des  torrents  et  des 
ers.  Au  prix  de  mille  travaux  et  de  flots  de  sang,  il  le 
a  agrandi  de  contrées  fertiles,  riches,  dues  à  son  mépris 
A  yie,  à  sa  vaillante  épée  :  non  pas  une  de  ces  épées  de 
[aérants,  qui  combattent  uniquement  pour  entasser  les 
milles  des  vaincus,  pour  s'engraisser  de  la  substance 
16  nation  ;  mais  bien  un  glaive  tiré  pour  défendre  les 
ts  des  peuples,  leur  avoir,  leur  bien-être  et  la  religion, 
tre  la  furie ,  la  cupidité  et  le  fanatisme  sanguinaire  de 
unîsme.  Eh  bien ,  ces  vingt  années  si  glorieuses  pour 
che,  si  glorieuses  encore  pour  les  Navarrais,  Alavais» 
labres  de  Rioja  et  Bureba  ;  si  utiles  à  ces  peuples  et  à 
e  l'Espagne,  ces  vingt  années,  ainsi  que  le  roi  qui  les 
plit,  tout  cela  est  passé  sous  silence  par  les  historiens. 

Arcb.  de  los  ConcU.  de  Alfeld.  j  d«  Sao  Millan.-  Moret. 


—  350  — 

Garibay  lui  •  même  laisse  ce  règne  ioaperçu ,  et  coofond 
Sanche  V'  avec  Sanche  Abarca  son  petit-fils  ;  tandis  qa*ib 
n'eurent  de  commun  que  le  surnom. 

Mais  indépendamment  des  localités  quî  attestant  de  si 
resplendissante  carrière  militaire;  indépendanunent  des 
Pyrénées,  ces  immuables  témoins  ;  des  murailles  de  Pam* 
pelune  sauvée ,  des  sommets  du  Deyo  ensanglantés  comme 
les  plaines  des  deux  rives  de  TËbre;  outre  les  bords  dek 
Naxerilla  et  de  TOja  ;  les  monts  méridionaux  d'où  elles  es 
dirigent  vers  le  nord,  les  sources  du  Duero  :  il  existe  encore 
d'autres  monuments  qui  attestent  son  existence  et  sa  piéié. 
Ce  sont  ses  fondations  religieuses  à  Yrache ,  Leyre ,  Fum- 
freda,  Santa-Haria  de  Pampelune ,  Saint-Martin  d'Alveldi, 
la  collégiale  de  Logrono.  Les  archives,  les  chartes,  les  lettres 
patentes  de  ces  divers  couvents  et  églises  ne  laissent  aucu 
doute  sur  Don  Sanche  V'  surnommé  Mitarra  et  Abarca  »  et 
constatent  d'une  manière  irrécusable  la  date  et  la  duréeie 
son  règne,  l'époque  de  ses  hauts  faits. 

Après  la  mort  de  son  père,  Don  Garcie  se  rendit  à  Pan- 
pelûne  où  il  fut  proclamé  roi,  et,  selon  la  coutume  de 
temps,  élevé  sur  le  bouclier  des  ricQmbres. 

Don  Alphonse ,  monté  sur  le  trône  de  Léon ,  perdit  aa 
bout  de  peu  de  temps  sa  femme,  la  reine  Doua  Urraca,  doat 
il  avait  un  fils,  nommé  Ordono  comme  son  aïeul.  L'amour 
profond  du  roi  pour  cette  princesse  lui  en  fit  vivement  ref- 
senlir  la  perte.  Sa  douleur,  son  peu  de  goût  pour  le  gouver- 
nement, et  la  guerre,  pour  laquelle  il  ne  se  sentait  point  de 
vocation ,  le  déterminèrent  à  abdiquer.  Il  manda  doac 
devers  lui  à  Zamora  son  frère  Don  Ramire ,  jeune  priaee 
rempli  de  courage  et  de  talents  »  qui  partit  aussitôt  de  Visée 
sur  les  frontières  de  Portugal.  Don  Alphonse  déclara»  si 
présence  des  grands  du  royaume ,  qu'il  abdiquait  en  ùa&u 
de  son  frère,  et  se  retira  dans  un  couvent. 

Ramire  débuta  dans  la  royauté  par  une  expédition  contre 
les  Musulmans.  Jeune  et  ambitieux,  bouillantet  absolu,  dési- 
reux de  signaler  le  commencement  de  son  règne ,  il  leva 
une  armée  pour  soutenir  Giaffar  qui ,  rebellé  contre  Abde- 
rahman ,  venait  de  s'échapper  de  Tolède  avec  deux  mill^ 
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cavaliers  et  autant  de  fantassins.  Giaffar  avait  deviné  le 
earactère  et  les  intentions  de  Don  Ramire  ;  en  s'engageant  à 
loi  payer  un  tribut  en  qualité  de  vassal ,  TArabe  obtenait  ce 
double  avantage  de  s'assurer  un  appui ,  et  de  susciter  au  roi 
de  Gordoue  de  nouveaux  ennemis. 

Cette  occasion  de  semer  la  discorde  parmi  les  infidèles 
avait  souri  au  roi  ;  il  accueillit  Giaffar  sans  songer  que  pour 
des  succès  incertains,  pour  une  alliance  au  moins  douteuse, 
il  compromettait  et  sa  couronne  et  ses  états.  Au  milieu  de 
ses  préparatifs ,  Ramire  n'apprit  pas  sans  surprise  qu*A!- 
phonse  IV  son  frère ,  regrettant  le  sacrifice  d'un  sceptre 
déposé  sur  un  tombeau ,  avait  prêté  Toreille  à  Tambilion, 
était  sorti  de  sa  retraite  à  Tinstigation  de  quelques  grands 
du  royaume ,  et  s'approchait  de  la  ville  de  Léon ,  déclarée 
pour  lui.  Aussitôt  qu'Alphonse  y  fut  entré,  Ramire  dirigea 
rar  cette  ville  l'armée  qu'il  conduisait  au  secours  de  Giaffar, 
la  somma  d'ouvrir  ses  portes,  et  sur  son  refus  la  cerna  étroi- 
tement. En  vain  employa-t-il  tous  les  moyens  pour  amener 
Mm  frère  à  une  conciliation  ;  le  faible  Alphonse  rejeta  fière- 
ment tout  accommodement,  toute  ouverture  ;  le  retour  de  la 
soif  du  pouvoir  lui  inspira  du  caractère ,  lui  improvisa  de  la 
péaolatîon  :  qualités  intempestives  autant  que  tardives  qui, 
mises  au  jour  dans  les  circonstances  actuelles,  suscitèrent  la 
|yerre  civile;  tandis  que,  déployées  plutôt,  elles  auraient 
fil  attirer  gloire  et  bonheur  sur  le  royaume  auquel  il  avait 
leooncé  par  boutade  de  chagrin  d'amour.  Dm  Ramire  fut 
donc  obligé,  d'assiéger  la  capitale  de  ses  propres  états  f). 

Sur  ces  entre09iites  Alphonse,  Ramire  et  Ordono,  tout 
trois  fib  de  Froila,  profitant  des  dissensions  du  royaume  de 
Léon,  aoulevèrent  les  Asturies  qu'ils  voulaient  détacher  de 
kl  domination  de  Ramire.  Dans  cette  extréimté  le  roi^  obligé 
d'aller  étouffer  cette  nouvelle  rébellion  ^  convertit  ea  ua 
étroit  blocus  le  siège  commencé,  et  marcha  avec  le  reste  de 
ion  armée  e^ontre  ses  cousins.  Les  habitants  de  Léon,  pressés 
par  la  famine^  commencèrent  par  des  murmures,  et  finirent 
par  forcer  Alphonse  IV  à  capituler  avec  son  frère.  L'ex-roi, 
dénué  de  toute  ressource ,  fui  se  jeter  aux  pieds  de  Ramire, 
implorant  sa  iclémence  et  sa  générosité  pour  lui  et  ses  adl)é- 
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rents.  Hais  la  tendresse  fraternelle  dut  céder  aux  séyèra 
devoirs  de  la  royauté;  Alphonse  fut  jeté  dans  une  étroite 
prison,  tandis  que  ses  partisans  obtinrent  une  amnistie  géoé- 
rale.  Le  roi  rentra  dans  Léon.  Il  ne  tarda  pas  à  marcher  w 
les  Asturies  avec  toutes  ses  troupes.  S'arrètant  sur  la  fron- 
tière, il  intima  aux  Asturiens  de  lui  tenir  la  parole  donnée, 
et  de  lui  livrer  les  trois  frères  révoltés.  Us  obéirent,  faute 
de  pouvoir  conjurer  un  tel  orage.  Don  Alphonse  fit  enfermer 
ses  cousins  avec  son  frère  et  leur  fit,  comme  à  ce  dernier, 
crever  les  yeux  :  châtiment  fréquent  à  cette  époque  de  bar- 
barie. Il  les  fit  ensuite  transférer  tous  quatre  au  monastère 
de  Saint  -  Julien  de  Ruiforco ,  à  deux  lieues  de  Léon ,  avec 
ordre ,  disent  Lucas  de  Tuy  et  Sampyre  ,  de  les  traiter  coih 
fermement  à  leur  rang  Ç). 
931-933  L^  vingt-quatre  juin  931  mourut  la  reine  Dofia  Urraia, 
ainsi  que  la  nomment  Lucas  de  Tuy  et  Morales.  Ramire  II  ea 
avait  eu  Tinfant  Ordono  qui  devint  son  successeur,  et  Drài 
Elvire  qui  prit  le  voile.  Ce  fut  en  933  qu'une  ville  de  Basse- 
Navarre^  nommée  par  les  auteurs,  la  noble  ville,  prit  le  n$MB 
de  San-Pelayo,  en  Thonneur  et  souvenir  du  glorieux  martjr 
navarrais  Santo  Nino  Pelayo,  que  nous  traduisons  par  Pelage. 
Par  la  suite  des  temps  le  nom  de  cette  ville  s'est  corrompa 
en  celui  de  Saint^Palais. 

La  répression  de  toutes  les  révoltes  avait  rétabli  Deo 
Ramire  dans  la  paisible  possession  de  son  royaume  ;  il  réunit 
une  forte  armée  de  Yascons,  Galiciens  et  Asturiens ,  et  se 
jeta  résolument  sur  les  terres  du  roi  de  Gordoue.  Franehii- 
sant  les  hautes  montagnes  de  Guadarama,  traversant  Zamort 
et  Avila,  il  vint  planter  sa  tente  devant  Madrid,  après  avoir 
renversé  tout  ce  qui  gênait  son  passage.  Cette  ville  était  alon 
fortifiée;  Ramire  Tassiégea,  pratiqua  promptement  une 
brèche  et  remporta  d'assaut,  malgré  l'opiniâtre  résistance  dei 
assiégés.  Les  habitants  et  la  garnison  furent  passés  au  fild« 
l'épée.  De  là  le  roi  se  porta  sur  Alcala  qui  fut  enlevée  aussi. 
Il  se  rabattit  sur  Tolède^  une  des  plus  opulentes  et  des  plus 

(•)  Moral.-  Rod.  Sanc-  Rod.  Toi.-  Hist.  Univ.-  Vas».  Chron.-  Luc 
Tud.-  Samp. 
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poissantes  cités  du  royaume  de  Gordoue.  Les  riches  environs 
en  furent  ravagés,  et  Ramire  retourna  dans  ses  états,  ruinant 
chemin  faisant  Talavera ,  pillant  et  ravageant  tous  les  villa- 
ges et  villes  ouvertes  qu'il  rencontra.  Son  entrée  à  Léon  fut 
triomphale.  Les  fruits  de  cette  campagne  furent  de  nombreu- 
ses dépouilles  et  plusieurs  milliers  de  prisonniers. 

Ramire  Gt  pompeusement  inhumer,  dans  le  monastère 
même  où  il  avait  été  détenu,  son  frère  Don  Alphonse  IV, 
samommé  le  moine  et  l'aveugle,  mort  à  ce  moment  f  ). 

Le  bruit  de  l'incursion  de  Don  Ramire,  celui  surtout  du 
désastre  de  Talavera,  retentit  bientôt  à  Gordoue.  Abderah- 
man,  resté  comme  engourdi  depuis  la  journée  de  Val  de  Jun- 
queira  qui  Tavait  presque  épuisé,  sortit  irrité  de  son  apathie, 
€t  fit  publier  l'Al-Gibedh.  Pendant  que  les  Al-Faquis  appe- 
laient aux  armes,  à  la  défense  do  la  religion  du  prophète 
tous  les  enfants  d'Ismaël,  Ramire  II,  suivant  les  sages  pré- 
ceptes de  son  père,  cherchait  à  resserrer  les  nœuds  qui 
l'attachaient  à  la  Navarre.  Il  demanda  et  obtint  Dona  Thérèsa, 
appelée  aussi,  on  ne  sait  pourquoi,  Florentina,  sœur  du  roi 
Don  Garcie  de  Navarre.  Ainsi  le  mariage  d'Ordono  II  avec 
Dona  Sancha  de  Navarre  avait  marqué  la  fin  d'une  guerre, 
et  celui  de  son  fils  Ramire  II  avec  Dona  Thérèsa,  aussi  de 
Navarre,  devait  signaler  le  commencement  d'une  guerre 
nouvelle  contre  les  mêmes  ennemis  (**). 

Abderahman  III,  avec  toutes  ses  troupes  d'Andalousie, 
marchait  rapidement  sur  la  Galice.  Son  oncle^  Al-Mudafar, 
uecourùt  à  marches  forcées,  altéré  de  vengeance  et  avide  de 
nouveaux  succès.  Il  joignit  son  neveu  sur  les  bords  du  Duero, 
etpénétrant  en  Galice,  ymittoutà  feuetàsang.  Tristes  repré- 
■    miles  des  précédentes  dévastations  de  Don  Ramire.  Aben- 
r     Khaya,  gouverneur  de  Saragosse  et  vassal  du  calife,  étaitvenu 
f    lerenforcer  de  ses  troupes.  Al-Mudafar  traînait  à  sa  suite  une 
f     tdle  quantité  de  butin  et  de  captifs,  qu'il  craignait  en  embar- 
l     nsser  la  marche  de  son  armée.  Pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient il  les  fit  tous  massacrer.  Cette  exécution  atroce  eût  été 

(•)  Rod.  Toi.— Samp.— Hist.  Univ.— Chénier.— Coude.—  Moret. 
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digne  des  Romains,  et  c'est  l'histoire  arabe  elle-mèn 
qui  nous  Tapprend  (*). 

A  peine  de  retour  de  son  expédition  Don  Ramire  n'avi 
eu  que  le  temps  de  poser  les  armes»  lorsqu'il  fut  averti  i 
l'entreprise  des  Maures,  par  le  comte  de  Castille  Don  Fe 
nahdo  Gonzalez,  seigneur  de  Larra.  Ce  valeureux  seignea 
dont  les  qualités  et  la  bravoure  tiennent  presque  du  fiibulev 
réunit  les  corps  des  divers  comtés  de  Castille  au  sien,  et  %\ 
fut  joindre  le  roi  de  Léon,  qui  s'avançait  en  grande  hâteii 
les  frontières  avec  toutes  ses  forces.  Ramire  rencont 
Tarmée  arabe  en  vue  de  la  ville  d'Osma,  dans  une  vai 
plaine,  favorable  au  déploiement  de  leur  nombreuse  cafi 
lerie.  Malgré  son  infériorité  Don  Ramire  chargea  Tennep 
avec  tant  de  résolution,  et  fut  tellement  secondé  par  le  bm 
Gonzalez,  qu'il  enfonça  les  Maures  au  premier  choc.  I 
fougueux  Al-Mudafar,  se  jetant  à  leur  tète  le  glaive  a  la  maii 
les  ramena  à  la  charge  par  de  fanatiques  paroles  et  l'enla 
nementde  son  exemple.  Mais  repoussés  toujours,  refoulés^ 
nouveau  et  rompus  chaque  fois qu'ilsse  ralliaient,  lesinûdéb 
finirent  par  plier  définitivement,  et  fuirent  devant  les  chri 
tiens.  L'armée  mahométane  fut  en  partie  détruite.  Apn 
cette  victoire  le  roi  repartit  pour  Léon,  où  il  fut  accueil 
avec  toutes  les  marques  de  l'enthousiasme  le  mieux  méiâi 
En  action  de  grâces  au  ciel  d'avoir  béni  ses  armes,  il  coofinn 
les  dons  et  privilèges  accordés  à  Saint- Jacques  de  Compoi 
telle  par  ses  prédécesseurs  (**)• 

L'année  suivante  Don  Ramire  résolut  de  punir  Abei 
Ahaya  gouverneur  et  petit  roi  de  Saragosse ,  ainsi  queli 
désignent  les  auteurs  espagnols  et  arabes.  Il  se  dirigea  il 
cette  ville  avec  une  armée  suffisante,  et  commença  le  défit 
Les  progrès  de  l'armée  chrétienne  furent  rapides  ;  Âbéft 
Ahaya  tenta  vainement  de  les  arrêter.  Convaincu  de  mi 
impuissance,  effrayé  de  la  coalition  de  tous  les  pripee 
chrétiens,  terrifié  par  les  nouveaux  revers  essuyés  par  hi 
armes  arabes,  et  qu'il  avait  partagés,  Aben-Ahaya  se  déhs 

(•)  Hisl.  Arab.-  Condc-  Chénier. 

pSamp.-  Rotl.  Toi.-  Moral.-  Cïidn.  —  Moret. 
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I  à  composer.  Il  offrit  au  roi  de  Léon  de  devenir  son 
al,  et  de  lui  payer  le  tribut. annuel  qu'il  servait  à  Abde- 
lan.  Ramire  accepta  ces  propositions.  Quelques  villes 
Milites  dépendantes  du  gouvernement  de  Saragosse  ne 
nrent  pas  abandonner  le  parti  d'Abderahman,  et  prirent 
rmes;  Ramire  combattit  les  récalcitrants,  et  les  réduisit 
[>éissance  de  son  nouveau  sujet  et  protégé. 
n\k  donc  une  guerre  commencée  contre  tous  les  Maho- 
(OS  en  masse ,  et  qui  a  pour  résultat  de  soutenir  quel- 
Musulmans  contre  leurs  coreligionnaires.  Ce  n'était 
léanmoins  un  avantage  à  dédaigner  que  d'avoir  semé  la 
ion  entre  de  pareils  ennemis ,  et  d'avoir  pu  armer  le 
e  contre  le  fort,  surtout  quand  ce  fort  était  le  redouté 
irahman.  Les  villes  et  contrées  soumises  conjointement 
le  concours  d'Aben-Ahaya  et  du  comte  Gonzalez  furent 
ues  par  le  roi  de  Léon,  selon  Louis  del  Marmol  et  Sam- 
»  au  roi  de  Saragosse  f). 

iderahman^  méditait  une  vengeance  contre  son  vassal 
èle  et  contre  le  roi  do  Léon  ;  il  mit  en  conséquence  une 
ie  sur  pied.  Aben*Ahaya  eut  avis  de  ce  mouvement,  et 
ita  sur  -  le  -  cbamp  vers  le  roi  de  Gordoue.  Il  lui  fit  dire 
avait  été  contraint  de  se  soumettre  atix  chrétiens,  mais 
«'il  voulait  le  garantir  de  la  colère  de  Don  Ramire ,  il 
.  réunir  ses  troupes  à  l'armée  de  Gordoue,  pour  agir  de 
ert.  Abderahman  accepta ,  et  fit  avancer  ses  forces.  Le 
erneur  de  Saragosse  reprit  son  premier  vasselage  avec 
it  de  facilité  qu'il  l'avait  quitté.  Deux  fois  parjure  en 
i  peu  de  temps,  il  excusa  sa  première  trahison  par  l'im- 
lUx  motif  de  la  nécessité ,  et  sa  défection  actuelle  fut 
■ée  du  nom  de  repentir.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  maître 
i  se  portèrent  sur  Sotoquebas,  aujourd'hui  Govarrubias 
en  emparèrent  après  un  combat  opiniâtre,  et  en  expia 
de  leurs  défaites  antérieures  les  Musulsans  massacre 
une  grande  quantité  de  chrétiens,  et  rasèrent  la  place 
$st  dit  nulle  part  que  le  roi  de  Léon  ait  été  vaincu ,  ni 
e  eut  armé  avant  cette  dévastation  {**). 
5amp.—  L.  del  Marmol.—  Rod.  Toi.—  Chronicon. 
Annal,  de  Alcala— Samp.—  Rod.  Toi.—  Morales.—  Moret. 
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Une  expédition  aussi  peu  importante  ne  pouvait  assouvir 
la  vengeance  d'Abderahman.  Il  appela  de  nouyeaux  secours 
d'Afrique,  ordonna  à  tous  les  valis  d'Espagne  d'apprêter 
toutes  leurs  troupes,  et  manda  à  Aben-Âhaya  d'en  réunir  le 
plus  possible.  Cette  armée  formait  un  total  de  cent  cinquante 
mille  hommes,  dont  cinquante  mille  cavaliers.  Quelques 
auteurs  arabes  en  portent  l'ensemble  jusqu'à  deux  cent 
mille.  Abderahman  ouvrit  sa  marche  du  côté  du  Portugal, 
et  tournant  à  l'est,  il  laissa  le  Duero  à  sa  gauche  et  passa 
entre  Salamanque  et  Zamora.  Suivant  la  coutume  du  temps, 
tout  fut  ravagé  sur  son  passage;  le  fer  et  le  feu  traçaient  pro- 
fondément le  chemin  des  Arabes-Maures. 

Don  Ramire  jugeait  bien,  sur  la  grandeur  des  armements 
du  roi  de  Gordoue,  que  son  but  était  de  le  refouler  dans  les* 
Asturies,  et  de  ressaisir  ces  fertiles  plaines  de  Léon ,  jadis 
arrachées  à  la  conquête  musulmane.  Malgré  tout  le  soin 
qu'il  mit  à  activer  la  formation  de  son  armée  ;  bien  que,  dés 
les  premiers  avant-coureurs  du  bruit  de  guerre ,  il  eût  fait 
prévenir  le  roi  de  Pampelune  et  lui  eût  demandé  des  secours 
dans  cette  querelle  qui  compromettait  également  les  intérêts 
de  tous  les  princes  chrétiens  :  Don  Ramire  ne  put  être  assies 
tôt  prêt  pour  prendre  la  campagne,  et  empêcher  les  dévas- 
tations d' Abderahman.  Celui-ci  avait  commencé  son  mouve- 
ment  dés  le  mois  de  mai.  Don  Garcie^  délivré  par  l'absence 
d'Aben-Ahaya  de  la  crainte  d'une  diversion  vers  la  Navarre, 
s'empressa  de  secourir  Don  Ramire,  voulant  reconnaître 
envers  le  fils  l'aide  importante  dont  lui  avait  été  le  père»  lors 
des  campagnes  de  Val  de  Junquera ,  Naxera  et  Viguera. 

Abderahman  s'était  emparé  des  pays  en  delà  du  Duero; 
il  était  en  vue  de  Simancas,  frontière  et  clé ,  à  cette  époque, 
du  royaume  de  Léon.  C'est  vers  le  mois  d'août  que  l'arniée 
chrétienne  combinée  arriva  devant  cette  ville,  et  trouva 
l'armée  arabe  campée  dans  les  plaines  voisines  du  confluent 
du  Duero  et  de  la  Pisuerga.  L'attaque  fut  aussitôt  convenue 
pour  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour.  Ramire,  avec  les 
comtes  de  Léon  et  Biscaye ,  devait  conduire  l'avant-garde; 
le  corps  d'armée  était  commandé  par  le  roi  de  Pampelune 
avec  ses  ricombres  et  comtes  de  Navarre  et  d'Alava;  la 
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éserve  ou  arriére-garde ,  par  les  comtes  de  Ca^lille  et  le 
lomte  Fernando  Gonzalez  f). 

Les  forces  n'étaient  point  égales  ;  la  prudence  et  Técla- 
ante  valeur  du  roi  chrétien  y  suppléa.  Quoique  la  plaine 
mt  très-unie  et  découverte,  en  approchant  de  la  jonction 
les  deux  rivières  le  sol  se  brise  cependant  un  peu>  s'acci- 
lente  et  présente  quelques  ravins.  De  là^  plusieurs  auteurs 
irabes  ont  nommé  cette  journée  de  Simancas ,  la  bataille 
tel  Baranco  mot  espagnol  qui  signifie  fondrière  ou  ravin. 

La  position  était  habilement  choisie  pour  entraver  les 
manœuvres  de  la  cavalerie  des  infidèles,  se  ménager  les 
moyens  de  la  tourner  inopinément  et  de  la  couper  si  elle 
s^aventurait.  Le  combat  s'engagea  le  six  août  au  matin.  Les 
troupes  du  vieux  et  vaillant  Âl-MudaFar  déployèrent  les  pre 
mières  leurs  bannières  et  fondirent  sur  les  chrétiens  avec  de 
grands  cris  ;  Tannée  entière  les  suivit.  Les  chrétiens  s'avan- 
cèrent en  bataillons  serrés.  Ce  premier  choc  fut  celui  de  deux 
montagnes  ;  il  fut  terrible  ;  la  terre  se  couvrit  de  morts.  Des 
deux  côtés  le  fanatisme  de  la  gloire,  de  l'orgueil,  de  la  reli- 
gion, l'amour  de  la  patrie  excitaient  les  combattants.  Al- 
Mudafar,  accoutumé  à  vaincre,  se  montrait  partout  où  le 
danger  était  le  plus  pressant  :  on  aurait  dit  que  les  lances 
chrétiennes  se  baissaient  devant  son  cimeterre  et  sa  fougu^pi^iB 
audace.  Ramire,  avec  ses  cavaliers  bardés,  de  fer,  perçait  les 
escadrons  ennemis.  Don  Garcie  refoulait  l'infanterie  arabe  et 
maintenait  la  ligne  ;  le  Comte  de  Gastiile  voyait  fuir  devant 
lui  un  ennemi  qui  n'osait  pas  attendre  ses  coups.  En  dépit 
des  efforts  du  traître  Aben-Âhaya,  du  vaillant  Al-Muda&r  et 
du  vali  de  Tolède  Aben- Ahmed  ^  les  Musulmans  pliaient^ 
leur  aile  droite  était  en  plein  désordre.  Ge  fut  le  moment 
que  choisit  Abderahman  pour  donner  avec  sa  garde  et  ses 
cavaliers  de  Gordoue.  II  vint  prendre  l'armée  chrétienne  en 
Banc.  Heureusement  ce  mouvement  avait  été  observé  et 
prévu  par  le  prudent  Garcie  de  Pampelune,  qui  le  fit  en 

partie  échouer. 
Cependant  les  Arabes-Maures  reprenaient  courage  à  la  vue 

(*)  PriY.  real  en  Cucllar.— Moret. 
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de  leut  roi  se  jetant  audacieusement  dans  la  mêlée.  Le 
combat  se  rétablit,  le  carnage  recommence,  les  chances  se 
disputent  de  nouveau  avec  fureur.  Plusieurs  scheiks,  fameux 
par  leur  valeur  et  leur^naissance,  tombent  sous  la  hache 
cantabre  ou  la  pique  navarraise.  Aben-Abmed,  après  avoir 
ramené  à  Tennemi  ses  troupes  fugitives,  a  deux  che- 
vaux tués  sous  lui  et  reçoit  bientôt  un  coup  de  hache  qui  lui 
fend  la  télé.  Âben-Ahaya  est  fait  prisonnier.  Enfin,  vers  le 
soir  le  roi  de  Cordoue  voyant  son  armée  décimée,  enfoncée 
de  toutes  parts  et  au  moment  de  fuir,  ordonna  la  retraite;  ce 
fut  une  déroute.  Les  chrétiens  poursuivirent  les  fuyards  et  en 
firent  un  grand  massacre.  Les  historiens  arabes  conviennent 
que,  dans  cette  sanglante  journée,  les  Musulmans  laissèrent 
quatre-vingt  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille. 

Abderahman^  réunissant  les  débris  de  son  armée,  se  réfu- 
gia du  côté  de  Salamanque.  Le  roi  de  Léon  Tapprit  au 
moment  de  reprendre  la  route  de  sa  capitale.  Il  partit 
aussitôt,  suivi  de  Gonzalez,  joignit  les  Maures^  tomba  sur 
eux  à  rimproviste,  les  combattit^  les  défit  complètement,  et 
s'en  retourna  enrichi  de  dépouilles  et  brillant  d'une  double 
victoire. 

Aben-Ahaya  fut  étroitement  enfermé,  et  reçut  ainsi  le  prix 
de  sa  perfidie.  Après  avoir  donné  à  son  armée  le  temps 

$40  néMisaire  pour  se  remettre  de  ses  fatigues,  le  roi  de  Léon 
la  airigea  sur  le  Duero,  le  lui  fit  passer,  et  établit  sa  ligne  le 
long  de  la  rive  gauche.  Son  plan,  d'après  l'archevêque 
Rodrigue^  était  de  reculer  ses  frontières  jusqu'aux  montagnes 
situées  entre  les  deux  Gastilles.  De  cette  manière  il  plaçait 
une  barrière  le  long  des  limites  des  Maures,  et  en  élevait 
une  autre  par  le  cordon  de  grandes  villes  qui  flanquait  le 
Duero,  et  que  le  roi  comptait  fortifier  de  façon  à  ce  qu'elles 
formassent  une  ceinture  continue  (*). 

^^*  Le  roi  de  Cordoue,  plus  irrité  de  la  perte  de  ses  provinces 

que  de  celle  des  batailles  et  des  hommes,  calcula  que  le 
résultat  de  ses  défaites,  dont  avait  si  habilement  profité  Don 
Ramire,  avait  été  de  dépeupler  et  de  mettre  presque  hors  de 

n  Hist  Arab.-  Conde.  -Rod.  Toi.  -  Samp.— Mor.  -  Luc.  Tud.-Ann. 
de  SaoUago.^  A»n.  complut. 
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défense  le  pays  compris  entre  le  Duero  et  le  TormeE.  Adroit 
et  rusé,  il  attendit,  pour  remédier  à  cet  iDConyénient,  que 
Don  Ramire,  de  retour  à  Léon»  eût  licencié  son  armée.  Il 
pensa  qu'avant  la  connaissance  de  son  entreprise,  avant  que 
le  roi  eût  réuni  ses  forces,  Thiver  viendrait  et  empêcherait 
les  chrétiens  d'entrer  en  campagne.  U  envoya  en  consé* 
fuence  Acey&,  scheik  maure  de  distinction  et  dans  lequel  il 
ivait  confiance,  avec  une  armée  assez  nombreuse  pour 
repeupler  les  places  de  Salamanque,  Lédesma,  Ribas, 
Banos,  Pefia,  Âussende  et  Alhondîga,  et  en  relever  les  forti- 
fications. 

Don  Garcie  retourna  dans  son  royaume  de  Navarre.  Rien- 
tdt  après  quelques  désaccords  s'élevèrent  dans  les  états  de 
Léon,  bien  qu'ils  fussent  administrés  avec  autant  de  sagesse 
qftie  de  fermeté.  Don  Ramire  avait  donné,  l'année  précédente, 
lux  comtes  de  Gastille  l'ordre  de  rétablir  lès  places  frontières; 
Us  n'y  avaient  obéi  qu'en  murmurant.  U  leur  intima,  après 
ion  retour,  de  réunir  leurs  troupes  et  de  se  joindre  à  lui  pour 
marcher  contre  les  Maures  :  ils  s'y  refusèrent.  L'archevêque 
Rodrigue  et  l'évêque  Lucas  de  Tuy  disent,  avec  Morales, 
|oe  le  fameux  comte  Femwdo  Gonzalei  et  Muno  Munez 
îicilitèrent  au  scheik  Aceyfa  la  reconstruction  et  le  repeuple- 
mnt  des  lieux  que  lui  avait  désignés  Abderahman.  Ces 
nitenrs  ajoutent  que  les  comtes  de  Gastille  voyant  la  colère 
In  roi  et  sa  résolution  de  les  réduire  par  la  force,  se  atale- 
fèrenl  et  prirent  les  armes  de  concert  avec  le  scheik  muiul- 
nan. 

Toujours  est-il  que  Don  Ramire  à  la  tète  de  son  arm(^;e  entra 
m  Gastille,  combattit  les  rebelles  et  les  défit  si  compléte- 
nent  que  les  deux  chefs  principaux ,  les  comtes  Don  Fer- 
lando  Gonzalez  et  Muno  Munez ,  devinrent  ses  prisonniers, 
Gonzalez  fut  écroué  dans  le  château  de  Gordon,  Munez 
mvoyé  a  Léon  ;  tous  deux  chargés  de  fers.  Le  roi  de  Pam- 
lelii&e,  également  beau-frère  du  comte  Gonzalez  et  du  roi 
Umire,  s'interposa  pour  les  ramener  à  la  bonne  inlelli- 
;eiice.  Aussi  généreux  que  vaillant  et  sage ,  le  roi  de  Léon 
leouta  peut-être  moins  la  voix  de  la  prudence  que  celle  de 
a  bonté  naturelle  et  les  mouvements  de  son  coeur.  Il  céda 
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aux  sollicitations  du  frère  de  sa  femme,  qu'il  chérissait,  crat 
ou  bien  eut  Tair  de  croire  aux  protestations  des  rebelles 
détenus,  et  les  rendit  a  la  liberté.  Il  fit  plus ,  pour  s'attacher 
définitiyement  Tinquiet  et  ambitieux  Gonzalez,  il  fit  épouser 
Dona  Urraca,  fille  du  comte,  par  son  fils  aîné,  le  prÎDce 
Ordono.  Cette  union  rapprochait  de  la  domination  de  Léoo 
celte  terre  de  Gastille  qui  faisait  tant  d'efforts  pour  s^en 
séparer.  Don  Ramire  comprenait  la  nécessité  de  ne  pas 
se  laisser  démembrer  un  état  encore  nouveau,  qui  ne  pourait 
conserver  de  force  qu'en  demeurant  aggloméré,  et  dont 
l'existence,  si  souvent  risquée  sur  Téventuatité  d'une  bataille, 
se  trouvait  constamment  en  présence  du  même  danger,  du 
même  jeu  de  hasard. 

Les  Maures  étaient  belliqueux  ;  leur  roi  avait  une  politi- 
que d'envahissement  et  de  fausseté ,  de  ruse  et  de  surprise, 
qui  ne  permettait  de  traiter  de  la  paix  avec  lui  que  l'épée  i 
la  main.  La  cour  de  Gordoue  ne  voyait  qu'avec  dépit  et 
jalousie  le  berceau  de  la  liberté  espagnole  s'étendre  à 
chaque  victoire ,  sans  qu'un  revers  le  rapetissât.  Toujours 
quelque  lambeau  de  la  puissance  ismaSlique  restait  aux 
mains  des  chrétiens  après  chaque  campagne  ;  et  leur  con- 
fiance grandissait  avec  te  succès,  et  leur  courage  ne  le 
cédait  en  rien  à  celui  des  Mahométans.  Telles  sont  les  con- 
sidérations qui  déterminèrent  Don  Ramire  à  conclure  no 
mariage  qui ,  au  premier  coup  d'œil ,  semblerait  indiquer 
plus  de  faiblesse  politique  que  de  profondeur,  et  moins  de 
sagesse  que  d'adroit  calcul. 

Les  dernières  campagnes  avaient  encore  affaibli  Abde- 
rahman  ;  ses  troupes»  étaient  découragées.  Il  sollicita  une 
trêve.  Don  Ramire,  dont  les  affaires  allaient  en  progressioa 
inverse  de  celles  de  son  ennemi ,  aurait  désiré  pouvoir  la 
refuser.  Mais  les  populations  étaient  fatiguées,  tes  ressoor-  * 
ces  financières  diminuaient  ;  ta  nation ,  l'armée,  tous  sonpi" 
raient  après  quelques  moments  de  repos.  Autant  pour  recoin- 
penser  la  courageuse  résolution  de  ses  sujets  contre  l'enneau 
commun,  que  pour  ne  pas  exciter  leur  mécontentement, 
Don  Ramire  consentit  à  une  suspension  d'armes;  elle  fut 
signée  pour  sept  ans.  Le  roi  de  Léon  en  profita  pour  la  fen- 
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dation  âe  divers  monastères,  et  pour  la  réforme  d'abus 
glissés  dans  les  disciplines  ecclésiastiques.  Lucas  de  Tuy 
dit  même  qu'un  concile  national  fut  tenu  à  ce  sujet  dans 
Astorga. 

A  peine  la  trêve-  fut-elle  expirée,  que  le  roi  de  Léon  con- 
voqua son  armée  de  tous  les  points  du  royaume.  Franchi3- 
sant  les  montagnes  d'Avila ,  il  fondit  sur  le  territoire  de  ^^^ 
Talavera,  et  ravagea  tout  le  pays.  Abderahman  envoya 
contre  lui  une  armée  nombreuse  et  aguerrie ,  sous  le  com- 
mandement de  rhagib  Achmet-ben-Said.  Cet  hagib  avait 
saccédé  dans  la  confiance  du  roi  de  Gordoue  au  brave 
Al  -  Mudafar,  mort  récemment  dans  les  souiTrances  d'une 
maladie  aiguë.  Une  action  sanglante  eut  lieu ,  sans  que  les 
historiens  disent  l'endroit  où  elle  se  livra.  Le  résultat  en  fut 
une  victoire  complète  pour  Don  Ramire.  Les  Maures  perdi- 
rent douze  mille  hommes  tués ,  et  sept  mille  prisonniers» 
que  le  roi  amena  à  Léon. 

Quelques  jours  après  son  retour,  Don  Ramire  partit  pour 
Oviédo  ;  mais  se  sentant  gravement  atteint  de  maladie ,  il 
retourna  au  plus  tôt  à  Léon.  Sa  mort ,  qui  eut  lieu  le  cinq 
janvier  950,  fit  éclater  et  les  regrets  et  l'amour  sincère  de 
tout  son  peuple ,  pour  ses  bonnes  et  brillantes  qualités.  U  950 
fut  remplacé  au  trône  par  son  fils  Don  Ordoiio  III ,  et  laissa, 
de  son  second  mariage,  Don  Sanche  surnommé  le  Gros,  qui 
régna  plus  tard.  Don  Ordono  III,  que  le  suffrage  des  grands 
venait  d'élever  au  trône,  était  le  digne  successeur,  ou  plutôt 
le  continuateur  de  son  père.  Prudent,  valeureux,  ferme  et 
doux,  il  semblait  promettre  à  ses  sujets  un  règne  heureux 
Bt  brillant.  Mais  la  mort  de  Don  Ramire ,  comme  une  cala- 
Biité  générale,  devait  soulever  toutes  les  provinces  chrétien- 
aes  de  l'Espagne. 

Don  Sanche,  infant  de  Léon,  prétendit  avoir  un  droit  égal 
î  celui  de  son  frère  aine,  à  la  succession  paternelle.  Il 
sxigeait  le  démembrement  de  quelques  provinces  pour  s'en 
lire  un  royaume  indépendant  ;  le  roi  de  Pampelune  le  sou- 
enait  dans  ses  prétentions.  Gela  se  conçoit  ;  en  outre  des 
îens  du  sang»  puisque  Don  Sanche  était  neveu  de  Don 
jarcie  III,  ce   dernier   trouvait,  dans  cet  arrangement. 
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TsYantage  d^affaiblir  ia  puissance  des  rois  de  Léon  «  dont  il 
était  jaloux;  et  en  même  temps  en  recevait  entrée  à  radiât- 
nistration  de  la  portion  détachée  de  ce  royaume.  L'avenir el 
la  combinaison  des  événements  pouvaient  aussi  lui  onvrâ 
un  chemin  plus  lai^e,  et  lui  faire  échoir  une  influence  plus 
étendue  dans  le  gouvernement  entier  de  ce  pouvoir  rival. 

Ce  qui  a  plus  lieu  de  surprendre,  c'est  que  Don  Fernando 
Gonzalez  prenait  parti  pour  Don  Sanche  de  Léon ,  qui  kd 
était  étranger.  Nous  avons  vu  Don  Ordono ,  pendant  qal 
était  prince  royal ,  épouser  Dona  Urraca  »  fille  du  eomie, 
après  que  le  feu  roi  de  Léon  l'eut  remis  en  liberté.  Mais  il 
faut  ici  se  souvenir  que  Gonzalez  travaillait  avec  une  ardev 
constante  à  détacher  la  Gastille  du  reste  du  royaume  ;  à  l'af- 
franchir de  cette  dépendance  ;  et  que  son  but  était  de  s'en 
rendre  maître,  et  d'y  établir,  non  pas  une  dynastie  nouvelle» 
mais  son  pouvoir  à  lui.  Il  convenait  donc  beaucoup  mbui 
â  cet  homme,  que  ne  virent  jamais  reculer  ni  un  danger,  m 
une  intrigue,  ni  un  crime,  d'avoir  sur  le  trône  de  Léon  un 
prince  jeune  et  docile,  comme  Don  Sanche»  qu'un  homme 
fait,  rompu  à  ia  guerre,  doué  d'une  grande  énergie»  et  qu'il 
était  aussi  difficile  de  séduire  que  d'effrayer.  Gonzalez  pen- 
sait parvenir  à  porter  Don  Sanche  au  siège  royal  de  Léon, 
ni  une  fois  il  obtenait  pour  lui  un  fragment  du  royaume.  En 
culbutant  Ordono  il  renversait  et  dépouillait  sa  propre  fille; 
mais  cette  considération  ne  pouvait  l'arrêter;  les  cris  de 
Tambition  étouffent  la  voix  du  sang. 

Gonzalez  voyant  que  promesses,  raisonnements  et  menaces 
étaient  également  impuissants  sur  son  gendre,  fut  se  joindre 
à  Don  Sanche  et  au  roi  de  Pampelune.  Ces  protecteurs  da 
jeune  prince  réunirent  leurs  troupes,  décidés  à  arracher  par 
la  force  ce  qu'ils  n'avaient  pu  obtenir  par  persuasion.  Us 
fondaient  le  motif  de  cette  guerre  sur  ce  que  Don  Ramiren 
avait,  de  son  vivant,  donné  le  gouvernement  de  Buifw  i 
Don  Kanche  ;  ainsi  le  rapportent  Moret  et  les  archives  de  h 
Cardena.  Ils  en  concluaient  que  la  volonté  du  péro  était  de 
nommer  pour  son  successeur,  son  fils  issu  d'une  mère  de 
•arig  royal,  a  l'exclusion  de  Don  Ordono,  qui  n'avait  pas  le 
même  avantage. 
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Le  nouyeaa  roi  répondit  qu'il  avait  été  promu  par  le 
oix  et  consentement  des  grands  ;  que  par  conséquent  sa 
yauté  était  légale  et  qu'il  ne  lui  appartenait  pas  de  démem- 
er  un  royaume,  ni  de  partager  un  pouvoir  qui  lui  avait  été 
nfié  comme  un  dépôt.  Les  conjurés,  dit  Tévéque  Lucas  de 
ly ,  se  mirent  en  marche  avec  leurs  forces  combinées^  emme- 
nt  avec  eux  Don  Sanche,  cause  et  instigateur  de  cette  guerre 
juste.  Selon  Morales  et  Sampyre,  ils  trouvèrent  les  fron- 
^res  de  Léon  tellement  défendues  par  les  forts  et  les  trou- 
18  qui  les  garnissaient,  qu'ils  furent  obligés  de  se  retirer 
os  avoir  commis  d'hostilités.  Don  Ordono  III  eut  la  vive 
lîsfaction  de  se  voir  soutenu  dans  ses  droits,  non-seulement 
ir  sa  capitale,  mais  encore  par  tous  ses  sujets.  Fort  de  cette 
sposition  des  esprits  et  ne  voulant  pas  exposer  sa  couronne 
K  hasards  d'une  bataille  inconsidérée,  le  roi  des  Asturies 
it  de  fortes  garnisons  dans  les  citadelles  de  la  plaine  de 
k>n,  et  s'adossa  aux  montagnes  avec  une  armée.  Imbu  du 
incipe  que  la  lenteur  en  guerre  est  aussi  favorable  à 
lomme  du  sol  que  préjudiciable  à  l'étranger,  Ordono  prit 
B  mesures  pour  faire  traîner  celle-ci  en  longueur.  Son 
litude,  l'accord  de  ses  sujets,  autant  sans  doute  que  l'état 
spectable  de  ses  frontières,  avaient  déterminé  les  alliés  à 
retraite.  Ferreras  dit  même  que  la  désunion  s'était  mise 
itre  eux. 

Don  Garcie  avait  adopté  le  projet  de  renverser  Don 
rdono,  pour  mettre  à  sa  place  Sauche  »  son  adolescent 
ifveu.  Gonzalez  cherchait  bien  le  même  résultat,  et  adoptait 
1  conséquence  le  même  moyen.  Mais  il  aurait  voulu  culbu- 
r  Ordono  pour  montrer  seulement  le  jeune  Sanche  sur  le 
ftne;  puis  ensuite,  brisant  ce  simulacre  d'un  moment,  le 
ire  remplacer  par  un  fils  de  Froila  appelé  Ordono  comme 
roi,  et  auquel  son  méchant  naturel  avait  fait  donner  le  sur- 
)m  de  Mauvais  Q. 

Aussitôt  que  le  roi  de  Léon  eut  vu  se  dissiper  l'orage,  il 
g;nala  sa  colère  en  répudiant  Doua  Urraca,  fille  du  comte 
onzalez.  En  sorte  que  cette  princesse,  étrangère  aux  fautes     951 

(•)  Moral.— Samp.— Luc.  Tud.— Arch.  de  Carden.—Moret.— Ferrer.— 
irian.— Rod.  Toi.— Rod.  Sanc— Vas»,  chron. 
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de  son  père,  innocente  de  son  ambition,  en  supporta  néan- 
moins le  châtiment.  Dépouillée  de  la  couronne  et  des  hon- 
neurs royaux,  elle  tomba  du  haut  d*un  trône  resplendissant 
aux  pieds  de  Fintrigant  Femandez;  et  comme  si  cetaffiront 
n'eût  pas  été  assez  sanglant  pour  le  rebelle,  Ordono  épousa 
en  même  temps  Elvire,  fille  d'un  grand  et  puissant  seigneur 
galicien.  Ce  mariage  enfanta  une  guerre  intestine,  par  suite 
de  Tarrogaoce  et  des  prétentions  qu'affichèrent  les  parents 
de  la  nouvelle  reine.  Les  seigneurs  castillans,  blessés  des 
airs  de  hauteur  et  de  la  morgue  de  cette  famille,  se  soule- 
vèrent. Ceux  dont  la  fierté  avait  été  froissée  par  la  répudia- 
tion d'Urraca,  levèrent  aussi  leur  étendard;  ce  qui  était  facile 
à  prévoir. 

Don  Ordono  avait  inutilement  essayé  les  voies  de  conci- 
liation pour  calmer  cette  effervescence.  Il  s'avança  contre  les 
révoltés  avec  des  troupes,  et  leur  adressa  une  dernière  som- 
mation avant  de  commencer  les  hostilités.  Sa  voix«  soutenue 
par  les  armes,  fut  écoutée;  les  chefe  d'insurrection  se 
rendirent  devant  lui  et  furent  bien  accueillis.  Gaficiens 
et  Castillans  rentrèrent  dans  le  devoir  et  Tordre  fîit  réia- 

bii  C). 

Le  roi  de  Léon  fut  ainsi  débarrassé  de  ses  craintes  a  l'ex- 
tèriour  et  à  Tintérieur.  Il  avait  encore  un  autre  point  dé 
tranquillité  dans  la  désunion  qui  régnait  entre  le  roi  de 
Navarre  et  Gonzalez,  qui  s^élaient  mutuellement  pénétrés  et 
contraries  dans  Texécution  de  leurs  pn^ets.  Don  Ordoio 
jugea  qu'entre  deux  honunes  de  ce  caractère  la  méfiance  et 
Vaigreur  avaient  jeté  de  profondes  racines,  el  qu'ils  n'entre- 
prendraient rieu  isolément  contre  lui.  Il  jugea  donc  le 
moment  op^HUlun  pour  la  reprise  de  ses  plans,  ai^meiila 
notablement  Teffectif  de  son  armée,  entra  en  Portugal,  cul- 
buta les  Maures*  arriva  devant  Lisbonne»  la  prit,  la  pilla, 
la  démantela:  et  rentra  a  Léon  chargé  de  gloire,  de  li^ 
dè|Hmillos  et  de  prisonniers.  Pendant  qu^Ordono  parcourait 
en  vainqueur  le  Portugal,  le  comte  Gonzalez  fiiàit  de  son 

p  R<Ni.  1V4.-^V«I^.  cerai.--lM.Swc.-- Forer. 
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Mé  une  incursion  dans  les  états  de  Gordoue,  et  la  fortune 
lirait  également  ses  armes. 

Cette  façon  d'agir  du  comte  était  de  Taudace,  un  acte 
atré  d'indépendance,  presque  de  souveraineté.  Aussi,  au 
itouT  de  son  expédition,  sans  égard  pour  Tayantage  réel, 
Dur  rheureuse  diversion  qu'avait  occasionnée  ce  mou- 
linent, le  roi  ne  remit  point  Tépée  au  fourreau,  et  fut 
tan  ter  ses  drapeaux  sur  les  frontières  de  Gastille.  Le  comte 
MM>urut.  Brillant  de  la  gloire  qu'il  venait  de  cueillir,  il  se  jeta 
IX  pieds  du  roi,  demanda  en  coupable  grâce  d'une  faute 
ai,  par  son  résultat,  était  devenue  un  signalé  service  rendu 

son  maître,  et  le  prévint  que  le  roi  de  Gordoue  avait 
essein  de  venir  porter  et  assouvir  sa  vengeance  en  Gastille. 
ïdono  pardonna  avec  bonté  à  Gonzalez  et  lui  promit  du 
scours.  Il  lui  en  envoya  eifectivement  lors*  de  l'irrupUon 
es  Maures  dans  cette  province,  et  mit  le  comte  en  état  de 
smporter  sur  eux  une  victoire  signalée  f  ). 

Quelque  temps  après  Ordono ,  qui  avait  formé  de  nou- 
eaux  et  grands  projets  de  guerre  contre  les  Musulmans,  se 
Bndit  à  Zamora.  Il  y  fut  surpris  par  une  maladie  dont  la 
iolence  l'emporta.  G'était  en  juin  955  ;  il  avait  régné  cinq 
Ds  et  cinq  jours,  et  laissait  un  fils  unique  de  son  mariage 
?6C  Elvire,  Don  Bermude  surnommé  le  Goutteux,  qui  n'avait 
ne  trois  ans.  Le  règne  d'Ordono  fut  court ,  mais  plein  et  ^^ 
lorieux.  Prince  sage  et  magnanime,  amplement  doté  par  la 
atare  de  cet  ensemble  de  qualités  qui  fait  la  force  et  la 
plendeur  des  grands  rois,  Ordono  semblait  promettre  aux 
hrétiens  une  longue  série  de  prospérités,  en  même  temps 
ue  l'éclat  qui  résulte  d'une  puissance  solide  et  nerveuse, 
igie  par  la  prudence.  Grand  homme  de  guerre,  ce  roi  joi- 
aait  au  génie  de  cet  art,  aux  talents  d'un  général,  au  coti- 
se d'un  soldat,  la  bontés  la  clémence,  la  générosité.  Il  fut 
ncérement regretté  de  tous  ceux  qui ,  comme  lui,  avaient 
our  pensée  dominante  le  bonheur  des  peuples  et  le  triom- 
be  de  la  religion  sur  l'islamisme.  Sa  mort  replongea  le 
)yaum6  de  Léon  dans  les  agitations  de  l'intrigue  ;  elle  avait 

C)  Luc.  Tud.— Moral.-Vasœ.  chron.— Rod.  Toi.— Cron.  var.  ant.  —  Rod. 
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été  trop  subite  pour  que  les  plus  remoants  eBWt  pu  m 
préparer;  ils  furent  pris  au  dépourfu. 

Sauche  de  Léon,  frère  de  Don  Ordono,  accoonK  &  Léoi, 
de  la  cour  de  Navarre  où  nous  FaTons  tu  se  rèfiigîer.  H; 
fut  accueilli  par  les  grands  qui  le  proclamèrent,  oabliaatel 
sa  longue  absence  et  les  troubles  antérieurenient  aoukfà 
par  ses  prétentions  au  partage  du  pouvoir.  Ce  prince,  omm 
dans  rhisioire  ayec  le  surnom  de  Gros ,  indolent  et  ineafi* 
ble,  resta  un  an  sur  le  trône  sans  aperceroir  la  conjunliea 
qui  se  formait  autour  de  lui.  L'inquiet  et  incorrigible  Gèi- 
zalez  en  était  Tâme.  Le  comte  cherchait  toujours  à  gifBer 
en  indépendance  ;  il  pressentait  le  roi  de  Navarre  dmén 
Sanche  le  Gros,  et  ce  patronage  n'allait  ni  à  ses  vues  ai  i 
son  ambition.  Il  sema  divers  bruits  sur  le  compte  du  rai  et 
le  discrédita  ainsi  dans  Tesprit  des  grands,  qu'il  lui  alièai. 
Les  cabales  de  Gonzalez  entouraient  le  trône  de  troublM 
et  d'agitations;  au  point  que  Don  Sanche  céda  le  chsmpM 
g^  comte,  et  fut  se  réfugier  de  nouveau  à  Pampelune  auprès 
de  son  oncle.  Don  Garcie.  Loin  de  ramener  le  calme,  cetta 
fuite  augmenta  l'anarchie.  Les  uns  voulaient  proclamer  Dot 
Bermude,  à  peine  sorti  des  langes,  en  vue  d'exercer  m 
autorité  toute  royale  pendant  la  minorité  de  l'inbut;  lei 
autres  craignaient  l'influence  du  roi  de  Navarre  et  les  meoéei 
de  Gonzalez.  Celui-ci,  à  découvert  et  san  maître,  voahl 
jouer  le  rôle  de  protecteur  du  royaume  de  Léon,  et  rempbev» 
par  un  roi  de  son  choix«  le  monarque  fugitif. 

Sanche  avait  été  reçu  à  bras  ouverts  par  le  roi  de  Navarre. 
Tous  les  grands  de  Léon  l'avaient  abandonné;  le  seul  comie 
d'Âlava  lui  était  resté  fidèle.  Cette  conduite ,  condamnatka 
parlante  de  celle  des  autres,  attira  sur  lui  la  colère  et  les 
armes  de  Gonzalez.  L'Âlavais  fut  vaincu  et  réduit  a  fuir.  Le 
comte  de  CastiUe  rentra  à  Léon,  fier  de  son  succès,  et  décidé  ^ 
à  profiter  de  la  crainte  qu'on  avait  de  lui  pour  faire  éliie  ^ 
qui  il  désignerait.  Il  choisit  Ordono,  que  sa  conduite  odieme 
et  indigne  d'un  roi  a  fait  surnommer  le  Mauvais.  Il  était  fik 
d'Alphonse ,  le  moine  aveugle  que  Ramire  II  avait  rel^é  j 


; 
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Malgré  Topposition  des  grands  da  royaume  de  Léon»  Gon- 
zalez parvint  à  faire  nommer  le  prince»  auquel  il  fit  éponter 
sa  fille  Urraca,  épouse  répudiée  du  dernier  roi.  Ainsi  se 
trouvèrent  placés^  pour  la  seconde  fois  sur  le  trône  des 
Âsturies,  la  fille  et  un  gendre  de  Taudacieux  Gonzalez.  C'est 
peu  de  temps  après  sa  promotion ,  disent  les  auteurs^  que  le 
nouveau  roi  mérita  son  flétrissant  surnom  f). 

Vêla  comte  d'Alava  était  fils  du  comte  Vêla  Ximénés 
qui,  sous  le  règne  d'Alphonse  le  Grand ,  avait  à  deux  repri- 
ses si  glorieusement  défendu  Cilloriogo  contre  les  Sarrasins. 
Poursuivi  sans  relâche  par  l'implacable  Castillan ,  le  jeune 
comte  fut  forcé  d'abandonner  TAlava  ,  et  se  réfugia  auprès 
des  Musulmans.  A  l'abri  désormais  des  coups  de  son  ennemi,  ^^^ 
il  médita  une  sombre  vengeance ,  dont  les  effets  devinrent, 
plus  tard,  funestes  à  la  chrétienté.  Ses  descendants,  héri- 
tiers de  sa  haine  profonde  pour  la  famille  du  comte  de  Cas- 
tille,  ne  l'abjurèrent  qu'après  l'avoir  assouvie  par  l'extine- 
Uon  de  la  ligne  mâle  du  comte,  dans  la  personne  de  l'infant 
Don  Garcie^  son  arrière  petit-fils. 

Don  Sanche  de  Léon  préparait  toujours  sa  réinstallation, 

de  concert  avec  le  roi  de  Navarre,  dont  l'avis  était  de  ne  rien 

brusquer.  Il  disait  avec  raison  que  la  menace  d'un  danger 

imminent  rapprocherait  les  conjurés,  et  les  grouperait  autour 

de  leur  commun  intérêt;  que  le  temps  les  diviserait  plus 

sûrement  en  amenant  la  jalousie,  les  vues  personnelles,  la 

déception  des  espérances  ;  que  le  peuple,  qui  n'avait  pas  été 

consulté  dans  cette  circonstance,  tenait  peu  a  la  réussite  de 

la  conspiration,  et  que  Sanche  conservait  encore  assez  de 

sympathies  dans  le  royaume  pour  le  faire  se  prononcer 

contre   elle;   qu'au  surplus  les  cruautés   et  la  conduite 

d*Drdoflo  le  Mauvais  le  rendaient  odieux  à  tous  ses  sujets,  et 

^créaient  à  Sanche  de  nouveaux  partisans.  Ce  prince  était 

atteint  d^nne  hydropisie,  dont  les  plus  habiles  médecins 

n'avaient  pu  le  guérir.  Il  résolut  d'employer  à  se  traiter 

le  temps  qu'il  lui  fallait  attendre  pour  ressaisir  ses  drotti. 

Par  le  conseil  de  Don  Garcie  il  se  rendit  à  Cordoue,  où  le 

n  l^errer.  —  Mtriao.-Turq.-Luc.  Tud.-Moret.-Rod.  ToL-Samp.-^ 
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roi  Abderahman  reçut  avec  joie  et  magnificence  un  roi  de 
Léon  qui  venait,  en  quelque  sorte,  se  placer  sous  sa  protec- 
tion.  L'habileté  des  médecins  ai'abes  triompha  de  la  maladie; 
Don  Sanche  se  rétablit. 

Sanche  reçut  avis  que  les  grands  et  le  peuple,  fatigués  et 
indignés  de  la  tyrannie  et  des  désordres  d'Ordono  désiraient 
le  voir  remplacé  ;  qu'il  n'avait,  lui,  qu'à  se  montrer,  appuyé 
de  quelques  troupes  et  que  le  royaume  se  déclarerait  unani- 
mement pour  lui.  Don  Sanche,  que  l'accueil  et  la  générosité 
d' Abderahman  avaient  captivé,  ne  balança  pas  à  s^ouvrir  à 
lui.  Le  roi  de  Gordoue  lui  promit  des  troupes  et  lui  conseilla 
de  s'adresser  à  Don  Garcie  ;  ce  que  le  roi  détrôné  fit  ausn- 
tôt.  Peu  après  Don  Sanche,  à  la  tête  d'une  armée  mahomé- 
tane,  se  mit  en  marche  sur  Léon  ;  Don  Garcie  s'avança  e& 
forces  vers  la  Gastille.  Le  royaume  entier  salua  de  ses  accla- 
mations le  retour  de  Sanche,  tandis  qu'Ordono  le  Mauvais 
restait  seul  avec  la  haine  de  ses  sujets.  Lâche  autant  que 
cruel,  il  fuit,  et  fut  se  cacher  au  fond  des  Asturies.  Pendant 
ce  temps  Sanche,  remonté  sur  son  trône,  congédia  les 
Musulmans  après  leur  avoir  royalement  témoigné  sa  recon- 
naissance. 

Don  Garcie,  cependant,  avait  envahi  la  Gastille;  il  était 
entré  par  la  Rioja  et  voulait,  en  forçant  Don  Gonzalez  a  se 
défendre  sur  son  propre  terrain,  l'empêcher  de  porte 
secours  à  son  gendre.  Le  comte,  ayant  appris  que  toot 
dépendait  du  sort  des  armes,  appela  vers  lui  ses  deux  fils,  et 
se  plaça  en  forces  sur  la  frontière.  Les  armées  se  rencontré- 
rent  prés  du  village  Giruena,  non  loin  de  la  rivière  d'Oja,  sur 
l'emplacement  où  depuis  fut  fondé  Santo-Domingo  de  la 
Galzada.  Les  anciennes  inimitiés  se  réveillèrent  entre  les 
deux  chefs,  et  l'affaire  s'engagea  chaude  et  disputée.  Le 
comte  et  ses  fils  combattirent  à  outrance,  se  prodiguant  am 
points  les  plus  dangereux,  sans  ménagement  pour  leurs  par 
sonnes,  sans  crainte  de  la  mort.  Tant  de  valeur  ne  pat 
empêcher  une  défaite  complète.  Gonzalez  et  ses  deux  fils, 
couverts  de  blessures,  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur. 
Ils  furent  envoyés  sous  bonne  escorte  dans  les  prisons  de 
Pampelune.  Don  Garcie  continua  à  parcourir  la  Gastille,  afin 
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3uffer  jusqu'au  moindre  germe  de  rébellion  ;  et  après 
voir  assuré  la  possession  à  son  neveu,  retourna  dans  ses 

es  Asturiens  craignaient  que  la  présence  d'Ordono  le 
vais  parmi  eut  ne  leur  attirât  aussi  la  guerre  et  la  colère 
rois  victorieux  ;  ils  formèrent  le  projet  de  s'emparer  de 
et  de  le  livrer  au  roi  de  Léon.  Don  Ordono,  prévenu, 
avec  sa  femme  çt  ses  deux  enfans  à  Burgos.  Là  il 
rit  la  défaite  et  la  captivité  de  son  beau-père,  sur  le 
Mmrs  duquel  il  avait  compté.  La  junte  de  Burgos,  qui  ne 
ouciait  pas  de  s'exposer  au  ressentiment  des  souverains 
Pampelune  et  Léon  pour  un  homme  qui  avait  déjà  été  si 
»te  à  la  Gastille,  lui  enlevèrent  sa  femme  et  ses  enfants, 
furent  traités  avec  tous  les  égards  possibles,  tout  le 
lect  imaginable,  et  Ordono  fut  exilé  sur  les  terres  des 
ires.  Ce  prince,  craignant  de  tomber  au  pouvoir  d'Abde- 
nan,  si  ouvertement  déclaré  contre  lui,  se  réfugia  chez 
Arabes-Maures  d'Aragon.  Il  y  périt  de  misère,  chargé  du 
nris  des  Musulmans,  comme  de  l'exécration  et  des  malé- 
ions  de  ceux  qui,  momentanément,  avaient  été  ses  sujets, 
vré  de  ses  ennemis.  Don  Sancbe  épousa  Dona  Théréza 
irez,  sœur  du  comte  Don  Fernando  Assurez,  un  des 
cipaux  et  plus  influents  seigneurs  dii  royaume  (^. 
resque  aussitôt  son  mariage.  Don  Sanche  apprit  que  les 
les  normands  venaient  de  faire  une  descente  en  Galice^ 
t  ils  avaient  ravagé  une  partie,  entraînant  après  eux,  en 
avage,  un  grand  nombre  d'habitants.  Sizenand,  évèque 
]oropostelle,  prit  prétexte  de  ce  malheur  pour  demander 
-oi  l'autorisation  de  faire  entourer  la  ville  de  murailles, 
de  préserver  la  riche  église  de  SaintJacques  des  sacrilé- 
et  spoliations  de  ces  brigands  redoutés.  Sa  demande  fut 
»fy)ée  ;  mais  le  prélat  pressura  le  peuple  avec  tantd'âpreté 
B  tyrannie,  que  plainte  en  fut  déférée  au  roi. 
e  prince  était  alors  en  conférence  avec  Don  Qarcie  son 
6,  au  sujet  du  comte  Gonzalez  et  de  ses  fils ,  détenus  à 

Samp.— Moral.— Luc.  Tud.— Ferrer.— Mayerne.—Marian.—Rod.  Toi.— 
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Pampelune.  Tous  les  griefs  existants  contre  lui  furent  réca- 
pitulés dans  cette  circonstance  solennelle  :  sa  r^llion 
contre  Ramire  II ,  la  prison  qu'il  avait  subie  alors  et  le  pea 
d'amendement  qu'il  en  était  résulté  ;  le  pardon  généreux  du 
roi;  la  restitution  de  ses  titres  et  possessions  du  comte; 
toutes  marques  d'indulgence  si  mal  reconnues  envers  le  fib 
du  roi;  sa  coalition  pour  exclure  du  trône  Ordono  III,  ayec 
le  dessein,  traîtreusement  caché,  d'établir  à  sa  place  Ordoôo 
le  Mauvais  ;  la  manière  audacieuse  dont  il  leva  le  masque  e& 
se  mettant  à  la  tète  d'une  conspiration  armée  ;  la  cooroBoe 
arrachée  violemment  a  son  légitime  possesseur,  et  trans-. 
portée  par  Gonzalez  dans  sa  propre  famille  ;  son  projet  d'y 
perpétuer  le  pouvoir,  par  le  mariage  presque  forcé  de  sa 
fille  avec  le  tyran.  La  conclusion  rationnelle  fut  qu^il  n'était 
ni  sage  ni  prudent  d'attendre  tranquillité  ni  repos  de  la 
part  d'un  homme  à  l'humeur  aussi  remuante  que  celle  de 
Gonzalez,  pour  lequel  les  leçons  de  l'adversité  étaient  infriK)* 
tueuses ,  et  qu&  les  bienfaits  ne  pouvaient  attacher.  U  fut  dil 
aussi  que  la  Castille  ne  serait  jamais  rangée  sous  l'obéissance 
des  rois  de  Léon,  tant  qu'elle  aurait  cet  homme  turbulent 
qui  la  soulevait  sans  cesse,  et  la  berçait  de  ses  projets  d'in- 
dépendance,  uniquement  pour  accaparer  le  pouvoir  absolu.  I 

Pour  contre-balancer  tant  de  motifs  de  juste  sévérité,  on 
énumérait  les  services  importants  rendus  à  l'état  par  le 
comte  ;  sa  brillante  valeur,  ses  talents  militaires ,  ses  nom- 
breuses victoires  sur  l'ennemi  commun ,  sa  promptitude  et 
son  ardeur  à  couvrir  et  défendre  les  frontières  du  royaume 
contre  les  entreprises  des  Musulmans.  On  mentionna  encoit  P 
son  ancienne  alliance  avec  le  roi  Don  Garcie  de  Pampelanei  jff 
dont  il  était  beau  -  frère  ;  son  degré  de  parenté  avec  Dos 
Sanche ,  cousin  germain  des  fils  du  comte  de  CasUlle.  Oa 
ajoutait  que  ces  derniers  n'avaient  pu  décliner  les  ordres  de 
leur  père ,  qu'ils  avaient  obéi  à  un  devoir  sacré  et  qne  Tofi 
pouvait,  sans  ensanglanter  davantage  la  victoire,  se  donner 
des  sûretés  et  garanties  de  tranquillité  pour  l'avenir.  Eafio, 
soit  que  la  constante  fortune  du  comte  Tcût  encore  emporté 
dans  celte  circonstance  ;  soit  que  l'indulgence  devienne  plus 
facile  quand  on  est  vainqueur  ;  soit  encore  que  le  nalorel 
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généreux  et  bon  de  Don  Sanche  eût  dominé  toutes  les  déci* 
rions:  Gonzalez,  au  lieu  d'être  condamné  à  moH  ou  du 
moins  à  une  détention  perpétuelle,  fut  rendu  à  îa  liberté 
avec  ses  fils ,  et  rétabli  dans  ses  titres  et  possessions  (*)* 

En  96i  mourut  le  roi  de  Gordoue  Abderahman  III ,  après 
cinquante  années  d*uh  règne  glorieux.  Ge  régne  fut  l'épo- 
que la  plus  resplendissante  de  la  domination  arabe  en  Espa- 
gne. «  La  faux  de  l'ange  de  la  mort,  dit  un  poète  arabe, 
«  frappa  cette  tète  glorieuse,  sur  laquelle  le  diadème  avait 
«  brillé  pendant  un  demi-siècle.  »  Ge  prince,  sans  contredit 
Tun  des  plus  grands  des  Omeyades  qui  aient  régné  sur  les 
Arabes -Maures,  porte  dans  leurs  histoires  le  surnom  de 
Anaztr'Ledifi' Allah ,  défenseur  de  la  loi  de  Çieu ,  et  c^iui  de 
EmiT'Al-Mnmenin y  prince  des  croyants,  dont  les  écrivains 
efarétiens  ont  fait  le  mot  de  Miramamolin ,  pour  désigner  les 
califes  de  la  Péninsule.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante-douze 
ans;  son  fils  Alhakem  lui  succéda.  Les  traités  existants  furent 
maintenus  entre  les  royaumes  de  Léon  et  Gordoue ,  et  les 
ambassadeurs  de  Don  Sanche  les  renouvelèrent. 

Après  les  opérations  dont  nous  venons  de  rendre  compte, 
le  roi  de  Léon  se  rendit  en  Galice  pour  examiner  la  con-  ^^ 
duite  de  l'évèque  Sisenand.  Ge  prélat,  blessé  des  avis  et 
des  ordres  réitérés  que  lui  avait  fait  passer  Don  Sanche, 
armait  alors  ses  partisans  et  se  préparait  à  un  soulèvement. 
A  l'arrivée  du  roi  tout  rentra  dans  l'ordre ,  et  l'évèque  fut 
emmené  prisonnier.  Il  fut  déposé  par  Sanche,  ef  le  roi 
nomma  à  sa  place  Rosende  qui,  lors  de  la  nouvelle  descente 
des  Normands  en  962,  les  repoussa  à  la  tète  des  Galiciens, 
après  avoir  tué  Gonfréde  ou  Gonderède  leur  chef,  et  fait  un 
tel  carnage  de  ces  pirates,  que  pendant  tout  le  temps  de  son 
ëpiscopat  ils  ne  se  montrèrent  plus  dans  ces  parages.  Gette 
même  année  Don  Ramire ,  second  fils  de  Don  Garcie  de 
Pampelnne,  arriva  a  la  cour  de  Léon  (**). 

L'année  suivante ,  le  roi  de  Gordoue ,  prince  doux  et  paci- 
fique autant  que  doué  d'un  grand  sens   et  de  bravoure 

(•)  Luc.  Tud.—  Samp.—  Rod.  ToL—  Morel.— Tit.  des  monast.  de  Arlanaz. 

-   O  Chron.  var.  anl. 
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personnelle»  fut  contraint  par  le  peuple,  qui  se  Ceitigoe  de 
tout  ce  qui  dure,  même  de  son  bonheur,  de  renouer  la 
guerre  contre  les  chrétiens.  Des  malveillants  avaient  semé 
lé  bruit  qu'Alhakem  surnommé  le  Lettré ,  manquait  de  cou- 
rage et  n'était  propre  qu'à  s'occuper  d'arts.  Le  roi  6t  publier 
TAI-Gibedh,  en  annonçant  qu'il  marcherait  à  la  tête  de 
l'armée.  Mais  en  même  temps  sa  bonté  naturelle  lui  dicta  an 
ordre  du  jour,  dont  toutes  les  dispositions  étaient  basées  sur 
le  coran,  etdevaient  être  exactementsuivies.  Cet  ordre  du  jour, 
dont  les  auteurs  arabes  donnent  une  copie ,  était  conforme 
aux  plus  généreuses  lois  de  l'humanité.  Alhakem  passa  par 
Tolède  et  vint  mettre  le  siège  devant  Saint-Etienne  de  Gor- 
maz.  Le  roi  de  Léon  envoya ,  pour  la  soutenir,  des  troupes 
qui  furent  battues.  La  ville  fut  enlevée,  la  garnison  éigorgée, 
les  fortifications  rasées  à  plat,  et  les  habitants  emmenés 
captifs.  Quelques  autres  places  tombèrent  devant  les  armes 
mahométanes,  et  la  campagne  se  termina  par  la  prise  de 
Zamora.  Alhakem  rentra  dans  Gordoue,  avec  son  armée  vic- 
torieuse et  riche  de  butin,  un  grand  nombre  de  prisonniers  et 
sa  gloire.  Le  peuple  le  reçut  avec  enthousiasme  et  admira- 
tion, et  lui  donna  le  surnom  A'Almostanzir  BUah,  secouru 
de  Dieu.  Tels  sont  les  seuls  exploits,  l'unique  campagne  de 
ce  roi  qui  régna  quinze  ans  et  demi,  et  resta  sourd  aux 
insinuations  de  quelques  chrétiens  mécontents,  réfugiés  à  sa 
cour. 

Sanche  de  Léon,  débonnaire,  affable  et  facile,  avait  rendu 
ses  bonnes  grâces  et  sa  confiance  au  comte  de  Gastille,  en 
même  temps  que  la  liberté.  Entraîné  par  l'estime  qu'il  avait 
toujours  conservé  pour  Don  Fernando,  il  lui  avait  confié  le 
gouvernement  du  Portugal.  Le  susceptible  comte  prit  à  vive 
injure  la  déposition  de  l'évèque  Sisenand,  dont  il  étail 
parent,  et  se  révolta  contre  son  roi  et  son  bienfaiteur.  Doo 
Sanche,  irrité  avec  toute  raison  contre  un  homme  qui  sem- 
blait ne  chercher  que  des  prétextes  de  rébellion,  marcha  a 
la  tète  de  son  armée  contre  le  séditieux  Gonzalez.  Le  comie, 
trop  faible  pour  se  présenter  à  la  lutte,  jeta  ses  armes  et  fut 
implorer  la  clémence  de  son  roi  outragé.  Don  Sanche  ne  vit 
pas  sans  émotion  l'orgueilleux  seigneur  à  ses  pieds  ;  il  lui 
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rdonna,  Taltacha  à  sa  personne,  et  en  fit  5a  .société  habi^ 
elle  et  intime.  Loin  d'être  touché  de  la  douceur,  de  la 
ddération,  de  rattachement  du  roi,  ce  monstre  d'ingratitude 
!  put  oublier  ce  qu'il  regardait  comme  une  injure  à  lui 
rticulière.  Il  voulut  se  venger  d'avoir  été  forcé  de  s'humi- 
ir,  et  empoisonna  Don  Sanche  dans  une  pomme,  que  leroi 
cepta  et  mangea  sans  méfiance.  La  présence  du  poison  se 
amifesla  bientôt  violemment  ;  le  roi  voulut  se  rendre  à  Léon  ^ 
ur  régler  les  afiaires  de  son  fils  Ramîre,  alors  âgé  de  cinq 
s  seulement.  Mais  dés  le  troisième  jour  de  marche  il  suc- 
mba.  Ses  qualités  le  firent  regretter  f  ). 

Les  grands  du  royaume  se  réunirent  et  proclamèrent 
imire  III,  sous  la  régence  de  la  reine  sa  mère  et  de  Tin- 
ite  Dona  El  vire,  sœur  du  roi  défunt.  L'ambassadeur  de 
(OD  à  Gordoue  fut  chargé  de  renouveler  le  traité  de  paix 
ec  Alhakeih.  C'est  alors  que  le  prince  musulman  fit  la 
mise  et  l'envoi  du  corps  du  martyr  canonisé.  Pelage,  que 

clergé  de  Léon  lui  réclamait  depuis  long-temps.  Gomme 
as  en  avons  parlé  plus  haut,  il  n'est  pas  hors  de  propos 

dire  ce  qu'il  est  et  comment  il  fut  martyrisé. 

On  n'a  pas  oublié  qu'à  la  journée  du  Val  de  Junquera,  les 
idéles  avaient  pris  deux  évèques,  celui  de  Tuy  et  celui  de 
lamanque.  «  Gelvy  de  Tvy,  dit  Turquet  dans  son  vieux 
français  si  naïf,  nommé  Don  Hermoge  ne  povuant  svppor- 
Ler  la  rvdesse  de  sa  prison  à  cavse  qy^l  estoit  uieil, 
moyenna  de  sortir,  en  baillant  ostage  povi'  sa  rançon  vn  sien 
aeirav,  appelle  Pelage,  heav  jevne  enfant^  d'enuiron 
[{valorEe  ans,  av  svrpivs  novrry  religievsement  et  en  grande 
crainte  de  Diev.  Dés  qu'il  fvt  entre  les  mains  des  Mavre»» 
le  roi  Abderahman,  povssé  de  détestable  appétit,  en  vovlvt 
abvser  à  son  jdaisir,  et  l'indvire  à  prendre  la  secte  de 
Mahvmet  :  à  qvoy  ce  sainct  enfant  résista  uertvevsement. 
Parqvoy  le  Roy  indigné  le  fit  tver  par  diuers  tovrments,  et 
jeçter  dans  la  riuiére  de  Gvadalqvibir,  ov  son  corps  estant 
trovué,  fvt  enseueli  par  les  chrétiens  :.la  mémoire  dvqueU 

f  )  Sâmp.—  Obisp.  de  Santiag.—  Sandov.-**  Luc  Tue*— Ferrer.  —  Rod. 
me. 
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«  povr  sa  grande  uertv  en  si  bas  âge,  est  digne  de  dvrer  à 
«  iamais  ». 

Sisenand  avait  trouvé  moyen  de  sortir  de  prison.  Il  ras- 
sembla ses  partisans  et  marcha  avec  eux  sar  Gompostelle, 
résolu  de  rentrer  dans  son  siège  à  main  armée.  Rosende,  le 
vaillant  vainqueur  des  Normands,  n'opposa  aucune  résis- 
tance, et  céda  la  place  à  son  fougueux  compétiteur.  Une 
mitre  ne  lui  semblait  pas  devoir  être  arrosée  de  tant  de  sang 
chrétien.  Quelque  temps  après  des  pirates  de  la  même 
nation  abordèrent  aux  côtes  de  la  Galice  avec  cent  voiles  et 
970  de  nombreuses  troupes,  qui  se  dirigèrent  sur  Compostelle. 
Sisenand,  jaloux  d'égaler  son  prédécesseur,  fut  au-devant 
d'eux.  Il  fut  vaincu  et  tué  ;  les  Normands  continuèrent  leurs 
ravages,  les  portèrent  jusqu'au  pied  du  mont  Gabrero  dans 
la  Gastille  ;  et,  chargés,  du  butin  do  toute  la  contrée»  rétro- 
gradèrent  vers  leurs  vaisseaux.  Mais  Don  Gonzalo  Sancbez, 
avec  les  secours  que  lui  avait  envoyés  la  régence,  leur  coapa 
la  retraite,  fondit  sur  eux,  et  les  défit  entièrement  après  un 
combat  long  et  sanglant.  A  Texception  de  quelques  prison- 
niers, tous  furent  exterminés,  et  leurs  vaisseaux  furent 
brûlés  n. 

Cette  même  année  de  970  fut  fatale  à  la  Navarre  par  la 
mort  du  vieux  roi  Don  Garcie  Sanchez  III,  qui  eut  lieu  en 
juin.  La  Gastille  perdit  aussi  à  la  même  époque  le  comte 
Don  Fernando  Gonzalez,  fameux  par  ses  exploits  guerriers, 
ses  trahisons,  ses  révoltes  et  ses  crimes. 

Don  Garcie  avait  régné  quarante-trois  ans  et  quelques 
mois  depuis  la  mort  de  son  père.  Du  temps  de  Sancbe 
Mitarra,  il  avait  exercé  le  pouvoir  souverain  sur  la  Rioja, 
Naxera  et  les  terres  reconquises  sur  les  Maures,  ainsi  que  le 
commandement  suprême  dans  les  armées  de  Navarre. 
Contemporain  et  rival  du  belliqueux  Abderahman,  Sancbe 
était  resté,  lui  aussi,  pendant  quarante  années  à  la  tête  de  la 
guerre  et  des  affaires.  Pendant  son  règne  il  vit  huit  rois  se 
succéder  sur  le  trône  de  Léon  ;  et  en  finissant  sa  longue 
carrière  si  pleine,  si  vertueuse  et  si  brillante,  il  était  arrivé 

(•)  Luc.  Tud.  — Rod.  Toi.  Ilisl.  Arab.  —  Morct.  —  Vas»,  chron.  —  Rod. 
Sanc. 
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déjà  à  la  seconde  année  du  règne  de  Tinfant  Ramire,  avec  le 
bisaïeul  duquel  il  avait  combattu  à  la  célèbre  et  désastreuse 
bataille  de  Val  de  Junquera.  Redouté  de  ses  ennemis,  allié 
fidèle,  bon  et  loyal  parent»  Garcie  avait  su  se  faire  adorer  des 
Navarrais  qui  le  regrettèrent  amèrement.  Son  fils  Sanche, 
deuxième  du  nom,  qui  fut  surnommé  Abarca  comme  son 
aieul,  pour  avoir  fait  usage  en  guerre  de  la  même  chaussure, 
et  qui  joignit  ses  lauriers  à  ceux  déjà  cueillis  par  les  vaillants 
montagnards,  lui  succéda. 

Don  Ramire  de  Léon,  parvenu  à  Tâge  de  dix-sept  ans,  se 
maria,  du  consentement  de  la  régence,  à  Dona  Urraca,  issue 
d'une  des  premières  familles  du  royaume.  Emancipé  par  ce 
fait  il  gouverna  par  lui-même.  Mais  Tamour  lui  faisait  tout 
sacrifier  aux  désirs,  aux  caprices  de  sa  femme,  que  les 
chroniqueurs  font  d'une  beauté  rare.  Les  conseils  de  sa 
mère,  ceux  de  Tinfante  Elvire  sa  tante,  les  égards,  les  ména- 
gements dus  à  la  noblesse ,  il  n'écouta  rien  et  indisposa 
tellement  les  seigneurs  de  Galice,  qu'ils  cherchèrent 
à  se  venger  de  tant  d'abandon  et  de  dédain.  Leur 
choix  s'arrêta  sur  Bermude,  fils  d'Ordono  III,  et  élevé  parmi 
eux. 

Ce  jeune  prince  réunissait  toutes  les  précieuses  qualités 
de  son  père  ;  il  possédait  celles  qui  ajoutent  à  l'éclat  d'une 
couronne,  brillantent  un  règne,  assurent  le  bonheur  et  la 
prospérité  d'un  peuple;  ils  le  proclamèrent  roi.  Toute  la 
Galice  connaissait  le  jeune  prince  et  applaudit  à  sa  nomina- 
tion. Sans  s'effrayer  de  l'approche  de  Ramire  et  de  son  armée, 
les  Galiciens  se  groupèrent,  comme  d'eux-mêmes,  autour  de 
leurs  seigneurs  et  s'avancèrent  verà  la  frontière,  près  de 
Monterosa,  où  ils  rencontrèrent  le  roi  de  Léon.  Le  combat 
s'engagea  immédiatement,  et  se  soutint  jusqu'à  la  nuit  avec 
un  tel  acharnement  de  part  et  d'autre,  que  tous  les  historiens 
disent  cette  bataille  plus  meurtrière  qu'aucune  de  celles 
livrées  aux  Musulmans.  L'obscurité  seule  put  séparer  les 
combattants,  et  la  victoire  resta  indécise.  Don  Ramire,  affai- 
bli par  tant  de  pertes,  et  surtout  celle  de  sa  noblesse,  forcé 
de  quitter  le  pays  ennemi,  retourna  à  Léon  pour  se  refaire. 
Yers  la  fin  de  l'année,  la  mort  vint  le  surprendre;  il  était 
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dhos  la  Tingtiéme  amiée  de  soo  âge  «I  la 
royaoté.  Don  Bermode  fat  ananimeiiieDl 


Par  ce  moyen  fat  réunie  de  noareaa»  à  la  cooroiuie  de 
Léon,  b  Galice,  que  Finquiétude  de  ses  habitants  eo  aTaient 
momentanément  séparée.  Bermude  II  reconnut  promptemeal 
que  les  divisions  qui  déchiraient  TEspagne  étaient  le  Irait  de 
la  corruption  des  mœurs.  Le  respect  aux  lois  et  a  rautorité 
souveraine  était  perdu  ;  la  licence  s'était  emparée  de  tons 
les  ^prits  ;  les  petits  étaient  opprimés  par  les  grands  ;  eeux- 
ei  affichaient  la  morgue  et  la  violence;  le  peuple,  de  soi 
côté,  décelait  une  tendance  au  soulèvement;  rinconduiie 
s'était  scandaleusement  introduite  dans  le  clergé,  dont  ki 
censures  ne  poursuivaient  même  plus  le  vice.  Le  roi  Tooliit 
prévenir  de  plus  grands  abus  et  leurs  dai^ereoses  consé- 
quences; il  consacra  donc  les  premiers  moments  de  mi 
régne  au  rétahlissement  de  Tordre.  Il  commença  par  le 
clergé,  dans  lequel  se  trouvaient  encore  quelques  évéqnes 
échappés  à  la  gangrène  générale,  qui  gémissaient  d*un  mal 
que  seub  ils  ne  pouvaient  extirper,  et  qui  ne  demandaieat 
qu'à  être  aidés  et  soutenus  dans  leurs  efforts  et  leurs  essais 
de  réforme.  Don  Bermude  pensait  avec  raison  qu^elle  devait 
porter  d'abord  sur  les  ecclésiastiques.  Une  institution  sainte 
que  les  peuples  sont  habitués  a  révérer,  à  regarder  comme  la 
régulatrice  des  mœurs  et  Texemple  d'une  conduite  pore, 
inspire  un  éloignement,  un  mépris,  soulève  un  retentisse- 
ment, un  scandale,  alors  qu*elle  dévie  de  la  ligne  de  ses 
devoirs,  bien  plus  grand  et  plas  pernicieux  qu^un  relâ- 
chement, un  débordement  même  chez  toute  autre  classe  de 
b  société  (**). 

La  mort  de  Ramire  avait-  fait  regardw  par  la  cour  de 
Gordoue,  ses  engagements  de  paix  comme  entièrement  rom- 
pus. Alhakem  n'était  plus;  son  fils  Hissem  lai  avait  sneeédé. 
Le  prince  n'avait  que  dix  ans  lors  de  son  aTènement  en  97f 

f)  Ferrer.— Tun|.-llanan.—Chéfùer.—]KeGh.  HisL  S.  les.  Mior.-^M. 
Toi.— Luc.  Tud. 

(••)  Ferrer.— Marian.—GanribiY.—Cbéoier. 
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et  n'annonçait  encore ,  à  dix-huit  ans ,  aucune  des  qualités 
guerrières  de  son  aïeul,  aucune  capacité  pour  maintenir 
dignement  la  paix ,  ainsi  que  l'avait  fait  son  père.  D'ailleurs, 
il  fut  toujours  comme  enchaîné  par  la  mollesse ,  et  les 
plaisirs  ordinaires  aux  cours  orientales ,  et  que  Ton  entrete- 
nait soigneusement  autour  de  lui.  La  vice  -  royauté  avait  été 
confiée  à  Muhamad-ben-Abdallah.  Cet  homme  extraordi* 
naire,  que  son  titre  d'Agib  faisait  vice-roi,  était  né  en  938, 
Tan  327  de  Thégire,  a  Toro,  village  andalous  peu  éloigné 
d'Âlgésiras.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  fait  à  Cordoue  de  bril- 
lantes études  ;  ses  succès  l'avaient  fait  remarquer  de  la  cour. 
La  reine  Sobeiha,  femme  d*Alhakem,  en.  fit  son  secrétaire, 
puis  son  intendant;  puis  lui  donna  sa  confiance  sans  réserve, 
et  i  la  fin,  lorsqu'elle  devint  veuve,  elle  lui  abandonna 
ratièrement  la  tutelle  de  son  fils  et  les  rênes  du  gouverne- 
ment. 

Toute  la  nation  applaudit  à  ce  choix.  L'amour  du  peuple* 
la  place  éminente  d'Abdallah,  l'affeclioD  de  la  reine-mère^ 
Tempressement  et  la  crainte  avec  laquelle  on  lui  obéissait, 
les  conseils  de  ses  amis  et  de  ses  envieux  eux-mêmes;  tout 
invitait  l'henreux  et  puissant  Agib  à  s'emparer  d'un  trône 
qui  semblait  venir  s'offrir  naturellement  à  son  ambition.  Il 
résista  constamment.  Mais  il  tenait  son  royal  pupille  étroite- 
ment enfermé  dans  l'AI-Gazar  des  rois  de  Cordoue ,  dans  les 
enivrantes  délices  du  sérail.  Il  ne  lui  laissait  d'autorité  que 
celle  d'ordonner  ses  plaisirs  ;  d'autre  liberté  que  celle  de 
d^enser,  dans  les  bras  de  ses  odalisques  et  dans  les  festins,  * 
les  revenus  de  l'état,  et  sa  voluptueuse  et  inutile  existence, 
à  un  âge  où  son  aïeul  s'était  déjà  illustré  par  plus  d'un 
combat. 

On  s'aperçut  alors  que  l'adroite  politique  de  l'Agib  ne 
refusait  le  titre  de  roi  que  pour  mieux  s'en  assurer  le  pou- 
voir; Muhamad  en  était  digne.  Génie  ardent  et  vaste, 
instruction  solide  et  variée,  éloquence  persuasive ,  bravoure 
héroïque,  extérieur  imposant,  manières  ouvertes  et  affables, 
Hubamad-ben-Abdallab  réunissait  les  éminentes  qualités, 
les  dons  heureux  qui  portent  à  la  tète  des  armées  un  chef 
qu'elles  acceptent  avec  enthousiasme,  un  de  ces  hommes 
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ipiî  GonliemieDt  ou  briseot  la  révolte,  foat  tarir  l'envie,  eot- 
douent  en  te  jouant  les  états  et  b  guerre ,  imposent  le  res- 
pect, terriCent  Tennemi  et  commandent  aux  peuples  l'anioiir 
et  Tadmiration.  Tel  était  cet  irréconciliable  ennemi  do  nom 
chrétien;  implacable  dans  ses  guerres,  si  cheraleresqoe- 
ment  valeureux,  si  privil^ié  dans  la  plupart  de  ses  entre- 
prises militaires;  celui  enfin  que  Tbistoire  dérigne  sous  le 
glorieux  surnom  que  lui  donnèrent  ses  soldats,  sa  natioB: 
Al-Manzor,  le  TÎctorieux,  Theureux  Tainqueur. 

Son  ardent  désir  de  s'emparer  des  états  de  Léon,  de  Gis- 
tille  et  de  Navarre ,  était  sans  cesse  animé  par  les  inst^ 
lions  du  comte  Vêla,  que  la  cour  de  Cordoue  avait  aecoeilli 
avec  ses  partisans,  lorsque  le  comte  Gonzalez  le  diassi 
d'Alava.  Ce  traître,  qui  ne  respirait  que  vengeance,  repré- 
sentait à  Muhamad  Tétat  de  trouble  et  de  division  des  due- 
tiens,  leur  faiblesse  provenant  des  guerres  dévorantes  qa'ik 
se  faisaient  entre  eux  ;  et  la  haine  mutuelle  qui  en  lésui- 
tait. 

Muhamad  résolut  d'exploiter  des  conjonctures  aussi  Eivo- 
rables.  Il  partit  donc  pour  les  frontières ,  visita  les  places, 
les  provinces,  hâta  les  préparatifs  de  guerre,  remonta  TEbre 
jusqu'à  Saragosse,  et  donna  partout  Tordre  de  lever  des  trou- 
pes. De  là  il  descendit  vers  les  contrées  qu'arrose  le  Dnero, 
trouva  les  contingents  de  la  Lusitanie  et  de  Mérida  déjà 
rendus  au  point  désigné,  se  mit  à  leur  tète  et  entra  ea 
Galice.  L'attaque  était  imprévue,  la  résistance  fut  nulle.  Le 
marche  de  Muhamad  ne  fut  qu'un  pillage,  un  incendie  pro- 
longé. Ployant  sous  le  faix  du  butin,  encombrée  d'esclaves, 
l'armée  se  retira  à  Cordoue.  Cette  heureuse  expéditiaa 
réveilla  l'ardeur  martiale  des  Musulmans  amollis  par  une 
longue  paix. 

Une  seconde  invasion  suivit  de  près  la  première  ;  la  Galice 
en  fut  encore  le  but.  L'armée  mahométane ,  grossie  par  les 
troupes  africaines  qu'avait  envoyées  Balkin^ben-Zeîra ,  nom- 
breuse ,  enflammée  par  l'esprit  du  pillage  plus  encore  que 
par  le  zèle  religieux,  renversa  toutes  les  troupes  chrétiennes 
qui  se  montrèrent  en  face  d'elle.  Elle  les  poursuirit  et  fit  on 
nombre  infihi  de  prisonniers ,  qui  servirent  d'ornement  au 
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triomphe  de  Huhamad ,  lors  de  son  retour  à  Cordoue.  (Test 
dans  cette  seconde  expédition  en  Galice  qu'il  reçut  son  sur- 
nom d'Al-Manzor.  On  compte  cinquante  -  deux  irruptions 
faites  par  TAgib  sur  les  terres  chrétiennes  ;  et  Ton  prétend 
que,  dès  sa  première  invasion  en  Galice,  il  avait  commencé» 
ce  qu'il  continua  toujours  dans  la  suite  dès  qu'il  rentrait  sous 
sa  tente,  a  faire  secouer  la  poussière  dont  ses  habits  se  cou- 
vraient dans  le  combat.  Cette  poudre ,  destinée  par  lui  à 
couvrir  un  jour  son  cercueil ,  était  Recueillie  avec  soin ,  et 
enfermée  dans  une  caisse  dont  il  se  faisait  constamment 
suivre  f). 

Cette  guerre  suscitée  aux  chrétiens  par  la  haine  d'Aï- 
Manzor  fut  atroce  de  cruauté;  elle  portait  un  cachet  de  féro- 
cité, de  rage,  de  destruction  qui  terrifiait.  Hommes,  femmes, 
enfants,  animaux,  villes,  maisons,  récoltes,  murailles  même; 
tout  devait  porter  l'empreinte  de  la  fureur  musulmane 
poussée  à  son  paroxysme  par  le  renégat ,  le  transfuge  Vêla. 
Pour  se  venger  d'un  homme  que  la  mort  avait  déjà  enlevé, 
mais  qui  de  son  vivant  l'avait  vaincu  dans  une  bataille 
rangée  et  contraint  à  fuir;  le  traître  avait  appelé  sur  sa 
patrie,  et  les  terres  chrétiennes,  la  dévastetion,  le  massacre^ 
et  toutes  les  horreurs  d'une  guerre  sans  quartier,  qui  dura 
dix-huit  ans. 

Les  chrétiens  hors  d'haleine  n'avaient  pas  le  temps  du 
repos  ;  le  terrible  Al-Manzor  renouvelait  ses  razzias  deux  fois 
dans  Tannée.  La  Galice,  la  Navarre,  la  Castille,  la  Catalo- 
gne ;  il  foulait  alternativement  tout  sous  son  chinr  victorieux. 
Tout  le  plat  pays  avait  été  abandonné  par  les  chrétiens,  que 
leur  étet  d'affaiblissement,  de  division,  avait  mis  hors  d'état 
de  résister.  .      W4 

Au  printemps  de  984,  Al-Hanzor  entra. en  Castille  et  mit 
le  siège  devant  Sépulveda.  Cette  ville  relevée ,  repeuplée, 
garnie  de  troupes  et  munitions  peu  d'années  auparavant, 
était  remplie  de  résolution  et ,  de  plus ,  défendue  par  les 
avantages  de  sa  position.  Malgré  toutes  les  chances  con* 
trairas,  Al-Manzor  s'en  empara.  Quelques-uns  des  plus 

(*)  Moret.— Luc.  Tud.— Moral.— Rod.  Toi.— Docum.  des  arab.— Luis  del 
Marm.— GhéQier,lust.  arab. 
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anciens  chroniqueurs  disent  qu'il  la  réduisit  par  la  famine 
après  de  sanglants  combats,  dans  les  sorties  des  assiégés. 
Le  comte  des  Asturies,  réduit  à  ses  propres  forces,  était  hors 
d'état  de  secourir  la  place  ;  Sanche  Abarcane  pouvait  Taider  : 
il  était  occupé  avec  Don  Urgel  Borello,  comte  de  Barcelone, 
à  repousser  de  vives  entreprises  des  valis  de  Saragosse  et 
Tortose.  Al-Mansor  les  avait  envoyés  de  ce  côté^  avec  les 
forces  de  Valence  et  Aragon,  pour  faire  une  diversion  et 
diviser  les  ressources  des  princes  chrétiens. 

Plus  tard,  et  dans  la  même  année,  Al-Manzor  parut  dans 
les  états  de  Bermutle.  Il  se  dirigea  sur  Simancas  alors  clé 
du  royaume  de  Léon ,  l'assiégea  et  jura  d'effacer,  avec  le 
sang  ennemi,  l'affront  que  le  croissant  y  avait  reçu  quelques 
années  antérieurement.  Les  habitants  opposèrent  une  éner* 
gique  résistance  et  demandaient  du  secours  au  roi.  Mais 
l'armée  de  Bermude  avait  essuyé  de  telles  pertes  lors  de  sa 
bataille  avec  Ramire,  qu'il  lui  fut  impossible  de  prendre  la 
campagne.  Un  pareil  secours,  s'il  eût  pu  être  accordé,  eût 
sauvé  la  ville;  à  son  défaut  elle  tomba  au  pouvoir  des 
Maures.  Ils  passèrent  tout  au  fil  de  l'épée ,  entraînant  en 
captivité  le  peu  d'habitants  qui  avaient  pu  se  soustraire 
momentanément  à  leur  fureur  ;  le  butin  fut  des  plus  riches. 
La  résistance  de  Simancas  avait  été  telle  qu'AI-Manzor,  hors 
d'état  de  pousser  plus  avant  ses  entreprises,  fut  obligé  de  se 
retirer. 

Don  Bermude  II  travaillait  sans  relâche  à  rétablir  Tordre 
dans  ses  états  et  ramener  ses  sujets  à  une  vie  régulière  et 
laborieuse.  Le  siège  épiscopal  de  Gompostelle  était  occupé 
par  l'évèque  Pelage ,  digne  successeur  de  Sisenand.  Son 
inconduite ,  ses  tyrannies ,  ses  violences  avaient  gravement 
indisposé  contre  lui  son  diocèse.  Le  roi,  averti  par  des 
plaintes  multipliées ,  avait  tenté  la  voie  des  remontrances, 
que  Pelage  reçut  toujours  fort  mal ,  et  se  rendit  à  la  fia  à 
Gompostelle  où  il  déposa  le  prélat.  Loin  de  changer  son 
genre  de  vie  et  de  se  repentir,  l'évèque  prouva  combien  peo 
il  méritait  Tauguste  caractère  dont  il  était  revêtu  ;  il  réunit 
plusieurs  de  ses  partisans,  quitta  la  ville  et  se  retira  auprès 
des  infidèles.  Dans  ces  temps  d'anarchie,  tous  ceux  des 
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chrétiens  qui  avaient,  ou  croyaient  avoir  à  se  plaindre  d'une 
injustice  ou  d'un  châtiment,  allaient  grossir  les  rangs  arabes^ 
et  aigrir  de  leur  fiel ,  irriter  de  leur  soif  de  vengeance,  la 
férocité  des  Musulmans. 

Pendant  ce  temps  les  valis  de  Saragosse  et  Tortose  avaient 
réuni  leurs  forces  à  celles  dé  Valence  et  d'Aragon ,  et  fai- 
saient une  guerre  à  outrance  au  comte  Borrel  de  Barcelone. 
Ce  seigneur  avait  demandé  assistance  à  Sanche  de  Navarre, 
auquel  vinrent  se  joindre  Roger  de  Carcassonne  et  les  autres 
seigneurs  de  cette  province  ;  parmi  ceux-ci  était  Raymond  II 
comte  de  Rouergue  et  marquis  de  Gothie.  Ce  comte  battit 
les  infidèles  dans  une  rencontre,  et  se  retira  chargé  de  leurs 
dépouilles,  dont  Yaissette  prétend  qu'il  fit  don  à  l'abbaye  de 
Conques.  Il  parait  4[ue  Roger  ne  fit  guère  plus  d'une  cam- 
pagne en  Catalogne  et  que  le  roi  de  Navarre  resta  seul  pour 
soutenir  le  comte  Borrel.  On  no  pourrait  trouver  une  indica- 
tion dans  le  refus  de  Roger,  déjà  de  retour  en  France  pour 
lors ,  de  reconnaître  la  royauté  de  Pépin  {*) . 

Aucun  détail  ne  nous  est  parvenu  sur  les  événements  de 
cette  année  ;  Moret  dit  seulement  qu'elle  fut  fatale  aux 
Musulmans.  Ce  qui  confirme  cette  opinion  est  le  secours 
que  les  valis  demandèrent  à  Al-Manzor.  L'année,  ou  plutôt 
la  campagne  d'automne  suivante,  les  mêmes  valis  se  repor- 
tèrent aux  frontières  de  Catalogne  et  Navarre.  Mais  Abarca, 
avec  les  Yascons  de  la  Mérindé  de  SaintrJean-Pied-de-Port, 
et  ceux  des  deux  autres  provinces  cis-pyrénéennes  joints  à 
les  Navarrais,  leur  fit  essuyer  de  notables  pertes  et  les 
repoussa.  Luis  del  Marmol,  qui  tire  en  grande  partie  ses 
renseignements  des  auteurs  arabes,  nous  montre  Sanche 
Miarca  parcourant,  à  la  tète  de  son  armée  victorieuse  ,  les 
frontières  d'Aragon.  L'archevêque  Rodrigue  de  Tolède,  cet 
historien  consciencieux  dont  les  écrits  font  foi  et  autorité, 
lit  que  le  roi  de  Navarre  enleva  aux  Maures  quelques  peu- 
plades de  la  Celtibérie  et  de  la  Carpétanie,  et  que,  de  son 
temps,  ces  localités  conquises  portaient  le  nom  de  terres  du 
roi  Sanche  Abarca. 

C)  Norei.-Vals0et--Gert)er(.-Narc.-Beniiird.'-£col.  d'Aogus. 
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La  Geltibérie  confine  effeclivement  avec  la  Navarre ,  et 
les  antiques  Yascons  avaient  toute  facilité  d'y  pénétrer  par 
les  versants  du  mont  Cauno»  aujourd'hui  Montcayo.  C'est 
dans  le  but  de  défendre  la  frontière  méridionale  de  son 
royaume,  que  le  roi  fit  cionstruire  le  fort  encore  aujourd'hui 
nommé  Fort  de  Sanche  Abarca;  il  est  dans  la  partie  de  la 
Bardena,  à  environ  douze  lieues  de  Saragosse  et  huit  de 
Tolède.  Ainsi  en  fut-il  de  la  ville  de  Uncastillo ,  sur  le  côté 
do  l'Aragon,  bâti  pour  contenir  les  Arabes-Maures  de  ce 
quartier.  Le  gouvernement  des  valis  de  Saragosse  compre- 
nait un  coin  de  la  Carpétanie  et  une  grande  portion  de  l'an- 
cienne Geltibérie.  Comme  Al-Manzor  s'avançait  en  force  et 
menaçant  vers  la  Catalogne,  Abarca  dut  se  borner  à  des 
courses  sur  les  frontières»  sans  se  hasarder  plus  avant  dans 
le  pays  ennemi. 

Al-Manzor  divisa  sa  grande  armée  en  deux  corps  ;  il  en 
envoya  un  au  vali  de  Saragosse,  avec  ordre  de  se  portersur  la 
Navarre.  Cette  diversion  réduisit  le  comte  de  Barcelone  a 
ses  propres  ressources,  et  le  livrait,  pour  ainsi  dire,  à  la 
puissance  de  son  antagoniste.  L'Al-Agib  se  précipita  sur  la 
Catalogne,  avec  le  vali  de  Tortose,  brûlant,  saccageant  le 
pays.  Ils  pénétrèrent  jusqu'à  Wallez,  où  le  comte  Borrel 
vint  au-devant  d'eux.  La  rencontre  des  deux  armées  se  fit 
dans  les  plaines  de  Mataboas,  non  loin  de  la  villa  de  Mon- 
cade.  Les  deux  rivaux  avaient  même  espoir  âe  vaincre; 
mais  cet  espoir  n'était  pas  également  motivé.  Le  comte 
appuyait  le  sien  sur  des  souvenirs  de  succès  passés;  k 
Maure  sur  le  nombreux  effectif  de  ses  troupes.  La  bataille 
s'engagea,  une  partie  de  l'armée  de  Borrel  périt  dans  ces 
vastes  plaines;  cinq  cents  nobles  Catalans  y  trouvèrent  la 
mort.  Entièrement  défait ,  le  comte  courut ,  presque  seul, 
s'enfermer  à  Barcelone.  Désespérant  bientôt  de  défendre  sa 
capitale,  il  l'abandonna  et  fuit  vers  la  montagne  de  Maaresa. 
L'Agib  arriva  devant  la  place,  et  l'investit  sans  délai.  II  s'en 
empara,  passa  les  habitants  au  fil  de  l'épée,  excepté  quel- 
ques captifs  envoyés  à  Cordoue.  La  ville  fut  pillée,  saccagée, 
brûlée,  et  les  environs  ravagés.  Après  cet  exploit  Al-Manzor, 
riche  de  dépouilles  et  triomphant,  s'en  retourna. 
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Au  printemps  suivant  il  convoqua  encore  deux  armées, 
urcha  sur  la  Gaslille,  prit  Sépulveda ,  Osma,  San-Estevan 
Gormaz  ;  mais  ne  rasa  aucune  de  ces  places  et  n'y  commit 
s  Içs  excès,  compléments  ordinaires  de  ses  faits  d'armes, 
raison  en^est  facile  à  découvrir.  Son  allié.  Vêla,  et  après 
ses  ûls  visaient  à  la  souveraineté  de  cette  province.  Us 
mptaient  éteindre  leur  vengeance  dans  le  sang  de  Tunique 
dernier  rejeton  du  comte  Gonzalez,  et  succéder  à  son 
lorité.  Al-Manzor  se  trouvait  trop  bien  de  la  connivence      gge 
ces  traîtres  à  leur  patrie  et  à  leur  Dieu,  pour  ne  pas 
K>nder  leurs  desseins ,  du  moins  en  apparence ,  et  leur 
re  le  sacrifice  momentané  de  sa  fureur  de  destruction, 
ilà  le  secret  de  cette  modération  exceptionnelle  et  toute 
aie  ;  on  le  chercherait  vainement  ailleurs. 
De  là  le  vainqueur  rentra  sur  le  territoire  de  Léon ,  dont 
ivait  enlevé  la  ligne  de  forts  établie  par  Ordono  II  ;  puis 
(sant  le  Duero,  il  assiégea  Zamora.  Cette  ville,  une  des 
ncipales  du  royaume,  qui  tant  de  fois  fut  prise  et  reprise, 
lit  d'excellentes  fortifications.  Son  assiette  est  élevée,  sur 
bords  du  Duero,  qui  lui  sert  de  fossé  par  le  sud  et  Tocci- 
it.  Bermude  essaya  de  faire  lever  le  siège  ;  mais  ses  forces 
ient  insuffisantes.  Il  fut  battu,  et  la  belle  et  riche  Zamora, 
1  s'était  défendue  avec  tant  d'âpreté  ;  Zamora ,  cette  rési- 
ice ,  cette  place  d'armes  des  anciens  rois  d'Oviédo ,  des 
miers  monarques  chrétiens  de  l'Espagne  ;  d'où  ils  avaient 
té  si  fièrement  la  paix;  d'où  ils  s'étaient,  tant  de  fois, 
s  fièrement  encore  élancés  pour  la  guerre  ;  Zamora  après 
dernier  et  terrible  assaut  tomba  au  pouvoir  d'un  vain- 
mt  inhumain.  Tout  ce  qui  restait  de  vivant  dans  son 
einte  fut  massacré;  et  après  le  pillage,  la  ville,  les 
railles,  les  rempjirts  furent  nivelés  avec  le  sol.  Ce  barbare 
loit  était  digne  des  Galba,  des  Scipion,  des  Auguste  et  de 
t  d'autres  Romains. 

ja  chute  de  cette  place  importante  et  la  cruauté  de 
jib ,  répandirent  la  terreur  et  firent  tomber  les  portes  de 
les  les  forteresses  voisines.  Fidèle  à  son  système  de  des- 
3tion  ,  Al  -  Manzor  les  rasa  toutes ,  emmena  une  grande 
intitéde  captifs,  et  fit  un  butin  qui  assouvit  la  cupidité 
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de  ses  soldats.  Lors  de  son  entrée  a  Cordooe,  Vkph  était 
précédé  de  neuf  mille  esclaves  ;  le  vali  de  Tolède  en  avait, 
en  outre  ,  reça  quatre  mille  poar  sa  part  ;  et  Al  -  Manzor, 
disent  les  historiens  arabes,  en  avait  fiiit  massacrer  autant 
pendant  la  route.  Le  crime  de  ces  malheureux  avait  été  nne 
tentative,  vraie  ou  supposée,  de  recouvrer  leur  liberté  (*). 

De  Tautre  coté  de  la  Péninsule,  le  vali  de  Saragosse  était 
entré  en  Navarre,  après  avoir  partagé  avec  le  vali  deTortose 
les  secours  envoyés  par  Al-Manzor.  Fort  du  nombre  de  ses 
troupes,  aigri  encore  et  irrité  par  ses  défaites  de  Tannée 
précédente ,  il  se  faisait  suivre  par  Tincendie  et  précéder 
par  la  terreur.  Il  voulait  forcer  Don  Sanche  à  nne  bataille 
décisive;  mais  Abarca  joignait  la  prudence  à  Tintrépidité; 
il  ne  voulut  point  compromettre  royaume  et  royauté  en  an 
jour,  tandis  qu'il  pouvait  encore  les  sauver.  Il  se  borna  à 
garnir  les  places  fortes ,  à  côtoyer  sans  cesse  les  Musulmans 
avec  le  reste  de  son  armée ,  à  tenir  les  hauteurs  et  ne  se  mon- 
trer  que  dans  des  postes  assez  avantageux  pour  compenser 
le  nombre,  et  lui  permettre  de   braver  Taudace  de  son 
ennemi.  Sanche  fit  couper  et  cacher  tous  les  blés,  dont  il  se 
pourvut  abondamment ,  harcelait  les  Arabes  sans  relâche, 
inquiétait  leurs  fourrages,  troublait  leur  sommeil,  épiait 
leurs  négligences,  et  en  profitait  pour  tomber  partiellement 
sur  eux.  Grâce  à  ce  genre  de  guerre ,  les  Maures  né  purent 
s'emparer  d'aucun  fort  en  Navarre. 

Abarca ,  aussi  adroit  chef  de  partisans  que  général  con- 
sommé, se  montrait  avec  ses  agiles  Navarrais  et  Vascons  ds- 
pyrénéens,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre.  Infatiga- 
ble lui-même,  il  profitait  de  sa  parfaite  connaissance  des 
Keux  pour  attirer  Taudacieux  vali  dans  des  gorges,  où  il  loi 
finsait  toujours  éprouver  des  perles  considérables.  A  la  fin, 
après  avoir  promené  dans  toutes  les  plaines  de  la  Navarre  sa 
fureur  toujours  croissante  ;  après  avoir  incendié  les  villages 
et  lieux  ouverts;  ne  voyant  autour  de  lui  qu'un  désert,  ioot 
le  pays  sous  les  armes,  ses  forces  diminuant  chaque  jour,  ses 

f )  Luis  del  Mann.—  Geron.  —  Zurita.  —  Mor.  —  Ann.  AnI.  de  Câtil.- 
nisl.  Arab. 


»  harassées,  au  moment  de  manquer  totalement  de 
;  le  vali,  découragé  par  tant  de  revers»  se  résigna  à 
lier  cacher  sur  les  frontières  de  son  gouvernement  son 
et  la  nouvelle  humiliation  que  recevait  son  orgueil.  Il 
ira  donc,  de  Taveu  des  historiens  arabes,  avec  perte 
partie  de  son  armée. 

Catalogne,  le  comte  Borrel,  ne  pouvant  compter  sur  la 
ration  des  Navarrais»  assez  sérieusement  entrepris  chez 
'était  adressé  à  Louis  V  de  France,  dit  le  Fainéant.  Ce 
mit  à  la  tète  d'une  armée  suffisante  pour  secourir 
lone»  qui  faisait  alors  partie  de  la  Septimanie,  et  relevait 
France,  sous  le  nom  de  Marches  d'Espagne.  Louis, 
jeune  et  courageux,  fils  et  successeur  du  roi  Lothaire, 
malheureux  dans  son  intérieur.  De  nouvelles  brouille- 
irvenues  entre  lui  et  la  reine  Blanche  sa  femme,  Tem* 
rent  de  suivre  le  généreux  projet  d'aller  faire  en 
me  la  guerre  aux  Sarrasins.  Il  fut  contraint  d'abandon- 
\  commandement  à  un  de  ses  généraux,  et  resta  en 
e,  où  la  reine  Tempoisonna»  dit  l'histoire,  au  mois  de 
B  l'année  suivante. 

te  ce  secours,  le  comte  de  Barcelone  reprit  sa  capitale 
vali  de  Tortose.  Les  chrétiens  ne  furent  pas  malheu- 
partout;  la  Castille  et  le  Léonais  furent  seuls  écrasés 
i  flot  mahométan,  par  le  fougueux  Al-Manzor;  la 
gne  et  la  Navarre  soutinrent  l'honneur  des  armées 
gnardes,  des  défenseurs  constants  de  ienr  liberté,  de 
jligion  f). 

inée  987  n'ofl're  rien  de  remarquable;  seulement  le 
s  Tortose  continua  ses  courses  dans  les  divers  comtés 
talogne,  et  les  ravagea.  Les  autres  états  chrétiens 
;  un  moment  de  répit;  ils  purent  respirer.  Les  intérêts 
rs  de  la  guerre  d'Afrique  retenaient  Al-Manzor  à 
ne,  d'où  il  la  dirigeait,  après  avoir  envoyé  son  fils 
melik  pour  la  pousser. 

inée  suivante  le  roi  de  Pampelnne  convoqua  les  eortès, 
nte  générale,   à  Santa -Eulalia  d^Arreso,  ainsi  qu'il 
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rayait  fait  lors  de  son  ayènemeiit^  comme  au  point  le  plas 
central  pour  la  réunion  des  membres  de  la  Navarre  et  de  la 
Rioja.  La  première  convocation  avait  eu  pour  objet  de  régler 
le  mode  de  gouvernement  ;  celle-ci  pour  arrêter  les  mesures 
à  prendre  dans  la  guerre  actuelle. 

Nous  avons  déjà  dit  Tinfluence  du  comte  Vêla  sur  Al* 
Manzor^  et  combien  il  le  pressait  d'accabler,  par  une  guerre 
incessante,  les  chrétiens  désunis.  Le  parti  de  ce  chevalier 
félon  s'était  grossi  de  tous  les  mécontents,  ou  coupables  de 
quelques  méfaits  dont  ils  fuyaient  le  châtiment,  et  encore  de 
ceux  qui  espéraient  pouvoir^  sous  les  étendards  des  infidèles, 
rétablir  une  fortune  que  leur  inconduite  avait  dérangée. 
Al-Manzor  sentait  Timportance  de  la  présence  de  cette 
famille  et  de  ses  partisans,  devenus  assez  nombreux  pour 
former  une  colonne  dans  son  armée.  Aussi  les  ménageait-il 
avec  soin  ;  et  dans  tous  les  différents  qui  s'élevaient  entre 
eux  et  les  Musulmans^  Tadroit  Agib  faisait  toujours  pencher 
la  balance  en  faveur  des  renégats. 

Vers  le  mois  d'août  989,  Al-Manzor  se  porta  de  nouveau 
sur  la  Gastille,  et  s'empara,  dit  Rodrigue  de  Tolède,  d^Aranda 
de  Duero,  Alcobela  ou  Alcola.  Il  détruisit  Yaleranica, 
aujourd'hui  Berlanga.  Cette  même  année,  les  puissances 
chrétiennes.  Don  Bermude  de  Léon,  Sanche  Abarca  et  le 
comte  Garcie  Femandez  de  Gastille,  honteux  et  alarmés  de 
voir  les  frontières  de  Léon  et  Gastille  et  tout  le  cours  du 
Duero,  dégarnis  de  défense;  les  places  détruites  par  un 
ennemi  puissant  et  acharné  ;  convinrent  de  former  une  ligne 
offensive  et  défensive,  dont  ils  ne  purent  néanmoins,  quaot 
à  présent^  poser  les  bases.  Abarca,  harcelé  constamment  par 
les  valis  de  Saragosse  et  Huesca  que  renforçaient  les  troupes 
envoyées  par  Al-Manzor,  ne  pouvait  abandonner  ses  propres 
états  pour  aller  secourir  ses  alliés.  Le  Musulman  avait 
d'ailleurs  assez  de  ressources  matérielles  pour  déjouer  tout 
projet  de  concentration  de  la  part  des  chrétiens,  et  les  occa- 
per  vivement  chez  eux.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  premiers  jalons 
alors  établis,  servirent  plus  tard  à  amener  un  favorable 
ensemble,  un  résultat  définitif. 

Les  deux  années  suivantes  furent  des  époques  de  deuil 
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pour  le  roi  de  Pampelune.  Don  Ramire,  roi  de  Viguera,  son 
frère,  mourut  en  991  et  fut  inhumé  à  San-Salvador  de 
Leyre.  En  992,  environ  à  l'anniversaire  de  cette  mort, 
rinfant  Don  Ramire^  fils  de  Sanche,  s'endormit  aussi  dans  la 
tombe,  et  ses  dépouilles  mortelles,  suivies  par  toute  la  cour, 
furent  déposées  à  San-Millan. 

Les  frontières  de  Léon  étaient  dégarnies  ;  avant  que  les  W3 
chrétiens  n'eussent  pu  fermer  les  blessures  qu'ils  s'étaient 
réciproquement  faites,  au  lieu  d'opposer  un  ensemble  serré 
à  l'ennemi  commun,  ils  avaient  été  attaqués  de  tous  côtés  à 
la  fois,  et  isolément.  Entourés  de  dangers  toujours  renais- 
sants, Yoyant  leurs  forces  diminuer,  leurs  ressources  s'appau- 
vrir; réduits  à  une  continuelle  et  périlleuse  défensive; 
morcelés,  écrasés  par  des  armées  toujours  renouvelées, 
toujours  également  nombreuses^  et  qui  se  succédaient  comme 
les  flots  de  la  mer;  ils  ouvrirent  enfin  les  yeux  sur  leurs 
vrais  intérêts.  La  ruine  qui  les  menaçait  de  près  les  éclaira, 
leur  démontra  la  nécessité  d'une  union  franche  et  sans  sou- 
venirs du  passé.  Us  étouffèrent,  sur  l'autel  de  la  patrie  et  de 
la  religion,  des  dissensions  funestes,  de  malheureuses  riva- 
lités. La  question  entre  eux  et  les  infidèles  était  celle  d'être 
encore  ou  de  ne  plus  être;  de  régner  en  combattant  ensem- 
ble, en  unissant  leurs  épées  ;  ou  d'aller  successivement  orner, 
de  leur  royale  captivité^  de  leurs  royales  dépouilles ,  eux 
soutiens  et  représentants  de  la  chrétienté  de  l'Europe,  Tor- 
gueilleux  char,  la  triomphale  entrée  à  Cordoue  du  Musulman 
vainqueur. 

Mais  la  faiblesse  respective  des  états  chrétiens  comman- 
dait une  concentration  locale;  et  les  attaques  simultanément 
dirigées  par  l'ennemi,  sur  des  points  opposés,  empêchaient 
une  réciproque  assistance.  Voilà  ce  qui  explique  l'absence 
de  défense  sur  les  frontières  de  Léon.  Il  devint  donc  facile  k 
AI-Manzor  d'y  pénétrer,  tandis  que  Bermude  II  rassemblait 
tout  ce  qu'il  pouvait  de  troupes  pour  s'opposer  à  l'heureux 
et  farouche  Agib.  Les  forces  du  roi  étaient  bien  inférieures 
en  nombre  à  celles  des  Arabes.  Mais  il  est  telle  circonstance 
dans  laquelle  un  roi  doit  savoir  jeter  au  vent  le  dé  des 
batailles,  et  jouer,  sur  cette  chance,  ou  son  trône  ou  sa  vie; 
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présenter  audacieusemeni  sa  poitrine  à  rennemi;  la  couronne 
en  tète  tomber  avec  elle,  ou  avec  elle  se  relever  dans  toute  la 
force  et  Téclat  d'une  victoire. 

La  providence  des  états,  la  sainteté  de  la  cause  religieuse, 
inspirèrent  de  la  confiance  au  pieux  Bermude.  Il  s'avança 
contre  Al-Manzor^  et  lui  présenta  la  bataille  prés  des  bords 
de  TEzla,  qui  baigne  de  ses  eaux  les  murs  de  Léon.  L'armée 
de  Bermude  comptait  dans  ses  rangs  un  corps  de  Vascons 
du  Labourd,  de  la  Basse-Navarre  et  de  la  Soûle,  ainsi 
que  quelques  troupes  d'Aquitaine,  de  Gascogne  et  de 
Béarn. 

Al-Manzor  méditait  la  prise  et  le  sac  de  Léon  ;  il  r^arda 
cette  occasion  de  combattre  comme  le  moyen  de  terminer 
d'un  seul  coup  la  conquête  du  royaume  entier.  Il  sortît  avec 
empressement  de  son  camp,  sûr  d'avance  du  succès.  Don 
Bermude  l'assaillit  avec  tant  de  promptitude  et  de  vigueur, 
ses  soldats  déployèrent  une  valeur  tellement  fougueuse  el 
tenace,  qu'après  un  combat  des  plus  meurtriers,  les  Maures 
furent  mis  en  pleine  déroute.  Ils  coururent  ainsi  jusque  non 
loin  de  leurs  palissades.  Al-Manzor,  accoutumé  à  vaincre, 
furieux  de  voir  ses  étendards  fuir  devant  le  drapeau  chrétien, 
poursuivit  les  fuyards,  les  atteignit,  les  dépassa,  s'élança  à 
bas  de  son  cheval,  et  s'assit  a  terre.  Dans  son  désespoir  il 
aiTacha  son  turban ,  qu'il  posa  près  de  lui  ;  lança  au  loin  son 
cimeterre,  et  jura  d'une  voix  haute  et  solennelle  que  puis- 
qu'il avait  la  douleur  et  la  honte  de  se  voir  abandonné  par 
de  lâches  soldats,  déshonorer  ses  enseignes  par  d'indignes 
enfants  du  prophète  ;  il  voulait,  dans  cette  position,  attendre 
les  chrétiens  et  la  mort. 

Cette  conduite  courageuse  produisit  l'effet  prévu  ;  la  hpnle 
et  l'enthousiasme  remplacèrent  la  terreur.  Al-Manzor  ndlia 
promptement  une  partie  de  ses  honunes  et  retourna  sur 
l'ennemi  ;  le  reste  le  suivit.  Les  chi  étions  poursuivaient  leur 
succès  avec  le  désordre  de  l'acharnement;  le  rétablissement 
du  combat  les  surprit,  ils  ne  purent  se  reformer.  Attaqués 
avec  fureur,  ils  plièrent  à  leur  tour,  et  le  massacre  àexixA 
affreux  sur  leurs  troupes  disséminées  et  désunies. 

C'est  ainsi  que  cet  homme   extraordinaire,  qui   savait 
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er  la  fortune  par  la  magique  influence  de  ses  inspim* 
ibites,  arracha  la  victoire  aux  chrétiens  qui  Tavaient 
mportée,  et  de  vaincu  qu'il  était,  sut  devenir  vain* 
Toutefois,  cette  victoire,  sitantestque  son  résultat  per- 
[}u'on  nomme  ainsi  ce  cas  fortuit  de  guerre,  coûta  cher 
anzor.  Réduit  a  terminer  les  opérations  de  la  cam* 
»  par  suite  des  pertes  essuyées  dans  cette  sanglante 
5,  il  se  retira. 

[ib  rentra  à  Gôrdoue  où  l'appelait  le  désir  de  recevoir 
iveaux  applaudissements,  moins  peut-être  que  le 
de  s'assurer  que  son  royal  pupille  ne  cherchait  pas  à 
es  chaînes  d'or  dont  il  Tavait  enlacé.  Peut-être  encore 
lit-il  que  pendant  une  absence  plus  prolongée,  quelque 
X,  quelque  rival  jaloux  n'inspirât  au  jeune  roi  le  désir 
aer  par  lui-même,  et  ne  renversât  ainsi,  pour  s'élever 
ruines,  le  pouvoir  sans  bornes  du  tuteur  vice-roi.  La 
n  de  ces  motifs  l'empêcha  de  prendre  ses  quartiers 
*  en  Gastille;  mais  en  s'éloignant  le  vindicatif  Agib 
}a  avec  colère  son  retour  pour  la  campagne  suivante, 
destruction  de  la  ville  de  Léon  qui,  cette  fois,  lui 
pait. 

is  Arabes  avaient  été  affaiblis  a  ce  point  par  la  journée 
,  les  chrétiens  n'avaient  pas  payé  leur  gloire  de  moins 
tg.  Les  alliés  de  Léon  s'étaient  retirés,  et  Bermude 
ssait  Al-Manzor.  Effrayé  d'une  menace  qu'il  savait  ne 
ivoir  rester  vaine,  convaincu  de  la  grande  supériorité 
rces  du  Musulman,  il  se  retira  dans  les  Asturies, 
lant  avec  lui  sa  famille,  selon  Rodrigue  Sancius.  Une 
des  grands  de  l'état  et  des  évêques  le  suivirent,  et  le 
évacuer  ce  que  la  ville  et  les  églises  renfermaient  de 
récieux  ;  il  fit  même  enlever  les  cendres  des  rois  ses 
lesseurs.  Il  plaça  dans  sa  capitale  une  forte  garnison, 
3  commandement  du  valeureux  comte  de  Galice,  Don 
1  Gonzalez. 

e  mesure  de  prudence  ou  de  timidité  de  la  part  du 
ain,  était  peu  apte  à  relever  le  courage  de  ses  sujets, 
bitants  et  la  troupe  connaissaient  l'impitoyable  cruauté 
[anzor  ;  ib  se  jurèrent  de  résister  jusqu'à  la  dernière 
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extrémité  et  de  ne  tomber  sous  le  fer  sarrasin  qu'en  com- 
baltant. 

Dès  le  printemps  suivant»  le  ^ice-roi  de  Cordoue,  animé 
par  le  ressentiment  de  ses  pertes  et  fidèle  à  son  serment, 
marcha  sur  le  royaume  de  Léon.  Nul  obstacle  ne  le  retarda; 
994  tout  fuyait  à  son  approche.  Il  parcourut  rapidement  les 
contrées  ravagées  par  lui  Tannée  précédente,  et  arriva  devant 
la  capitale,  dont  le  siège  fut  immédiatement  formé.  La  résis- 
tance fut  longue  et  opiniâtre  ;  mais  Tactivité  d'Al-Manzor,  sa 
présence,  ses  encouragements  précipitaient  les  Irayaux. 
On  aurait  dit  que  chacun  de  ses  regards,  chacune  de 
ses  paroles  arrachaient  une  pierre  aux  fortifications  de 
Léon. 

Le  comte  Guillen,  malade,  s'était  fait  porter,  dans  son  lit, 
à  une  brèche  pratiquée  non  loin  de  la  brèche  principale. 
Revêtu  de  ses  armes,  Tépée  à  la  main,  quoique  étendu  sur 
son  lit  de  douleur,  il  animait  les  habitants  par  sa  présence: 
et  pendant  trois  jours  les  tentatives  des  infidèles  furent 
repoussées;  ils  essuyèrent  même  de  grandes  pertes.  La 
civière  qui  supportait  le  corps  du  digne  chevalier,  semblait 
une  nouvelle  muraille  opposée  à  Tennemi,  plus  forte,  plus 
résistante  que  la  première. 

Après  un  grand  nombre  d'assauts,  livrés  et  repoussés  avec 
le  même  nerf;  après  bien  des  brèches  ouvertes  et  refermées 
aussitôt,  une  large  trouée  fut  faite  dans  le  mur.  Le  formida- 
ble Al-Manzor,  son  étendard  d'une  main,  son  cimeterre  de 
l'autre,  s'élança  le  premier  sur  la  brèche,  entraînant  tout 
par  son  exemple,  renversant  tout  sous  ses  pas. 

Pendant  ce  temps  Bermude,  le  roi  Bermude  se  cachait 
dans  les  plus  hautes  montagnes  des  Asturies,  entouré  de  ses 
trésors,  de  sa  famille  et  de  prélats.  Et  de  ces  mêmes  asiles 
d'où  Pelage,  il  y  avait  plus  de  deux  siècles  et  demi,  s'était 
élancé  pour  tout  reconquérir,  pour  jeter  les  fondements  de 
ce  même  royaume  avec  lequel  Bermude  refusa  de  périr; 
ce  prince  terrifié  adressait  au  roi  de  Navarre  une  voix  sup- 
pliante, oubliant  qu'une  couronne  est  toujours  perdue  pour 
un  roi  déshonoré.  Mais  Sanche  Abarca  avait  l'épée  à  la  main, 
et  le  fracas  des  armes  Tempêchait  d'entendre  les  cris  de 


—  391  — 
détresse  du  successeur  des  Alphonse,  des  Ramire,  des 
Ordono.  Suivant  Lucas  de  Tuy,  le  siège  de  Léon  avait  retenu 
Al-Manzor  pendant  toute  une  année  ;  Rodrigue  de  Tolède 
dit  qu'il  dura  près  d'un  an ,  et  les  auteurs  arabes  convien- 
nent également  de  ce  fait. 

La  prise  de  la  capitale,  comme  celle  de  toutes  les  places 
emportées  par  Al-Manzor,  Tut  suivie  de  sa  destruction.  Trop 
fidèle  à  son  engagement  d'anéantir  cette  superbe  cité,  Al- 
Manzor  la  fit  raser  au  point  qu'il  ne  fut  pas  laissé  pierre  sur 
pierre.  Seulement  une  tour  de  la  muraille  resta  par  son 
ordre,  à  ce  que  rapporte  l'archevêque  Rodrigue,  pour  lais- 
ser à  l'avenir  un  monument  de  son  triomphe,  et  marquer 
l'emplacement  qu'avait  occupé  Léon.  La  résistance  déses- 
pérée des  habitants,  lors  du  dernier  assaut,  avait  amené  un 
carnage  horrible;  le  gouverneur  sur  son  grabat  avait  été  tué 
de  la  main  même  d'Al-Manzor,  et  les  Arabes  avaient  passé 
la  nuit  sur  les  remparts.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  matin 
qu'ils  purent  entrer  dans  la  ville,  se  gorger  de  sang  chrétien, 
se  charger  de  butin.  L'esclavage  devint  le  partage  de  ceux 
que  le  fer  fatigué  des  Maures  ne  moissonna  pas.  Après  le 
pillage  vint  la  complète  démolition. 

Al-Manzor  se  dirigea  vers  Astorga,  qui  se  rendit  sans  résis- 
tance; il  entra  dans  les  Asturies,  pilla  toutes  les  églises  et 
rasa  le  monastère  de  Sahagun.  Il  assiégea  les  châteaux  de 
Gordon,  Luna ,  Arbolio  ;  mais  la  difficulté  des  lieux,  jointe 
au  courage  obstiné  des  Asturiens  et  aux  succès  qu'ils  avaient 
obtenus  sur  lui,  le  décidèrent  à  la  retraite.  Al-Manzor 
retourna  à  Gordoue;  et  le  malheureux  royaume  de  Léon,  si 
brillant,  si  exhubérant  de  gloire  il  n'y  avait  encore  que  peu 
d'années,  se  vit  réduit  à  ses  premières  proportions,  celles 
auxquelles  l'avait  laissé  Pelage ,  son  premier  roi ,  son  fonda- 
teur f). 

L'année  précédente  avait  vu  le  mariage  de  Bermude  IL 
avec  Dona  Elvira ,  fille  de  l'infant  Don  Garcie  de  Navarre, 
premier  né  de  Sanche  Abarca  et  qui  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Garcie  le  Trembleur.  Nous  avons  dit  le  motif  qui 

(•)  Luc.  Tud.  -  Garib.  —  Morel.  -  Rod.   Toi.  —  Hîsl.   Arab.  Ohénier.— 
CoDde. 


—  392  — 
anraît  empêché  le  roi  de  Pâmipelone  de  Tenir  en  aide  i  cdm 
de  Léon.  Le  lien  de  Êonille  qoi  existait  entre  eux  en  aTait 
établi  un  autre  plos  précieox  dans  cette  cîrcoiistaiice  pour 
Bermude. 
j^  A  la  cour  de  Sanche  était  alors  le  jeone  Doo  Sanche, 
nereu  do  roi.  fils  de  Dona  Urraca  de  Navarre  et  do  comte 
de  Gascogne,  Guillaume  Sanche.  Par  son  moyen ,  et  a  h 
prière  d'Abarca.  Bermude  obtint  Tannée  suivante  une  année 
auxiliaire  composée  de  Gascons,  Béarnais,  Aquitains,  Tas- 
eons,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  formait  b  coalition  cantabri- 
que  du  côté  des  Gaules.  Joignant  à  ce  renfiMi  ce  qnll  avait 
lui-même  de  troupes,  le  roi  de  Léon  se  sentit  en  état  de 
reprendre  la  campagne.  Dés  le  printemps  Tinfatigable  Agib 
entra  en  Portugal  où,  après  avoir  passé  la  Guadiana  et  le 
Tage,  il  s^empara  de  Coimbre  et  Visée  ;  traversant  ensuite  le 
Duero,  il  prit  les  rilles  del  Puento,  Lamego ,  y  plaça  des 
garnisons  et  se  présenta  devant  Dragues ,  qui  se  rendit.  H 
franchit  le  Mino ,  fit  raser  plusieurs  places  qui  avaient  osé 
résister  k  sa  fortune,  et  emmena  captifs  les  habitants  ;  Toy, 
siège  épiscopal,  fut  détruite. 

De  là.  Al  -  Manzor  s'en  fiit  en  Galice,  à  la  demande  de 
Tèvèque  destitué  Pelage  ,  qui  avait  ses  vengeances  à  exer- 
cer. Compostelle  fut  attaquée,,  enlevée,  saccagée,  ainsi  que 
la  superbe  égKse  de  Saint-Jacques  le  patron  de  TEspagne, 
un  des  principaux  monuments  de  la  dévotion  des  peuples. 
Cette  métropole  apostolique  avait  des  portes  d^airain  qu^Âl- 
Manzor  fit  arracher,  et  porter  par  les  prisonniers  chrétiens. 
Il  enleva  aussi  les  cloches ,  qui  servirent  de  lampes  à  la 
grande  mosquée.  Elles  y  restèrent,  disent  Garibay  et  lliîs- 
loire  arabe,  jusqu'au  règne  de  Ferdinand  le  Saint,  qui  prît 
Cordoue,  et  les  rendit  à  leur  première  destination. 

L'Agib  n'avait  pas  le  projet  de  borner  là  ses  conquêtes. 
Hais  la  dyssenterie  sévissait  dans  son  armée  et  l'affaiblissait; 
il  ordonna  la  retraite.  Bermude  s'était  mis  en  mouvement; 
il  fit  poursuivre  les  Maures  par  ses  généraux ,  cpii  en  fireat 
un  massacre  effrayant. 

C'était  la  seconde  fois  que  le  fier  Al-Manzor  était  force 
d'ajourner  ses  projets ,  par  suite  des  pertes  qu'il  éprouvait. 
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Aussi  ful-ii  irrité  comme  à  Léon»  et  jura-l-il,  dans  sa  colère» 
de  venir  se  venger  par  le  ravage  et  l'extermination  de  toute 
la  Galice.  Une  telle  menace  sortie  d'une  telle  bouche  devait 
Taire  trembler  ceux  à  qui  elle  s'adressait;  aussi  les  Galiciens 
De  voyaient-ils  d'autre  ressource  que  leur  désespoir. 

Toutes  ces  fureui^s,  ces  dévastations,  ces  rapides  courses 
du  Musulman,  étaient  en  partie  l'œuvre  de  quelques  sei- 
gneurs inquiets  et  ambitieux ,  ralliés  au  croissant ,  et  qui 
irritaient  de  leurs  passions  celles  d'Al-Manzor.  Si  le  comte 
Vêla  et  sa  famille»  si  le  comte  Rodrigue  Yelazquez  et*  son 
Gis  l'évèque  Pelage,  si  tant  d'autres  avaient  su  ou  voulu 
immoler  leurs  ressentiments  particuliers»  leurs  animosités  à 
la  cause  de  la  patrie  et  de  la  liberté  ;  jamais  les  mêmes  avan- 
tages n'eussent  été  obtenus»  jamais  les  mêmes  horreurs 
n'eussent  été  impunément  commises  parles  Mahométans. 

Le  roi  de  Pampelune  Don  Sanche  Abarca  II  »  mourut  au 
commencement  de  cette  année  »  ou  tout-à-fait  à  la  fin  de  la 
précédente»  selon  quelques  auteurs.  Il  avait  atteint  soixlnte 
ans  »  pendant  vingt  desquels  il  avait  tenu  d'une  main  ferme 
et  glorieuse  le  sceptre  et  l'épée.  Malheureusement  nous 
o'avonspu  trouver  aucun  détail  sur  les  campagnes  habile- 
ment conduites  de  ce  prince.  II  reste  ce  fait»  qu'il  a  presque 
constamment  fait  la  guerre  avec  les  différents  valis  de  Sara- 
gosse»  Huesca  et  Tortose,  et  leur  a  fait  essuyer  des  pertes 
sensibles.  Il  leur  a  fait  une  guerre  d'activité»  d'épuisement, 
dont  ses  états  souffraient ,  puisqu'il  n'avait  jamais  le  temps 
de  réparer  les  dommages  causés  ;  mais  aussi  par  laquelle  il 
les  préserva  d'une  odieuse  domination. 

Le  surnom  d' Abarca  lui  vient»  non  comme  le  prétendent 
les  écrivains  arabes»  du  mot  Embarc,  qui  dans  cette  langue 
signifie  heureux;  mais  bien  de  la  chaussure  montagnarde 
appelée  Abarca.  Ce  sont  des  pièces  de  cuir  ou  de  peau  qui 
embrassent  le  pied  et  le  bas  de  la  jambe,  et  sont  retenues 
par  des  cordes  ou  courroies.  Cette  chaussure  empêche  de 
glisser  dans  la  montagne»  et  assure  le  pied,  tout  en  le  lais- 
sant à  l'aise  et  le  garantissant.  Sa  légèreté  aide  à  la  marche» 
et  le  roi  Sanche  l'affectionnait  beaucoup.  Courageux,  endurci 
à  la  fatigue»  aux  intempéries;  voulant»  par  son  exemple, 
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cfceval  â  b  cmHiade  de  «s   ényvn,  ci  ■airfcait  a^cc 

cubMHu».  U  i«  Hn^wiit  rn—ir  «»  ÎBtréfîiés  et 
9iaf^VTa»,  il  les  itooiliRsaît ,  o>iii]Be  àts  dnams  »  â  tnven 
le«  rff^hen^  b»  mriiktaçiiei  k»  plas  escarpeo.  le»  pièûfke 
Ie4  plo:^  fbotrcnna.  La  (xre  et  le»  panlioBs  des  Jlâves 
rokiércaieiit  â  ce  i^eiire  de  ;»env  faiisaiiL 

Ltè  ««'ddaU,  beur^fn  de  \oit  leur  rot  aa  milieo  d*e«x, 
prendre  sa  part  de»  fati^nie»  aTec  aotaBl  de  sailè.  d*aBnté 
et  de  coftflaofe  qo'il  partageait  leors  périb  a^ee  calme  et 
aadatfre,  lai  doQnêreot,  soldant  récrÎTaÎB  ^menjmit  de  Dw 
Thilidud,  le  surDom  d'Abarca  ;  et  Dos  Sanrhe  raeeepli 
eomine  une  flatteuse  disâîocikw  qui  devait  le  bife  icmmûi 
parmi  les  rois  du  même  nom  que  lui,  et  dépeindre  d*on  boI, 
en  les  consacrant,  sa  popularité  et  la  manière  dont  il  s^uais- 
sait  aux  travaux  de  ses  soldats.  La  même  chose  est  rapporlée 
par  plusieurs  autres  historiens  et  durooiqueurs,  entre  anires 
Garae  Lopez  trésorier  de  Roncevaux. 

Don  Garcie  IV,  dit  le  Trembleur,  succéda  à  son  père  Dw 
Sanche.  Ce  prince,  d'un  âge  déjà  mur,  avait  fait  et  apprit 
la  guerre  â  la  grande  école  d'Abarca.  U  avait  un  frère.  Don 
Gonzalve,  auquel  le  roi  Sanche  avait  donné  le  gouTemement 
d'Aragon ,  conquis  par  lui  sur  les  Maures,  conjointement 
avec  la  reine  sa  mère  Dona  Urraca.  On  ignore  où  repose  soo 
cercueil  ;  les  moines  de  San-Juan  de  la  Pena  et  ceux  de  San- 
Salvador  de  Leyre  prétendent  également  le  posséder. 

Al-Manzor  s'était  retiré ,  poursuivi  par  les  chrétiens  ;  les 
débris  de  son  année  décimée  par  la  maladie,  étaient  encore 
tailladés  par  le  fer  montagnard.  Le  dépit  qu'il  ressentit  de 
ce  nouveau  revers  ne  permit  pas  à  son  ardent  désir  de  Teii. 
geance  de  s'assouvir.  D'ailleurs  le  superi»e  Musulman  avait 
prononcé  le  serment  d'exterminer  la  Galice  et  la  chré- 
tienté. 

Dés  son  arrivée  a  Gordoue ,  il  commença  ses  .préparatifii. 
Il  lit  publier  l'AI^Gibedh  dans  tous  les  états  du  roi ,  et  ea 
Afrique.  Les  Musulmans  accouraient  de  toutes  parts  soas 
les  drapeaux  de  l'ardent  Agib,  et  ne  rêvaient  que  victoire  et 
richesses.  Déjà,   lorsqu'il   se  mit  en  mouvement  il  avait, 
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(lisent  les  auleurs  arabes»  cent  mille  hommes  de  pied  et 
soixante  mille  chevaux.  Accompagné  de  son  fils  Abdel- 
melik»  des  fils  du  comte  Vêla  qui  avaient  hérité  de  la  haine 
et  de  Tobslination  de  leur  père;  de  grand  nombre  de  capi- 
taines renommés  et  de  chrétiens  transfuges  ;  il  ouvrit  la  cam-. 
pagne  en  passant  par  Tolède,  Alcala  et  Siguenza  »  traversa 
les  monts  Carpétanicns,  se  dirigea  sur  le  Duero  et  les  fron- 
tières de  Gastille,  se  grossissant  toujours  dans  sa  marche  de 
toutes  les  troupes  et  levées  qui  se  trouvèrent  sur  la  route» 
ou  vinrent  se  joindre  à  lui. 

Tant  et  d'aussi  grands  préparatifs  n'avaient  pu  se  faire 
assez  mystérieusement  pour  échapper  à  la  connaissance  des 
rois  chrétiens.  La  terreur  fut  grande  chez  les  peuples»  mais 
d'un  effet  salutaire;  elle  leur  inspira  une  généreuse  résolu- 
tion :  celle  de  résister  à  outrance.  Le  roi  de  Léon  se  trans- 
porta en  Galice  pour  ranimer  le  courage  des  habitants  ;  il 
envoya  des  hommes  recommandables  en  Biscaye  et  Gui- 
puzcoa  ;  les  Vascons  cis-pyrénéens  furent  aussi  appelés  par 
leurs  frères  de  la  Péninsule.  Toutes  ces  troupes  auxiliaires 
étaient  sous  le  commandement  de  Loup  III,  duc  de  Biscaye. 
De  respectables  évéques»  des  hommes  de  la  plus  haute  con- 
sidération, travaillèrent  au  rapprochement  du  roi  avec  les 
Castillans»  devenus  indépendants  du  royaume  de  Léon. 

Don  Garcie  de  Navarre  fut  aussi  sollicité.  Il  ne  s'agissait 
plus  de  conquérir  sur  les  Arabes  quelques  lambaux  arrachés 
au  manteau  royal.  Ce  n'était  plus  exclusivement  la  croisade 
religieuse  contre  les  ismaélites,  contre  l'islamisme;  c'était 
plus  :  c'était  la  conservation  des  couronnes  affaiblies,  l'exis- 
tence des  populations  ruinées»  massacrées  en  partie»tramées 
*en  esclavage;  c'était  la  fureur»  la  cupidité,  la  férocité  des 
Mahométans,  la  torche  et  l'épée  d'Al-Manzor  qu'il  fallait 
éteindre  et  briser  par  un  grand  coup»  sous  peine  d'être 
égorgés  par  Tune  et  dévorés  par  l'autre,  sans  espoir  de 
rémission»  sans  pitié  »  sans  rachat  ;  c'était  la  loi  des  chré- 
tiens» leur  foi,  les  autels  du  Dieu  de  leurs  pères,  qu'il  £sillait 
préserver»  sauver  de  la  profanation  des  infidèles»  d'une  totale 
et  irrémédiable  destruction. 

Il  est  grandiose  et  imposant»  le  tableau  des  fils  de  la  mon- 
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tagne,  debotit  au  pied  de  leurs  rochers,  attendant  sous  les 
armes  le  moment  de  trancher  par  les  armes  la  question  for* 
midable  de  leur  délivrance  ou  de  leur  anéantissement.  Ib 
regardaient  avec  calme  et  résignation  accourir  en  foule  aui 
cris  de  mort  et  d'incendie,  ce  que  TEspagne ,  ce  que  rAfiri- 
que  avaient  pu  amonceler  sous  le  croissant,  d'ennemis  fooa* 
tisés  du  nom  chrétien.  Et  sans  frayeur,  comme  sans  vaine 
bravade  ils  étaient  là ,  ces  remparts  séculaires  de  la  foi  de 
TEurope,  ces  champions  de  la  liberté  du  monde  ;  conGant 
dans  la  sainteté  et  la  grandeur  de  leur  mission ,  comptant 
d'un  coup  d'œil  rapide  les  farouches  adversaires  contre 
lesquels,  dans  un  moment,  ils  vont  se  heurter.  Peuple 
sublime,  qui  arrêta  l'envahissant  islamisme  aux  pieds  des 
Pyrénées,  comme  l'air  pur  de  la  montagne  chasse  l'air 
empoisonné  des  épidémies.  Peuple  sans  lequel  le  croissant, 
franchissant  cimes  et  vallées ,  se  serait  répandu  sur  le  con- 
tinent, l'aurait  asservi  à  sa  loi,  l'aurait  fait  esclave  et  Blaho- 
mëtan. 

Il  nous  faut,  quoique  nous  en  ayons ,  retrouver  et  recon- 
naître dans  toutes  les  grandes  phases  de  cette  histoire, 
dans  les  circonstances  suprêmes,  le  sceau  d'une  mission 
éternelle,  la  providentielle  destination  des  Euskariens  i  être 
les  sauveurs  de  toutes  les  libertés,  les  conservateurs ,  les 
apôtres  armés  de  la  foi ,  les  visibles  instruments  des  arréis 
de  Dieu. 

L'alliance  entre  les  peuples  et  les  rois  se  fit  ;  Tintérèt 
général  le  voulait  comme  l'intérêt  particulier;  la  nécessité 
d'une  union,  d'une  coalition  sincère  et  serrée  fut  comprise. 
Il  fut  décidé  que  les  armées  avec  leurs  chefs,  le  comte 
Loup  111 ,  celui  de  Gastille  et  les  rois  de  Pampelune  et  de 
Léon  se  réuniraient  sur  la  frontière  de  Gastille ,  point  habi- 
tuel de  l'entrée  d'Al-Manzor.  Pendant  quelque  temps  on 
n'entendit  dans  toute  cette  partie  de  l'Espagne  que  le  bruit 
des  armes ,  des  troupes  en  marche  et  des  fanfares  de 
guerre. 

Don  Garcie  Fernandez  fut  le  premier  au  rendez  •  voos. 
Bermude,  que  la  goutte  tourmentait,  se  fit  transporter  sur 
une  litière  à  bras,  pendant  les  soixante  lieues  qui  séparent 
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hriédo  d'Osma.  Il  ne  voulait  pas,  dans  un  moment  aussi 
solennel ,  que  sa  présence  faillit  au  zèle ,  à  Tardeur  aveo 
aquelle  tous  se  précipitaient  à  rencontre  des  Musulmans  » 
jvarcie  le  Trembleur  ne  tarda  pas  à  arriver  à  la  tête  d'une 
lelle  armée. 

Les  forces  des  chrétiens  étaient  imposantes ,  ils  étaient 
Uectrisés,  leur  confiance  et  leur  accord  présageaient  le  suc- 
^s.  A  peine  furent -elles  réunies,  Tarmée  mahométane 
s'avança  à  la  suite  du  redoutable  Al-Manzor.  Dans  Tinten- 
tion  de  s'assurer  des  dispositions  morales  de  leurs  troupes^ 
les  rois  et  chefs,  voyant  s'approcher  le  moment  décisif,  ne 
balancèrent  pas  à  leur  faire  un  exposé  rapide  et  vrai  de  la 
rituation  des  choses.  L'importance  du  moment,  l'imminence 
lu  danger,  la  nécessité  absolue  de  vaincre ,  les  inévitables 
conséquences  d'une  défaite  ;  rien  ne  leur  fut  déguisé.  Cette, 
déclaration  franche  fit  son  effet  sur  des  hommes  qui  voyaient 
eux-mêmes  la  triste  vérité.  L'armée,  comme  concentrée  dans 
la  profon(]|p  méditation  qui  précède  une  résolution  forte  et 
sxtréme ,  garda  un  moment  de  solennel  silence.  Puis» 
;x>mme  une  seule  voix  s'élança  des  rangs  la  demande  de 
marcher  incontinent  au  combat. 

Les  dispositions  prises,  les  chrétiens  furent  aussitôt  mis 
m  mouvement  sur  Galatanozor,  village  assis  sur  la  rive  nord 
i.Q  Duero,  entre  Osma  et  Soria.  Son  nom,  qui  vient  de 
l'Arabe,  signifie  rocher  du  Vautour,  et  devait  être  à  peu 
près  où  se  trouve  aujourd'hui  Al-Manzor.  Le  lendemain 
matin,  l'Agib  présenta  la  bataille  aux  chrétiens,  qui  l'accep- 
lèrent  avec  ardeur.  Les  deux  armées  savaient  que  l'enjeu  de 
la  journée,  pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  était  l'em* 
pire  de  toute  l'Espagne  ;  et  que  cette  vieille  querelle  tou- 
jours ajournée,  toujours  en  question,  était  soumise,  cette 
Ehs,  a  la  sentence  définitive  de  l'épée. 

Le  signal  fut  donné  des  deux  cotés^  et  les  armées  s'abordè- 
rent avec  tant  de  fureur,  au  bruit  des  instruments  de  guerre, 
des  commandements  élevés  des  chefs,  des  cris  d'enthou- 
siasme des  soldats,  qu'il  semblait  qu'elles  devaient  se  briser 
par  la  violence  de  leur  choc.  Pendant  qu'elles  parcouraient 
Tespace  qui  les  séparait,  une  nuée  de  flèches,  de  pierres,  de 
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dards,  de  tous  projectiles,  préludait  au  combat  corps  à  corps 
auquel  chrétiens    et   Musulmans   apportaient    en  courant 
une  égale  animosité.  Alors  commença  le  massacre. 

Les  Maures  étaient  plus  nombreux,  mais  Taudace  des 
chrétiens,  leur  acharnement  étaient  effrayants.  Déjà  plusieurs 
fois  les  escadrons  africains  avaient  rompu  les  lignes  des 
chrétiens  ;  mais  toujours  ceux-ci  s'étaient  ralliés,  les  avaient 
vigoureusement  repoussés.  D'un  autre  côté  le  roi  de  Pampe- 
lune,  Garcie  le  Trembleur,  à  la  tête  de  ses  chevaliers  bardés 
de  fer,  allait  porter  la  mort  dans  les  rangs  musulmans,  y 
jetait  le  désordre,  écrasait  tout  ce  qu'il  rencontrait.  Al- 
Manzor  indigné  d'une  résistance  que  jamais  encore  il  n'avait 
rencontrée,  prodiguait  son  sang,  exposait  sa  vie,  comme 
le  dernier  des  soldats,  et  ne  pouvait  faire  se  décider  la 
victoire. 

Le  jour  déclinait,  les  deux  armées,  comme  deux  invinci- 
bles rivaux,  diminuées  par  le  carnage  commencé  dès  le 
matin,  luttaient  encore  à  la  même  place  et  avec  la  même 
ténacité.  On  combattait,  on  s'entretuait,  les  pieus  dans  le 
sang,  embarrassé  par  les  cadavres  dont  la  terre  était  couverte. 
Le  choc  des  glaives,  des  massues  de  fer,  de  haches  d'armes; 
les  clameurs  des  combattants  et  des  chefs,  les  plaintes  des 
mourants  et  des  blessés,  remplissaient  l'air  d'un  bruit  tumul- 
tueux et  effrayant.  Al-Manzor,  transporté  de  honte  et  de 
fureur,  courait  de  rang  en  rang,  de  danger  en  danger, 
affrontant  la  mort  partout,  partout  la  méprisant  et  cherchant 
la  victoire.  La  supériorité  du  nombre  ne  lui  servait  à 
rien;  les  chrétiens,  il  le  savait,  étaient  forcés  de  vain- 
cre ou  de  s'ensevelir  jusqu'au  dernier  dans  leur  dé- 
faite. 

La  nuit  avançait  à  grand  pas  et  la  mêlée  continuait  san- 
glante et  animée.  Malgré  l'immensité  de  leurs  pertes, 
malgré  leurs  rangs  éclaircis,  les  Maures,  électrisés  par  la 
présence  et  Texemple  de  l'inflexible  Agib  qui  portait  ses 
coups  partout  comme  l'ange  des  combats,  continuaient  âpre- 
ment  la  bataille.  Les  chrétiens  regardaient  la  cavalerie  encore 
si  nombreuse  de  l'ennemi  comme  l'instrument  d'une  perle 
assurée  et  totale  pour  eux,  s'ils  lâchaient  pied.  Ils  se  voyaient 


—  3W  — 
moment  d'être  vainqueurs,  et  ne  voulurent  pas»  en  cédant 
a  fatigue  de  toute  une  journée  de  lutte  non  interrompue» 
rdre  le  fruit  de  tant  d'heures  de  travaux»  de  sueurs  et  de 
ig.  Tous  étaient  exténués  ;  les  forces  épuisées  des  deux 
nées  auraient  bientôt  trahi  leur  courage  :  l'obscurité  vint 
ipendre  un  acharnement  dont  aucune  guerre»  aucune 
ion  n'avait  encore  fourni  d'exemple. 
Les  combattants  se  séparèrent  peu  à  peu  ;  personne  ne 
fait,  personne  non  plus  ne  poursuivait  :  tous  se  retirèrent 
ses  de  lassitude»  défigurés  par  le  sang  et  la  poussière»  les 
nés  ébréchées  et  fumantes.  Les  Maures  regagnèrent  lente- 
»nt  leur  camp  ;  les  chrétiens»  péniblement  ralliés  par  les 
8  et  le  comte  de  Gastille»  qui  avaient  pris  une  part  si 
ive  au  combat»  couchèrent  sur  le  champ  de  bataille»  au 
lieu  des  mourants  et  des  morts;  tous  avec  l'espoir 
ichever»  à  l'aurore  du  lendemain»  la  destruction  de  leurs 
nemis. 

^•Manzor»  couvert  de  blessures»  attendait  tristement  dans 
tente  que»  suivant  l'usage^  ses  généraux  se  rendissent 
près  de  lui.  Quelques-uns»  en  petit  nombre»  se  présentè- 
it  mornes  et  silencieux.  L'Al-Agib  demanda  les  autres;  on 
répondit  que  le  fer  chrétien  les  avait  renversés  sur  la 
ussière  de  Calatanozor»  et  que  ceux  qui  avaient  revu  le 
np  étaient  dangereusement  blessés.  Il  comprit  alors»  lui 
i»  pour  ainsi  dire,  avait  pu  compter  tous  ceux  qui  étaient 
nbés»  l'impossibilité  absolue  de  recommencer  le  combat  le 
idemain.  Ce  combat  se  montra  à  lui  comme  le  complé- 
mt  de  sa  défaite»  privé  qu'il  était  de  tous  ses  chefs.  Parmi 
jx  dont  la  mort  excita  le  plus  de  regret  chez  les  Arabes» 
lient  Cacem-el-ben-Gaci»  le  plus  vaillant  des  enfants  du 
sert»  et  le  farouche  Latah  BuhehuI,  le  Roland  furieux  de 
xabie.  Ces  deux  guerriers  étaient  venus  poser  leurs  cime- 
Tes  aux  pieds  d'Al-Manzor;  leurs  poètes  avaient  déjà 
iébré  leurs  hauts  faits.  L'Agib  donna  l'ordre  de  la  retraite; 
ur  mieux  dire»  il  licencia  son  armée  découragée»  qui  se 
banda  aussitôt  et  se  mit  à  fuir  dans  toutes  les  direc- 
ns. 
Al-ManzorhumiHé»  abattu»  se  livrait  au  plus  violent  déses- 
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»  trouva  déserts  comme  le  camp.  Les  maux  de  la  veille 
îsparurent  devant  cet  aveu  tacite  mais  formel  d'une  défaite 
impiété  ;  le  camp  fut  pillé  et  les  chrétiens  à  leur  tour  s'en 
ïtoumèrent  chargés  de  dépouilles  {*). 

Le  roi  Garcie  s'était  montré  digne  de  conduire  à  la  gloire 
ss  soldats  euskariens.  L'histoire»  avons-nous  dit,  lui  a 
>nsacré  le  surnom  de  Trembleur,  mais  elle  en  explique  la 
lison.  Au  moment  de  livrer  bataille,  l'agitation  de  son 
(Bur  guerrier  communiquait  à  ses  membres  un  frissonnement 
ipide  et  convulsif.  Son  regard»  brillant  alors  et  prompt 
mime  l'éclair,  parcourait  les  rangs  ennemis.  Une  fois  la 
lèlée  commencée,  Garcie  se  précipitait  au  plus  fort  du  dan* 
Bf  et  se  livrait  à  toute  la  fougue  de  sa  valeur.  L'impartiale 
istoire  lui  rend  ce  témoignage,  que  jamais  il  ne  la  montra 
ins  un  plus  beau  jour,  que  jamais  il  ne  déploya  plus 
'audace  et  de  bonheur  que  dans  la  journée  de  Cisila- 
inozor.  Il  fut  le  digne  émule  du  fougueux  et  redoutable 
Qsulman. 

Oo  ne  mentionne  pas  la  perte  des  vainqueurs  dans  cette 
Eaiire,  si  glorieuse  pour  les  deux  partis.  Les  chroniques  et 
svèque  de  Tuy  évaluent  celle  des  Maures  à  cent  mille 
Hnmes  restés  sur  le  champ  de  bataille.  11  fallait  un  massa- 
ge aussi  terrible  pour  qu'Al-Manzor  renonçât  à  renouveler 

combat  le  lendemain.  Après  le  partage  des  dépouilles  qui 
irichirent  l'armée  chrétienne,  les  troupes  alliées  se  sépare- 
nt, et  leur  concentration  étant  désormais  inutile,  elles 
ntrèrent  dans  leurs  provinces  respective  . 

L'Espagne,  si  long-temps  gémissante  sous  le  poids  des 
Tiies  d'AI-Manzor,  respira  enfin.  La  mort  inespérée  de 
implacable  Agib  fut  le  résultat  le  plus  heureux  de  la  jour- 
36  de  Calatanozor.  Cette  célèbre  victoire,  la  plus  grande, 
>rés  Muradal,  de  toutes  celles  que  présente  Thistoire  du 
3uple  qui  nous  occupe,  prépara  le  règne  glorieux  de 
inche  le  Grand,  ainsi  que  la  conquête  de  l'Aragoo  et  de  la 
istille,  érigés  en  royaume.  Al-Manzor,  ce  colosse  de  gloire 

(•)  Nayeroc.  —  Morel.  —  Pelag.  de  Oviéd.  —  Rod.  Toi.  —  Luc.  Tud.  — 
irib.  —  Rod.  Sanc.  —  Chéoier.  —  Homaîdi.  Ann.  de  Fez.  —  Conde.  ^« 
irlès.—  Hist.  Arab. 
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et  de  génie,  entraîna  dans  sa  tombe  la  dynastie  des  Oméîdes, 
enfante  de  Moayie  et  de  Mervan.  Terrassée  par  la  conquête 
des  Romains,  foulée  aux  pieds  par  les  invasions  gothiques  et 
musulmanes,  la  vieille  nationalité  hispanique  se  releva  terri- 
ble après  une  léthargie  de  douze  siècles.  Elle  se  releva  au 
cri  magique  de  liberté  qui,  pendant  ce  long  sommeil  de  la 
Péninsule,  n'avait  cessé  de  retentir  du  haut  des  Pyrénées 
occidentales,  poussé  par  les  Euskariens  toujours  armés,  tou- 
jours guerroyante. 

Don  Bermude  le  Goutteux  rentra  dans  ses  étate,  souffrant 
et  comme  accablé  par  sa  maladie.  Un  grand  seigneur  asUi- 
rien,  aveuglé  par  Tambition  et  Tespoir  d'arriver  au  trône  de 
Léon,  forma,  dit  Rodrigue  de  Tolède,  le  complot  d'assassi- 
ner rinfant  Don  Alphonse,  fils  unique  du  roi.  L'active  solli* 
citude  du  comte  Ménendo  Gonzalez,  auquel  Bermude  avait 
confié  Tenfance  du  prince,  découvrit  le  criminel  projet.  Le 
coupable  fut  puni  de  mort,  et  ses  biens  conGsqués  furent 
donnés  à  l'église  d'Oviédo.  Peu  de  temps  après,  en  999, 
Bermude  mourut  en  Galice  et  fut  inhumé,  selon  les  chroni- 
ques, à  Val-Bueno.  Cette  même  année  fut  aussi  marquée 
par  la  mort  de  Don  Garcie  le  Trembleur.  Le  premier  avait  eu 
un  règne  de  seize  années;  Don  Garcie  ne  garda  la  royauté  que 
quatre  ans.  Des  guerres  continuelles  avaient  occupé  la  vie  de 
ces  deux  souverains  ;  leurs  derniers  jours  reçurent  la  récom- 
pense due  à  tant  de  travaux.  On  dirait  que  la  main  toute 
puissante  n'avait  détourné  le  danger  de  leurs  têtes,  et  ne  les 
conservait  que  pour  rétablir  en  Espagne  la  cause  si  chance- 
lante de  la  chrétienté. 

Après  la  mort  du  roi  de  Léon,  les  grands  suasse mbiérent 
pour  élire  son  fils,  Alphonse  cinquième  du  nom,  âgé  de  seu- 
lement cinq  ans.  Les  soins  de  la  régence  furent  confiés  à  la 
reine-mère  et  au  comte  Ménendo.  A  Don  Garcie  de  Pampe- 
lune  succéda  son  fils  unique,  Sanche  III,  qui  prit  le  titre 
d'empereur,  ce  que  n'avaient  pas  osé,  même  les  rois  visi- 
goths,  au  faîte  de  leur  puissance;  il  mérita  par  sa  valeur  et 
ses  vertus  le  surnom  de  Grand. 

Abdelmelik  aussi  remplaça  son  père  dans  la  dignité  d'Agib, 
ou  premier  ministre.  Il  avait  toujours  géré  les  affaires  du 
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royaume  de  Gordoue,  en  l'absence  d'Al-Manzor,  et  la  reîDe 
mère  Sobeiba,  qui  survécut  peu  à  ce  grand  bomme»  avait 
conseillé^  au  lit  de  mort,  à  son  fils  Hissem,  de  le  remplacer 
par  Âbdelmelik ,  dont  la  bravoure  et  les  talents  avaient  été 
si  souvent  éprouvés.  Le^  nouveau  ministre  suivit  le  plan  de 
son  père  en  éloignant  le  prince  des  affaires,  en  caressant  et 
entretenant  son  pencbant  à  la  volupté  comme  au  repos;  looi 
enfin  en  Tentourant  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  faire  oublier 
le  pouvoir.  Abdelmelik  réussit  sans  peine  à  confiner  dans  les 
délices  du  sérail  un  prince  faible  et  indolent,  incapable  de 
régner  par  lui-même,  et  qui  n'avait  pas  songé  un  moment 
à  reprendre  des  mains  de  son  ministre  une  puissance  qui 
n'était  à  ses  yeux  qu'un  fardeau. 

Abdelmelik  voulut  venger  la  défaite  et  la  mémoire  de  son 
père  ;  il  assembla  une  armée  et  se  mit  en  marche  sur  la 
Castille.  Les  princes  chrétiens  et  la  régence,  sur  la  faiblesse 
de  laquelle  comptait  l'agib,  s'étaient  trop  bien  trouvés  de 
leur  première  coalition  pour  ne  pas  la  maintenir  ou  la  renou- 
veler. La  reine  Elvire,  le  roi  de  Pampelune  et  le  conite  de 
Castille,  réunirent  leurs  forces  et  attendirent  l'ennemi.  Ce 
n^étaient  plus  les  soldats  d'Al-Manzor,  fanatisés  par  un  chef 
dont  la  présence  était  pour  eux  un  talisman,  dont  un  mot 
disposait  de  la  victoire  ;  ce  n'étaient  plus  l'amour,  l'admira- 
tion, l'enthousiasme,  qu'il  inspirait.  Les  principaux  valis,  les 
guerriers  les  pli^"}  renommés  avaient  succombé  ayecV heureux 
vainqueur;  une  partie  des  troupes  était  composée  de  nouvel- 
les levées,  aussi  Abdelmelik  fut-il  défait  et  réduit  à  retour- 
ner au  plus  vite  dans  les  états  de  Gordoue.  Il  n'en  jura  que 
plus  fort  de  suivre  les  errements  de  son  père,  et  de  poursui- 
vre les  chrétiens  par  une  guerre  sans  trêve. 

Il  porta  en  conséquence  ses  armes  vers  la  Gatalogne; 
et  après  une  sanglante  bataille  qui  le  forçh  d'arrêter  les 
opérations  de  la  campagne,  U  s'empara  de  Lérida.  Les  com- 
tes de  Barcelone  et  d'UrgeL  réunirent  leurs  armées  et  obligè- 
rent Abdelmelik  de  retourner  sur  ses  pas.  Lérida  fut  reprise. 
L'année  d'après  ce  fut  le  tour  de  la  Galice.  L'agib  avait 
réuni  une  force  imposante,  et  s'avança  sur  Léon,  ppur  rava- 
ger le  royaume  et  abattre  la  tour  laissée  debout  par  son 
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père.  Le  comte  Gonzalez  joipiH  ses  armes  à  celles  de  la 
régence,  (bndil  sor  les  Maores,  el  remporta  sur  eux  une 
Boovelle  victoire  ^. 

Des  diiisions  mnltipliées,  des  troobles,  occapèrent  les 
Mabomélans  et  forent  favorables  â  la  régence  de  Léon.  Âa 
surplus  peo  de  régences  présentent  une  administration  pios 
sage,  plus  ferme,  plus  exempte  d^ambition.  Elle  reconnut 
que  les  nombreuses  guerres  des  Maures,  dans  les  dernières 
années,  ces  guerres  qui  avaient  presque  renversé  la  chré- 
tienté, étaient,  en  majeure  partie,  Tœuvre  des  instigations 
des  mécontents  réfugiés  avec  leurs  partisans  dans  les  élats 
de  Cordoue.  En  conséquence,  le  gouvernement  de  Léon 
négocia  avec  ses  alliés  de  Navarre,  Castille  et  Galice  une 
amnistie  pour  ces  dangereux  et  acharnés  ennemis.  11  fat 
convenu  qulls  seraient  réintégrés  dans  leurs  biens,  avec 
promesse  de  Fentier  oubli  du  passé.  Don  Fernando  Gonza- 
lez, comte  de  Castille,  avait  autrefois  pris  TAlava  sur  le 
comte  Vêla  ;  et  après  Gonzalez  sa  famille  en  avait  gardé  la 
possession.  Vêla  était  mort;  mais  ses  deux  fils  avaient  juré 
haine  à  mort,  haine  étemelle  à  toute  la  chrétienté.  D'habiles 
négociateurs  amenèrent  le  comte  de  Castille  à  restituer  la 
province  usurpée  aux  jeunes  comtes  Vêla. 

Cette  disposition  était  d'autant  mieux  combinée  que  non- 
seulement  le  comte  et  ses  enfants  avaient  excité  les  Arabes  à 
une  guerre  acharnée  et  non  interrompii^ ,  mais  encore 
avaient  fourni  différents  corps  de  troupes  à  AI4tlanzor.  Ces 
troupes  lui  avaient  rendu  d'éminents  senices.  Par  cuite  de 
ces  sages  combinaisons,  la  régence  réussit  à  priver  les 
Maures  de  leurs  chaleureux  auxiliaires,  qui  acceptèrent  avec 
joie  la  restitution  de  leurs  patrimoines.  Ils  vinrent  donc  se 
remettre  sous  Tobéissance  de  leurs  souverains,  en  rentrant 
dans  leurs  droits  et  possessions.  Tous  les  chrétiens  qu  ,  pré- 
cédemment, les  avaient  rejoints  sous  les  drapeaux  mahomé- 
tans,  rentrèrent  avec  eux  dans  leur  patrie.  Cette  réconciliation 
des  principaux  sujets  avec  leurs  suzerains,  jointe  à  Tuoion 

(V  Luc.  TQd.-Va8œ.  Cbron.— Rod.  Toi.—  Chron.  Var.  Ant.-More!.- 
Cbénier. 
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étroite  des  états  de  Léon  et  de  Navarre  avec  le  comte  de 
Gastilte,  donna  plus  de  consistance  à  la  force  des  chrétiens, 
et  mit  un  frein  à  l'ambition  musulmane.  Le  moment  de 
tranquillité  qui  en  résulta  permit  à  ces  puissances  de  réparer 
leurs  villes  démantelées  et  d'en  fortifier  d'autres,  pour  la 
défense  des  frontières  (*). 

Deux  années  avant  celle-ci,  Sanche  111  de  Navarre  avait 
épousé  Dona  Munia,  issue  d'une  des  grandes  maisons  de 
Castille.  Quelques  factions  troublèrent  cette  malheureuse 
province  ;'et  comme  la  reine  Majora  Munia,  ainsi  que  la 
désigne  Oyhenart,  appartenait  à  une  famille  qui  faisait  tète 
d'un  des  principaux  partis,  Sanche,  qui  se  regardait  comme 
lié  par  la  parenté,  resta  neutre.  Telle  fut  la  cause  de  son 
inaction  pendant  trois  années  ;  ce  qui  l'empêcha  de  profiter 
de  la  stupeur  dont  la  mort  d'AI-Manzor  avait  frappé  la  cour 
de  Gordoue  et  tous  les  Musulmans. 

Le  moment  eût  été  favorable  pour  les  armes  chrétiennes; 
le  califat  venait  de  perdre  son  plus  formidable  boulevard  et, 
peut-on  dire,  son  épée  et  son  bouclier.  Des  ambitions  riva- 
les, que  la  main  du  maître  ne  contenait  plus,  poussaient,  les 
uns  contre  les  autres,  la  plupart  des  valis  ;  ils  se  soulevaient  *^^ 
contre  le  roi  Hissem,  visaient  à  l'indépendance  de  leur  auto- 
torité  ;  et  celui  qui  aurait  pu  les  réduire,  qui  seul  avait  le 
pouvoir  en  main  et  l'énergie  au  cœur,  Abdelmelik,  était 
débrillanté,  presque  découragé.  Il  avait  été  battu  chaque  fois  ^ 
qu'il  s'était  mesuré  aux  chrétiens.  Alors  se  jetèrent  les  fon- 
dements de  ces  petits  pouvoirs  isolés  du  grand  ensemble', 
qui  depuis  s'instituèrent  orgueilleusement  royaumes.  Tels 
furent  ceux  de  Tolède,  Saragosse,  Huesca,  Valence,  Gre- 
nade, et  tant  d'autres. 

Don  Raymond  avait  succédé  à  son  père  Borrel  dans  le  comté 
de  Barcelone,  et  continué  la  guerre  contre  les  Arabes.  Il  les 
joignit  non  loin  d'Albesa,  les  défit  complètement  et  recouvra 
tout  ce  que  son  père  avait  perdu  de  terres  et  de  villes.  Les 
divisions  de  la  Gastille  avaient  appelé  l'attention  de  Gordoue, 
qui  se  disposa  à  en  profiter  ;  les  Arabes  armèrent  et  marché- 

(•)  Rod.  Sanc— Chén. 
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rent  sur  eette  provinee.  Leurs  premiers  efforts  firent  tomber, 
f hemin  faisant,  Salamanqne,  qui  fut  ruinée  ;  ils  arrivèrent 
ensuite  devant  Avila,  dont  on  avait  récemment  commencé  le 
repeuplement;  ils  la  prirent  et  la  rasèrent.  Us  passèrent 
ensuite  le  Duero  dans  les  environs  d'Osma,  et  ravagèrent  le 
pays. 

Le  comte  de  Gastille,  en  tète  de  ses  troupes,  se  porta  à  la 
rencontre  d'Abdelmelik.  Elle  eut  lieu  le  vingt-huit  juil- 
let 1005,  entre  Alcozer  et  Langa,  sur  les  bords  du  Duero.  A 
la  suite  d'un  combat  vivement  disputé  le  nombre  l'emporta; 
le  croissant  demeura  victorieux.  Après  des  prodiges  de 
valeur,  le  comte  de  Gastille,  épuisé,  sanglant,  couvert  de 
blessures,  tomba  au  pouvoir  des  Musulmans.  Il  ne  resta  leur 
captif  que  peu  d'instants  ;  la  mort  rompit  ses  chaînes.  Son 
corps  fut  envoyé  en  trophée  à  Gordoue  ;  il  y  fut  enterré.  Don 
Sanche  de  Gastille,  fils  du  comte  et  son  successeur,  obtint 
quelque  temps  après,  moyennant  une  forte  rançon,  de  le  faire 
transférer  à  Gardena,  où  il  lui  rendit  les  honneurs  funèbres, 
et  le  mit  en  terre  sainte. 

Le  comte  Garcie  avait  été  trente-cinq  ans  seigneur  de 
Gastille.  Guerrier  distingué  et  intrépide,  la  bonne  et  la  mau- 
vaise fortune  avaient  successivement  ballotté  sa  vie  ;  il  avait 
dignement  supporté  le  poids  des  affaires  et  les  travaux  de 
la  guerre  jusqu'à  son  dernier  soupir  (*). 

Le  comte  Don  Sanche,  enflammé  du  désir  de  venger  la 
mort  de  son  père,  renouvela  la  ligue  faite  par  feu  Dca 
Garcie  avec  le  roi  de  Pampelune.  Il  obtint  de  ce  prince,  son 
gendre  selon  Blanca  et  Moret,  de  grands  secours,  ainsi  que 
de  la  régence  de  Léon.  A  la  tète  d'une  armée  florissante,  le 
comte  entra  dans  le  territoire  de  Tolède  par  les  palommières 
d'Avila,  et  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Gette  conquête  fut  diri- 
gée avec  tant  de  talent,  que  le  Musulman  ne  put  recouvrer 
cette  province  qu'en  la  rachetant  à  chers  deniers.  Le  roi 
Sanche  le  Grand  profita  de  cette  précieuse  diversion,  qui 
attirait  toutes  les  forces  arabes,  pour  aller  faire  le  dégât  en 
Aragon  f*). 

(')  Annal,  de  Alcal.— Conde.— Chén.— Hisl.  Arab. 

(••)  Rod.  Toi— Blanc— Moret.— Moral.— Luc.  Tud.— CNb. 
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On  ne  sait  combien  de  temps  durèrent  ces  guerres  ;  mais 
on  lit  dans  les  auteurs  que  Don  Garcie  rentra  à  Pampelune» 
chargé  de  dépouilles  et  de  richesses.  De  son  côté,  Sanche  le 
Grand  promenait  ses  conquêtes  sur  les  rives  du  Gallego, 
serrant  les  Arabes  de  Huesca,  et  s'emparant  du  territoire 
situé  depuis  le  Val-Donzella  jusqu'à  TEbre.  Toujours  est-il 
qu'en  Tannée  1009  le  comte  de  Castille  fit  de  nouvelles 
incursions  sur  les  terres  des  Musulmans  ;  il  parcourut  en 
armes  les  contrées  de  Médina  d'Aragon,  et  démolit  le  fort  too6 
d'Âcenea,  dont  l'assiette  est  ignorée  aujourd'hui.  Descendant 
ensuite  de  Tolède,  il  porta  de  nouvejau  ses  troupes  jusqu'aux 
confins  de  l'Âragon,  cherchant  toujours  l'occasion  de  com- 
battre. Sur  un  autre  point  des  frontières,  les  Maures  d'Ara- 
gon étaient  aussi  resserrés  et  inquiétés  par  le  roi  de  Pampe- 
lune,  qui  dirigeait  ses  principaux  efforts  entre  la  rivière 
Gallego  et  Ginca,  sur  le  territoire  de  Huesca.  Il  ne  tarda  pas 
à  trouver,  dans  les  discordes  des  infidèles,  une  occasion 
favorable  d'étendre  sa  domination  a  leurs  dépens. 

Un  coup  d'œil  sur  les  divisions  des  Maures  nous  devient 
nécessaire.  Nous  y  trouverons  la  cause  efficace  et  première 
dé  la  chute  de  ce  long  et  puissant  empire,  qui  semblait 
devoir  durer  toujours,  s'accroître,  s'étendre  toujours,  puis- 
qu'il s'était  dégagé  des  entraves  de  l'Orient,  et  s'était  fait 
indépendant;  puisqu'il  s'appayait  sur  les  deux  rives  du 
détroit,  qu'il  était  fort  en  Afrique  et  couvrait  toute  l'Espagne. 
Ces  dissensions  signalèrent  aussi  la  fin  de  la  dynastie  des 
Oméïdes  ;  dynastie  à  laquelle  on  peut  faire  encore  l'applica- 
tion de  cette  remarque  de  l'expérience  :  que  les  familles 
souveraines,  même  les  pins  énergiques,  les  plus  brillantes 
à  leur  origine,  décroissent,  se  dégradent,  perdent  leur  res- 
sort et  leur  force  en  s'allongeant  avec  les  années;  et  se  rom- 
pent, tombent  enfin,  sans  même  jeter  un  dernier  éclat,  la 
dernière  lueur  d'une  lampe  qui  s'éteint. 

Une  révolution  éclatée  à  Gordoue  avait  changé  la  forme  du 
gouvernement.  Abdelmelik  était  mort,  après  avoir  occupé 
pendant  six  ans  et  demi  la  place  d'agib  de  son  père  Al- 
Manzor.  La  guerre  avait  rempli  ce  temps  de  sa  puissance  et 
de  sa  vie,  sans  interruption.  Il  avait  été  remplacé  par  son 
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frère,  Abdeirabman,  jeune  encore  et  capitaine  de  la  garde. 
Devenu  premier  ministre,  cet  homme,  ami  de  tous  les  plai- 
sirs, prodigue  de  son  temps  comme  de  ses  richesses,  dépen- 
sant ses  journées  et  son  or  en  festins  et  en  jeux,  ses  nuits  en 
débauches  ;  homme  sans  mœurs,  ignorant  des  affaires,  inca- 
pable de  conduire  une  vaste  administration,  s'insinua  dans 
Tamitié,  les  bonnes  grâces  de  Tinsignifiant,  du  faible  Hissem. 
La  conformité  de  goûts^  Tidentité  de  penchants  avaient 
produit  cette  haute  faveur,  qui  finit  par  devenir  fatale  au 
voluptueux  ministre,  dont  elle  avait  éveillé  Tambition. 

Le  roi  Hissem  n'avait  pas  d'enfants.  Abdelrahman  le  con- 
traignit à  le  désigner  comme  son  successeur.  L'agib  ne 
Toulut  cependant  divulguer  cette  déclaration,  arrachée  dans 
le  secret  du  sérail,  qu'après  l'avoir  légitimée  en  quelque 
sorte  par  quelque  éclatante  victoire  sur  les  chrétiens.  Ses 
préparatifs  étaient  achevés,  il  était  même  enmarche;  Hissem 
s'était  plaint,  le  bruit  de  l'usurpation  d' Abdelrahman  avait 
transpiré  ;  Gordoue  à  cette  nouvelle  s'était  soulevée ,  et 
l'agib  avait  été  obligé  de  revenir  sur  ses  pas.  Muhamad  el 
Mohadi,  arriére-petit-fils  du  roi  Abderahman  Anazir,  aspirait 
au  trône.  Sa  naissance,  le  défaut  d'héritier  direct,  de  descen- 
dance d'Hissem,  lui  en  ouvrait  les  approches;  il  s'était  misa 
la  tête  de  TinsuiTeclion.  Abdelrahman  revenait  avec  l'inten- 
tion bien  arrêtée  de  le  combattre.  El-Mohadi,  instruit  par 
ses  amis  du  peu  de  troupes  restées  à  Gordoue,  laissa  un 
corps  d'armée  en  présence  de  son  rival,  prit  l'élite  de  sa 
cavalerie,  se  jeta  dans  des  chemins  détournés,  surprit  la  ville 
par  la  rapidité  de  sa  marche,  s'empara  du  palais,  de  la 
personne  même  du  roi,  et  proclama  la  déchéance  de 
l'agib. 

Abdelrahman  furieux,  marcha  sur  Gordoue,  pénétra  sans 
opposition,  avec  ses  Africains,  jusqu'à  la  place  du  palais,  et 
là  fut  écrasé  par  le  nombre.  Il  perdit  la  plus  grande  partie 
de  ses  hommes,  et  tomba,  grièvement  blessé,  au  pouvoir 
du  vainqueur.  Muhamad  le  fit  aussitôt  mettre  en  croix.  Le 
dernier  fils  du  grand  Al-Manzor  périt  de  l'ignominieux  sup- 
plice des  esclaves  et  des  plus  vils  criminels. 

El  Mohadi,  fier  de  son  succès,  se  crut  tout  permis.  H 
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oulragea  les  grands  el  le  peuple  par  la  licence  effrénée  de 
ses  mœurs,  et  faisait  enlever  pour  son  sérail  celles  des  fem- 
mes et  filles  de  ses  sujets,  qui  avaient  eu  le  malheur  d'atti- 
rer ses  regards.  Une  conspiration  se  trama  contre  lui  ;  il  la 
fit  échouer,  et  punit  de  mort  tous  les  chefs.  Sa  cruauté  lui 
aliéna  de  plus  en  plus  les  esprits  ;  de  nouveaux  complots 
éclatèrent.  Muhamad  fit  emprisonner  Hissem  ;  et  sans  les 
représentations  et  sollicitations  de  Whada,  valet  de  chambre 
du  roi,  il  Faurait  fait  égorger.  Muhamad  répandit  le  bruit 
de  la  mort  d'Hissem,  et  se  fit  proclamer  à  sa  place. 

Les  chefs  de  la  garde  africaine,  frustrés  de  leurs  charges 
et  des  récompenses  dues  à  leurs  longs  services,  nommèrent 
roi  un  de  leurs  chefs,  Hixem-ben-Suliman.  Muhamad  com- 
battit rémeute  avec  succès;  Suleiman  eut  la  tète  tranchée. 
Les  conjurés,  battus,  n'en  furent  que  plus  exaspérés;  ils 
nommèrent  pour  successeur  à  Hixem  le  fougueux  Suleiman, 
ami  et  même  parent  du  précédent.  Les  troupes  lui  man- 
quaient pour  assiéger  Gordoue;  il  s'occupa  de  recruter  son 
parti,  avant  de  rien  entreprendre,  et  s'adressa  au  comte  de 
Gastille  qui,  moyennant  quelques  cessions  de  terrain,  lui 
donna  des  secours.  Ainsi  renforcé,  Suleiman  battit  complè- 
tement El-Mohadi  à  Quintes;  vingt  mille  hommes  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Muhamad  atteignit  péniblement  les 
montagnes,  où  il  rallia  les  débris  de  son  armée ,  et  se  ren- 
dit, par  Galatrave,  à  Tolède,  dont  son  fils,  Obeidala,  était 
vali.  Ge  dernier  se  servit  de  ses.  précédentes  relations 
avec  le  comte  d'Urgel  et  son  frère  Raymond,  comte  de  Bar- 
celone pour  en  obtenir  des  troupes.  Elles  lui  furent  promises 
moyennant  des  sommes  considérables,  et  Raymond  ne 
dédaigna  même  pas  de  prendre  le  commandement  de  Tar- 
mée  qui  devait  servir  d'auxiliaire  à  Muhamad. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait,  Suleiman  était  entré  à 
Gordoue^  et  s'y  était  fait  proclamer  roi.  Plusieurs  complots 
furent  formés  et  déjoués,  entre  autres  celui  de  Mervan, 
cousin  de  l'usurpateur;  il  fut  enfermé  dans  une  tour.  Alors 
on  proposa,  comme  mesure  propre  à  se  concilier  les  suffra- 
ges des  Musulmans ,  d'égorger  tous  les  chrétiens  venus  de 
Galice  à  Gordoue  avec  Suleiman .  Le  roi  la  rejeta  comme 
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horrible»  et  renvoya  prudemment  les  Galiciens  comblés  de 
présents. 

El-Mohadi  cependant  s'avançait  a  la  tète  de  trente  mille 
Musulmans^  et  neuf  mille  chrétiens  de  la  Catalogne.  Salei- 
man,  avec  une  force  moitié  moindre,  ne  craignit  pas  de 
hasarder  la  bataille  ;  elle  fut  terrible.  Les  armées  combatti* 
rent  le  premier  septembre  1010,  aux  champs  d'Acbotalbo* 
1010  ^^^»  <>u  Âlvacar,  à  dix  lieues  de  Gordoue.  Les  auteurs  arabes 
avouent  que,  sans  Tintrépidité  des  Catalans,  la  victoire ,  en 
dépit  du  nombre,  serait  restée  aux  Africains  de  Suleiman. 
L'acharnement  avait  été  indicible.  Le  comte  d'Urgel,  les 
évèquesOthon  de  Girone,  Âêcio  de  Barcelone  et  Arnnlfde 
Vique,  payèrent  le  triomphe  de  Muhamad  de  leur  vie.  On 
sait  qu'à  ce  temps*la  les  prélats  portaient  les  armes  et  se  pré- 
sentaient des  premiers  au  combat. 

Muhamad,  rentré  à  Cordoue,  remonta  sur  le  trône,  fit  for- 
tifier la  ville  et  l'entoura  d'un  large  fossé.  Suleiman  se  sauva 
à  Azhara  et  s'empara  des  trésors  qu'elle  renfermait.  Muha- 
mad, à  la  poursuite  de  son  compétiteur,  fut  totalement  défeit 
peu  de  temps  après,  sur  les  bords  du  Guadiaro  ;  il  revint 
presque  seul  à  Cordoue,  et  voulut  retenir  les  chrétiens.  Mais 
leur  chef,  Armengand>  ayant  été  prévenu  que  Muhamad 
voulait  faire  désarçier  ses  troupes  pour  les  livrer  ensuite  â  la 
fureur  des  Musulmans,  résista  à  toutes  les  sollicitations  et 
rentra  en  Catalogne  (*). 

Cette  scission  des  Arabes-Maures  dessine  exactement  leur 
position  politique,  et  nous  les  montre  en  deux  camps  bien 
distincts.  Le  parti  de  Muhamad,  formé  des  Mahométans 
natifs  d'Espagne  ;  et  celui  des  Africains  partisans  de  Sulei- 
man. Fiers  de  la  gloire  moissonnée  sous  un  chef  illustre, 
orgueilleux  de  leurs  nombreux  succès  sur  les  chrétiens,  les 
fils  de  l'Afrique  avaient  pris  le  nom  de  Gazis ,  vainqueurs. 
Les  Arabes-Maures  d'Espagne  se  désignaient  par  le  nom 
d'Abderahman,  en  mémoire  des  grands  rois  de  ce  nom  qu'ils 
avaient  eus,  et  comme  indice  de  leur  dévouement  à  celte 
dynastie. 

(*)  Rod.  Toi.  — Luc.  Tud.—  Ferrer.—  Herbelet.  —  Conde.  — ChénJcr. 
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Ce  schisme  des  infidèles  avait  amené  celui  des  princes 
irétiens,  selon  le  raisonnement  différent  qu'adoptait  chacun 
eux.  Sanche  le  Grand  et  son  beau  -père  le  comte  de  Cas* 
le  trouvèrent  plus  rationnel  de  prêter  main  forte  aux 
fricains.  Les  autres  infidèles  faisaient,  en  quelque  sorte, 
irlie  inhérente  de  TEspagne,  devenue  leur  berceau.  Il 
imblait  donc  plus  facile  de  commencer  par  les  détruire, 
)iir  ensuite  chasser  des  étrangers  nomades,  qui  n'avaient 
is  eu  le  temps  encore  de  jeter  dans  la  Péninsule  des  raci- 
is  bien  profondes. 

Les  comtes  d'Urgel  et  de  Barcelone,  séduits  par  la  restitu- 
on  promise  de  quelques  places  fortes  de  la  Catalogne  per- 
ues  dans  les  dernières  guerres  ;  irrités  d'ailleurs  des  pertes 
ue  leur  avaient  fait  essuyer  ces  sauvages  Africains ,  à  la 
ravoure  farouche,  cruelle  et  brutale  ;  se  jetèrent  dans  le 
^arti  des  Abderahmoades. 

Hissem,  tiré  de  sa  prison  par  son  fidèle  Wada  devenu 
gib,  et  auquel  déjà  il  était  redevable  de  la  vie ,  fut  de  nou- 
eau  proclamé,  et  Muhamad  eut  la  tête  tranchée.  Suleiman 
vait  des  forces  imposantes ,  et  occupait  les  hauteurs  de 
!ordoue.  Il  attendait  un  fort  secours  de  son  fils  Obeidala, 
ali  de  Tolède,  et  se  mit  en  marche  pour  opérer  sa  jonction. 
Vada  l'avait  repoussé,  ainsi  que  ses  Africains,  loin  des 
Qurs  de  la  ville  et  demandait  assistance  au  comte  de  Cas- 
ille.  La  réponse  fut  que  Suleiman  lui  avait  promis  la  resti- 
ution  de  dix  places  fortes  ;  et  qu'aux  mêmes  conditions  il 
tonnerait  la  préférence  à  la  légitimité  d'Hissem.  L'arran- 
ement  fut  bientàt  conclu.  Obeidala,  rencontré  à  Cantiche 
»ar  l'armée  de  l'agib,  fut  battu  et  pris;  trente  mille  Abde- 
abmoades  restèrent  sur  la  poussière.  Wada  amena  son 
captif  à  Cordoue,  où  le  roi  le  fit  décapiter. 

Le  peuple  ayant  appris  que  le  vali  de  Tolède ,  beau  et  à 
a  fleur  de  l'âge ,  avait  été  pris  en  combattant  une  armée 
composée  presqu'en  totalité  de  chrétiens,  fut  au  moment  de 
*e  soulever.  Il  blâma  hautement  l'agib  et  le  roi  lui-même. 
^s  chrétiens,  largement  payés  de  leurs  services,  furent 
'emerciès.  A  la  sollicitation  de  son  ministre,  et  sans  en 
>eser  les  conséquences,  Hissem  accorda  grande  faveur  à  ses 
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officiers  esclavons  ou  alameris  ;  c^élait  la  désignation  appel- 
lative  de  ceux  qui  suivaient  encore  le  parti  de  la  famille 
d'Al-Manzor.  Il  leur  accorda  le  droit  de  garder  leurs  gou* 
Temements  à  perpétuité,  avec  transmission  à  leurs  enfaots. 
Ainsi  furent  données  les  alcaidies  de  Murcie,  Dénia ,  Car- 
Ihagéne,  Âlicante,  Almérie,  et  beaucoup  d'autres  qui»  plas 
tard,  devaient  se  détacher  entièrement  de  toute  obéissance 
au  pouvoir  de  Gordoue. 

Celte  année  le  comte  de  Castille,  séduit  par  Tor  et  les 
présents  de  Suleiman,  résolut  de  former  une  ligue  avec  lui, 
et  de  marcher  en  personne  sur  Gordoue.  Il  voulait  assurer 
le  triomphe  des  Gazis  d'ontre-mer,  et  replacer  sur  le  trône 
le  chef  de  cette  faction.  En  même  temps  Sanche  le  Grand 
portail  une  guerre  plus  active  encore  chez  les  Maures  d'Ara- 
gon, qui  étaient  du  parti  de  Muhamad.  Il  courut  les  bords 
du  Gallego,  par  les  sources  de  la  rivière  d'Isuela,  et  conquit 
sur  eux  toutes  les  terres  situées  entre  les  Pyrénées  et  Huesca. 
La  proximité  de  cette  place  avait  maintenu  ces  contrées 
opiniâtrement  fidèles  aux  Mahométans.  G'était  Tancien  terri- 
toire des  Ilergètes.  En  vain  reçurent-ils  secours  sur  secours; 
il  leur  fallait  céder  aux  armes  du  roi  de  Pampelune.  Sanche 
pénétra  jusqu^à  la  province  de.  Sobrarbe  ,  qui  tire  son  nom 
de  la  montagne  arabe,  enfermée  dans  son  périmètre  f  ). 

La  peste  vint  ajouter  son  fléau  a  la  guerre  civile  qui  dévo- 
rait les  Arabes-Maures;  la  famine,  la  misère  assiégèrent 
Gordoue,  et  le  mécontentement  croissait  toujours.  Hissem,  . 
*      sur  quelques  soupçons  vrais  ou  faux,  fit  trancher  la  télé  à  || 
Whada,  auquel  succéda  Hairan.  Informé  de  tout  ce  qui  se    j 
passait,  Suleiman  finit  par  s'emparer  de  Gordoue ,  dont  les 
rues  furent  jonchées  de  cadavres,  et  que  les  Africains  livrè- 
rent pendant  trois  jours  a  un  affreux  pillage.  Hissem  arraché 
une  dernière  fois  de  son  trône  et  de  son  sérail,  disparut  de 
la  scène  du  monde.  Les  historiens  arabes,  entre  autres  Xérif 
Edris,  disent  tous  qu'il  mourut  assassiné  en  prison. 

Le  roi   de  Navarre   continuait  toujours  chaudement  la 
guerre  ;  il  la  porta  jusqu'aux  confins  de  la  Ribagorza,  et 

n  Annal.  d'Alcal.-  Hist.  Arab.-Rod.  Toi.-  Xérif  Edris. 
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ileva  aux  Maures  toutes  les  places  et  châteaux  qu'ils  possé- 
lient  dans  ces  quartiers.  Les  chrétiens  qui  les  habitaient, 
icouragés  par  la  puissance  de  Sanche  le  Grand ,  par  son 
»isinage  et  la  fortune  soutenue  de  ses  armes»  se  soulève- 
nt en  sa  faveur  et  secouèrent  la  dure  domination  des 
usulmans.  Ainsi,  cette  fois  encore,  Tépée  euskarienne 
îsa  les  chaînes  de  Tesclavage,  et  le  cri  de  liberté  descen- 
t  des  sommets  pyrénéens.  Don  Garcia  Aznarez  comte  de 
)il,  qui  avait  toujours ,  même  sous  les  Maures,  conservé 
n  château-fort  et  ses  possessions  exemptes  de  tout  tribut, 
va  aussi  sa  bannière,  suivi  des  chrétiens  qui  le  raUièrent, 

s'en  fut  mettre  sa  forteresse  sous  l'obéissance  du  roi  de 
impelune,  auquel  cet  hommage  a  fait  donner  le  surnom 
)  comte  de  Boil,  que  lui  conservent  quelques  auteurs. 

A  Gordoue,  Suleiman  dépassa  encore  Hissem  dans  la 
partition  et  Tètendue  de  ses  faveurs.  Non- seulement  il 
>ana  à  plusieurs  valis  Thérédité  du  titre,  mais  encore  il 
ur  en  aliéna  la  propriété.  De  cette  façon  il  affaiblit  le 
lyaume  et  réduisit  à  un  vain  hommage,  à  de  simples  ser- 
ents  de  fidélité,  le  pouvoir  de  la  couronne  dépouillée  de  ^^^^ 
)s  propriétés.  Aussi  chacun  des  grands  fiefs  s'érigea  en 
îlit  état  indépendant,  et  le  royaume  fut  morcelé.  Les  valis 
(belles  le  déchirèrent  à  la  mort  du  roi,  et  s'en  partagèrent 
s  lambeaux. 

Alphonse  V  roi  de  Léon  avait  atteint  dix-huit  ans.  Elevé 
rec  le  soin  le  plus  scrupuleux  et  la  sollicitude  la  plus 
flairée,  il  annonçait  devoir  être  un  des  plus  sages  et  des  ^qj^ 
leilleurs  monarques  de  son  époque.  Sa  reconnaissance 
3ur  son  tuteur.  Don  Ménando  Gonzalez,  le  porta  à  deman- 
er  la  main  de  Dona  Elvira,  fille  de  ce  seigneur.  Il  l'épousa 
œc  l'assentiment  de  la  reine-mère  et  des  grands  de  l'état, 
ette  princesse  sut  se  faire  chérir  de  tous  par  son  humilité, 
i  douceur  et  ses  vertus.  La  reine  douairière  se  relira  alors 
?ec  ses  deux  filles  au  couvent  de  Saint-Pélage  à  Oviédo. 

Don  Alphonse  se  mit  à  la  tête  du  gouvernement;  il  s'oc- 
upa  immédiatement  de  relever  les  villes  ruinées  par  les 
ifabes,  et  de  rendre  des  habitants  et  des  bras  aux  terres 
lue  les  dévastations  de  l'ennemi  avait  fait  abandonner.  Le 
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ni  4»  3iavarre  €«C  à  iiwilinmi  les  €êêêêb$  de  Pldas  el  de 
K&Wiicia:  at  èermer,  ^km  ^nSkkm^,  claH  fb  de  Don 

fÊ0t  d'Mtn»  feizeran»;  oe  le  toîI  slnliloler  dais 
Klet  antfe^îqa»,  m  de  Nature,  Sobnik. 
f  4!b:(  et  Ribaeqfxi.  Il  dMn  flKine,  du»  h  suite ,  le  gwh 
▼enMflMnt  de  SobnriN?  â  5«jii  fl».  riefaot  Dcm  GonaWe.  Peu- 
daiii  q«e  Don  SeoifW  était  daa»  cette  prornce,  il  coofimt 
et  étendit  les  pmilésw  JU»  IbMiealots  qui  s^étaient  ngaalés 
daa»  cette  enerre  et  hn  a^aîent  lesdo  de  grands  seni- 


Les  Ifabes-Saores,  dépooinés  d'âne  partie  de  lens  eoa- 
faétes  dans  ces  parafes,  s>  portéfent  en  finnce,  par  les  ver 
sants  les  ph»  êloijniés  de  Xencayo.  Cette  mananiTre  sfaii 
Ken  pemfant  que  Don  Sanche  était  oceopé  aTec  les  comtei 
de  Pallas  et  Ribaçona.  En  ressentiment  des  pertes  qn'ib 
avaient  laites,  les  infidèles  uiagéfcnt  toot,  selon  leor  €M> 
tome.  Ils  arrivèrent  ainsi  an  Yal  de  Fones,  à  b  jonction  des 
ririéres  Aragon  et  Arga  qni,  après  aroir  coolé  dans  le  mène 
lit  pendant  enriron  cinq  milles,  se  jettent  dans  TEbre  pra 
de  Nila^rro,  en  face  d^AlCva. 

Sanche  le  Grand  n'eut  pas  pins  tôt  appris  rentrée  dei 
Maures  sor  ses  terres  que .  laissant  en  Sobnurbe  des  fbrcei 
soffisantes,  il  se  porta  rapidement  sur  TEbre ,  le  passa  aiià 
que  le  Gallego,  el  remonta  le  cours  de  la  ririère  Aiagoa. 
Le  chemin  eut  été  plus  court  et  plus  direct  par  Huesca; 
mais  par  cette  route,  le  roi  aurait  du  s'engager  au  milieu  des 
pbces  et  contrées  occupées  par  les  Musulmans  ;  ce  parti  eèt 
été  trop  dangereux.  Sanche  prit  donc  le  plus  long»  et  ea 
passant  par  le  monastère  de  Saint-Sauveur  de  Leyre ,  il  it 
pieusement  le  Tœn  de  consacrer  au  saint  patron  et  an 
rierges  saintes  et  martyres  dont  les  restes  étaient  déposés  ea 
reliques  dans  ce  couvent,  la  dime  de  tout  ce  qu'il  prendriit  . 
sur  les  infidèles.  Il  rencontra  Tannée  arabe  a  Val  de  Fuaes, 
et  aussitôt  en  vint  aux  mains.  Sa  victoire  fut  complète  et 
sanglante  ;  il  n'avait  pas  laissé  à  Tennemi  le  temps  de  se 

r)  Géron.  —  Blancas.  -  ZuriU.  —  HisL  Anl.  -  De  Sao  J*  de  la  Peni.- 
Mor.  loresu—  Congres.^  Priocip.  de  Cari. 
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reconnaître.  Il  le  poursuivit  avec  acharnement  et  le  chassa 
entièrement  de  la  contrée.  Le  roi  de  Navarre  repassa 
l'Ebre,  s'avança  jusqu'au  confluent  du  Duero  et  de  la  Téra, 
enleva  toutes  les  places  comprises  dans  cet  intervalle^  et 
que  les  Maures  détenaient  depuis  les  guerres  d'Al-Manzor. 
Cette  campagne  nécessita  une  nouvelle  délimitation  territo- 
riale entre  la  Navarre  et  la  Gastille,  limitrophes  sur  ce  point. 
Les  anciennes  démarcations  avaient  été  bouleversées  par  les 
guerres  et  la  conquête. 

Après  la  défaite  des  inGdèles  Don  Sanche,  exact  à  rem- 
plir son  vœu,  le  vint  accomplir  au  monastère  de  Leyre.  Dans 
le  privilège  octroyé  par  lui  à  ce  couvent»  il  prend  le  titre 
d'abbé  et  même  d'évèque  du  même  lieu;  ce  dernier  concur- 
remment avec  révêque  titulaire,  Ximeno.  C'était  sans  doute 
:omme  dignité  qu'il  s'était  réservé  cette  domination. 

Quelques  démêlés  s'élevèrent  entre  la  Navarre  et  la  Cas- 
ille,  au  sujet  des  frontières  méridionales  de  la  Rioja,  et  des  ioie 
erres  voisines  des  sources  du  Duero  ;  contrée  qui  avait  été 
e  principal  théâtre  de  la  guerre.  La  conciliation  l'emporta 
(ur  la  voie  des  armes  ;  le  roi  et  le  comte  firent  procéder  à  la 
reconnaissance  et  au  rétablissement  des  anciennes  limites, 
le  manière  à  prévenir,  pour  la  suite,  toute  espèce  de  discus- 
îon.  Les  deux  seigneurs  chargés  de  ce  travail  furent  Don 
funo  Alvarez,  pour  la  Gastille  ;  et  pour  la  Navarre,  Don  For- 
unie  Oxoiz,  nommé  dans  les  actes  du  temps  seigneur  de 
^ntabrie  et  de  Viguera.  Le  premier  de  ces  gouvernements 
insistait  dans  la  forteresse  située  entre  Yiane  et  Logrono, 
ivec  les  terres  qui  en  dépendaient  ;  l'autre  embrassait  la  ^^^^ 
Qontagne  jusqu'aux  frontières  de  Gastille.  Les  annales  de 
San-Millan  donnent  tous  ces  détails  avec  ceux  de  la  délimi- 
ation. 

Gette  année  aussi  les  infidèles  franchirent  les  limites  du 
omte  de  Gastille  et  se  jetèrent  sur  Glunia,  aujourd'hui 
]oruna  del  Gonde,  située  plus  bas  qu'Osma,  en  descendant 
e  Duero.  Le  comte  accourut  à  la  défense  de  ses  frontiéres 
i  refoula  les  infidèles,  après  une  sanglante  expédition.  Pen- 
lant  l'accomplissement  de  ces  divers  faits.  Don  Alphonse  V 
recueillait  la  foule  des  chrétiens  qui  fuyaient  la  tyrannie 
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nrasolmaiie  et  les  piDa^,  les  cnnolés  doaldiaqBe  parti 
marquait  son  aranl^  passager.  Les  portîoiis  dés»les  deb 
Castille  fareot  repeuplées  de  celte  façon,  et  le  roi  fil  relntir 
la  TÎlle  de  Léou,  arec  Taide  des  seigneurs  et  grands  da 
royaume,  dit  Rodrigue  Sancius. 

Renforcé  arec  des  secours  que  lui  axait  amenés  Robert, 
duc  de  Normandie ,  le  comte  entra  en  Ar^on*  et  pénétra 
^  jusqu'à  Sar^osse,  pour  se  irenger  du  roi  de  cette  Tille.  Ce 
Musulman  était  alors  en  Andalousie  avec  ses  troupes  ;  San- 
gosse  fut  soumise  à  un  tribut  annuel.  Le  comte  de  Castille 
poursuivait  de  son  cèté  ses  succès  de  Tannée  précédente  sur 
les  Maures,  et  leur  reprit  Penafiel ,  Madovelo ,  Montijo, 
Sépulveda,  Gormaz,  Osma  et  plusieurs  autres  places.  La 
Tille  de  Léon  étant  à  peu  près  reconstruite,  Alphonse  y  god- 
Toqua  les  états  en  4020,  et  fit  divers  règlements  de  disci* 
plîne  ecclésiastique  et  gouvernementale.  11  fit  aussi  faire  la 
consécration  de  la  cathédrale,  et  sa  dédicace  à  Saint  -  Jean- 
Baptiste. 

Les  Arabes  cependant  se  disputaient  toujours  sur  les 
tombeaux  fréquemment  ouverts  de  leurs  éphémères  souve- 
rains  de  G)rdoue.  La  sédition  parut  s'assoupir  un  moment 
dans  cette  riche  métropole,  et  les  habitants  élurent  Hissem* 
ben-Muhamad ,  dit  Hissem  lll ,  frère  du  roi  Abderahman- 
Al-Mortadi,  de  la  faction  des  Alaméris.  Cette  même  année 

1080-1022.  mourut  Don  Sanche^  comte  de  Castille  ;  il  laissait  un  fils  âgé 
de  treize  ans.  Don  Garcie,  beau-frère  de  Sanche  le  Grand  de 
Navarre,  qui  fut  nommé  son  tuteur. 

Deux  ans  après  Alphonse  Y  fît  relever  et  repeupler 
Zamora,  située  aux  frontières  de  Léon.  Hissem  ne  jouit  pas 
plus  long-temps  du  rang  suprême.  Le  peuple  Tavait  pro- 

1024-1026  ^'^'"^î  '^  populace  égarée  par  d'obscurs  factieux,  d'invi- 
sibles agents,  demanda  à  grands  cris  sa  déposition.  Heureux 
qu'elle  n'exigeât  pas  sa  tète,  Hissem  se  retira.  Avec  lui  dis- 
parut a  jamais  la  noble  dynastie  des  Omeyas  d'Espagne, 
commencée  par  Abderahman-ben-Moravi»  l'an  138  de  l'égire, 
et  qui  avait  glorieusement  régné  pendant  près  de  trois 
siècles. 

Lorsque  le  dernier  fils  des  califes,  Abderahman  I",  des- 
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indit  de  la  rive  africaine  aux  terres  d'Andalousie,  sa  main 
enfaisante  et  ferme  cicatrisa  les  plaies  de  la  discorde  et 
nda  une  brillante  succession  de  gloire  et  de  puissance, 
[^cueilli  avec  enthousiasme»  il  avait  été  entouré  de  Tamour 
î  la  nation.  Le  caprice  populaire  maintenant  exilait  sa 
ce,  proscrivait. son  nom,  croyant  peut-être  affermir  ainsi 
empire  chancelant.  Mais  il  était  arrêté ,  dans  les  destinées 
3  Cordoue,  que  ces  princes  devaient  emporter  avec  eux 
ins  leur  exil  et  dans  leur  tombe,  la  splendeur  dont,  tant 
années,  ils  avaient  couvert  l'orgueilleuse  cité.  La  ville 
lyale,  veuve  de  ses  califes,  marchant  péniblement  d'émeu- 
s  en  révolutions ,  tombant  de  main  en  main ,  de  dégrada- 
on  en  dégradation,  ne  dut  le  reste  d'influence  qu'elle  con- 
;rva  quelque  temps  encore,  qu'à  sa  grande  mosquée,  œuvre 
3s  Oméides,  et  finit  par  descendre  au  rang  de  succursale 
3  Séville. 

Giaffar-ben-Muhamad  s'en  était  proclamé  roi;  Tolède 
îgée  aussi  en  royaume,  élut  Ismaël-ben-Dylmun  ;  la  partie 
id  du  Portugal  reconnut  le  roi  de  Badajos  ;  les  Alaméris, 
ascendants  d'AI-Manzor,  s'emparèrent  de  Dénia,  Valence 
.  Grenade,  tandis  que  les  enfants  d'Aben-Emet  se  rendi- 
int  indépendants  à  Lérida,  Saragosse  et  Huesca.  Orihuela, 
orcie,  Jaca,  Almeria,  Malaga,  Lisbonne,  eurent  ausssi  leurs 
3tits  souverains;  le  moindre  vali,  le  plus  mince  alçaïde 
>ulut  avoir  sa  cour  et  sa  couronne.  Tous  travaillaient  de 
mcert  à  l'anéantissement  du  calife,  qui  devait  les  entraîner 
ms  sa  chute;  et  tous  ces  roitelets  s'entre-détruisaient,  se 
3voraient  entre  eux,  pour  se  disputer  les  débris  qu'un  chef 
lique  devait,  encore  une  foi»,  réunir  dans  sa  main. 

Alphonse  V  jugea  les  conjonctures  favorables  pour  ague^- 
r  ses  sujets.  Il  assembla  une  armée  nombreuse ,  passa  le 
uero  et  s'achemina  à  la  conquête  du  Portugal.  Sur  son 
issage  il  ravagea  toutes  les  terres,  enleva  tous  les  châteaux 
tsqu'à  Visée,  qu'il  assiégea.  Un  jour  Alphonse  s'était 
rancé  à  cheval,  avec  une  seule  personne  de  sa  cour,  pour 
^connaître  la  place  ;  il  était  sans  cuirasse  à  cause  de  la  cha- 
lur.  Pendant  que  le  roi  étendait  le  bras  pour  désigner  à 
)n  interlocuteur  un  endroit  faible  et  qui  présentait  plus  de 
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facilité  pour  ouvrir  une  brèche  ou  donner  un  assaut,  un 
arbalétrier  qui  Tavait  reconnu  du  haut  des  remparts,  lui 
décocha  une  flèche  qui  pénétra  profondément.   Le  roi  se 

i(K27  retira  sous  sa  tente  sans  avoir  proféré  une  plainte,  arracha 
lui-même  le  trait  de  sa  blessure ,  et  mourut.  C'était  le  cinq 
de  mai  1027,  la  vingt-huitième  année  de  son  règne.  Alphonse 
avait  trente-quatre  ans  ;  il  fut  inhumé  à  Léon,  dans  la  cathé- 
drale qu'il  avait  fondée.  Sa  piété ,  sa  douceur,  sa  libéralité 
l'avaient  fait  chérir  de  ses  sujets  ;  il  fut  amèrement  regretté. 
Son  fils,  Bermude  III ,  fut  élu  pour  lui  succéder;  il  n'avait 
encore  que  treize  ou  quatorze  ans  :  une  régence  fut  com- 
posée (*). 

Les  troubles  qui  divisaient  les  Maures  donnèrent  heureu- 

*^^  sèment  à  cette  régence  le  temps  d'affermir  la  tranqaillité  de 
l'état.  Le  roi  de  Pampelune,  tuteur  du  jeune. comte  de  Cas- 
tille,  assura  le  roi  de  Léon  de  ses  bonnes  dispositions  de 
tenir  les  engagements  pris  avec  son  père  Alphonse.  Cette 
déclaration  fut  accueillie  avec  joie  par  la  régence  et  les 
grands  de  Léon.  De  son  côté  le  jeune  roi  annonçait  un  avenb 
heureux  par  sa  prudence,  son  activité  et  des  qualités  au- 
dessus  de  son  âge. 

Le  comte  de  Castille  avait  quinze  ans  ;  Sanche  le  Grand 
jugea  nécessaire  de  le  marier.  Il  jeta  les  yeux  sur  Dona 
Sancha,  sœur  de  Bermude  III.  Pour  aller  au-devant  des 
objections  il  fit  ressortir  le  grand  avantage  d^une  alliance  qoi 
unissait  par  les  liens  du  sang  toutes  les  puissances  chré- 
tiennes d'Espagne,  et  les  rattachait  ainsi,  plus  fortement 
encore,  à  la  cause  commune.  Ces  raisons  furent  déterminan- 
tes pour  la  régence;  on  convint  que  la  célébration  du 
mariage  se  ferait  à  Léon. 

Les  trois  frères  Vêla,  Rodrigue,  Diego  et  Inigo,  bien  qw 
rétablis  dans  leurs  possessions  d'Alava,  s^étaient  refasés 
obstinément,  depuis  leur  retour,  à  reconnaître  la  sucerai* 
neté  de  là  Castiile.  Le  père  du  comte  actuel  avait  choisi 
Rodrigue  pour  être  parrain   de   son  fils.  Tous  ses  efforts 

n  Vas».  Chiron.  —  Luc.  Tud.  — Chron.  Ant. — Sandov.  —  Rod.  ToL-^ 
Obisp.  Pelage. 
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été  vains  pour  ramener  à  Tobéissance  ces  trois 
stables  et  vindicatifs  seigneurs,  qui  s'étaient  soulevés 
lui.  Force  avait  été  au  comte  Sanchc  de  les  expulser 
ille. 

trois  frères  étaient  réfugiés  à  la  cour  de  Léon, 
se,  dans  la  crainte  de  les  voir  se  jeter  de  nouveau  dans 
ags  arabes,  les  avait  accueillis  et  leur  avait  donné 
et  puissance  dans  ses  états.  La  haine  héréditaire  de 
imille  vivait  dans  le  cœur  des  trois  frères,  envenimée 

par  le  nouveau  châtiment  qu'ils  s'étaient  attiré, 
sion  leur  parut  favorable  pour  assouvir  leur  ven- 
.  Ils  épièrent  donc  tous  les  pas  du  jeune  Garcie 
[joignirent,  en  grand  secret,  bon  nombre  de  leurs 
ins. 

che  le  Grand,  brillamment  escorté  par  un  corps  de 
rie  qu'il  laissa  à  Sahagun,  accompagna  son  pupille 
il  Léon.  D'indispensables  occupations  avaient  appelé  le 
rmude  à  Oviédo,  d'où  il  devait  revenir  pour  assister 
riage  de  sa  sœur.  Les  frères  Vêla  n'hésitèrent  point  à 
tsenter  à  Don  Garcie,  qui,  bon  et  généreux  comme  on 

son  âge  surtout  dans  un  moment  ou  tout  est  joie  et 
or,  les  accueillit  à  cœur  ouvert  et  leur  laissa  sa  main 
er. 

lendemain,  pendant  que  le  cortège  se  rendait  à  la 
Inile^  les  conjurés,  à  un  signe  de  leurs  perfides  chefs, 
iront  sur  l'escorte  mal  armée  et  l'enfoncèrent  aisément, 
\  que  les  trois  frères  se  précipitaient  sur  leur  jeune 
le,  et  que  Rodrigue,  de  la  même  main  qui  avait  tenu  Don 
e  sur  les  fonts  du  baptême,  lui  plongeait  dans  le  cœur 
crilége  poignard.  Les  Castillans  de  la  suite  du  comte 
ient  pu  empêcher  la  rapide  exécution  du  crime,  faute 
voir  prévu  ;  ils  se  pressèrent,  mais  trop  tard,  autour  de 
naître  tombé.  La  foule  des  conjurés  se  jeta  inopinément 
ux  ;  un  grand  nombre  de  ces  fidèles  tombèrent  sans  vie 
h  de  leur  maître.  L'infante,  éplorée,  s'était  précipitée 
9  corps  sanglant  de  son  jeune  fiancé  ;  rien  ne  pouvait 
uracher. 

)8  que  le  crime  fut  connu,  les  Léonais  s'empressèrent  de 
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voler  à  la  défense  des  royaux  époux.  Mais  les  assassins» 
à  la  faveur  du  trouble  el  de  la  confusion  inséparables  d'une 
pareille  catastrophe»  étaient  parvenus  à  s'échapper  vers  leurs 
retraites.  La  ville,  déjà  maculée  par  le  sang  innocent,  fut 
bientôt  remplie  de  larmes,  de  fureur,  et  de  cris  de  ven- 
geance. Les  honnêtes. gens  gémissaient  de  voir  la  foi  publi- 
que si  odieusement  outragée;  la  cour  craignait  qu'on  ne  la 
soupçonnât  de  connivence  avec  les  traitresi  et  creusant  d'un 
regard  scrutateur  dans  l'avenir^  tremblait  d'y  entrevoir  la 
source  d'une  longue  et  terrible  guerre.  Outré  de  colère  à 
cette  nouvelle.  Don  Bermude  commença  aussitôt  ses  prépa- 
ratifs de  poursuite  contre  les  coupables.  Don  Sanche  le 
Grand,  instruit  avant  lui  et  déjà  en  mesure,  imposa  silence 
à  sa  douleur  pour  ne  pas  retarder  les  effets  de  son  courroux; 
il  fit  transporter  le  corps  de  son  malheureux  pupille  au 
monastère  d'Ona,  fondé  par  le  comte  Sanche,  père  de  Garcie, 
et  l'y  fit  inhumer.  Ainsi  s'éteignit  dans  le  sang  de  son  der- 
nier rejeton  et  sous  le  fer  d'un  assassin,  la  noble  et  vaillante 
race  des  comtes  de  Gastille. 

Les  conjurés,  ralliés  par  les  Vêla,  cherchèrent  à  se  rendre 
maîtres  d'une  partie  du  pays  frontière  ;  ils  y  furent  redouta- 
bles par  tous  les  excès  auxquels  ils  se  livrèrent.  En  attendant 
les  secours  promis  par  les  Maures,  les  Vêla  s'efforçaient  de 
s'emparer  de  quelque  place  forte,  qui  les  pût  protéger  contre 
les  poursuites  de  Sanche  le  Grand,  déjà  entré  en  campagne, 
toute  considération  pei*sonnelle  ou  gouvernementale  cessant. 
Les  assassins,  dont  les  forces  allaient  toujours  croissant, 
surprirent  la  ville  et  citadelle  de  Monzon  près  de  Palencia; 
ils  s'y  enfermèrent.  Mais  la  marche  du  roi  de  Pampelune 
avec  ses  Navarrais,  avait  été  si  secrète  et  si  vive,  qu'à  peine 
les  conjurés  avaient  pris  possession  de  Monzon  lorsqu'ils  le 
virent  arriver.  Le  siège,  immédiatement  commencé,  fut 
poussé  avec  tant  de  vigueur  que  la  place,  au  bout  de  peu 
de  jours,  fut  enlevée  d'assaut.  Tons  les  hommes  de  la  suite 
des  frères  Vêla  furent  passés  au  fil  de  l'épée  ;  les  seuls  frères 
Vêla  furent  pris  vivants  et  condamnés  par  Don  Sanche  à 
périr  dans  les  flammes.  Telle  fut  la  fin  de  la  malencontreuse 
famille  des  comtes  d'Âlava;  ils  avaient  fait  couler  plus  de 
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sang  chrétien  depuis  la  défection  de  leur  père»  que  plusieurs 
rois  maures  ensemble.  Pour  ne  pas  souiller  Thistoire  d'Es- 
pagne, leur  inémoire,  comme  les  objets  pestiférés,  devait 
passer  par  la  purification  du  feu  (*). 

Don  Sanche  hérita  du  comté  de  Gastille  échu  à  Dona 
Munia  sa  femme,  par  la  mort  de  son  frère  Garcie,  et  comme 
n'ayant  pas  d'autre  héritier  mâle.  Don  Sanche  ajouta  ainsi  à 
sa  couronne  de  Navarre  plusieurs  provinces,  soit  par  héri- 
tage, soit  par  son  épée.  La  Rioja,  la  Bureba ,  TAragon,  les 
comtés  de  Pallas  et  Ribagorza,  la  Gastille  en  dernier  lieu, 
donnèrent  un  vif  et  brillant  éclat  au  U'ône  de  Pampe- 
lune. 

Don  Bermude  s'adressa,  cette  année  de.  1031,  a  Don 
Sanche  et  lui  demanda  sa  fille,  Dona  Un*aca  Thérésa,  belle-  foso 
sœur  du  roi  de  Navarre.  Sanche  *  qui  désirait  consolider 
autant  que  possible  Talliance  entre  les  deux  états» 
consentit  avec  empressement;  vers  la  fin  de  Tannée  le 
mariage  fut  célébré  avec  une  magnificence  toute  royale.  Un 
fils,  du  nom  d'Alphonse,  naquit  l'année  suivante  de  cette 
union,  et  ne  vécut  pas. 

Les  Galiciens  se  soulevèrent  de  nouveau.  L'actif  Bermude 
marcha  contre  eux,  les  défit  et  doAna  leurs  biens  a  l'église 
de  St-Jacques  de  Compostellc.  Il  déposa  et  fit  emprisonner 
l'évèque,  dont  la  vie  déréglée  était  un  objet  de  scandale.  On 
eût  dit  que  les  prélats  de  cette  ville  étaient  sous  une  perni-  1033 
cieuse  influence  de  dépravation;  sous  le  règne  précédent 
aussi  nous  en  avons  vu  deux  alternativement  dépossédés 
pour  les  mêmes  motifs  ;  et  même  l'un  d'eux  avait  été  se 
ranger  sous  les  drapeaux  musulmans.  De  ces  faits  il  résulte 
que,  du  temps  de  Bermude  III  encore,  les  rois  de  Léon 
conservaient  les  prérogatives  des  rois  visigotbs  leurs  prédé- 
cesseurs, pour  la  réforme  des  abus  ecclésiastiques  ;  bien  que 
les  papes  eussent  déjà  commencé  à  étendre  leur  pouvoir  sur 
le  clergé  d'Espagne.  Ils  avaient  le  simple  droit  de  censure  et 
de  hiérarchie,  mais  ne  disposaient  ni  des  sièges  épiscopaux» 
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ni  des  punitions»  restés  exclusivement  dan^  les  attributions 
des  rois  (*). 

Sanche  le  Grand  regardait  ou  feignait  de  regarder  la  ville 
dePalencia  comme  faisant  partie  du  comté  de  CasUlle.  Cette 
ville,  voisine  des  frontières,  avait  été  rasée  dans  les  guerres 
contre  les  Maures.  Palencia  avait  été  célèbre  au  temps  des 
Vaccéens  ;  assise  sur  les  bords  du  Carrion,  il  y  avait  environ 
trois  siècles,  depuis  la  première  entrée  des  Sarrasins,  qu'elle 
doripait  dans  la  poudre  de  ses  ruines.  Sanche  ordonna  d'en 
relever  les  monumeirts,  l'église  et  les  maisons.  Don  Ber- 
mudc,  mécontent  de  cet  acte  d'autorité  qu'il  accusait 
d'usurpation^  prétendit  que  Palencia  était  une  dépendance 
des  états  de  Léon;  mais  toutes  les  raisons  qu^il  fit  valoir 
furent  impuissantes  sur  le  roi  de  Pampelune. 

Il  est  possible  que  Sanche  eut  soupçonné  le  roi  de  Léon 
de  complicité  avec  les  frères  Vêla  dans  l'assassinat  du  jeune 
comte  Garcie.  L'absence  du  monarque  dans  une  circonstance 
aussi  solennelle  que  celle  du  mariage  de  sa  mur,  présentait 
au  cœur  droit  du  Navarrais  quelque  chose  de  loucbç  et 
d'affecté.  Les  Castillans  allaient  plus  loin  ;  non-seulement  ils 
accusaient  hautement  Bermude,  mais  ils  n'excluaieiU  pas 
entièrement  de  leurs  incriminations  leur  nouveau  suzerain, 
à  cause  de  la  paix  qu'il  maintenait  avec  l'Asturien.  On  peut, 
d'après  cela,  admettre  quQ  Don  Sanche,  piqué  de  ces  bruits 
offensants  pour  sa  gloire,  avait  pris  ce  prétexte  de  rupture. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  persista  dans  ses  prétentions,  et  Don 
Bermude  lui  déclara  la  guerre.  Sanche  y  était  préparé;  il  fit 
aussitôt  entrerses  troupes  dans  le  royaume  de  Léon.  Les 
Castillans  se  joignirent  d'autant  plus  volontiers  à  tui«  que  le 
désir  de  venger  leur  iqjure  ainsi  que  leur  honneur  qu'ils 
regardaient  comme  compromis,  et  la  convenance  de  leurs 
intérêts  les  stimulaient  également.  D'aitlêurs  la  réputation 
méritée  de  bravoure  et  de  talent  du  roi  de  Navarre  attirait 
sous  ses  drapeaux  les  forces  et  la  confiance  de  toutes  ses 
différentes  souverainetés.  Aussi  devint-il  bientôt  maître  du 
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pays  compris  entre  la  Pisuerga  et  la  Géa  ;  il  assiégea  et  prit 
Astorga. 

En  dépit  de  sa  valeur  personnelle  et  de  toute  son  activité» 
Don  Bermude  se  vit  avec  douleur  hors  d'état  d'arrêter  les 
progrès  du  Navarrais.  Les  troupes  lui  manquaient;  il  se 
retira  en  Galice  pour  faire  des  levées  pendant  Thiver,  et 
pouvoir  tenir  la  campagne  au  printemps.  Pour  cette  époque 
il  eut  une  armée  nombreuse  et  se  mit  en  marche,  désireux 
de  réparer  ses  pertes  et  venger  ses  affronts.  Sanche  le  Grande 
qui  avait  ses  conquêtes  à  conserver,  se  porta  au-devant  du 
roi  de  Léon  avec  des  forces  qui  n'étaient  pas  inférieures, 
résolu  a  lui  présenter  le  combat.  Les  évêques  des  deux 
camps  songèrent  alors  à  s'entremettre.  Ils  représentèrent  aux 
deux  rois  les  malheurs  que  ces  discordes  déplorables  atti- 
raient sur  la  cause  de  la  foi  ;  ils  montraient  les  chrétiens 
s'entr'égorgeant,  et  diminuant  ainsi  leurs  forces,  tandis  qtie 
les  Musulmans  augmentaient  les  leurs  de  toutes  les  pertes 
des  chrétiens.  Enfin,  ils  insistèrent  tellement  sur  les  funestes 
suites  de  cette  querelle,  que  les  deux  rois  consentirent  à 
traiter  de  ta  paix.  II  est  vrai  de  dire  aussi  que  les  observa- 
lions,  les  instances  des  grands  du  royaume,  qui  voyaient 
chaque  jour  l'état  s'affaiblir  et  les  ressources  diminuer, 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  la  détermination  de  Bermude. 

Les  conditions  furent  le  mariage  de  l'infant  Doii  Fetf>di- 
nand,  second  fils  de  Sanche,  avec  la  sœur  du  roi  de  Léon, 
la  fiancée  du  malheureux  Garcie,  Tinfante  Dona  Sancha.  Le 
roi  de  NavaiTe  devait  garder  toutes  les  terres  et  villes^ 
conquises  par  lui  ;  cette  cession  devait  servir  de  dot  à 
Tinfonte,  tandis  que  Don  Ferdinand  apporterait  le  comté  de 
Castille,  et  prendrait  le  titre  de  roi.  Ces  clauses  arrêtées,  on 
s'occupa  de  fixer  )e  jour  du  mariage.  Il  fut  célébré  au  jour 
convenu,  avec  grand  étalage  de  faste  et  de  magnificence; 
marque  de  la  sincérité  des  parties  contractantes,  ou  de  leur 
soin  à  couvrir  leur  secret  mécontentement. 

Ce  mariage  devait,  un  jour,  réunir  sur  une  seule  tête  les 
couronnes  de  Navarre  et  Léon.  Mais  quelle  prévision 
humaine  pouvait  lire  dans  l'avenir  un  résultat  aussi  dénué 
de  probabilité?  Don  Bermude  était  dans  sa  plus  brillante 
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jeuDesse  ;  il  avait  eu  déjà  de  la  reine  un  fils,  mort  il  est  vrai 
peu  après  sa  naissance;  mais  il  était  probable  qu'il  lai 
naîtrait  d'autres  enfants.  La  succession,  ainsi  que  le  remar- 
que Tévèque  de  Tuy,  était  donc  pour  Dona  Sancha  d'une 
bien  grande  éventualité,  le  résultat  improbable  d'un  cas 
fortuit.  Quelques  auteurs  ont  pi-étendn  que,  par  la  conclo- 
sion  de  cette  alliance.  Don  Bermude  jetait  sa  couronne  aux 
mains  de  son  ennemi.  Cette  assertion  est  au  moins  bien 
légère,  et  il  ne  faut  pas  un  grand  effort  de  réflexions  pour 
voir  que  toutes  les  probabilités  étaient  contre  cette  prévision. 
Malgré  tout,  les  peuples  des  deux  états,  qui  raisonnaient 
plus  sainement,  virent  avec  une  égale  satisfaction  conclure 
un  traité  qui  leur  assurait  la  paix  d'abord,  et  ensuite  les 
garantissait  contre  les  entreprises  des  Musulmans  f  ). 

Ces  derniers  étaient  dans  un  état  de  division,  dans  une 
fermentation  qui  les  rendait  bien  moins  redoutables  à  leurs 
ennemis.  Ils  se  refusaient  à  reconnaître  la  suprématie  de 
Gordoue,  alléguant  qu'elle  avait  perdu  son  empire  à  la  chute 
de  la  dynastie  des  Oméides.  De  là,  une  guerre  d'ambition, 
guerre  acharnée,  guerre  de  vautours  qui  cherchent  à  s'arra- 
cher les  uns  aux  autres  la  proie  dont  ils  viennent  de  s'empa- 
rer; guerre  sans  partage  et  sans  fin;  puisqu'il  s'agissait 
pour  chacun  des  acteurs  d'étendre  par  les  armes  et  en  ren- 
versant tous  ses  rivaux,  une  puissance  unique,  établie  sur 
leurs  débris.  Elle  était  difficile  à  établir  cett«  puissance  ;  car 
il  fallait  préalablement  réunir  à  un  même  tout  les  parcelles 
disséminées  dans  tant  de  mains;  et  comme  les  droits  étaient 
égaux,  puisque  les  titres  de  tous  étaient  les  mêmes,  l'esprit 
de  rébellion  et  la  soif  de  dominer,  alors  même  que  le  plus 
fort  ou  le  plus  heureux  aurail  établi  ce  pouvoir,  eût-il  pu 
devenir  durable,  être  accepté  de  tous,  acquérir  force  et 
stabilité?  En  attendant,  il  était  patent  que  cette  division 
multiple  de  l'autorité  détruisait  l'état  et  réduisait  la  nation 
Arabe-Maure  à  l'état  de  coteries  dissidentes  entre  elles  ;  qui 
ne  vivaient  qu'en   s'agilant,    comme  pour  chercher  leur 
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centre  de  gravité,  et  que  leur  faiblesse  intrinsèque  empêchait 
de  se  soutenir. 

Un*  exemple  aussi'  frappant  et  aussi  prés  d'eux  était  uh 
enseignement  pour  les  chrétiens;  et  cependant  Sanche  le 
Grand,  ce  prince  sage  et  valeureux,  qui  n'avait  du  l'exten- 
sion de  son  royaume  qu'a  son  ensemble  et  à  la  division  des 
Arabes  ;  Sanche,  vers  la  fin  de'sa  carrière,  partagea  ses  étaU 
entre  ses  quatre  fils.  Il  en  conserva  bien  la  direction  suprême 
pendant  sa  vie,  et  ses  enfants  n'étaient  que  ses  lieutenants; 
mais  il  n'en  prépara  pas  moins  la  rupture  du  faisceau  dont 
l'unité  faisait  toute  la  force,  et  après  lui  la  couronne  de 
Navarre  devait  être  morcelée  en  quatre  portions. 

On  se  demande  si  c'est  l'amour  paternel  qui  l'eiïiporta 
sur  les  considérations  d'état  et  de  simple  politique,  au  point 
de  vouloir  laisser  à  chacun  de  ses  fils  un  titre  également 
brillant.  Ou  bien  encore  s'il  avait  été  inspiré  par  la  crainte 
que  la  jalousie  n'armât  les  trois  autres  frères  contre  celui  qui 
seul  aurait  hérité  du  pouvoir?  Don  Sanche  fit  rois  ses  quatre 
fils,  et  l'on  s'étonne  à  bon  droit  d'une  pareille  résolution  de 
la  part  d'un  prince  blanchi  sous  le  harnais  monarchique,  au 
milieu  de  la  politique  et  de  ses  tourmentes,  entouré  de  révo- 
lutions dont  il  avait  su  profiter. 

Don  Garcie,  comme  aine,  reçut  la  Navarre,  la  Biscaye  et 
la  Rioja;  Don  Ferdinand,  la  Gastille  et  les  provinces 
conquises  sur  le  roi  de  Léon  ;  Don  Gonzalez  celles  de 
Sobrarbe,  le  comté  de  Pallas  et  la  Ribagorza,  érigés  en 
royaume;  et  enfin  Don  Ramire,  fils  naturel  du  roi  et  de  dame 
Ayvart,  une  autre  partie  de  l'Aragon  et  plusieurs  localités 
disséminées.  Voici,  au  surplus,  les  délimitations  et  situa-  i03t 
tiens  des  lieux  soumis  aux  deux  plus  jeunes  frères  ;  les 
autres  royaumes  sont  d'une  circonscription  facile  et  connue. 

Les  états  de  Gonzalez  comprenaient  le  pays  de  Sobrarbe 
ou  Aragon,  borné  par  la  déclivité  de  la  montagne  d'Arbe 
et  le  cours  de  la  Cinca  qui,  prenant  sa  source  aux  sommets 
pyrénéens,  vient  baigner  Ainsa,  tète  de  la  province,  la  Riba- 
gorza, côtoyée  au  sud  de  Sobrarbe  par  la  même  rivière,  et 
s'étend  jusqu'à  celle  de  Naguera;  arrosée  dans  cet  intervalle 
par  les  eaux  de  l'Esera  et  de  l'Issabena. 
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La  domination  de  Don  Ramirè  embrassait  les  terres  com- 
prises entre  le  village  de  Matidero  et  les  sources  de  l'Aléa- 
nadre  à  deux  lieues  nord  d'Âinsa,  jusqu'aux  bords  delà 
rivière  Aragon,  à  Yadoluengo,  un  peu  au-dessous  de  San- 
guesa.  Dans  ce  périmètre  Don  Sanche  réserva  Lobarre  et  San- 
Ëmeterio,  qu'il  donna  à  Don  Gonzalez  avec  leurs  dépendan- 
ces ,  en  outre  Auesta  et  Pitillas  avec  leurs  dépendances» 
adjugées  à  Don  Garcie.  A  son  tour  Don  Ramire  reçut,  non 
loin  de  Vadoluengo,  Aybar  et  Galipienzo  avec  divers  autres 
villages  et  bourgs  enclavés  dans  le  royaume  de  Navarre; 
Rigo  de  Bena  en  Castille  lui  fut  également  assigné. 

Ainsi  se  trouva  partagée  cette  puissance  formidable  dans 
son  ensemble,  affaiblie  dans  son  démembrement.  Partage 
impolitique,  dit  un  auteur,  qui  devait  retarde  -  le  développe- 
ment de  la  grandeur  dont  ces  provinces  ne  contenaient  encore 
que  les  germes  inertes,  et  sans  laquelle  cependant  on  ne 
pouvait  repousser  la  domination  étrangère.  Mais  le  génie 
inquiet  et  turbulent  de  la  discorde  avait  jeté  ses  brandons 
jusque  dans  les  vallées  des  Pyrénées.  Les  chrétiens,  aussi 
inhabiles  a  profiter  de  leurs  avantages  et  de  leurs  succès,  que 
les  Maures  à  réparer  leurs  revers,  tournèrent  leurs  armes 
contre  eux-mêmes.  La  guerre  civile  ne  fit  que  s'assoupir  et 
se  réveiller  au  sein  des  montagnes  pendant  près  de  quarante 
ans  ;  le  sang  des  rois  coula  dans  ces  guerres  impies  qui  don- 
nèrent aux  Musulmans  le  temps  de  se  remettre  et  de  se 
consolider. 

Peu  de  temps  après  le  partage  de  ses  états,  le  vingt  et  nn 
février  4035,  mourut  Sanche  III  de  Navarre,  surnommé  le 
Grand.  Son  règne  avait  été  de  trente-cinq  ans.  Il  fut  vive- 
ment regretté  de  ses  sujets,  tant  k  cause  de  ses  qualités  pe^ 
sonnelles  que  pour  l'éclat  de  ses  victoires  et  son  zèle  pour  la 
religion.  Il  fut  inhumé  au  monastère  d'Onia;  plus  tard  son 
fils  Don  Ferdinand  le  fit  transporter  dans  les  caveaux  de 
Saint-Isidore  à  Léon.  L'archevêque  Rodrigue  de  Tolède  et 
Lucas  évêque  de  Tuy  détruisent  la  fable  inventée  au  sujet  de 
son  assassinat,  rapportée  par  la  chronique  générale. 

Don  Garcie  cinquième  du  nom,  dit  de  Naxera,  succéda 
à  son  père  dans  les  états  de  Pampelune,  Naxera  et  Alava; 
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l'Atagon  démembré,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ne 
faisait  point  partie  de  sa  domination.  Ses  limites  étaient 
donc  : 

1**  Celles  de  Navarre  depuis  le  Montcayo  jusqu'au  Pyrénées, 
comprenant  Taragone,  Agreda,  les  terres  partant  des  cimes 
du  chaînon  de  Cogolla  aux  sources  de  Valvanero  ;  Biciercas,  ^ 
Monténégro,  la  source  du  Razon  ;  puis  passant  par  la  vallée 
de  Gazala,  la  ville  de  Soria  jusqu'à  Garray,  confluent  de  la 
Téra  et  du  Duero  dont  le  cours  forme  la  séparation  de  cet 
état  avec  la  Gastille,  ainsi  que  le  comte  de  cette  province  et 
Sanche  le  Grand  en  étaient  convenus. 

2**  L'AIava  telle  qu'elle  est  de  nos  jours,  le  Guipuzcoa  et  la 
Biscaye. 

5"*  La  Naxera  qui  se  composait  des  pays  de  Rioja,  avec 
TEbre  pour  limite  au  nord,  et  les  versants  des  monts  Occa 
au  sud. 

De  la  succession  maternelle  Don  Garcie  avait  la  Bureba 
située  dans  la  Yieille-Gastille  entre  Victoria  et  Burgos  et 
confinant  à  TAlava.  Burgos  en  était  excepté  :  il  avait  encore 
ce  que  Ton  appelait  les  cinq  Mérindés  de  Gastille^  savoir  :  les 
Asturies  de  Larédo  qui  longent  les  montagnes  de  Burgos 
jusqu'à  Sainte^Marie  de  Cueto,  avec  le  fort  du  même  nom 
sur  le  rivage  océanique  ;  et  Ages  et  Atapuerca  sur  les  fron- 
tières de  Burgos. 

Jusqu'à  ce  moment  Don  Bermude  avait  dissimulé  son 
mécontentement  du  morcellement  de  ses  états.  11  avait  vu 
que  ses  sujets  ne  le  suivaient  qu'à  contre  cœur  dans  sa 
guerre  contre  Sanche  le  Grand  ;  le  mariage  tout  politique  et 
presque  forcé  de  sa  sœur  avec  Don  Ferdinand  lui  semblait 
aussi  un  affront»  que  jusqu'alors  il  avait  dévoré  en  silence. 
La  mort  du  roi  de  Navarre  s'était  révélée  à  lui  comme  une 
circonstance  favorable  à  ses  intérêts  et  ses  projets  de  ven- 
geance ;  il  pensait  que  la  jalousie  et  la  discorde  verse- 
raient avant  peu  leurs  venins  sur  les  quatre  frères,  et  qu'il 
aurait  son  tour.  D'ailleurs,  jeune  et  audacieux,  débarrassé 
par  la  mort  de  Don  Sanche  du  seul  antagoniste  dont  il 
redoutât  le  talent  et  l'expérience  ;  comptant  aussi  sur  le 
concours  des  populations  depuis  si  long-temps  enveloppées 
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dans  la  dénomination  collecliYe  de  sujets  de  Léon»  annexées 
présentement  au  royaume  de  GasUlle  sous  un  prince  étran- 
ger :  Don  Bermude  s'occupa  activement  de  la  formation 
d'une  nombreuse  armée.  Il  entra  aussitôt  dans  les  terres 
plates  de  Léon,  celles  dont  se  formait  la  dot  de  sa  soeur; 
rinfante  Dona  Sancha. 

Le  roi  Don  Ferdinand  s^abandonnait  avec  sécurité  aux 
assurances  de  paix  précédemment  données,  et  aux  liens  de 
famille  formés  entre  lui  et  Don  Bermude  ;  il  n'était  donc  pas 
en  mesure  de  résister  ni  d'opposer  la  force  à  la  force.  Ea 
conséquence,  il  resta  spectateur  immobile  des  courses  de  son 
beau-frère,  qui  s'imagina  voir  dans  cette  involontaire  inac- 
tion une  reconnaissance  tacite  de  l'injustice  dont  il  se  plai- 
gnait, ou  un  sentiment  de  frayeur  et  de  timidité.  Don  Ferdi- 
dinand  voyait  les  habitants  des  lieux  parcourus  par  Don 
Bermude ,  retourner  avec  empressement  à  leiirs  anciens 
maîtres;  et  il  jugea  plus  adroit  et  plus  prudent  d'attendre. 

Le  roi  de  Léon  se  porta  sur  Palencia  ;  cette  ville  nouvel- 
lement reconstruite  par  Don  Sanche^  n'était  encore  ni  bien 
fortifiée,  ni  munie  de  garnison;  précautions  inutiles  en 
temps  de  paix,  et  lorsqu'on  n'a  aucune  suspicion  de  rup- 
ture ;  Don  Bermude  s'en  empara  facilement.  Ne  trouvant 
aucune  opposition  à  combattre,  il  exécuta  son  plan  de  ven- 
geance dans  une  seule  campagne.  Ce  fut  une  simple  course, 
et  Bermude  s'en  retourna  triomphant,  jouir  au  sein  de  sa 
capitale  de  ses  faciles  conquêtes.  Il  avait  le  projet  de  recouvrer 
tout,  dans  la  campagne  suivante,  soit  par  les  armes,  soit  par 
un  traité;  et  employa  le  temps  qu'il  avait  devant  lui  à  coni' 
pléter  ses  préparatifs. 

Don  Ferdinand  avait  levé  des  troupes  pour  couvrir  la  Cas- 
tille,  prévoyant  le  cas  où  son  beau-frére  voudrait  pousser  ses 
conquêtes  plus  loin.  Bermude  s'attendait  de  son  côté  à  voir 
le  roi  de  Gastille,  effrayé  des  forces  qu'il  aurait  en  tète, 
venir  humblement  solliciter  la  paix.  Mais  Ferdinand  était 
Navarrais  et  fils  de  Sanche  le  Grand.  Réduit  à  ses  propres 
ressources  il  ne  pouvait  résister  à  la  puissance  de  Léon  :  il 
demanda  secours  à  son  frère  Don  Garcie.  Celui-ci  comprit 
l'importance  et  les  résultats  de  la  guerre  qui  se  préparait. 
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eulement  il  s'indignait  de  voir  son  frère  puiné  dépouillé 
îusemenl,  frauduleusement  de  ce  que  lui  avait  assuré 
loire  et  les  traités  de  son  père  ;  de  ce  que  lui  avait  con- 
son  mariage  avec  Tinfante  de  Léon  :  mais  il  sentait  en 
combien  il  lui  serait  dangereux  à  lui-même  de  laisser 
iermude  se  prévaloir  de  la  supériorité  de  ses  forces,  et 
>arer  de  la  Gastille.  Le  voisinage  d'un  roi  aussi  puis- 
aussi  entreprenant  lui  eût  été  trop  redoutable. 

surplus  la  mauvaise  foi  que  montrait  Don  Bermude  n'était 
île  non  plus  pour  tranquilliser.  Garcie  convoqua  donc  1037 
nombres  et  écuyers,  les  grands  de  ses  divers  étals;  tous 
rent  avec  empressement ,  désireux  de  prouver  à  leur 
lau  souverain  que  leur  fidélité  au  roi  son  père  lui  avait 
3U  :  Don  Garcie  de  Naxera  convoqua  les  vieilles  ban- 
îvarraises  et  vasconnes  de  Don  Sanche,  qui  avaient 
;  sous  lui  à  vaincre  Maures  et  chrétiens.  Il  se  mit  en 
16  plein  de  confiance  dans  la  valeur  et  l'ardeur  de  ses 
38;  heureux  aussi  de  trouver  dès  le  commencement  de 
^gne  le  fortuné  présage  d'un  tel  empressement  à  le 
î  et  l'entourer.  L'armée  arriva  bientôt  à  Burgos,  après 
traversé  les  montagnes  d'Occa.  Ferdinand  s'y  trouvait 
toutes  les  forces  qu'avait  pu  lui  fournir  la  Gastille  ; 
eux  armées  rivalisaient   d'impatience    et  semblaient 

à  défendre  et  servir  un  intérêt  commun.  Le  plan 
lînpagne  arrêté,  les  deux  frères  s'avancèrent  vers  les 

de  Léon  par  Castro-Xéris  sur  la  Pisuerga.  C'était  la 
la  plus  courte,  en  même  temps  que  le  point  des  états 
ton  le  plus  rapproché  des  limites  de  Burgos.  Don  Ber- 

observant  attentivement  la  direction  que  prendraient 
ères  coalisés,  avait  concentré  toutes  ses  ressources, 
a  se  porter  où  le  besoin  l'appellerait.  Il  reconnaissait 
nce  de  faire  les  plus  grands,  les  derniers  efforts  pour 
îr  à  tant  de  forces  réunies  ;  il  se  mit  en  mouvement, 
porta  au-devant  de  ses  ennemis. 

;  deux  frères  passèrent  la  Pisuerga  et  vinrent  asseoir 
amp  près  de  Tamara  ^  dont  le  nom  est  resté  célèbre 
s  cette  époque.  L'armée  de  Bermude  ne  tarda  pas  à  se 
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montrer  ;  les  rois  de  Castille  et  Navarre  présentèrent  h 
bataille  :  celui  de  Léon  l'accepta. 

En  cela  il  eut  politiquement  et  stratégiquement  le  pins 
grand  tort.  Attaqué  chez  lui  après  avoir  reconquis  les  terres 
précédemment  occupées  par  son  beau-frère ,  le  roi  de  Léon 
devait  se  tenir  sur  une  sévère  el  menaçante  défensive.  Pour 
lui,  harceler  son  ennemi,  le  fatiguer,  lui  couper  les  vivres, 
lui  résister  sans  se  compromettre,  c'était  vaincre  ;  tandis  que 
ses  adversaires  ne  pouvaient  se  soutenir  que  par  Taction,  les 
armes  et  la  victoire.  Pour  eux»  n'avoir  pas  un  avantage 
prompt  et  complet,  c'était  être  vaincus;  la  temporisation  les 
eût  bien  vite  réduits  à  la  retraite,  et  la  retraite  à  la  renon- 
ciation de  leurs  prétentions. 

Sous  le  point  de  vue  politique,  Bermude  aurait  dû  réflé- 
chir que,  n'ayant  ni  frère,  ni  postérité,  s'exposer  à  Tévenhia' 
lité  d'une  bataille,  c'était  jouer  son  royaume  à  la  poinle 
d'une  lance,  et  courir  la  chance  imprudente  et  non  motivée, 
de  voir  tomber  et  lui-même  et  son  sceptre  aux  mains  d'un 
rival  devenu  mortel  ennemi.  Dans  l'état  actuel  des  choses, 
le  droit  de  succession  légitime  faisait  échoir  la  couronne 
de  Léon  à  Dona  Sancha  sœur  de  Bermude.  Or  cette  princesse 
avait  épousé  Ferdinand,  le  roi  de  Castille.  Mais  impétueux  et 
bouillant  ainsi  que  le  comportait  son  âge,  fier  de  sa  jeunesse, 
Bermude  s'enorgueillissait  de  ses  faciles  conquêtes  de  l'an- 
née précédente  et  du  nombre  de  troupes  dévouées  qui 
s'étaient  réunies  de  tous  les  points  de  sa  domination  sous  son 
présomptueux  drapeau.  Le  traité  que  lui  avait  imposé  un 
vainqueur,  traité  qui  le  dépouillait  au  profit  de  sa  sœur  et 
de  son  beau -frère,  et  qu'il  avait  subi  sans  en  appeler  à  la 
décision  d'un  combat,  soulevait  son  indignation  et  le  faisait 
frémir  de  honte  et  de  colère.  Il  s'exaltait  à  la  fascinante  pe» 
pective  de  le  lacérer  et  l'anéantir  par  un  dei^nier  et  brillaot 
coup  d'épée.  Acceptant  le  sort  des  armes,  le  jugement  d'une, 
journée,  il  rangea  au  plus  vite  son  armée  en  bataille;  diffi* 
rer  eût  été  alors  à  ses  yeux  une  humiliation.  Beau,  ardent 
et  courageux,  il  parcourait  les  rangs,  haranguait  ses  soldafe, 
leur  rappelait  leurs  anciennes  prouesses,  les  inspirait  de  fl 
confiance,  et  leur  répétait  qu'en  ce  jour  ils  avaieat  à  défcfliH 
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are  contre  Tusurpation  et  une  domination  étrangère»  et  leur 
pays  et  leur  roi,  descendant  de  tant  de  rois. 
.  Garcie  et  Ferdinand,  qui  désiraient  impatiemment  lA 
ipMaille,  firent  promptement  sortir  leurs  cohortes  des  quar* 
pers,  et  eurent  en  un  instant  déployé  leur  front  imposant. 
ports  de  la  justice  de  leur  cause  et  de  la  valeur  éprouvée  de 
k0ur8  guerriers,  ils  passaient,  eux  aussi,  devant  les  rangs 
i^ec  cet  air  d'assurance  qui  annonce  le  succès  et  fait  infail- 
Hblement  vibrer  la  fibre  impressionnable  des  armées.  Ils  se 
p0Btentérent  de  dire  aux  soldats  :  qu'élèves  et  compagnons 
^P0  Sanohe  le  Grand,  sous  les  bannières  duquel  ils  avaient 
IpJit  de  fois  vaincu  les  Maures  et  les  antagonistes  qu'actuel- 
l^^nent  encore  ils  voyaient  devant  eux  ;  ils  avaient  a  prouver 
gfCÊ^  le  souvenir  du  grand  monarque  et  son  ombre  glorieuse 
^ipvfivaient  à  la  tombe.  Quant  à  eux,  jeunes  princes,  rois 
i^ouveaux,  ils  devaient  montrer  à  leurs  ennemis  que  les 
iFi^iHes  légions  de  Navarre  et  de  Gastille  étaient  encore  sous 
Ei»  conduite  des  fils,  ce  qu'elles  furent  toujours  sous  le  règne 
lo  père. 

"'  Xa  présence  de  leurs  souverains,  leurs  discours  brefs  et 
Aaleoreux,  avaient  enflammé  les  deux  armées  ;  des  àevcx 
KMé8  des  cris  répétés  et  retentissants  demandaient  le  signal. 
•  partit,  et  les  deux  corps  s'attaquèrent  avec  la  même  furie 
pue  s'ils  avaient  eu  à  se  iiier  sur  des  Musulmans.  Mêmes 
ifnaes,  même  courage,  même  manière  de  combattre,  noéme 
***»l>re  de  guerriers;  aussi  la  bataille  fut  ofnniâtre,  concen» 
i^fe»  fixée  sur  le  terrain  même  qui  l'avait  vu  commencer, 
^318  fluctuation,  sans  mouvement  en  avant  ni  rétrograde, 
l^i^  antre  mobilité  que  les  coups  terribles  qui  retentissaient 
^  loin,  et  les  nombreuses  victimes  qui  tombaient  soi»  le 
'•«chant  du  fer. 

"^Dk^n  Bermude  portait  sur  sa  couronne  trois  siècles  de 
^re,  trois  siècles  de  royauté;  il  vint  les  ensevelir  dans  la 
**>ssiére  de  Tamara  :  Le  superbe  jeune  homme  engagé  par 
^^  orgueil  et  son  ambition  dans  une  guerre  inique,  lacom- 
"^^ça  par  une  faute  irrémissible.  Le  Dieu  doxlaîntice 
^*^*ougla  à  ce  point  pouf  le  punir,  et  changer  la  face  de 
^  ^tats.  Monté  sur  un  coursier  renommé  pour  sa  fotce  et 
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sa. légèreté,  cheval  brillant  qu'il  affectionnait  et  nommât 
Pélaguelo,  leiougueux  Bermude  se  précipita,  dit  Tévêquede 
Tuy,  sur  un  gros  de  cavalerie  navarraise,  en  tète  duquel 
combattaient  les  rois  Garcie  et  Ferdinand.  Ces  princes  cher- 
chaient le  roi  de  Léon.  Bermude  aperçut  son  beau-frère  ;  les 
deux  rivaux  se  chargèrent  avec  fureur  la  lance  en  arrêt. 
Bermude,  traversé  de  part  en  part,  fut  renversé  mort  sur  la 
place.  Les  fidèles  Léontins  volaient  sur  les  pas  de  leur  roi, 
que  la  vitesse  de  son  cheval  avait  emporté  loin  en  avant 
d'eux  ;  ils  arrivèrent  trop  tard  pour  le  sauver.  Du  moins 
voulurent-ils  défendre  son  corps.  Tous  tombèrent  vaillam* 
ment  autour  de  lui,  nobles  vicjlimes  de  leur  dévouement  à 
leur  téméraire  souverain.  La  nouvelle  de  la  mort  de  B^- 
mude^  répandue  dans  son  armée,  accéléra  la  victoire  des 
deux  frères  ;  le  combat  se  changea  en  déroute  «  la  déroule 
en  massacre. 

Les  vainqueurs  pénétrés  de  cette  maxime  de  leur  père  : 
que  le  plus  grand  avantage  de  la  victoire  est  d'en  savoir 
promptement  profiler  et  de  la  pousser  vivement^  firent  enle- 
ver le  corps  du  roi  de  Léon  et  se  dirigèrent  à  marches 
forcées  sur  la  capitale  du  vaincu,  Ils  passèrent  en  cou- 
rant«  par  Garrion  de  los  Gondes  en  Sahagun,  laissànl,  saos 
s'y  arrêter,  les  places  fortes  sur  leur  passage.  Ils  savaient 
que  la  chute  de  Léon  entraînerait  leur  reddition.  Le  bruit 
de  la  défaite  et  de  la  mort  dir,  roi  y  avait  déjà  été  porté  par 
ceux  que  le  combat  avait  épargnés  à  Tamara.  Les  habitaiiti 
prirent  les  armes ,  occupèrent  les  remparts,  les  murs,  les 
tours,  et  se  préparèrent  à  une  âpre  défense;  ils  étaient 
animés,  moins  par  l'espoir  d'une  résistance  efficace,  que  par 
la  douleur  de  la  perte  de  leur  roi.  Ils  reconnaissaient  que 
depuis  la  démolition  de  leur  ville  par  Al  -  Manzor,  eUe  ! 
n'avait  pas  été  mise  en  état  de  soutenir  un  siège  long  et 
actif,  et  ne  doutaient  pas  que  l'armée  victorieuse  multiplie- 
rait les  assauts  et  s'emparerait  bientôt  de  leurs  faibles  forti- 
fications. D'ailleurs  les  Léontins  s'avouaient  que  le  droit,  la 
légitimité,  le  sort  des  armes,  portaient  également  au  trdne 
la  sœur  de  Bermude  mort  en  combattant,  et  que  Favofle- 
ment  de  Ferdinand  était  loin  d'être  une  usurpation.  Epoux 
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de  rhéritière  de  la  couronne ,  il  la  partageait  naturellement 
avec  elle.  Après  quelques  jours,  la  ville  royale  ouvrit  ses 
portes  a  Don  Garcie  et  Don  Ferdinand  qui  fut  reconnu  légi- 
time souverain. 

A  l'exemple  delà  métropole,  les  autres  parties  du  royaume 
se  soumirent  aussi.  Non  -  seulement  la  portion  antérieure- 
ment conquise  par  Don  Sanche  et  cause  de  la  guerre  actuelle» 
vint  se  ranger  à  la  domination  de  Ferdinand,  mais  encore 
les  Asturies,  la  Galice  et  les  terres  de  Portugal  entre  Miflo 
etDuero.  Exemple  mémorable  de  la  mutation  des  révolu- 
lions  autant  que  de  la  fortune  de  Don  Ferdinand,  dit  un 
auteur;  puisque  par  une  seule  et  unique  bataille  il  soumit  & 
ses  lois  ce  même  royaume  que  n'avait  pu  subjuguer,  après 
dix-huit  années  de  guerres  et  de  victoires,  le  redoutable  Al- 
Manzor.  Le  secours  que  Don  Garcie  donna  à  son  frère  et  qui 
étendit  d'une  manière  si  brillante  le  pouvoir  du  roi  de  Gas- 
tille,  jetait  les  premières  bases  d'une  formidable  puissance 
qui,  un  jour,  devait  devenir  bien  préjudiciable  à  Garcie  lui- 
même,  à  ses  successeurs,  à  la  Navarre,  et  finir  par  Tabsor- 

berC). 

Les  grands  et  seigneurs  du  royaume  ne  tardèrent  pas  à 
venir  reconnaître  et  saluer  le  nouveau  roi  ;  courtisans  avant 
tout,  ils  voulaient  s'insinuer  dans  ses  bonnes  grâces.  La 
bataille  de  Tamara  avait  eu  lieu  vers  la  fin  de  mai^  et  le 
vingt-deux  juin,  dit  Lucas  de  Tuy,  Don  Ferdinand  fut  cou- 
ronné à  la  cathédrale  de  Léon  par  l'évêque  Sen^ando,  en 
présence  de  toute  la  noblesse  et  du  clergé  de  l'état.  Selon 
le  même  auteur,  il  fut  sacré;  usage  importé  par  Ferdinand, 
a  l'instar  de  la  famille  royale  de  Navarre,  dans  laquelle  cette 
cérémonie  était  pratiquée  depuis  long-temps.  Don  Garcie 
ayant  vu  son  frère  s'asseoir  paisiblement  sur  son  nouveau 
trône,  appelé  lui-même  par  les  soins  de  son  empire  et  son 
mariage  projeté  avec  une  princesse  de  Barcelone ,  s'ache- 
mina vers  la  Navarre. 


n  Lac.  Tud.  — Rod.  Toi.  —  D.  Pelag.  de  Ovîëdo.  —  Samp.  —  Aon.  Com- 
plat  —  Hist  Arab.  -  Yepes.  —  Morct.  —  Garib.  —  Turquct  —  Moral.  — 
CIKéniar.—  Sandov*—  Cooda. 
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Ferdinand»  prince  éclairé  et  magnanime  qui,  à  la  journée 
de  Tamara,  avait  fait  tant  d'efforts  pour  empêcher  une  plus 
grande  effusion  de  sang,  avait  fait  relever  d'entre  les  morts, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  corps  de  Bermude.  11  avait 
donné  Tordre  de  le  transporter  à  Léon  avec  toud  les  honnears 
dus  à  la  royauté  ;  il  le  fit  inhumer  dans  la  sépulture  de  ses 
aïeux.  Dans  le  roi  Bermude  III  s'éteignit  la  lignée  de  Pierre 
de  Gantabrie,  et  Récarède  le  catholique;  antique  sonehe 
qui^  CD  trois  cent  vingt  ans,  avait  donné  vingt-  trois  rois  a 
l'empire  des  Âsturies  e  de  Léon.  La  conduite  de  Ferdinand 
à  l'égard  de  son  beau-frére  mort  lai  concilia  Testime  et 
l'esprit  des  peuples,  a  l'exception  des  Galiciens  qui»  après 
s'être  soumis  dans  le  premier  moment^  prirent  les  armes. 
Le  roi  marcha  contre  eux  et  les  réduisit,  moins  encore  par  la 
force  que  par  la  persuasion.  Leur  vieille  haine  eontre  les 
Castillans  en  entraîna  cependant  quelques-uns  qui,  sous  la 
conduite  de  Sizenand ,  un  de  leurs  principaux  seigneurs, 
se  réfugièrent  auprès  du  roi  de  Séville,  Aben-Abed. 

Don  Garcie  avait  suivi  la  ligne  de  Tiermas ,  Kuesta,  et  le 
cours  de  la  rivière  Aragon ,  pour  se  rendre  à  Barcelone.  Il 
entra  sur  les  terres  de  soa  frère  Ramire^  qui  le  reçut  k  Santa- 
Gilia,  prieuré  de  Saint-Jean  de  la  Pena.  Garcie  eontioua  son 
itinéraire  par  les  montagnes  d'Aragon,  la  Sobrarbe  et  la 
Ribagorza,  pays  du  ressort  de  Gonzalez.  La  proximité  des 
Maures  de  Uuesca  et  autres  places  voisines  occupées  par 
eux,  avait  forcé  le  roi  de  Pampelune  à  suivre  cette  direetioB. 
Garcie  arriva  enfin  à  Barcelone,  et  son  mariage  y  fut  splen- 
didement célébré,  avec  fêtes  publiques  et  joie  égale  des 
deux  cours.  La  femme  de  Garcie  était  Doua  Estepbania, 
fille  du  comte  de  Barcelone  Berenguel ,  ou  Béranger,  et  de 
Dona  Sancha^  fille  elle-même  du  duc  de  Gascogne.  Dt 
vivant  de  son  père,  le  Navarrais  avait  été  fiancé  k  la  jdiM 
comtesse,  dont  l'enfance  avait  nécessité  l'ajournement  da 
mariage.  Quelques  auteurs  ont  avancé,  sans  plus  d'examen, 
que  Dona  Estepbania  ou  Stéphanie,  était  fille  du  comte  de 
Foix.  Ils  n'ont  pas  fait  attention  à  une  difficulté  qui  «y 
oppose  radicalement  :  c'est  que  le  comté  de  Foîx  de  fot 
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érigé  qu'en  1070,  c'est-à-dire  trente-deux  ans  plus  lard  que 
le  mariage  de  Stéphanie. 

Le  premier  de  ces  comtes  fut  Roger,  fils  dernier-né  de 
Roger,  comte  de  Garcassonne  ;  d'où  ceux  de  Foix  tirent  leur 
origine,  par  un  autre  Roger,  aïeul  de  celui  que  nous  venons  1059 
de  nommer,  et  père  de  Dona  Ermensa.  Cette  Ermensa 
avait  épousé  Borrel  de  Barcëlone/et  était  aïeule  de  Stépha- 
nie, femme  du  roi  de  Navarre  f  ). 

Après  les  cérémonies  et  fêtes  usitées  en  pareille  occasion^ 
le  roi  de  Pampelune  emmena  sa  jeune  épouse  dans  ses  états, 
suivant  au  retour  la  même  route  qu'en  allant.  L'union  se 
maintint  entre  les  quatre  fils  couronnés  de  Sanche  le  Grande  * 
jusqu'en  1042,  la  huitième  année  de  la  mort  de  ce  grand 
roi.  Don  Ramire  prit  alors  ombrage  de  la  puissance  de  son 
firére  aine,  et  lui  suscita  quelques  brouilleries.  Gonfiné  par 
les  territoires  de  Huesca^  Tolède  et  Saragosse,  dont  les  valis 
s'étaient  érigés  en  rois  à  la  chute  du  califat  de  Gordoue,  Don 
Ramire  fit  avec  eux  une  ligue  étroite,  alliance  ofi^ensive  et 
défensive  envers  et  contre  tous,  qu'ils  s'empressèrent  de 
conclure.  Ils  y  trouvaient  le  double  avantage  de  combattre 
les  chrétiens  par  des  chrétiens,  et  de  détruire  l'union  formi- 
dable pour  eux  de  frères  aussi  puissants.  Gette  alliance  et  les 
préparatifs  qu'elle  amenait  furent  tenus  dans  le  plus  grand 
secret.  ^  .  ^ 

Don  Garcie  ne  s'inquiéta  nullement  des  levées  considéra- 
bles de  troupes  faites  par  les  Musulmans.  La  guerre  civile 
les  dévorait,  et  ils  avaient  eu  la  précaution  de  répandre  le 
bruit  d'une  expédition  qu'ils  devaient  fiiire  vers  le  sud  de 
l'Espagne.  Don  Ramire  était  censé  prendre  ses  précautions 
pour  couvrir  ses  frontières  a  tout  événement.  Les  quatre  rois 
coalisés  ramassèrent  ainsi  toutes  leurs  forces  disponibles,  et 
fondirent  a  l'improviste,  et  tous  à  la  fois,  sur  la  Navarre.  Ils 
y  pénétrèrent  sans  difficulté,  laissant  derrière  eux  les  places 
et  forts  qu'ils  espéraient  réduire  par  la  prise  de  quelque  ville 
importante   de  l'intérieur.  La  terreur  de  cette   brusque 

n  Zurit.  —  F.  Dieg.  Hist.  des  C«"  de  Barcelon.  —  Hist.  Arab.  —  Rod. 
Td.—  VaisBet—  Lois  del  Marn.-  Moral.—  Ami.  Complul. 
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attaque  Tut   d'autant  plus  profonde  qu'elle  était  plus  im- 
prévue. 

Les  coalisés  avançaient  à  gi*andes  journées,  dans  le  but 
d'embarrasser  d'autant  plus  Don  Garcie,  et  de  couper  la 
roule  aux  troupes  qu'il  appelait  de  toutes  parts.  Ils  ne  s'ar- 
rêtèrent donc  à  aucune  des  places  frontières  du  Val  de 
Funes,  ni  des  bords  de  l'Ebre,  et  marchèrent  droit  sur 
Tafailla,  pays  fertile  et  propre  à  l'approvisionnement.  Les 
^0^2  quatre  rois  assirent  leurs  différents  camps  et  se  distribuèrent 
les  positions,  de  manière  à  cerner  la  ville  entièrement.  Bien 
que  surpris,  les  habitants  de  Tafailla  n'en  xésolurent  pas 
moins  de  se  défendre  à  outrance,  aidés  des  faibles  secours 
qu'ils  pouvaient  tirer  des  villages  voisins.  Ils  suppléèrent 
ainsi  par  la  loyauté  de  leur  dévouement  aux  forces  qui  leur 
manquaient;  garnirent  le  fort  situé  sur  le  faite  d'un  mame- 
lon du  côté  nord,  afin  de  procurer  derrière  ce  rempart  un 
abri  à  ceux  qui  ne  pouvaient  combattre  ;  ils  en  occupèrent 
les  tours  et  les  murailles,  et  se  tinrent  prêts  à  soutenir  les 
efforts  de  l'ennemi. 

Don  Garcie  apprit  ensemble  et  la  coalition  de  son  frère 
avec  les  infidèles,  et  la  prise  des  hostilités,  et  le  siège  de 
Tafailla.  Il  ne  fut  pas  médiocrement  surpris  de  cette  brus- 
que et  inique  résolution  de  Ramire,  et  de  son  ingratitude. 
L'indignation  doubla  son  courage  ;  il  conçut  un  vif  désir  de 
frapper  le  coupable  d'un  châtiment  exemplaire  et  en  forma 
aussitôt  le  projet.  Il  envoya  donc  en  toute  hâte  l'ordre  d'une 
levée  en  masse  pour  la  défense  de  la  patrie  menacée  ;  et 
dans  peu  de  jours  tous  les  chemins  se  couvrirent  d'hommes 
armés.  Les  Navarrais  accouraient,  ardents,  humiliés  de  voir 
les  infidèles  fouler  leur  sol,  plus  indignés  encore  de  la  cou- 
pable alliance  de  Don  Ramire  avec  eux,  contre  son  frère 
aîné.  Chefs  et  soldats  étaient  animés  des  mêmes  sentiments; 
tous  en  voulaient  mortellement  au  roi  d'Aragon,  que  la  bonté 
de  Don  Sanche  le  Grand,  et  la  générosité  de  ses  frères,  avaient 
admis  à  un  partage  auquel  il  n'avait  pas  de  légitimes  droits. 
Car  Ramire,  nous  l'avons  déjà  dit,  était  fils  naturel  du  feu 

roi. 
Les  habitants  de  Tafailla  n'avaient  pas  vainement  compté 
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sur  leur  souverain.  Avec  les  premières  troupes  qu'il  avait 
pu  réunir,  ramassant  en  route  toutes  celles  qu'il  rencontrait, 
suivi  des  ricombres  et  de  toute  la  noblesse  des  six  roérindés 
qui  accouraient  a  son  appel,  Garcie  s'avança  avec  un  cortège 
d'élite,  qui  ne  demandait  qu'une  occasion  de  se  signaler  et 
de  venger  l'affront  national.  Un  homonyme  du  Fortune  San- 
chez,  auquel  avait  été  confiée  la  jeunesse  du  prince  ,  portait 
l'étendard  royal;  le  roi  l'estimait  particulièrement  et  lui 
avait  donné  les  gouvernements  de  Buradon ,  Porteilla  et 
Haranon.* 

L'armée  s'avançait  à  grandes  journées  vers  Tafailla  sans 
que  l'ennemi  soupçonnât  même  sa  réunion ,  à  cause  du  peu 
de  temps  qu'avait  eu  Garcie  pour  ses  préparatifs.  Plein  de 
confiance  dans  les  dispositions  de  ses  troupes  et  la  solidité 
des  chefs  qui  les  commandaient,  le  roi  se  hâta  de  profiter 
de  leur  ardeur.  11  donna  les  ordres  convenables,  assigna  à 
chaque  corps  le  poste  qu'il  devait  occuper,  indiqua  avec 
précision  les  divers  points  d'attaque,  et  à  la  faveur  de  la  nuit 
s'approcha,  dans  le  plus  profond  silence,  du  camp  des  enne- 
mis plongés  dans  le  sommeil  et  la  sécurité. 

C'était  dans  les  premiers  jours  d'août.  Au  crépuscule, 
l'armée  navarraise,  au  son  des  fanfares,  au  bruit  des  tam- 
bours, aux  cris  mille  fois  rédits  de  Navarre!  Navarre!  s'élança 
impétueusement  sur  les  retranchements.  Le  tumulte  et  la 
frayeur  la  firent  paraître  plus  nombreuse  qu'elle  ne  l'était 
effectivement.  Les  fossés  avaient  été  comblés  par  des  fascines 
apportées  à  dessein,  les  retranchements  furent  escaladés  en 
an  clin  d'œil,  les  sentinelles^  les  gardes,  égorgées,  les  camps 
envahis  à  l'improviste.  Bientôt  tout  chez  les  infidèles  ne  fut 
que  terreur  et  confusion.  Les  rois  coalisés  coururent  chacun 
à  son  poste,  appelant  à  haute  voix  les  troupes  à  la  défense 
du  camp. 

Mais  dans  les  moments  de  surprise,  les  ordres  donnés 
avec  trouble  sont  en  général  exécutés  de  même  ;  la  nuit, 
d'ailleurs,  Tobéissance  se  perd,  l'obscurité  cache  la  faiblesse. 
Les  cœurs  sont  aussi  plus  accessibles  a  la  crainte  lorsque  les 
ténèbres  rendent  l'ennemi  invisible  et  les  coups  incertains.  La 
nuit,  s'il  était  permis  de  le  dire,  est  le  tombeau  du  jour  et 
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peut-être  exerce  par  analogie  une  influence  secrète  sur  la 
machine  humaine.  Aussi  les  soldats  de  la  coalition  combat- 
taient, chacun  comme  il  Tentendait^  ou  cherchaient  à  se 
soustraire  au  danger  le  plus  pressant  et  le  plus  voisin. 

Les  troupes  de  Garcie»  sous  les  ordres  de  chefs  connus  et 
sous  les  yeux  de  leur  roi,  s'enflammaient  de  plus  en  plus. 
Serrés  en  bataillons  et  en  colonnes,  ils  pénétraient  toujours 
plus  profondément  dans  les  divers  quartiers,  renversant, 
massacrant  tout  ce  qui  leur  faisait  obstacle.  L'ennemi  n'avait 
pas  eu  un  moment  de  relâche  pour  se  former  ;  il  était  pour- 
chassé, enfoncé  partout;  on  se  battait  corps  à  corps  entre  les 
baraques  des  soldats,  dans  les  rues  du  camp,  on  s'égorgeait 
jusque  dans  les  lentes.  L'implacable  fer  navarrais  abattait 
toujours  sans  pitié,  sans  merci,  comme  sans  distinction.  Don 
Garcie,  profitant  de  la  stupeur  de  l'ennemi,  le  pressait  de 
plus  en  plus,  croisait  dans  tous  les  sens  le  campement  avec 
l'impétuosité  d'une  vague  d'orage.  Le  massacre  était  affreux, 
le  sang  ruisselait. 

A  la  naissance  du  jour  les  habitants  de  Tafailla  reconnurent 
le  sujet  du  tumulte  de  la  nuit,  et  le  secours  qui  leur  était 
survenu.  Ils  sortirent  en  foule  de  leurs  retranchements, 
jaloux  de  prendre  leur  part  de  gloire  et  de  vengeance^  et  se 
portèrent  au  pas  de  course  à  l'aide  de  leui^s^  libérateurs.  Ils 
fondirent  avec  furie  sur  un  ennemi  déjà  presque  démoralisé 
et  qui  alors  se  découragea  totalement  Quand  vint  le  jour, 
Don  Ramire  put  mesurer  l'étendue  des  pertes,  vit  la  confu- 
sion, la  consternation  qui  régnait  dans  le  camp,  l'inutilité  de 
la  défense,  l'impossibilité  d'arrêter  la  fougue  d'un  vainqueur 
exaspéré. 

Alors  il  redouta  la  juste  colère  d'un  frère  aussi  grièvement 
offensé  ;  alors  il  appréhenda  le  ressentiment  des  Navarrais  et 
jugea  que,  s'ils  le  reconnaissaient,  ils  chargeraient  plus 
spécialement  sur  ses  quartiers  et  lui  enlèveraient  tout  moyen 
de  salut.  Dans  celte  perplexité  Ramire,  le  roi  d'Aragon,  l'ins- 
tigateur, le  chef  de  la  ligue  sacrilège,  Don  Ramire  dépouillé 
de  toute  insigne  royale,  à  moitié  nu,  le  cœur  bourrelé  de 
remords  et  de  frayeur,  sauta  sur  le  premier  cheval  qui  se 
trouva  sous  sa  main  ;  et  sans  selle  ni  frein,  sans  armure, 
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sans  épée,  tête  Que,  ii  fuit  de  toute  la  vitesse  du  coursier, 
abandonnant  alliés  et  armée.  Les  rois  maures  suivirent  bien- 
tôt  son  exemple  ;  mais  du  moins  ils  montaient  leurs  chevaux 
de  bataille,  tandis  que  le  roi  Ramire  avait  abandonné  le  sien 
de  peur  qu'il  ne  fut  remarqué  et  reconnu  à  sa  beauté  et  la 
richesse  de  ses  harnais. 

Après  la  fuite  des  quatre  souverains,  le  combat  devint  une 
boucherie.  Les  uns  couraient  en  forcenés  vers  les  fortifica- 
tions et  se  précipitaient  dans  les  fossés  ;  d'autres,  chargés  de 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  cherchaient  à  fuir;  quel- 
ques  groupes»  serrés  autour  de  leurs  étendards,  combattaient 
en  désespérés  :  le  courage  coûte  la  vie  à  ceux-ci,  comme  à 
ceux-là  leur  cupidité.  Tous  enfin  recoururent  à  la  fuite; 
jamais  débandade  ne  fut  plus  complète  ;  aussi  fut-elle  funeste  à 
Hn  grand  nombre.  Dans  cette  contrée  plane  et  découverte  au 
loin,  la  cavalerie  courait  à  bride  abattue,  dans  l'espoir  de 
joindre  Ramire  ou  les  rois  infidèles^  et  tuait  en  passant.  Mais 
les  monarques  avaient  trop  d'avance,  et  tous  les  efforts  furent 
inutiles.  Don  Garcie  demeura  maître  du  champ  ou  plutôt  du 
charnier  de  bataille.  Les  armes,  les  drapeaux,  les  vivres,  les 
trésors,  les  riches  tentes  des  rois  confédérés,  les  dépouilles 
dont  elles  étaient  remplies,  en  un  mot  le  camp  entier  tout 
passa  aux  mains  du  vainqueur. 

Après  le  combat,  un  valeureux  ricombre,  Sancho  Fortu- 
nez,  qui  s'était  particulièrement  signalé  a  l'attaque  des  quar- 
tiers de  Ramire  présenta  au  roi  le  superbe  cheval  abandonné 
par  son  frère,  et  lui  en  fit  don  avec  ses  somptueux  harnais, 
la  selle  garnie  et  surchargée  d'argent,  et  le  mors  de  la  bride, 
ainsi  que  tons  les  accessoires,  en  même  métal.  Don  Garcie 
reçut  ce  présent  avec  un  plaisir  tellement  vif  que,  pour 
témoigner  au  ricombre  le  prix  qu'il  y  attachait,  il  lui  donna 
en  propre,  sans  aucune  redevance  ni  [suzeraineté  de  la  cou- 
ronne, la  seigneurie  et  ville  d'Ororbia,  qui  relevait  d'Etchau- 
ry,  et  se  trouve  à  une  lieue  et  demie  de  Pampelune,  près  de 
l'Erga.  Le  roi  laissa  prendre  haleine  à  ses  troupes  fatiguées, 
partagea  le  butin  entre  les  officiers  et  les  soldats,  les  loua  de 
leur  valeur  et  remercia  les  habitants  de  Tafailla  de  leur 
confiance  en  lui,  de  leur  concours,  et  de  leur  fidélité. 
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Naguère  encore  on  i^oyaît  vers  le  sud-ouest  de  la  ville, 
environ  à  un  quart  de  lieue  des  murailles»  deux  pierres 
pyramidales  élevées  par  Don  Garcie,  en  conmiémoration  de 
ce  combat.  Elles  étaient  au  lieu  dit  Torreta  et  Baranquel, 
que  sépare  la  route  d'Olite  à  Tafailla.  Sur  celle  de  Torreta 
on  distinguait  les  traces  d'une  inscription,  devenue  illisible  par 
les  injures  des  siècles  et  des  intempéries.  Ces  deux  points 
avaient  été  choisis  comme  indiquant  remplacement  des 
tentes  royales  de  la  coalition,  et  les  endroits  les  plus  ensan- 
glantés. 

Don  Garcie  se  mit  presque  aussitôt  en  marche  pour  TAra- 
gon,  dont  il  prit  possession  après  avoir  expulsé  les  Musul- 
t044  mans  de  toutes  les  terres  chrétiennes;  il  dépouilla  Don 
Ramire  de  ses  états  et  ne  lui  laissa  que  les  provinces 
de  Sobrarbe  et  Ribagorza.  Don  Gonzalez  était  mort  sans 
postérité,  et  sa  souveraineté  était  échue  à  Don  Garcie,  en 
qualité  d'ainé.  G'étajt  cet  accroissement  de  puissance  qoi 
avait  excité  la  jalousie  de  Ramire,  et  Tavait  entraîné  à  la 
guerre  commencée  et  terminée  par  la  bataille  que  nous 
venons  de  tracer  (*) . 

Don  Ferdinand,  roi  de  Gastille  et  Léon,  tout  en  reconnais- 
sant la  faute  de  son  frère  d'Aragon  et  la  justice  de  son  châ- 
timent, n'en  pouvait  cependant  voir  la  rigueur  sans  chagrin. 
Il  est  probable  que  les  prévisions  et  les  calculs  politiques 
occupaient  une  place  dans  ses  sentiments  fraternels.  Voisin, 
limitrophe  même  de  la  Navarre,  il  était  assez  rationnel  qu'il 
regardât  avec  un  certain  ombrage  l'extension  croissante  de 
la  puissance  de  Don  Garcie.  D'un  autre  côté  il  n'était  pas 
sans  inquiétude,  et  craignait  que  Don  Ramire,  dépossédé  de 
son  royaume,  fût,  en  désespoir  de  cause,  se  jeter  dans  les 
bras  des  Musulmans^  qu'il  les  intéressât  au  recouvrement  de 
son  royaume,  et  par  suite  au  renversement,  comme  au  par- 
tage de  la  Navarre.  Don  Ferdinand  entama  des  négociations 
avec  son  frère  de  Pampelune;  il  en  chargea,  en  partie,  des 
évêques  et  autres  personnages  dont  le  caractère  et  la  haute 


(•)  Rod.  Toi. —  Luc.  Tud.  — L.  del  Marm.— Yep,— Sandov.— Zurit- 
D.  J.  Briz-Martin.— Marian.— Turq.— Chén.— Mor. 
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position  avaient  une  influence  naturelle»  et  donnaient  du 
poids  à  leurs  démarches. 

Le  roi  de  Pampelune^  dont  la  colère  était  plus  prompte  et 
plus  violente  que  durable,  prêtait  déjà  Foreille  à  un  arran- 
gement, lorsqu'une  circonstance  fortuite,  et  miraculeuse- 
ment racontée  par  les  auteurs  espagnols  vint  hâter  Taccom- 
plissement  de  la  négociation.  Ce  fait  est  trop  curieux  pour 
le  passer  sous  silence  ;  il  nous  conduira  d'ailleurs  à  cette 
conclusion  :  que  les  chrétiens  avaient  commencé  dès  lors<à 
introduire  dans  leurs  récits  le  merveilleux  et  l'exagération  du 
langage  poétique  des  Orientaux. 

Don  Garcie,  rêvant  à  son  raccomodement  avec  son  frère, 
qa'il  avait  vaincu  et  châtié,  se  promenait  à  cheval,  seul,  aux 
environs  de  Naxera.  11  avait  fait  de  cette  ville,  où  il  avait  été 
élevé,  son  séjour  habituel  et  préféré;  c'est  pourquoi  on  lui 
en  avait  donné  le  surnom.  Une  perdrix  se  leva  en  avant  et 
tout  prés  de  lui,  lorsqu'un  vautour  qui  vint  à  paraître  subite- 
ment, lui  donna  la  chasse.  La  perdrix  traversa  à  tire-d'aile 
la  rivière  de  Naxerilla,  son  ennemi  la  suivait  de  près.  Au 
moment  d'être  prise,  elle  entra  dans  un  épais  fourré.  Le  roi, 
poussé  par  une  force  majeure  autant  que  par  son  amour  pour 
la  chasse,  passa  la  rivière  à  gué,  et  s'avança  vers  le  roc  cou- 
vert de  halliers,  dans  lesquels  avaient  pénétré  la  perdrix  et 
son  ennemi  mortel.  Il  se  fraya  un  passage  à  l'aide  de  son 
épée,  et  découvrit  bientôt  l'ouverture  d'une  grotte  ignorée. 
Descendu  de  cheval,  il  y  entra,  et  fut  frappé  d'étonnement 
et  de  saint  respect  à  la  vue  d'une  statue  de  la  vierge,  tenant 
l'enfant  Jésus  dans  ses  bras. 

Quelque  chrétien  fugitif  l'avait  sans  doute  cachée  dans  ce 
lieu  désert,  pour  la  préserver  de  la  profanation  des  païens. 
Elle  était  posée  sur  un  autel  grossièrement  fait,  et  placée 
eotre  un  vase  de  terre  couronné  de  lis  et  une  clochette  en 
bronze.  Ce  qui  pénétra  le  roi  d'une  plus  grande  surprise 
encore,  et  d'une  vénération  plus  profonde,  ce  fut  l'aspect  de 
l'autour  et  de  la  perdrix,  réfugia  tous  deux  aux  pieds  de  la 
statue,  l'un  à  côté  de  Tautre,  sans  crainte  et  sans  méfiance, 
comme  si  leur  naturel  avait  toujours  sympathisé. 

Se  prosternant  alors  devant  l'image  sainte  à  laquelle  il 
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attribuait  ce  miracle,  il  l'adora,  accepta  ce  qu'il  venait  de 
voir  comme  d'un  heureux  augure  dans  la  guerre  qu'il  médi* 
tait  contre  les  Maures»  et  résolut  de  construire  dans  ce  lieu 
un  monastère  en  rbonneur  de  la  mère  de  Dieu.  C'est  l'en- 
droit même  où  il  existe  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Santa- 
Maria  la  Real  de  Naxera.  Cette  pensée  fut  suivie  de  celle  de 
la  création  d'un  ordre  de  chevalerie,  la  première  institution 
de  ce  genre  en  Navarre.  Les  insignes  étaient  un  collier  d'or 
Ufùi  garni  de  fleurs  de  lis  en  argent.  Cet  ordre  fut  consacré 
à  la  vierge  Marie,  et  mis  sous  sa  protection  ;  des  pratiques 
religieuses  y  furent  attachées.  Le  roi  s'en  décora,  ainsi 
que  les  infants  ses  fils,  les  ricombres  et  principaux  de  l'état. 

Vers  la  fin  de  l'année^  les  rois  Don  Ferdinand  et  Dca 
Ramirese  réunirentàDonGarcie,qui  les  reçut  fort  gracieuse- 
ment dans  sa  cour  et  les  nomma  chevaliers  de  son  ordre.  C'est 
de  celte  époque  que  date,  en  Espagne,  l'usage  de  représenter 
Tange  saluant  la  vierge,  avec  un  vase  rempli  de  fleurs  de  lis 
auprès  d'eux.  Quant  à  la  clochette,  elle  portait  une  inscrip- 
tion latine  dont  on  n'a  pu  extraire  que  quelques  mots  dont 

la  traduction  est  :  « Pensée  sainte  et  spontanée.  Honneur 

à  Dieu  et  liberté  à  la  patrie.  » 

Cet  ordre  de  chevalerie  ne  fut  pas  très-suivi  sous  Don 
Garcie  et  son  fils  Don  Sanche  de  Penalen.  Il  fut  repris 
dans  la  suite  par  l'infant  de  Castille  Ferdinand,  dit  d'Ânte- 
quera.  Ce  prince  lui  conserva  la  même  insigne,  avec  Tadjonc- 
tion  d'un  griffon,  aux  serres  duquel  pendait  le  vase  contenant 
les  fleurs  de  lis.  On  le  voit  en  1403,  se  rendre  procession- 
nellement  à  l'église  de  Sainte -Marie  l'Antique,  à  Médina 
Céli^  déposer  les  colliers  de  l'ordre  sur  l'autel,  auquel  se 
célébrait  le  sacrifice  de  la  messe.  Don  Ferdinand,  ayant 
repris  les  colliers  après  leur  bénédiction,  en  revêtit  un  lui- 
même,  et  en  passa  ensuite  au  cou  des  infants  ses  fils. 
C'étaient  Don  Alphonse,  depuis  roi  d'Aragon  et  de  Naples; 
Don  Juan,  roi  de  Navarre  par  son  mariage  avec  Dona  Rlanca, 
la  fille  de  Charles  le  Noble,  et  roi  d'Aragon  par  la  mort  de 
son  frère,  sans  postérité  ;  Don  Henrique,  grand-maître  àe 
l'ordre  de  Saint  Jacques  ;  Don  Sanche  de  celui  de  Calatra^i 
et  Don  Pèdre  mort  dans  la  guwre  d'Italie. 
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Lprès  SOD  avèDement  au  trône  d'Aragon^  Don  Ferdinand 
asdit  beaucoup  cet  ordre  et  nomma  grand  nombre  de 
Yaliers.  Lorsque  dans  sa  guerre  contre  le  comte  d'Urgel» 
'empara  de  la  ville  de  Balaguer,  on  le  vit  toucher  trois 
\  de  son  épée  huit  cents  gentilshommes  qui  s'étaient 
ingués  dans  cette  campagne.  C'était  la  marque  prépara- 
«  de  la  solennité  dans  laquelle  il  devait  ensuite,  à  l'église, 
décorer  du  collier. 

senlremiêe  du  roi  de  Gastille  fut  heui^use  pour  Ramire. 
A  Garcie  pardonna  généreusement  les  offenses  de  son 
re  et  lui  rendit  son  amitié  et  son  royaume  d'Aragon.  Don 
idinand,  en  sage  politique,  s'était  porté  avec  ses  troupes 

Zamora;  chemin  faisant  il  avait  emporté  d'assaut  le  fort 
ILena,  passé  la  majeure  partie  de  la  garnison  au  fil  de 
>ée,  et  réduit  le  reste  en  esclavage.  Tout  ce  qu'il  rencontra 
places  fortes  jusqu'à  Visée,  subit  le  même -sort.  Visée 
endue  par  l'art,  la  nature,  et  un  fort  détachement,  ren- 
mait  de  grandes  richesses.  Après  trois  semaines  d'un 
;e  actif,  la  brèche  fut  trouvée  praticable;  l'assaut  fut 
'é,  et  la  ville  enlevée,  malgré  une  résistance  désespérée. 
rmî  les  prisonniers  était  l'arbalétrier  maure  qui  avait  tué 
roi  Alphonse.  Ferdinand  lui  fit  couper  les  deux  poignets, 
le  pied  dont  les  archers  se  servaient  pour  bander  leur 
ne  ;  il  le  fil  ensuite  mettre  à  mort.  Le  roi  poussa  jusqu'aux 
rds  de  la  Mal  va,  aujourd'hui  Mondego,  qui  baigne  les 
irs  de  Goimbre,  et  revint  à  Léon,  où  l'accueillit  l'enthou- 
sme  de  ses  sujets. 

L'hiver  de  cette  année  fut  employé  par  lui  et  par  Don 
rcie,  à  faire,  chacun  de  son  côté,  les  préparatifs  de  la 
npagne  que  tous  deux  méditaient  séparément  pour  le 
ntemps  suivant.  Don  Ferdinand  suivait  toujours  son  plan 
reconquérir  les  pays  perdus  en  Portugal,  au  temps  d'Al- 
nzor,  et  de  s'organiser  ainsi  une  frontière  facile  à  garder, 
imbre  lui  parut  un  point  essentiel  pour  l'accomplissement 

ce  projet  ;  il  s'y  achemina  dès  le  premiers  jours  de  la 
lie  saison,  en  1045.  Intéressé  à  endommager  cette  ville  le 
uns  possible,  il  résolut  de  la  réduire  par  la  femine,  et  la 
Mfua  étroitement.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  subit  lui-même 
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le  sorl  qu'il  préparait  aux  assiégés.  Il  manquait  absolument 
de  vivres,  était  même  sur  le  point  d'abandonner  son  entre- 
prise, lorsque  des  religieux,  à  ce  que  rapporte  Tarchevêque 
Rodrigue  de  Tolède,  lui  portèrent  des  provisions,  et  lui 
révélèrent  Textrême  pénurie  des  Coimbrois.  Encouragé  par 
ce  ravitaillement,  et  celte  heureuse  nouvelle,  le  roi  resserra 
son  blocus  ;  les  Maures,  réduits  aux  abois,  demandèrent  à 
capituler.  Il  leur  fut  permis  de  sortir  de  la  ville,  avec  leur 
avoir  et  leurs  familles.  Le  commandement  de  cette  place 
importante  fut  confié  à  ce  même  Sisenand  que  nous  avons  vu 
plus  haut  aller  chercher  un  asile  auprès  des  Musulmans,  à  la 
suite  de  sa  révolte  contre  le  roi.  Sisenand  repentant  avait, 
depuis,  fait  sa  soumission,  obtenu  sa  grâce,  et  ne  cessa  plus 
de  se  montrer  digne  de  la  haute  confiance  dont  Thonorait 
Ferdinand  en  lui  donnant  un  poste  aussi  important. 

Le  roi  de  Navarre  à  la  tète  de  nombreuses  troupes  s'était 
porté  sur  Calahorra,  fameuse  par  les  sièges  qu'elle  avait  sou- 
tenus lors  de  Sertorius.  Il  assit  et  divisa  ses  camps  tout 
autour  de  la  ville,  qui  ne  peut  être  attaquée  que  par  son 
côté  occidental,  et  forma  un  blocus  exact.  Il  coupait  ainsi 
tous  les  secours  que  les  Arabes,  selon  toute  apparence, 
enverraient  à  la  défense  d'une  place  qui  était  pour  eux  d'un 
si  grand  intérêt.  Calahorra  assurait  le  passage  de  FEbre,  et  sa 
possession  ouvrait  la  frontière  entre  les  états  des  Maures  et 
la  Navarre.  Mais  la  lenteur  et  les  risques  de  ce  genre  de 
siège,  qui  expose  également  à  la  disette  assiégés  et  assié- 
geants, ne  convenaient  pas  plus  à  lïmpatience  de  Don  Garcie, 
qu'à  la  fougueuse  et  inquiète  valeur  des  Navarrais..  Il  fut 
donc  résolu  qu'on  recourrait  à  la  vive  force  et  aux  brusques 
attaques.  Le  roi  fit  rapprocher  sa  ligne,  resserrer  la  ville,  et 
profitant  de  quelques  petits  endroits  planes  qui  s'étendaient 
de  distance  en  distance,  s'établit  tout  près  des  murs  et  des 
tours.  Sûrs  de  ne  pouvoir  être  coupés  dans  leurs  sorties, 
tant  à  cause  du  peu  de  largeur  de  ces  terrains  isolés  les  uns 
des  autres ,  que  par  la  nature  rocailleuse  et  abrupte  des 
anfractuosités  profondes  qui  les  séparaient;  les  Maures  fon- 
daient fréquemment  sur  les  chrétiens ,  renversaient  leurs 
ouvrages,  leur  livraient  des  combats  meurtriers  et  d'autant 
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plus  âpres,  qu'assurés  sur  leurs  derrières,  ils  se  portaient  en 
masse  sur  un  seul  et  même  point  :  la  difBculté  et  le  temps 
nécessaire  pour  franchir  les  ravins  et  les  coupures  du  sol« 
entravaient  les  mesures  de  précaution,  et  entraînaient  une 
lenteur  forcée  dans  l'arrivée  des  secours.  Les  encourage- 
ments et  la  présence  du  roi,  Tardent  désir  des  chefs  et  des 
soldats  de  se  signaler  sous  ses  yeux,  remportèrent  sur  tous 
les  obstacles.  Dans  une  attaque  qu'ils  firent,  les  infidèles 
furent  vigoureusement  refoulés  jusque  dans  leurs  murailles, 
et  perdirent  beaucoup  de  monde.  Les  assiégeants  s'emparè- 
rent des  fossés ,  se  mirent  à  l'abri  des  projectiles  de  la 
place  sous  des  mantelets,  et  commencèrent  à  battre  en 
brèche,  tantôt  en  ébranlant  les  murs  avec  de  fortes  machines 
de  guerre ,  tantôt  en  les  sapant.  Dés  que  Don  Garcie  vit  quel- 
ques ouvertures  pratiquées,  cédant  à  son  impétuosité  natu- 
relle il  ordonna  l'assaut.  Les  Navarrais  passèrent  les  fossés 
sur  les  décombres  dont  ils  étaient  remplis ,  et  le  combat 
commença  avec  ardeur,  aux  cris  de  guerre  répétés  des 
assaillis  et  des  assaillants.  Mais  les  inégalités,  les  aspérités 
des  éboulements,  rendaient  le  terrain  ditUcile ,  et  amortis- 
saient la  violence  du  choc.  Devant  les  brèches  les  Musul- 
mans présentaient  leurs  rangs  épais  et  serrés  ;  sur  les  flancs 
des  assaillants,  des  archers  garnissaient  les  tours,  d'où  pleu- 
vait sans  relâche  une  grêle  de  traits,  de  pierres,  de  javelots, 
qui  tuaient  en  grand  nombre  les  chrétiens. 

L'honneur  du  premier  assaut  avait  été  accordé  à  Tavant- 
garde.  Ces  hommes  éprouvés,  impassibles  dans  le  danger, 
étaient  excités  encore  par  les  cris  de  ceux  qui  les  suivaient 
de  près.  Ils  s'acheminaient  à  l'escalade ,  dans  l'espérance 
d'une  chance  plus  favorable  alors  que,  de  plain  pied  avec  les 
Maures,  ils  pourraient  croiser  le  fer  avec  eux.  Mais  ces 
raines  inégales  et  mouvantes ,  les  cadavres  qui  s'amonce- 
laient sur  la  brèche,  le  sang  qui  en  rendait  les  approches 
glissantes  ;  le  cimeterre  mahomélan  d'un  côté ,  de  l'autre  la 
continuelle  émission  de  traits  des  archers  :  tout  retardait  le 
succès  des  chrétiens,  sans  abattre  leur  courage.  Des  troupes 
fraîches  relevaient  les  troupes  épuisées;  les  blessés  et  les 
morts  étaient  remplacés  par  de  nouveaux  combattants.  Au 
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milieu  de  ces  attaques  sans  cesse  renouvelées  et  repous- 
sées; pendant  ce  flux  et  reflux  sanglant,  un  détachement 
de  Navarrais  découvrit  un  endroit  plus  faible,  et  moins 
gardé  par  les  infidèles ,  concentrés  sur  la  brèche.  Aussitôt 
des  échelles  furent  dressées,  les  murs  escaladés,  et  les 
soldats  de  Don  Garcie  se  précipitèrent  dans  la  place,  aux  cris 
de  ville  gagnée.  Les  défenseurs  des  remparts  furent  troublés 
par  ces  clameurs,  qui  s'approchaient  d'eux,  et  déjà  étaient 
entendues  des  assaillants  du  dehors. 

Les  assiégés  étaient  obligés  de  faire  face  à  deux  dangers; 
la  défense  principale  faiblit.  Les  chrétiens  s'en  aperçurent, 
redoublèrent  d'eflbrts  et  d'ardeur;  ceux  des  derniers'  rangs 
poussaient  et  soulevaient  ceux  des  premiers  ;  ils  ne  voulaient 
pas,  après  tant  de  sang  et  de  souffrances,  perdre  le  prix  de 
tant  de  morts^  et  d'un  aussi  long  combat,  ni  laisser  à  lears 
compagnons,  qui  avaient  déjà  pénétré  dans  l'intérieur,  l'hon- 
neur d'achever  seuls  leur  ouvrage.  A  mesure  que  l'attaque 
devenait  plus  pressante,  les  Musulmans  mollissaient.  Un 
dernier  élan  rendit  enfin  les  chrétiens  maîtres  de  la  brèche. 
Les  murs,  les  tours,  les  divers  postes  furent  enlevés  ;  et  tandis 
que  les  uns  se  précipitaient  à  la  poursuite  des  Maures ,  les 
autres  se  dirigèrent  vers  la  porte  battue  par  leurs  compa- 
gnons du  dehors,  et  l'ouvrirent.  Alors,  comme  l'eau  quia 
rompu  sa  digue,  se  répandirent  dans  toutes  les  rues,  les 
bataillons  navarrais.  Les  Musulmans  se  défendirent  partout, 
se  barricadant  et  songeant  plutôt  à  vendre  chèrement  leur 
vie,  qu'à  rétablir  un  équilibre  qu'ils  reconnaissaient  détruit 
sans  retour. 

Cette  résistance  longue  et  désespérée  ne  fit  qu'irriter  les 
vainqueurs.  Tout  fut  passé  au  fil  de  l'épée,  et  Calahorra  se 
trouva  encore  une  fois  baignée  dans  le  sang  et  pavée  de 
cadavres.  La  ville  fut  ensuite  mise  à  sac,  et  les  guerriers 
trouvèrent ,  ainsi  qu'ils  l'avaient  espéré ,  la  récompense  de 
tant  d'héroïques  travaux  dans  la  grande  richesse  du  butin. 
La  prise  de  Calahorra  eut  lieu  dans  les  derniers  jours 
d'avril.  Le  premier  soin  du  pieux  Don  Gatcie  fut  de  relever, 
avec  magnificence,  l'église  et  le  siège  épiscopal,  que  la  domi- 
nation des  infidèles  avait  supprimé  pendant  tant  d'années. 
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Il  fit  ensuite  de  grandes  donations^  tant  à  l'église  et  à  Tévé- 
qae  de  cette  ville,  qu'à  divers  autres  monastères. 

Don  Garcie  resta  quelque  temps  à  Calahorra.  Il  fit  rele* 
ver  et  fortifier  sous  ses  yeux  les  murs,  et  tous  les  endroits 
qui  en  avaient  besoin.  Il  voulait  mettre  cette  ville  à  Tabri 
pour  Tavenir,  et  la  peupla  d'habitants  chrétiens.  On  voit 
qu'à  la  fin  de  mai,  un  mois  après  la  conquête,  il  y  était 
encore  avec  Dona  Estephania  sa  femme  ;  soit  qu'il  l'eût  fait 
venir  ;  soit,  ce  qui  n'était  ni  rare  ni  étrange  à  cette  époque, 
qu'elle  eût  suivi  son  royal  époux  dans  sa  périlleuse  entre- 
prise. Don  Ramire  vint  aussi  féliciter  son  frère  de  son  bril- 
lant succès.  Le  Navarrais  ne  borna  pas  là  ses  victoires. 
Luis  Del  Marmol  nous  le  montre  vainqueur  à  Tudela,  et  ren- 
dant tributaires  les  rois  de  Huesca  et  Saragosse.  Ce  dernier 
lui  payait^  de  l'aveu  même  des  historiens  arabes,  une  rede- 
vance de  mille  pièces  d'or  par  mois  Q. 

Les  guerres  intestines  dévoraient  toujours  les  Musulmans. 
L'Andalousie  était  livrée  à  la  dévastation,  et  les  chrétiens 
réitéraient  avec  succès  leurs  attaques  contre  les  Arabes  du 
nord.  Affaiblis  par  leurs  divisions,  ceux-ci  se  voyaient  tou- 
jours arracher  quelques  villes,  et  reculaient  forcément  vers  ^^^ 
leurs  capitales  les  limites  que  la  main  victorieuse  de  leurs 
anciens  souverains  avaient  tracées  aux  vaincus.  Don  Ferdi- 
nand I"  avait  déjà  poussé  ses  conquêtes  dans  la  riche  Lusi- 
tanie.  Visée,  dépôt  des  richesses  musulmanes,  avait  été 
prise,  pillée  et  brûlée  ;  Goimbre  et  Lamego  étaient  tombées 
devant  l'heureux  monarque  ;  le  butin ,  les  captifs ,  les  trou- 
peaux, enrichissaient  lui  et  ses  armées  de  Castille  et  Léon, 
et  cette  année  le  vit  renversant  et  rasant  tous  les  forts  déta- 
chés, construits  par  les  Arabes  dans  la  Vieille-Castille,  dont 
il  les  chassa  entièrement.  Les  Maures  furent  refoulés  au-delà 
des  montagnes  de  ce  royaume,  et  le  passage  leur  en  était 
défendu  par  de  fortes  garnisons. 

Le  roi  de  Tolède  et  de  Badajoz  s'opposaient  ensemble  à 
Don  Ferdinand  ;  mais  leurs  efforts  étaient  impuissants  contre 
ce  redoutable  bouclier  de  la  chrétienté.  L'année  suivante 

n  Hist  Arab.  —  Sandov.  —  Yepès.  -  Zuril.  —  Rod.  Toi.  -  Luc.  Tud.— 
Garibay.-^  Luis  del  Narm. 
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le  roi  de  Léon  ravagea  tout  le  pays  des  environs  de  Médina 
Céli  et  revint  chaîné  de  riches  dépouilles.  La  guerre  allumée 
de  nouveau  contre  les  Mahométans»  embrasait  alors  l'Espa- 
gne depuis  les  bords  du  Tage  jusqu'à  la  mer.  Ces  rois  à 
puissance  si  restreinte,  cherchaient  à  se  culbuter  mutuelle- 
ment pour  s'agrandir  ensuite  des  ruines  les  uns  des  autres. 
Ceux  de  Séville^  de  Malaga,  de  Grenade ,  de  Cordoue  et  de 
Tolède  étaient  alors  en  pleine  hostilité.  Ce  dernier,  le  valeu- 
reux Aben-Dylnun,  était  le  plus  puissant  de  tous,  et  se  trou- 
vait attaqué  par  des  forces  supérieures. 

Pendant  qu'il  était  ainsi  pressé,  Don  Ferdinand  ^  à  la  tête 
d'une  armée  plus  nombreuse  encore  que  les  précédentes, 
vint  ravager  tout  le  plat  pays  du  côté  de  Salanianque  et 
mettre  le  siège  devant  cette  place.  Il  la  serra  tellement  que, 
j(yg  malgré  l'excellence  de  ses  fortifications,  elle  fut  obligée  de 
demander  à  Aben-Dylnun  de  prompts  secours,  sous  peine 
de  reddition.  Ce  hardi  Musulman,  ne  pouvant  faire  tête  à 
tous  les  orages  qui  fondaient  à  la  fois  sur  lui,  accourut  lui- 
même  chargé  de  richesses  et  de  présents.  Il  les  oifrit  à  Don 
Ferdinand,  le  suppliant  humblement  de  lui  accorder  une 
trêve.  Il  lui  proposa  même  de  se  déclarer  son  vassal,  et  de 
lui  payer  un  tribut  annuel.  Malgré  les  conseils  des  officiers 
du  roi  de  Léon,  qui  l'engageaient  à  se  méfier  de  celui  de 
Tolède^  Don  Ferdinand  se  laissa  toucher  par  la  triste  posi- 
tion de  ce  prince,  accepta  ses  offres  et  retira  ses  troupes.  Dès 
qu' Aben-Dylnun  fut. tranquillisé  de  ce  côté,  il  s'adressa  à 
son  gendre,  Abd-EI-Melic,  seigneur  d'Alarcon  et  Cuenca,  et 
fils  du  roi  de  Se  ville.  Abd-El-Aziz,  roi  de  Valence,  envoya 
secrètement  des  troupes  à  celui  de  Tolède  qui  rassembla 
également  tous  ses  vassaux  et  alliés^  pour  écraser  le  roi  de 
Cordoue.  Quand  le  printemps  arriva.  Don  Ferdinand  s'ap- 
prêta à  porter  la  guerre  chez  le  roi  de  Saragosse.  Celui-ci 
en  ayant  été  prévenu  à  temps ,  acheta  la  paix  aux  mêmes 
conditions  qu' Aben-Dylnun,  et  devint  tributaire  et  vassal  du 
roi  de  Léon.  Don  Ferdinand  profita  des  loisirs  de  la  paix, 
pour  réunir  un  concile  national  à  Coyanca  f). 

(•)  Conc.  Hisp.  —  Rod.  Toi.  -  Alph.  de  Carlhag.  —  Luc.  Tud.  ^  Mor.— 
Chroii.  var.  anl. 
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Le  roi  de  Navarre  tomba  dangereusement  malade.  Don 
Ferdinand,  que  n'occupait  alors  aucune  guerre»  se  rendit  à 
Naxera^  résidence  habituelle  de  Don  Garcie,  pour  lui  témoi- 
gner Tintérèt  qu'il  prenait  à  son  état.  Don  Garcie  Taccueillit 
avec  tous  les  dehors  de  la  plus  sincère  amitié  ;  la  cour 
entière  lui  témoignait  un  respect  profond  et  une  joie  sincère 
de  le  voir.  Cependant,  au  fond  de  Tâme,  le  roi  de  Navarre 
avait  conçu  une  noire  jalousie  contre  son  frère.  La  gloire 
dont  s'était  couvert  Don  Ferdinand,  la  rapidité  de  ses  con- 
quêtes sur  1  es  Musulmans,  les  hommages  dont  l'entouraient 
les  princes  mahométans  devenus  ses  vassaux^  son  renom  de 
magnanimité  et  de  générosité;  tout  avait  concouru  à  lui 
aliéner  les  sentiments  de  Don  Garcie.  Pendant  qu'il  était 
sans  soupçon  ni  arrière- pensée  à  la  cour  de  Navarre  »  le  roi 
de  Léon  fut  secrètement  averti  que  son  frère  le  voulait  faire 
arrêter  et  enfermer.  L'avis  était  grave;  il  se  trouva  vrai. 
Don  Ferdinand,  prétextant  un  motif  suffisamment  plausible, 
retourna  en  toute  hâte  dans  ses  états.  Il  était  ulcéré  de  la 
fausseté  insigne  de  son  frère,  et  de  l'injure  sanglante  qu'il 
lai  avait  préparée.  Don  Ferdinand  partit  donc  la  vengeance 
dans  le  cœur;  néanmoins  il  la  dissimula  long- temps.  Don 
Garcie»  de  son  côté,  était  d'autant  plus  piqué  d'avoir  manqué 
l'exécution  de  son  projet,  qu'il  se  voyait  découvert  et  ne 
songeait  plus  qu'aux  moyens  de  détruire  chez  son  frère  la 
fâcheuse  impression  qu'il  devait  nécessairement  avoir  em- 
portée. 

Sur  ces  entrefaites,  et  vers  la  fin  de  l'année,  mourut  la  * 
reine  douairière  de  Léon  Dona  Elvira,  belle-mère  de  Don    i052 
Ferdinand.  Elle  fut  inhumée  dans  la  cathédrale  de  Léon. 
En  1052  mourut  aussi  le  fameux   Âben-Dylnun,  roi  de 
Tolède  ;  son  fils  continua  à  payer  fidèlement  le  tribut  au 
roi  de  Léon,  terreur  des  Musulmans. 

Don  Ferdinand  tomba  malade  à  son  tour.  Don  Garcie,  dans 
l'espérance  de  détruire  les  soupçons  conçus  par  son  frère,  fut 
le  visiter.  Le  roi  de  Léon  le  reçut  avec  les  démonstrations 
les  plus  amicales  ;  Don  Garcie  se  vit  fêté  comme  si  tout  était  «052 
à  jamais  oublié.  Mais  au  bout  de  quelques  jours  le  roi  de 
Navarre  fut  enlevé,  et  enfermé  au  château- fort  de  Céa.  Le 
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Navarrais,  à  force  d'or  et  de  promesses,  suborna  ses  gardiens 
et  fit  donner  Tordre  à  quelques-uns  de  ses  fidèles,  de  lui 
amener  des  chevaux  et  de  préparer  tous  les  moyens  de 
s'échapper  à  un  jour  et  un  lieu  indiqués.  Ses  intentions 
furent  ponctuellement  suivies;  et  Don  Garcie  sortit  de  sa 
prison  avec  tant  de  secret,  mit  tant  de  célérité  dans  sa  fuite, 
qu'il  était  déjà  sur  ses  frontières  quand  le  roi  de  Léon  fut 
informé  de  son  évasion. 

Don  Ferdinand  ne  se  dissimula  pas  les  conséquences  do 
fait  accompli  ;  et  bien  assuré  que  son  frère  voudrait  tirer  par 
les  armes  une  vengeance  éclatante*  de  cet  affront,  il  se  pré- 
para à  recevoir  la  guerre.  Division  doublement  déplorable, 
tdiitpar  la  haine  mortelle  allumée  entre  deux  frères  que  pour 
la  cause  de  Taffranchissement  et  de  la  liberté  de  l'Espagne. 
Elle  aurait  pu  facilement  la  reconquérir  en  restant  unie, 
alors  que  les  Musulmans  se  déchiraient  entre  eux  et  ren- 
daient ainsi  plus  facile  leur  expulsion. 

Indépendamment  de  la  jalousie  attribuée  à  Don  Garcie 
contre  Don  Ferdinand,  Don  Garcie  était  poussé  par  un  autre 
grief  non  moins  fort  peut-être.  Sandoval  nous  apprend  que 
le  roi  de  Navarre  s'était  attiré  la  haine  d'un  de  ses  sujets 
nommé  Sancho  Fortunez  pour  avoir  grièvement  offensé  la 
femme  de  ce  seigneur.  Sancho  Fortunez  avait  deux  frères, 
Garcie  et  Aznar,  qui  épousèrent  sa  querelle.  Ils  se  retirèrent 
tous  trois  dans  les  états  de  Castille,  après  avoir  formé  le 
complot  de  tuer  le  roi  de  Navarre.  Don  Ferdinand  les 
accueillit  et  leur  donna  asile.  Don  Garcie  réclama  ses  sujets 
pour  les  châtier  comme  le  méritait  le  crime  qu'ils  méditaient. 
Le  roi  de  Léon  les  lui  refusa.  Il  devenait  dès  lors  tout 
naturel  que  Don  Garcie,  dans  son  for  intérieur,  accusât  son 
frère  de  complicité  avec  les  conjurés  qui  en  voulaient  a  sa 
vie,  puisque  Don  Ferdinand  les  couvrait  de  son  pouvoir  et 
de  sa  protection. 

Don  Garcie,  échappé  des  mains  de  ses  geôliers,  ne  fut  pas 
plus  tôt  arrivé  en  Navarre  qu'il  réunit  toutes  ses  forces  et 
s'avança  immédiatement  vers  la  Castille.  Il  s'était  adjoint, 
comme  auxiliaires,  des  troupes  maures  demandées  à  ses 
feudataires  de  Saragosse  et  Huesca  ;  et  emmena  avec  lui  pour 
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lui  faire  faire  ses  premières  armes^  son  fils  Don  Sanche,  à 
peine  âgé  de  quinze  ans.  Don  Ferdinand  s'avançait  de  son 
o6té,  commandant  en  personne  son  armée,  dans  laquelle 
marchaient  Sancho  Fortunez  et  ses  frères  f  ). 

Les  deux  rois  se  rencontrèrent  sur  les  confins  de  leurs  doux 
royaumes,  à  trois  lieues  de  Burgos,  dans  la  plaine  qui 
s'étend  entre  les  deux  villages  d'Agges  et  Atapuerca,  aux 
montagnes  d'Occa.  Des  deux  côtés  beaucoup  gémissaient 
des  sentiments  haineux  qui  amenaient  deux  frères  sur  un 
même  champ  de  bataille,  destiné  à  se  rougir  du  sang  de  Tun 
ou  de  l'autre,  peut-être  de  tous  deux.  Ils  déploraient 
le  dommage  résultant  de  ce  combat,  ppur  la  cause  de  la 
chrétienté  ;  combat  dont  l'issue ,  quelle  qu'elle  fût,  devait 
coûter  des  larmes  également  araères  aux  vainqueurs  et  aux 
vaincus.  De  ces  réflexions  aux  démarches  il  n'y  avait  pas 
loin.  Aussi  plusieurs  grands  seigneurs  et  ecclésiastiques, 
entre  autres  Inigo  abbé  d'Ona,  et  Dominique  abbé  du  monas- 
tère de  Saint-Sébastien  de  Silos,  s'en  occupèrent  chaude- 
ment. Le  premier  surtout  était  très-aimé  de  Don  Garcie  et 
marchait  toujours  à  ses  côtés  sans  jamais  le  quitter, «à  ce  que 
nous  apprend  un  vieux  manuscrit  de  l'abbaye  d'Ona.  Cet 
abbé  employa  tout  son  ascendant  sur  le  roi,  pour  l'amener  à 
un  aceomodement.  Il  fut  jusqu'à  lui  faire  remarquer  l'atti- 
tude de  ses  troupes  qui»  mornes  et  silencieuses,  témoignaient 
assez  de  la  douleur  que  leur  causait  cette  guerre  impie,  et 
combien  elles  la  soutenaient  à  contre-cœur. 

Sur  ces  entrefaites.  Don  Ferdinand  envoya  des  ambassa- 
deurs pour  demander  la  paix  et  la  concorde,  et  offrir  satis- 
faction à  Don  Garcie,  s'il  était  vrai  que  l'arrestation  dont  il 
avait  été  l'objet  eût  été  opérée  par  suite  d'une  erreur.  Ils 
étaient  chargés  en  outre  de  demander,  au  nom  du  roi  de 
Castille,  l'entier  oubli  dupasse.  Don  Fortune  Sanchez,  ancien 
gouverneur,  ou  menin  du  roi  de  Navarre,  les  deux  abbés 
ci-dessus  nommés,  grand  nombre  de  seigneurs,  ricombres, 
ecclésiastiques  de  tous  grades  se  joignirent  aux  envoyés  de 
Don  Ferdinand  pour  fléchir  Don  Garcie,  Les  prières,  les 

QRod.  Toi.— Rod.  Sanc— Morct.-Luc.  Tud.— Chron.  yar.  anl.-Sandôv; 
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iutanees  furent  inutiles;  le  roi  de  Pampelune  résista  à 
toutes  les  sollicitations.  Esclave  à  l'excès  du  point  d'hon- 
neur, altier,  courageux  et  vindicatif,  le  susceptible  Garcie 
craignait  que  Ton  imputât  à  faiblesse,  sinon  à  lâcheté,  la 
concession  de  se  retirer  sans  combattre,  surtout  après  un 
aussi  grand  étalage  de  forces. 

Fatigué  des  supplications  que  lui  adressaient  tant  de  voix, 
l'œil  courroucé,  l'air  menaçant,  il  intima  sèchement  aux 
ambassadeurs  de  son  frère  l'ordre  de  sortir  immédiatement 
du  camp.  Transporté  d'une  colère  toujours  croissante,  il 
imposa  silence  à  tout  le  monde,  et  avec  une  inexorable 
inflexibilité  commanda  que  l'on  rangeât  sur-le-champ  l^année 
en  bataille.  Don  Ferdinand,  plus  profondément  blessé 
encore  de  ce  procédé,  imita  ce  fatal  et  douloureux  exemple. 

L'archevêque  Rodrigue  de  Tolède,  ainsi  que  Lucas  de 
Tuy,  et  la  plupart  des  auteurs,  citent  ici  un  trait  touchant 
dé  Don  Fortune  Sanchez.  Ce  respectable  vieillard,  qui  avait 
soigné  et  dirigé  l'enfance  et  la  jeunesse  de  son  roi ,  qui  avait 
acquis  sur  lui  une  autorité  de  père,  comme  il  en  avait  la 
tendresse  ,  s'était  vu,  lui  aussi,  repoussé  comme  les  autres 
dans  ses  entreprises  d'accomodement.  Ni  ses  vieux  et  longs 
services,  ni  sa  loyale  fidélité,  ni,  dirons-nous,  l'imposante 
majesté  de  ses  cheveux  blancs  n'avaient  rien  pu  obtenir  de 
1 -inflexible  Garcie.  L'âme  navrée,  et  peut-être  aussi  troublée 
par  uu  de  ces  pressentiments  du  cœur,  familiers  à  ceux  qui 
ont  un  profond  attachement.  Fortune  dit  au  roi  d'une  voix 
émue  et  altérée  :  «  Seigneur,  puisque  mon  conseil,  qui  vous 
«  a  souvent  été  heureux,  et  fut  toujours  empreint  de  fidélité, 
«  a  été  rejeté  aujourd'hui,  il  ne  me  reste  plus  qu'une  seule 
«  preuve  de  mon  dévouement  à  vous  donner.  C'est  de  ne  pas 
«  être  témoin  des  scènes  de  déplorable  destruction  devenues 
«  inévitables  désormais.  Je  trouverai  dans  la  mort,  que  j'ai 
«  hâte  d'aller  chercher,  la  seule  consolation  à  laquelle 
«  j'aspire,  à  laquelle  vous  me  réduisez  :  celle  de  ne  pas 
«  TOUS  voir  périr  vous-même.  » 

Il  dit;  et  se  dépouillant,  en  présence  du  roi,  de  son 
bouclier,  casque,  cuirasse,  qu'il  jeta  à  terre ,  dénué  de  toute 
arme  défensive ,  la  lance  d'une  main,  l'épée  de  l'aotre,  no- 
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tAte,  le  véndrable  et  preux  Foiiuno  fut  à  grand  pas  rejemdre 
l'avant-garde.  Il  se  mil  à  sa  tète,  déterminé,  non  à  défendre 
sa  TÎe,  mais  à  la  vendre  chèrement,  pour  venger,  par  antici- 
pation» celle  de  son  roi,  qui  semblait  lui  être  révélée.  Cette 
démarche  elle-même  trouva  Don  Garcie  impassibjo.  Pour 
toute  réponse,  il  donna  le  signal  du  comhat;  Tannée  de 
Castille  et  Léon  le  réi)éta  aussitôt. 

Les  armées  s'abordèrent  impétueusement.  Le  magnanime 
Sanchez,  issu  du  sang  des  rois,  combattait  avec  le  courage 
désespéré  d'un  homme  qui  provoque  la  mort,  et  la  regarde 
comme  son  unique  refuge  contre  un  malheur  poignant  et 
prévu.  Après  avoir  rougi  ses  armes  dans  le  sang  castillan»  il 
tombil*au  premier  rang,  comme  il  y  avait  combattu,  en  héros 
dévoué.  Les  deux  rois,  par  leur  présence  et  leur  exemple, 
rendaient  la  lutte  plus  âpre  et  plus  acharnée. 

Sur  un  des  côtés  de  la  plaine  dans  laquelle  se  déployaient 
les  deux  armées,  s'élevait  une  colline  boisée,  a  laquelle  Don 
Garcie  avait  appuyé  son  aile  droite.  Il  avait  commis  la  faute 
impardonnable  de  n'avoir  pas  fait  occuper,  ni  même  fouiller  ^ 
cet  endroit  couvert  et  important.  Don  Garcie  ne  doutait  pas 
que  le  roi  son  frère  n'eût  conservé  toutes  ses  forces  pour  le 
combattre  de  front.  Un  gros  de  cavalerie  de  Léon  avait  été 
embusqué  dans  le  bois  la  nuit  d'avant  la  bataille,  et  les  trois 
frères  Fortunez,  altérés  de  vengeance  et  de  la  soif  de  laver 
leur  affront  dans  le  sang  du  roi  Don  Garcie  »  faisaient  partie 
de  ce  corps. 

Au  plus  fort  de  la  mêlée,  dans  ce  moment  où  il  deviwt 
impossible  de  dégarnir,  sans  inconvénient,  un  point  peur 
faire  tète  à  un  nouveau  danger  imprévu  et  soudain,  cette 
cavalerie  sortit  tout*à-coup  de  son  embuscade  et,  bride 
abattue,  chargea  l'armée  navarraise  en  flanc.  Elle  romj^t 
bcilement  des  rangs  surpris,  et  entrepris  sérieusement  sur 
leor  front.  Dans  le  désordre  du  premier  moment  elle  pénéfrt 
Jnsqa^au  roi,  accouru  avec  les  hommes  qu'il  avait  trouvés 
sous  sa  main.  Don  Garcie  se  vit  donc  impétueusement 
chargé  sans  s'y  attendre. 

En  tète  de  l'ennemi  courait  Don  Fortuflo  Sanches,  te 
rebelle.  Il  frappa  le  roi  d'un  si  violent  coup  de  lance,  qu^il 
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le  traversa  d'outre  en  outre,  et  le  renversa,  mourant,  de  son 
cheval.  Les  Navarrais  ayant  vu  tomber  leur  roi,  se  pressè- 
rent autour  àe  lui  pour  l'empêcher  d'être  pris.  Ils  combatti- 
rent avec  furie,  tandis  que  rabbéd'Ona,Inigo,  arrivé  en  toute 
hâte,  tenait  dans  ses  bras  Don  Garcie,  baigné  dans  son  sang. 
Le  coup  était  mortel  ;  Inigo  assista  de  ses  prières  et  de  ses 
exhortations  le  prince  défaillant  qui,  peu  d'instants  après, 
expira  soutenu  par  le  pieux  abbé.  Une  gi*ande  pierre  fut 
placée  depuis  au  lieu  même  où  le  roi  de  Navarre  était  tombé 
et  avait  rendu  le  dernier  soupir. 

L'armée  apprenant  la  mort  de  Don  Garcie,  perdit  courage 
et  se  retira*  précipitamment  vers  le  camp.  Elle  fut  favorisée 
dans  sa  retraite  par  Don  Ferdinand  lui-même  qui,  parcourant 
le  champ  de  bataille,  ordonna  d'épargner  les  chrétiens,  et 
défendit  la  poursuite.  Il  abandonna  à  la  fureur  de  ses  soldats 
les  Maures  auxiliaires,  qui  avaient  suivi  l'armée  navarraise. 
Les  Musulmans  furent  tous  massacrés,  à  l'exception  de  leurs 
chefs,  qui  trouvèrent  leur  salut  dans  la  vitesse  de  leurs  che- 
vaux. Cette  funeste  journée  eut  lieu  le  premier  de  septem- 
bre 4054  (*). 

Aussitôt  que  les  troupes  furent  rentrées  au  camp,  les  chefs 
principaux  et  subalternes  s'entendirent  pour  élire  Don 
Sanche,  fils  de  Don  Garcie  sixième  du  nom,  et  dit  de 
Naxera.  Le  jeune  prince  fut  élevé  sur  le  bouclier  et  nommé 
par  acclamation  roi  de  Pampelune,  en  remplacement  de  son 
père.  Les  cérémonies  militaires  suppléèrent  aux  fêtes  du 
couronnement.  La  nomination  d'un  roi  prévint  les  discussions 
entre  chefs  au  sujet  du  commandement,  réunissant  ainsi  tous 
les  pouvoirs  sur  une  même  tête,  dans  une  seule  main.  Le 
corps  de  Don  Garcie  fut  transporté  à  Naxera,  environ  qua- 
torze lieues  d'Atapuerca;  et  inhumé  à  Téglise  du  monastère 
de  Santa-Mariala  Real,  fondé  par  le  feu  roi.  Don  Ferdinand 
ne  s'opposa  en  rien  ni  à  l'enlèvement  du  corps  de  Don 
Garcie,  ni  à  sa  translation,  ni  à  l'élection  du  jeune  Don 
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Sanchfi.  Il  lui  semblait  assez  cher,  sans  doute,  d'acheter 
rétablissement  de  la  consolidation  de  son  royaume  de 
Castille,  par  l'assassinat  de  son  beau-frère^  et  la  mort  de  son 
frère.  Don  Garcie  avait  régné  vingt  ans  moins  quatre 
mois. 

Le  nouveau  roi  de  Navarre  Don  Sanche,  cinquième  du 
nom,  dit  le  Noble,  à  cause  de  sa  générosité,  et  de  Penalen, 
lieu  de  sa  mort  malheureuse ,  se  voyait,  à  quinze  ans,  héri- 
tier proclamé  d'une  couronne  qu'il  était  en  danger  de  perdre 
immédiatement.  Cependant,  comme  l'hiver,  précoce  dans 
les  montagnes  d'Occa,  commençait  à  sévir  et  que  Don  Fer- 
dinand se  préparait  à  retourner  dans  ses  états.  Don  Sanche, 
ayant  mis  ses  frontières  en  état  de  défense,  se  retira  à 
Naxera,  dans  la  Rioja.  Il  fut  présider  les  funérailles  de  son 
père,  et  porter  à  sa  mère,  la  reine  Dona  Stéphania,  les 
eonsolations  qu'il  pouvait  lui  offrir. 

Au  printemps  suivant  il  fallut  songer  à  de  nouveaux  pré- 
paratifs de  guerre.  Don  Ferdinand  menaçait  de  la  recom- 
mencer. Ce  monarque  avait  des  vues  de  conquête  sur  la 
Vieille-Castille,  assignée  à  Don  Garcie  dans  le  partage  fait  ' 
par  leur  père  ;  et  depuis  long-temps  il  regardait  de  mauvais 
œil  cette  séparation  de  la  Castille  en  deux  portions.  Celle 
qu'il  convoitait  est  la  partie  comprise  entre  les  montagnes  de 
Burgos  et  d'Occa,  jusqu'à  la  mer  cantabrique,  y  comprenant 
le  côté  septentrional  de  la  Bureba  d'aujourd'hui,  et  que  l'on 
nommait  alors  Asturies  de  Laredo  f). 

Cependant,  Don  Ferdinand  ne  voulut  point  profiter  de 
l'avantage  que  pouvait  lui  donner  la  grande  jeunesse  de  son 
neveu»  et  ne  lui  déclara  pas  la  guerre,  qui  paraissait  immi- 
nente. Il  se  contenta  d'entrer  dans  la  vallée  d'Ona,  et 
d'enlever  le  corps  de  son  père  du  monastère  de  Saint- 
Saaveur,  où  il  avait  voulu  être  déposé.  Mécontent  des  dispo- 
sitions prises  par  ce  grand  prince  pendant  sa  vie,  le  roi  de 
Léon  vint  le  troubler  jusque  dans  la  paix  de  son  tombeau.  Il 
le  transféra  dans  la  ville  dé  Léon,  cédant  en  cela,  selon  Don 
Rodrigue  de  Tolède  et  Lucas  de  Tuy,  aux  instances  de  la 
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reine  Dofia  Sancha.  C*est  dans  cette  même  année  que  fut 
repeuplée  la  ville  d'Aybar,  avec  rautorisation  de  Don  Ramire 
roi  d'Aragon.  Les  nouveaux  habitadU  furent  tirés  de  la 
vallée  qui,  frontière  de  France,  passe  par  le  sud  de  Ronce- 
«  vaux.  Apre,  montueuse,  stérile,  cette  vallée  d'Aîscoa  était 
riche  en  population.  Elle  en  fournit  aisément  Aybar,  et 
d'autant  plus  volontiers  que  cette  ville  est  également  située 
sur  le  sol  navarrais. 

Lors  de  la  dédicace  de  la  nouvelle  église  de  Saint-Sauveur 
de  Leyre,  Don  Ramire  prit  ce  prétexte  pour  se  rendre  auprès 
de  son  neveu  ;  il  forma  avec  lui  une  ligue  défensive  contre  le 
roi  de  Léon,  en  cas  d'attaque  de  la  part  de  ce  dernier.  Les 
annules  de  SainUean  de  la  Pena  portent  que  pour  lier  son 
oncle  d'une  manière  plus  étroite  encore.  Don  Sanchele  Noble 
lui  donna,  sa  vie  durant,  les  villes  de  Sanguessa,  Lerda  et 
Undues  ;  et  le  roi  d'Aragon,  de  son  côté,  regardant  son  neveu 
comme  chef  de  la  branche  aînée  et  de  toute  la  famille,  lui 
jura  par  serment  amitié  fidèle,  secours  etconseils.  Don  Ramire 
observa  toujours  cet  engagement,  au  point  que,  dans  son 
testament  fait  deux  ans  avant  sa  mort,  en  1061,  en  faveur 
d'un  fils  naturel  nommé  Don  Sanche,  il  est  spécialement 
porté  :  qu'il  lui  donne  les  seigneuries  d'Aybar  et  Xaviere 
Latre,  sous  peine  de  les  perdre  en  cas  de  désobéissance  à 
l'héritier  présomptif,  fils  légitime  d'Aragon,  Don  Sanche 
Ramirez;  ou  en  cas  qu'il  se  déclai*ât  contre  le  roi  de  Pampe- 
lune. 

Don  Ferdinand  de  Castille  et  Léon  ne  troubla  cependant 
point  la  paix  entre  les  chrétiens.  Prince  doux  et  bon,  autant 
que  courageux,  il  ne  se  servait  de  sa  puissance  que  pour  le 
bien  et  la  prospérité  de  ses  sujets.  Sous  son  règne  la  culture 
fut  encouragée,  et  les  grandes  villes  devinrent  florissantes^ 
Ce  prince  fit  une  irruption  sur*  les  terres  de  Séville,  sous  le 
prétexte  d'aller  y  relever  les  corps  de  deux  visites  et  martyres 
de  cette  ville.  Chemin  faisant  Don  Ferdinand  s'empara  de 
Mérida,  Badajos  et  quelques  autres  cités,  qui  furent  rava- 
gées. Beaucoup  de  Mahométans  périrent,  ou  furent  faits 
esclaves  dans  cette  campagne.  Le  roi  de  Séville,  attaqué 
sans  motif,  pris  au  dépourvu,  entraîné  d'ailleurs  par  les 
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plaintes  de  ses  sujets  et  l'approche  de  Tannée  de  GastiUe, 
vint  se  jeter  aux  pieds  du  conquérant.  Il  offrit  de  devenir  son 
vassal  et  tributaire»  et  Don  Ferdinand  accepta,  sous  la  condi. 
tien  que  les  corps  de  Sainte-Juste  et  Sainte-Rufine  lui 
seraient  remis.  Mais  Aben-Abet  ne  savait  pas  plus  que  les 
chrétiens  de  Séville  où  gisaient  ces  reliques.  Toutefois,  pour 
témoigner  de  sa  sincérité,  il  offrit  de  livrer  le  corps  que  Ton 
voudrait.  Celui  de  Saint-Isidore  fut  emporté,  et  le  roi  maure, 
comme  marque  de  respect  pour  Don  Ferdinand,  fit  couvrir 
le  cercueil  du  saint  avec  un  tapis  de  drap  d'or. 

Le  roi  de  Castille  et  Léon^  au  comble  de  la  puissance, 
chargé  de  gloire,  béni  de  son  peuple,  convoqua  vers  Tépoque 
de  cette  translation,  une  assemblée  des  états  dans  la  ville  de 
Léon.  Il  y  déclara  son  intention  de  diviser  son  royaume  entre 
ses  enfants.  Les  grands  acceptèrent  la  volonté  ^de  leur  sou- 
verain, et  les  cortés  y  souscrivirent. 

Etait-ce  l'amour  ou  la  faiblesse  paternelle^  était-ce  encorcL 
la  fausse  politique  du  temps  qui  entraînait  Don  Ferdinand; 
ou  était-il  aveuglé  par  son  vaste  pouvoir  et  la  constante  for- 
tune de  ses  armes,  pour  en  agir  ainsi?  Il  avait  vu  de  près 
cependant  les  guerres  intestines  qu'enfantent  de  semblables 
partages,  et  les  déplorables  suites  de  ces  guerres.  Il  ne 
pouvait  ignorer  l'affaiblissement  qu'un  pareil  démembre- 
ment entraîne  dans  un  état;  il  savait  mieux  que  personne  le 
roi  de  Castille,  que  s'il  avait  été  puissant  et  redouté,  s'il 
avait  été  fort,  c'était  par  la  concentration  d'un  grand  pouvoir^ 
par  la  réunion  du  royaume  de  Léon  à  la  portion  détachée  de 
celui  de  Navarre,  que  lui  avait  léguée  Sanche  le  Grand  ;  par 
l'unité,  enfin,  de  vues  et  de  mesures  dans  son  gouvernement^ 
et  d^obéissanco  de  lu  part  des  peuples  ix  une  volonté  unique 
et  dominante.  Outre  que,  par  le  morcellement  de  cette  belle 
couronne,  il  mettait  ses  successeurs  hors  d'état  de  combattre 
efficacement  pour  le  maintien  de  la  religion  et  la  liberté  de 
leur  patrie  ;  il  jetait  encore  au  milieu  d'eux  les  dents  de  Cad^ 
mus,  et  leur  semait  des  germes  de  discorde,  de  malheur,  et  par 
suite,  d'affaiblissement.  Ces  réflexions  durent  être  faites  par 
(riosieurs  des  membres  des  eortés^  dans  lesquelles  il  ne  se 
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li'ouva  pourtant  pas  une  voix  généreuse  pour  rappeler  à  son 
roi  les  leçons  de  sa  propre  expérience. 

La  mesure  fut  adoptée  ;  Don  Sançhe,  Tainé  des  infants, 
eut  la  Castille  et  le  vasselage  des  Mahométans  ;  Alphonse  le 
royaume  de  Léon  et  les  Asturies  d'Oviédo.  Les  princes 
devaient,  dès  lors  même,  prendre  possession  de  leurs  états. 
La  Galice  et  le  Portugal  échurent  à  Don  Garcie,  troisième  né; 
la  ville  de  Zamora  à  l'infante  Dona  Urraca,  et  à  Dona  Elvire 
ceHe  de  Toro,  afin  de  les  rendre  indépendantes  de  leurs 
frères.  Toutes  les  ambitions  furent  excitées  par  ce  moyen,  et 
pas  une  ne  se  trouva  satisfaite.  Don  Sanche  surtout,  l'aîné 
des  fils  du  roi,  ne  vit  qu'avec  un  profond  regret  ce  démem- 
brement de  l'héritage  paternel,  qu'il  aurait  dû  seul  pos- 
séder. 

Mais  les  lois  qui  régissent  les  états,  comme  celles  qui 
gouvernent  les  particuliers,  ne  peuvent  ôti'e  le  résultat  que 
d'une  longue  expérience,  celle  des  hommes,  des  choses  et 
du  temps.  L'expérience  seule  ne  suffit  pas  cependant  ;  ^1  faut 
des  esprits  droits,  qui  sachent  en  comprendre  et  en  déduire 
les  leçons;  il  faut  l'absence  du  despotisme,  pour  que  la  voii 
du  législateur  puisse  être  entendue;  il  faut  des  hommes 
courageux  pour  porter  d'une  manière  ferme ,  comme  un 
flambeau,  la  vérité  ayx  yeux  des  rois;  courageux  en  même 
temps  que  purs  et  désintéressés,  pour  pouvoir  dire  avec 
énergie  et  conviction  aux  peuples  :  La  sagesse,  fruit  de  l'ensei- 
gnement  des  âges  et  dçs  malheurs  passés ,  exige  les  mesures 
actuellement  prises  dans  vos  intérêts  ;  vous  y  obéirez  pour 
votre  bien-être  et  pour  celui  du  monde. 

La  voix  de  l'homme  de  bien,  de  l'ami  vrai  de  son  pays, 
peut  et  doit  clamer  ainsi  ;  mais  il  faut  la  grande  épée  d'un 
conquérant,  l'influence  magique  et  la  volonté  de  fer  d'un 
héros  pour  imposer  des  lois  et  les  faire  exécuter,  quelque 
bonnes,  quelque  sages  qu'elles  soient.  Car  les  peuples  sont 
de  vieux  enfants  dont  il  faut  faire  le  bonheur  malgré  eux, 
et  en  quelque  sorte,  à  leur  corps  défendant. 

Don  Ramire,  tandis  que  son  frère  faisait  la  guerre  au  roi 
de  Séville,  l'avait  portée  aussi  dans  le  royaume  de  Saragosse. 
Le  roi  de  cette  dernière  ville»  feudataire  de  celui  de  Léon, 
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liii  demanda  le  secours  qui  lui  était  dûî.  Ce  prince  était  alors 
absent;  les  envoyés  musulmans  s'adressèrent  à  son  fils.  Don 
Sanche,  roi  de  Gastille ,  qui  gouvernait  en  Tabsence  de  Don 
Ferdinand.  Don  Sanche  promit  ce  secours  dans  un  bref 
délai,  et  envoya  h  son  tributaire  Tordre  de  réunir,  en  atten- 
dant, le  plus  de  troupes  qu'il  pourrait.  Le  Castillan  tint 
bientôt  sa  parole.  Il  avait  pour  lieutenant-général,  le  célèbre 
Don  Rodrigue  Diaz  de  Bivar,  surnommé  le  Cid  par  suite  du 
nom  de  Cidy,  signifiant  seigneur,  que  lui  donnaient  les  Arabes 
lorsqu'ils  venaient  rendre  à  sa  valeur,  si  justement  renom- 
mée, l'hommage  qu'ils  lui  devaient.  Don  Ferdinand ,  nous 
dit  Garibay,  ordonna  que  le  suraom  de  Cid  serait  conservé 
au  valeureux  guerrier. 

Aussitôt  la  jonction  opérée  avec  les  Maures,  Don  Sanche 
et  le  roi  de  Saragosse  marchèrent  contre  Don  Ramire,  qui 
assiégeait  la  ville  de  Grade,  située  à  l'embouchure  des 
rivières  Issavena  et  Esseva,  dans  le  comté  de  Ribagorza^ 
Don  Ramire  leva  le  siège  a  cette  nouvelle,  et  vint  au-devant 
de  son  ennemi.  C'était  le  huit  de  mai.  Le  combat  s'engagea 
promptement  et  se  maintint  long-temps,  sanglant  et  douteux. 
L'armée  de  Don  Sanche  fut  enfin  victorieuse,  et  le  roi  d'Ara- 
gon fut  tué  dans  la  mêlée.  Son  règne  avait  été  de  vingfrhuit 
ans  et  trois  mois.  Don  Sanche,  son  fils,  lui  succéda  à  la 
couronne.  On  peut  remarquer  que  les  fils  aines  des  trois 
frères.  Don  Garcie,  Don  Ferdinand,  et  Don  Ramire,  portè- 
rent sur  le  trône,  et  presqu'à  la  fois,  le  nom  de  Sanche. 
C'était  un  hommage  rendu  à  ce  nom,  illustré  par  les  Mitarra, 
les  Abarca ,  les  Sanche  le  Grand ,  Sanche  le  Noble  ;  tous 
Navarrais  (*). 

Vers  cette  époque  furent  députés  à  Mantoue ,  en  Italie, 
trois  évêques  espagnols,  pour  assister  au  concile  convoqué  par 
lepape  Alexandre  II.  C'était  la  première  fois  que  l'Espagne    ^^^^ 
envoyait  ses  prélats.  Ces  évoques,  ensuite  des  démarches 
faites  à  la  mort  du  pape  Nicolas  II,  par  les  légats  du  pontife 
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jaauis  sojette  soamise  da  Saial-Siége. 

Les  rots  maores  anicat  regardé  le  parfa^  de  ses  élali 
fiai  |iar  Don  Ferdiaand,  comme  nae  preore  de  sa  ùâblesse, 
occasionnée  par  Tâge.  Ils  jogéreat  le  moment  (^portan  poor 
s^afhinchir  de  h  sujétion  â  laquelle  les  airaienl  réduits  les 
armes  de  ce  premier  guerrier,  et  refuserait  de  lui  payer  le 
tribut.  Le  vieux  roi  rassonUa  une  nombreuse  armée  dliom- 
mes  aguerris,  et  fondit  sur  les  frontières  des  états  de  Tolède 
el  Saragosse.  Le  feu  et  le  massacre  marquèrent  son  passage. 
D  s^empara  des  villes  ei  places  de  Gormaz,  Yado  del  Rej, 
Aguilera,  Berlanga,  Riba  de  Sanzuste,  Mora,  Gormassas;  et 
porta  jusqu'à  Médina  Céli  et  Taleacc,  la  terreur  el  la  vic- 
toire. Les  environs  en  furent  ravagés.  Surpris  par  la  maladie 
au  milieu  de  'ses  triomphes»  qu'il  voulait  pousser  plus  loia 
encore»  Don  Ferdinand  se  retira  à  Léon.  Il  y  arriva  la  veille 
de  la  Nativité,  et  peu  de  jours  après  mourut ,  revêtu  d'un 
habit  de  pénitent,  avec  toutes  les.  marques  de  la  plus  fer- 
vente piété  ;  ce  qui  valut  à  ce  grand  roi  le  surnom  de  Catho- 
lique. Véritable  mort  d^un  prince  chrétien,  qui  avait  encore, 
pour  ainsi  dire ,  en  fermant  les  yeux ,  les  armes  à  la  main 
contre  les  oppresseurs  de  son  pays  et  les  ennemis  de  sa 
religion  H- 

Nous  remarquons  que  dans  une  donation  pieuse»  faite  par 
Don  Sanche  de  Penalen  au  monastère  de  Saint  -  Sauveur  de 
Leyre,  en  1066,  se  trouve  conmie  témoin  el  signataire  un 
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certain  OiiiiUi,  évèque  de  Guipuzcoa.  C'est  la  première  fois 
({08  l*on  trouve  cette  proTince  désignée  par  ce  nom ,  et  qu'il    106S 
wl  question  de  son  évèque. 

Ce  fut  moins  par  respect  pour  la  mémoire  de  son  père, 
contre  TarraDgement  duquel  il  avait  protesté  dés  le  moment 
qu'iX  fut  fait,  selon  quelques  historiens,  qu'à  cause  des  droits 
le  Dofta  Estephania  sa  mère,  au  royaume  de  Léon«  que 
Don  Sanche  de  Castille  n'entama  pas  de  suite  la  guerre 
contre  son  frère  Alphonse.  Don  Sanche  avait  hérité  du  cou- 
rage de  son  père  ;  entreprenant  et  presque  incapable  de 
repos,  il  était  d'une  extrême  ambition.  Il  ajourna  cependant 
les  projets,  et  fut  occuper  son  activité  contre  les  Maures.  Il 
dbtint  quelques  succès  et  s'attacha  à  l'embellissement  et  la 
prospérité  de  la  Castille  ;  sa  résidence  était  Burgos.  Il  aurait 
pu  employer  d'une  manière  plus  utile  à  l'Espagne  le  temps 
de  son  règne,  en  combattant  l'ennemi  commun  ;  car  pendant 
les  sept  ans  de  sa  durée  il  fatigua  ses  sujets  par  des  guerres 
continuelles.  Des  combats,  des  sièges,  des  envahissements, 
l'emprisonnement,  l'exil  ;  voilà  ce  que  présente  cette  courte 
série  d'années;  et  ce  fut  toujours  contre  ses  frères,  ses 
Meurs ,  ses  parents. 

La  reine-mère  mourut  le  sept  novembre  1067,  pendant 
que  Don  Sanche  de  Castille  était  en  guerre  avec  ses  deux 
cousins.  Don  Sanche  de  PeAaleu  ou  le  noble  roi  de  Pampe- 
lane,  et  Don  Sanche  d'Aragon.  Le  roi  de  Castille,  sans 
déclaration  de  guerre  préalable,  était  entré  dans  les  états  de 
Navarre,  s'était  emparé  déjà  de  Pancorvo,  avant  que  Sanche 
le  Noble  eût  pu  se  mettre  en  défense.  Il  nomma  gouverneur 
de  cette  ville,  pendant  que  lui-même  était  à  San-Millan  avec  *^^ 
les  infiintes  ses  sœurs ,  un  des  principaux  seigneurs  de  Cas- 
tille, Don  Garcia  Ordonez.  On  voit  par  là  que  le  Castillan 
était  déjà  au  cœur  de  la  Bureba.  Don  Sanche  le  Noble,  atta- 
qué si  brusquement  et  tant  à  l'improviste^  laissa  les  vaillantes 
populations  de  Bureba  et  Rioja  avec  toutes  les  ressources  que 
le  moment  comportait ,  passa  l'Ebre,  et  se  retira  en  Navarre. 
Il  appela  à  lui  toutes  les  provinces  vasconnes  de  son  obéis- 
sance, FAlava,  la  Biscaye  et  le  Guipuzcoa.  Ces  vieux  défen- 
seurs de  l'indépendance  nationale,  accoururent  ayec  amour 
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et  empressement,  excités  par  Tinjustice  d'une  guerre  qui 
les  menaçait,  en  outre,  dans  leur  liberté.  Sanche  de  Penalea 
demanda  aussi  au  roi  d'Aragon  son  assistance  dans  cette 
dangereuse  conjoncture.  Il  lui  rappela  Tétroile  alliance 
conclue  avec  Don  Ramire,  et  la  consistance  qu'en  avaient 
acquis  les  deux  états.  L'Aragonais  ne  fut  pas  sourd  aux 
prières  de  son  cousin-germain  ;  il  se  mit  lui-même  à  la 
tête  de  ses  troupes.  Don  Sanche  de  Pampelune  avait  fait 
préparer,  pour  recevoir  les  détachements  qui  lui  arriveraient, 
des  lieux  de  réunion,  des  places  d'armes,  sur  la  rive  orien- 
tale de  l'Ëbre ,  prés  la  ville  de  Mendavia.  Cette  position, 
heureusement  choisie ,  couvrait  la  Navarre,  était  défendue 
par  le  fleuve,  se  trouvait  à  portée  de  secourir  promptemeDt 
la  Rioja,  et  de  recevoir  d'Aragon  les  renforts  qui  ne  lardè- 
rent pas  à  arriver.  Il  fut  décidé  que,  afin  de  profiter  de  l'ardeur 
des  troupes,  l'on  irait  au-devant  de  l'armée  castillane  pour 
lui  livrer  bataille.  Sanche  de  Gastille,  aveuglé  par  la  rapi- 
dité de  ses  succès  à  peine  contrariés ,  imagina  que  la  peur 
faisait  abandonner  la  campagne  à  son  adversaire.  Il  s'était, 
en  conséquence,  de  plus  en  plus  enfoncé  dans  les  états  de 
Navarre,  avait  passé  l'Ebre  plus  haut  que  le  roi  de  Pampe- 
lune, et  s'était  venu  établir  à  trois  lieues  de  Mendavia,  dans 
une  vaste  plaine  où  Sanche  le  Fort,  en  1219,  éleva  la  ville 
de  Viane.  Cette  plaine  portait  alors  le  nom  de  champ  de  la 
vérité,  parce  que  c'était  là  que  les  chevaliers  navarrais  et 
autres,  venaient  soutenir,  la  lance  au  poing ,  leur  bon  droit 
et  en  appeler  dM  jugement  de  Dieu. 

Les  deux  partis  se  cherchaient,  ils  se  rencontrèrent  bien- 
tôt ;  le  combat  fut  oflert  et  accepté  avec  un  égal  empresse- 
ment des  deux  côtés.  Le  Castillan  était  excité  par  l'orgueil 
de  ses  premières  réussites  et  la  fougue  de  son  caractère  ;  le 
Navarrais  se  trouvait  enflammé  par  une  vengeance  bien 
naturelle  et  le  désir  de  repousser  une  injuste  agression, 
en  recouvrant  ce  qui  lui  avait  été  enlevé  sans  motif.  Le  choc 
fui  terrible.  L'armée  castillane  était  réduite  à  vaincre  ou  à 
se  voir  détruire,  à  cause  de  Fimprudente  et  longue  pointe 
faite  dans  le  pays  ennemi  ;  les  Navarrais,  de  leur  côté,  com- 
battaient pour  châtier  la  témérité  et  l'aiTOganee  des  Castil* 
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lans^  en  même  temps  que  pour  recouvrer  leurs  biens;  les 
Aragonais  n'aspiraient  qu'à  l'honneur  de  contribuer  à  la 
victoire.  Les  rois  des  deux  partis  ne  se  ménageaient  pas  non 
plus;  ils  parcouraient  les  rangs  et  animaient  leurs  hommes 
de  la  voix  et  de  l'exemple. 

Il  y  avait  déjà  long-temps  que  le  sang  coulait  à  flots,  et 
que  le  succès  flottait  indécis,  lorsqu'un  corps  de  Navarrais 
se  porta  tout-à-coup ,  avec  un  irrésistible  élan  ,  sur  le  point 
où  combattait  Sanche  de  Gastille.  Ils  enfoncèrent  le  corps 
de  troupes  qui  couvrait  le  roi,  et  commençaient  déjà  à  péné- 
trer dans  les  rangs  ennemis.  Le  danger  était  pressant;  Don 
Sanche  accourut  pour  rétablir  la  chance  qui  allait  lui  échap* 
per;  un  coup  de  lanoe  le  porta  à  terre.  Son  armure  le  pré- 
serva ;  mais  il  aurait  été  infailliblement  pris  sans  le  dévoue- 
ment des  siens,  qui  lui  formèrent  un  rempart  de  leurs  corps, 
et  se  firent  tuer  pour  le  sauver.  Ce  bruit,  répandu  dans 
l'armée  navarraise,  augmenta  l'ardeur  des  combattants.  Les 
Aragonais  redoublèrent  d'eflbrts,  et  chargèrent  avec  tant  de 
vigueur  que  la  victoire  se  prononça  sur  tous  les  points  pour 
les  rois  réunis.  Sanche  de  Gastille,  jugeant  qu'il  était  doré- 
navant impossible  de  la  leur  disputer,  sauta  sur  un  cheval 
à  sa  portée  et  que  l'histoire  de  San-Juan  de  la  Pena  et  les 
écrivains  aragonais,  prétendent  être  sans  selle  ni  bride.  Don 
Sanche  s'enfuit  donc  rapidement  du  champ  de  bataille.  11 
craignait  de  ne  pouvoir,  dans  la  foule  et  la  presse  de  la 
déroute ,  passer  avec  sûreté  les  rares  et  dangereux  gués  de 
l'EbreC). 

Ainsi  ce  jeune  présomptueux ,  qui  s'était  cru  invincible, 
abandonna  son  camp  avec  tout  le  butin  dont  il  s'était 
enrichi  depuis  les  montagnes  d'Occa,  et  son  armée  sans 
point  de  ralliement,  sans  ordre  donné,  sans  place  forte  pour 
s'abriter,  et  obligée  de  repasser  l'Ebre.  Le  combat  qui  eut 
lieu  sur  le  champ  de  la  vérité  fut  un  vrai  jugement  de 
Dieu;  le  droit  et  la  justice  l'emportèrent  sur  l'usurpation, 
Tambition,  et  l'orgueil.  Cette  seule  victoire  rendit  à  Don 
SsuQche  de  Penalen  tout  ce  qu'il  avait  momentanément  perdu 
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dans  U  Bioja  eth  Bureba.  Suhri  deDcm  Sandie  d^Aragon,  il 
marcha  sur  cet  proTÎaces  et  s^arança  Ters  Panconro,  où 
a'étaient  entassés  les  Taincus.  N^espéraol  pas  être  secoums, 
dés  qu'ils  connureol  Tapprodie  de  Farinée  combinée,  ils 
abandonnèrent  cette  place  ainsi  que  quelques  autres,  sur- 
prises par  eux  lors  de  leur  entrée  dans  le  pays.  Les  habitaDts 
alarmèrent  à  leur  tour,  et  firent  éprouTer  aux  Castillans  de 
grandes ^rtes  dans  leur  retraite  précipitée;  résultat  ordi- 
naire des  in?asions  manquées. 

Cette  année,  commencée  sous  de  sanglants  auspices 
puisque  la  bataille  de  Mendavia  avait  eu  lieu  aux  premien 
jours  d'aTril,  se  passa  néanmoins  sans  autre  guerre.  Les 
rois  alliés,  satisfaits  de  leur  victoire  et  d'avoir  recouvré  leon 
états,  renoncèrent  à  pousser  plus  loin  leurs  avantages.  Doo 
Sanche  d'Aragon  retourna  dans  son  royaume  et  le  roi  de 
Pampclune,  profitant  de  la  paix  pour  se  livrer  à  des  œuvres 
pieuses,  fit  achever  un  travail  depuis  long-tmnps  commencé. 
La  magnificence  du  reliquaire  dont  il  s'agit  ici  pouvant 
donner  une  idée  de  l'état  des  arts,  en  même  temps  que  da 
genre  des  donations  faites  à  cette  époque  par  les  souverains, 
nous  en  allons  donner  une  description.  C'était  un  coflte 
d'une  verge  et  demie  de  long  sur  une  de  hauteur,  en  bois 
précieux  incrusté  d'ivoire  et  revêtu  de  lames  d'or  pur 
émaillées  de  diverses  couleurs.  Les  incrustations ,  divisées 
en  vingt-quatre  compartiments,  représentaient  pinceurs  per* 
sonnages  et  figures  :  par  exemple  les  principaux  traits  de  la  vie 
de  Saint-Millan,  aux  reliques  duquel  ce  coffre  était  consacré. 
On  y  voyait  aussi  représentés  les  différents  miracles  attribués 
à  cet  évèque,  avec  les  noms  des  rois  et  princes  qui  contri- 
buèrent par  leurs  dons  à  la  confection  de  cette  riche  pièce, 
ainsi  que  ceux  des  ouvriers  qui  l'avaient  travaillée.  Ce  reli* 
quaire  était,  en  outre,  tout  parsemé  de  pierreries;  sur  le 
couvercle  brillait  une  escarboucle  d'une  grande  valeur  et  de 
la  plus  rare  beauté,  donnée  autrefois  au  monastère  par  osa 
reine.  ^ 

Don' Alphonse  de  Léon,  prince  d'un  caractère  doux  et 
généreux,  préféré  de  sa  mère  dont  il  suivit  toujours  les  atis 
pendant  le  temps  qu'elle  vécut ,  eut  les  mêmes  égards  pour 
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ses  Msars.  Il  agissait  d'après  leurs  conseils ,  et  s*ea  trouva 
bien ,  car  les  infantes  étaient  princesses  d'un  grand  mérite, 
sans  intrigue  ni  jalousie.  C'est  d'après  elles  que  Don 
Alphonse  fit  demander,  et  épousa  par  procuration,  la  prin* 
cesse  Agude  fille  de  Guillaume  I",  roi  d'Angleterre.  Cette 
princesse  mourut  en  mer,  et  fut  inhumée  dans  un  couTont 
sur  les  côtes  de  France. 

Un  malheur  ne  marche  jamais  seul  ;  le  roi  de  Léon  se  TÎt 
bientôt  attaqué  par  son  frère,  le  turbulent  Don  Sanche  de 
Castille.  Il  mil  sur  pied  une  armée ,  forte  comme  nombre, 
mais  peu  aguerrie,  et  marcha  à  la  rencontre  des  Castillans. 
Ils  se  trouvèrent  en  présence  et  se  combattirent  le  dix-neuf 
juillet,  près  la  ville  de  Llanlada.  Don  Alphonse,  entièrement 
défait,  s'enfuit  à  Léon,  où  il  se  prépara  à  la  défense.  L'in- 
tervention des  deux  infantes  servit  cependant  à  persuader 
Don  Sanche,  qui  s'en  retourna  en  Castille.  Pendant  ces 
dtibats  entre  deux  frères,  le  troisième.  Don  Garcie  de  Galice, 
ne  jouissait  pas  non  plus  d'une  grande  tranquillité.  Epris 
des  charmes  d'une  esclave  affranchie ,  il  était  aveuglément 
•oomis  à  ses  moindres  volontés.  Aussi  les  seigneurs  galiciens, 
■aturellement  remuants  et  portés  à  la  rébellion,  humiliés 
de  se  voir  élever  ou  abaisser  au  grô  dos  caprices  de  cette 
finnme,  offensés  de  voir  inutiles  leurs  représentations  à  ce( 
sujet,  prirent  le  parti  de  se  faire  justice  eux-mêmes.  Ils 
poignardèrent  la  £eivorite  sous  les  yeux  même  du  roi,  et  pas- 
sèrent aussitôt  dans  les  étals  de  Léon.  Quelques  mois  ensuite 
le  comte  Don  Froila  ayant  eu  un  démêlé  avec  Gudestie  son 
neveu,  évèque  de  Compostelle,  au  sujet  de  certains  droits 
que  chacun  d'eux  se  voulait  arroger,  fît  entrer  nuitamment 
des  gens  à  lui  dans  la  chambre  de  l'évèque,  qui  fut  assas- 
siné pendant  son  sommeil.  Ce  crime  resta  impuni,  grâce  à 
Tanarchie  existante  dans  l'état;  car  les  uns  s'étaient  rebel- 
lés, et  les  autres  tenaient  encore  pour  la  cause  du  roi  f). 

Après  une  inaction  d'environ  un  an.  Don  Sanche  de  Cas- 
tille reprit  ses  idées  de  conquête  ;  il  revint  sur  les  terres  de     ^^^ 
Léon,  dans  l'unique  but  de  détrôner  son  frère.  Don  Alphonse 
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arma  de  toutes  parts  et  reçut  un  secours  de  son  frère  le  roi 
de  Galice.  Ce  fut  le  quatorze  juillet  que  les  deux  armées  en 
vinrent  aux  mains,  prés  de  Carrion  de  Los  Gondes  située  sur 
les  bords  de  la  rivière  du  même  nom,  affluent  du  Duero. 
Âpres  un  combat  acharné.  Don  Alphonse  resta  vainqueur. 
Il  rentra  immédiatement  dans  son  camp,  arrêtant  le  massacre 
et  la  poursuite  des  Gastillans.  Ses  troupes  s'abandonnèrent  à 
toute  l'ivresse  de  la  victoire. 

Pendant  qu'elles  la  célébraient,  le  fameux  Gid  Rodrigue 
Diaz  de  Bivar,  aida  Don  Sanche  à  rallier  son  armée.  Les 
Léonais,  endormis  en  toute  sécurité  à  la  suite  de  la  bonne 
chère  à  laquelle  ils  s'étaient  livrés,  furent  surpris  pendant 
leur  sommeil  aux  premières  lueurs  du  jour.  La  résistance 
fut  presque  nulle,  le  massacre  fut  affreux.  Don  Alphonse  se 
sauva  à  cheval  et  se  réfugia  dans  Téglise  de  Sainte-Marie  de 
Carrion.  L'infatigable  Rodrigue,  le  Gid ,  le  poursuivit  à 
outrance,  l'arracha  de  son  asile  et  le  remit  aux  mains  de  Don 
Sanche.  Le  roi  de  Léon  fut  envoyé  prisonnier  à  Burgos,  et 
Don  Sanche  se  dirigea  vers  Léon,  où  il  entra  en  vainqueur. 
A  la  sollicitation  des  infantes  ses  sœurs,  il  consentit  à  rendre 
la  liberté  à  Don  Alphonse,  sous  la  condition  expresse  qu'il 
abdiquerait  la  couronne,  et  se  ferait  moine  au  couvent  de 
Sahagun.  Le  prince  détrôné,  hors  d'état  de  se  défendre  ou 
de  refuser,  accepta  ces  dures  et  pénibles  conditions.  Il  prit 
l'habit  monastique.  Don  Sanche  de  Gastille  se  fit  proclamer 
roi  de  Léon  sans  grande  opposition. 

Mais  son  ambition  ne  se  contenta  pas  de  cette  couronne. 
Vainqueur  d'un  de  ses  frères  il  voulut  dépouiller  l'autre,  et 
entra  dans  la  Galice,  à  la  tête  de  son  armée  renforcée  des 
nouvelles  troupes  amenées  de  Castille. 

Les  états  de  Don  Garcie  étaient  en  butte  aux  divisions, 
nous  l'avons  dit.  Ce  prince  n'avait  pas  su  se  concilier  l'amour 
de  ses  sujets  :  il  n'en  fut  pas  secouru.  D'autre  part.  Don  ^ 
Sanche  traitait  avec  la  dernière  rigueur  ceux  qui  prenaient 
lea  armes  contre  lui.  L'effroi  se  joignit  à  la  désaffection.  Les 
troupes  elles-mêmes  abandonnèrent  Don  Garcie,  dont  la  plus 
grande  frayeur  était  de  tomber  au  pouvoir  de  son  frère. 
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aissé  de  tous,  il  prit  le  parti  de  fuir  et  fut  demander  un 
i  au  roi  de  Séville. 

J-Moateded,  riche,  puissant  et  considéré,  maître  de 
ille,  Carmone  et  Gordoue,  de  rAlgarve,  de  Gibraltar  et 
toute  la  contrée  voisine ,  était  un  des  plus  formidables 
ices  mahométans.  Il  accueillit  Don  Garcie  en  roi  et  le 
ibla  de  biens  et  d'honneurs.  A  la  mort  du  généreux  Al- 
iteded,  son  fils  Muhamad»  qu'il  avait  armé  chevalier  de 
propre  main  en  lui  ceignant  Tépée  et  lui  donnant  un  écu 
Il  céleste  parsemé  d'étoiles  d'or  autour  d'un  croissant 
lement  d'or,  remplit  dignement  envers  l'hôto  royal  de  son 
e  les  devoirs  d'une  noble  hospitalité. 
Cependant  Don  Alphonse  ne  songeait  qu'à,  ressaisir  sa 
)rté  en  dépouillant  le  froc  qui  lui  avait  été  imposé. 
;  sœurs,  avec  lesquelles  il  avait  conservé  des  relations 
rètes,  s'entendirent  avec  trois  seigneurs  de  la  maison 
ssurez  de  Léon  ;  c'étaient  Dob  Pedro,  Don  Gonzalo  et  Don 
'oando.  Ceux-ci  trompèrent  la  vigilance  des  moines  du  io7i 
oastère,  et  conduisirent  Don  Alphonse  à  Tolède.  Ismaël- 
i-Dylnûn,  non  moins  généreux  que  le  roi  de  Séville, 
Drda  toute  sa  protection  à  Don  Alphonse,  qui  la  lui  avait 
nandée  en  lui  racontant  ses  disgrâces.  La  douceur  du 
détrôné  lui  attira  l'amitié  d'Ismaël,  qui  se  lia  étroitement 
ic  lui.  S'étant  aperçu  que  Don  Alphonse  aimait  l'exercice 
la  chasse,  le  roi  de  Tolède  lui  assigna  un  quartier  affecté 
ui  et  aux  seuls  chrétiens.  Dans  ce  quartier  se  trouvaient 
niques  anciennes  ruines.  Don  Alphonse  s'y  plaisait  fort; 
laël  lui  permit  de  les  relever,  et  d'y  faire  quelques  cons- 
ctions.  C'est  ainsi  que  prit  naissance  la  ville  de  Brihuega, 
^n  Mariana  et  d^autres  (*)• 

3on  Sanche  de  Castille  et  Léon,  ayant  terminé  ses  courses 
Galice  et  Portugal,  revint  à  Léon.  Il  avait  su  l'évasion  de 
Q  Alphonse,  et  en  adressa  de  vifs  reproches  à  ses  sœurs; 
iisant  offensé  de  l'attachement  qu'elles  avaient  témoigné 
)on  Alphonse  et  lui  conservaient  encore,  11  leur  fit  dire 
]$\  qu'elles  eussent  à  lui  remettre  leurs  villes  de  Toro  et 

)  Rod.  Toi.— Luc.  Tud.— Peliig,  de  Ovied.—  Chron.  var.  anl.— Morian. 
?«frer.— Moret.— Mayera. 
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Zamora,  que  leur  ayail  données  Don  Ferdinand  leur  père, 
ajoutant  qu'il  les  mettrait  en  état  de  soutenir  dignement  leur 
rang.  Les  remontrances,  les  réclamations  des  infantes  ne 
furent  pas  écoutées.  Elles  consultèrent  leurs  sujets  sur  leurs 
1072  dispositions  ultérieures,  et  les  trouvèrent  disposés  à  se 
défendre  jusqu'à  l'extrémité  plutôt  que  de  tomber  sous  la 
domination  de  fer  de  Don  Sanche ,  offrant  même  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  leur  sang.  Les  princesses  se  mirent  alors 
en  mesure  de  résister  aux  prétentions  envahissantes  de  leur 
frère. 

Surpris  du  refus  des  infantes,  le  roi  entra  dans  une 
grande  colère.  Accompagné  du  Cid,  et  suivi  d'un  grand 
déploiement  de  forces,  il  se  présenta  d'abord  devant  Toro, 
apanage  de  Dona  El  vire.  Cette  ville  effrayée  de  l'appareil 
militaire  de  Don  Sanche,  se  rendit  sans  coup  férir.  Le 
conquérant  se  porta  aussitôt  sur  Zamora,  comptant  obtenir 
le  même  résultat.  Mais  Dona  Urraca  s'était  enfermée  dans 
cette  place,  forte  par  elle-même  et  par  la  nombreuse  garni- 
son qui  l'occupait.  Elle  îivail  eu  outre,  pour  gouverneur  de 
Zamora,  un. homme  d'une  bravoure,  d'un  talent  et  d'un 
dévouement  avéré.  C'était  Don  Arias  Gonzalez.  Général 
de  la  petite  armée,  chef  du  conseil,  il  sut  si  bien  se  défendre, 
et  repoussa  tellement  toutes  les  tentatives  de  l'ennemi,  que 
Don  Sanche  fut  réduit  à  changer  le  siège  en  blocus,  et  à 
attendre  de  la  famine  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  par  les 
armes. 

Cependant,  comme  les  rois  de  Galice  et  Léon  étaieut 
détrônés,  Dona  Urraca  n'avait  de  secours  à  prétendre  de 
nulle  part.  La  position  était  désespérée.  Don  Sanche  était 
irrité,  el  les  habitants  commençaient  déjà  à  délibérer  entre 
eux  sur  les  conditions  à  demander  aux  vainqueurs.  Un  des 
officiers  de  Dona  Urraca,  nommé  Athaulphe,  déterminé  au 
sacriflce  de  sa  vie  pour  sauver  celle  de  l'infante  et  de  ses 
concitoyens,  demanda  au  conseil  assemblé  de  suspendre  sa 
décision,  s'engageant  à  faire  lever  le  siège  dans  un  délai  de 
vingt-quatre  heures.  Ce  serviteur  dévoué  sortit  de  la  ville  et 
se  rendit  seul  au  camp  ennemi.  Il  se  présenta  au  roi  comme  i 
ayant  été  chassé  de  la  place  pour  en  avoir  proposé  la  reddi'  i 
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ion.  Il  s'offrit  aussi  à  découvrir  a  Don  Sanche  une  porte 
ecréte,  avec  le  gardien  de  laquelle  il  avait  des  intelli- 
;ences. 

Âthaulphe  promit  au  roi  de  le  faire  entrer,  lui  et  ses 
roupes,  par  cette  poterne.  Le  roi  donna  complètement  dans 
e  piège  ;  il  voulut  même  se  rendre  seul  avec  Athaulphe  au 
ieu  indiqué,  pour  le  reconnaître.  Pendant  que  Don  Sanche 
examinait  attentivement  Tendroit,  Athaulphe  le  perça,  par 
lerriére,  d'un  violent  coup  de  javeline,  qui  le  renversa.  Le 
"égicide  laissa  le  roi  se  débattre  dans  son  sang  contre  la 
nort,  et  rentra  dans  Zamora.  A  cette  triste  nouvelle,  Tarmée 
le  débanda  presque  en  entier.  Le  Gid,  a  la  tète  des  Castil- 
ans,  fut  enlever  le  corps  inanimé  de  son  maître,  et  se  retira 
(D  bon  ordre.  Le  siège  fut  immédiatement  levé  par  suite  de 
»l  événement.  Ainsi  périt,  le  cinq  octobre  1072,  victime  de 
M)n  ambition,  ce  prince  auquel  ne  suffisaient  pas  les  trois 
*oyaunies  de  Gastille,  Galice  et  Léon.  Il  fut  inhumé  au 
monastère  d'Ona. 

Don  Sanche,  dont  le  port  était  majestueux  et  les  traits 
^cieux  et  nobles,  était  adroit  à  tous  les  exercices  du  corps, 
et  d'une  force  musculaire  tellement  remarquable  qu'il  en 
reçut  le  surnom  de  Fort.  Son  règne  fut  de  sept  ans.  Dona 
Urraca,  délivrée  des  appréhensions  du  siège,  envoya  avertir 
de  la  mort  de  Don  Sanche,  son  frère  Don  Alphonse,  qu'elle 
appela  en  toute  hâte  à  Zamora.  Le  prince  s'y  rendit  et  fut 
reconnu  avec  empressement  comme  roi,  par  les  seigneurs 
de  Galice  et  Léon.  Les  Gaslillans  exigèrent,  avant  de  l'accep- 
ter, qu'il  fit  serment  de  n'avoir  trempé  dans  la  mort  de  son 
frère  Don  Sanche  ni  comme  complice  ni  comme  auteur. 
Alphonse  y  consentit.  Mais  lorsqu'il  se  présenta  devant  la 
réunion  des  seigneurs  de  Gastille,  la  noblesse  de  sa  prestance 
leur  imposa  tant  que  pas  un  n'osa  lui  rap'peler  la  condition 
qu'il  venait  d'accepter.  Le  Gid,  lui  seul,  prit  la  parole  et 
réclama  du  roi  le  serment  promis.  Alphonse  le  prêta,  mais  ne 
pardonna  jamais  à  Rodrigue  sa  hardiesse.  Il  se  servit  du 
courage  et  de  l'épée  du  héros  de  la  Gastille,  sans  lui  avoir 
jamais  voulu  rendre  ses  bonnes  grâces.  La  famille  de  Don 
Rodrigue  Diaz  de  Bivar,  surnommé  le  Gid  Campeador,  on  le 
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guemer,  contracta  des  alliances  avec  les  familles  royales 
d'Espagne  (*). 

Don  Garcia  de  Galice  ayant  appris  la  réception  faite  à 
Don  Alphonse  lors  de  son  retour  de  Fexil,  demanda  aossi 
au  roi  de  Séville  Tautorisation  de  retourner  dans  ses  états. 
Huhamad  la  lui  accorda  généreusement,  ainsi  que  Tavait  fait 
Isroaël-ben-Dylnûn  pour  Don  Alphonse.  On  ne  saurait  trop 
louer  la  conduite  de  ces  princes  musulmans,  qui  offrirent 
argent  et  escorte  à  des  rois  chrétiens,  qu'ils  avaient  recueillis 
dépouillés  par  les  leurs,  et  qui  en  recouvrant  leurs  coq* 
ronnes  redevenaient  forcément  leurs  ennemis;  ils  le 
savaient. 

Don  Garcie,  d'un  naturel  turbulent,  rechercha  son  frère 
sur  la  succession  de  Don  Sanche,  d'après  Ferreras.  Uoe 
entrevue  ayant  eu  lieu  entre  les  deux  rois  à  Léon,  Don  Garcie 
y  fut  reçu  avec  toutes  les  marques  possibles  d'amitié.  Doua 
Urraca,  qui  craignait  son  caractère  inquiet,  conseilla  à  Don 
Alphonse  de  s'assurer  de  lui.  Le  roi  de  Galice  et  Portugal  fut 
enlevé  de  la  cour  de  son  frère,  et  emprisonné  au  fort  de 
Luna,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort. 

La  soumission  des  Galiciens  suivit  cet  acte,  qui  peut  être 
taxé  moins  d'exacte  justice ,  que  de  poUtique  prudente. 
Don  Alphonse  après  avoir  été  dépouillé  de  tous  ses  droits, 
réduit  à  fuir,  à  demander  même  refuge  et  protection  à  ses 
ennemis  naturels,  se  trouva,  par  la  combinaison  des  circons- 
tances, à  la  tête  des  royaumes  de  Galice,  Gastille  et 
Léon. 

Ainsi  donc,  le  projet  de  Don  Sanche,  c'est- a- dire  la 
réunion  de  la  puissance  établie  par  Don  Ferdinand  V'  dans 
sa  seule  main,  fut  la  cause  de  sa  perte.  Son  insatiable  ambi- 
tion, qui  avait  échoué  contre  la  Navarre,  Tavait  porté  i 
détrôner  ses  deux  frères,  à  déposséder  une  de  ses  sœuis,  i 
entreprendre  le  dépouillement  de  l'autre,  et  le  livra  au  fer 
obscur  d'un  assassin.  Gette  couronne  qu'il  croyait  avoir 
tressée  pour  lui,  lui  échappa  au  moment  de  la  saisir,  et  vint    f 


(•)  Sandov.— Pelag.  de  Ovied.— Ped.  de  Lum.—Ànn.  Complut— Moret-     j^ 
Garib.— Rod.  Sanc— Rod.  Toi.— Luc.  Tud.—Marian.— Ferrer.— HisU  Arak. 
—Mayern.— Conde,— Chén.— Prindp.  de  Vitne. 


—  474  — 

placer  sur  la  tête  de  son  frère  puîné.  Don  Alphonse, 
Jié  un  moment  par  lui  de  sa  portion  de  Théritage  paler- 
.  Témoin  et  victime  de  tant  de  crimes  et  de  châtiments, 
a  Alphonse  arriva  à  la  royauté  avec  les  enseignements  du 
Iheur,  de  Texil,  et  le  grand  exemple  des  punitions  .gui 
codent  et  brisent  les  ambitieux. 

Don  Alphonse,  veuf  sans  avoir  vu  sa  femme,  songea  à  se 
(larier.  L'intérêt  de  ses  peuples,  les  siens  même  le  lui 
nmandaient.  Il  demanda  et  obtint  la  main  d'Agnès,  fille 
duc  de  Guienne  comte  de  Poitiers.  Pendant  les  fêtes 
mées  à  cette  occasion,  Don  Alphonse  apprit  que  le  roi  de 
rille,  Muhamad-Ben-Abed,  mettait  une  armée  sur  pied, 
itre  déjà  de  trois  des  principautés  mahométanes,  Muhamad 
it  entré  sur  les  terres  de  Tolède,  dans  les  états  du  géné- 
IX  Ismaël-Ben-Dylnûn  et  se  fit  un  devoir  de  se  porter  au 
ours  de  ce  prince. 

Ciomme  le  roi  de  Léon  n'avait  pas  prévenu  son  ancien 
nfaiteur  de  cette  démarche,  Ismaël  lui  envoya  aussitôt  des 
bassadeurs  pour  le  supplier,  au  nom  de  leur  ancienne 
ison,  de  ne  pas  l'écraser  dans  un  moment  si  périlleux  pour 
.  Alphonse  répondit  qu'il  venait  acquitter  une  dette  de 
onnaissance,  et  resserrer  le  nœud  de  leur  amitié  ;  qu'in- 
mé  du  danger  de  celui  qui  lui  avait  tendu  dans  son  mal- 
ir  une  main  amie,  il  accourait  à  sa  défense.  Cette  réponse 
ingea  les  sombres  appréhensions  du  Musulman  en  joie  et 

espoir.   Ismaël  quitta  Tolède,  dans  laquelle  il  s'était 
!enné,  et  vint  se  joindre  au  roi  chrétien. 
Xuhamadnese  sentant  plus  assez  fort,  envoya  Aben-Cmar 
Barcelone,  avec  mission  d'engager  le  comte  Raymond  a 

fournir  dix  mille  cavaliers  auxiliaires,  moyenne  i^  une 
nme  de  vingt  mille  pièces  d'or.  La  moitié  en  devait  être 
nptée  d'avance,  et  le  reste  aussitôt  l'arrivée  de  ces  Irou- 
sà  Murcie.  Des  otages  furent  donnés  de  part  et  d'autre; 
comte  Raymond  s'engagea  à  conduire  lui-même  ses  Gâta* 
18.  Il  arriva  à  Murcie  pendant  que  l'armée  d'Ismaël  en 
sait  le  siège,  et  n'osa  rien  entreprendre  à  cause  de  sa 
inde  infériorité.  Le  comte  fut  même  jusqu'à  croire  que 
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Muhamad  lui  avait  tendu  un  piège  pour  Ty  faire  périr 
avec  les  siens. 

La  discorde  s'était  mise  dans  l'armée  assiégeante;  le  roi 
de  Tolède  en  profita.  De  concert  avec  Don  Alphonse  il  fondit 
suises  ennemis  aigris  et  divisés.  Ce  qui  se  trouvait  d'Arabes 
dans  ce  corps,  ne  tint  pas;  les  Andalous  et  Catalans,  se 
défendirent  à  outrance.  Forcés  de  céder  enfin  à  un  ennemi 
qui  avait  l'avantage  du  nombre,  ils  prirent  la  fuile.  Muhamad, 
arrivé  sur  les  bords  de  la  Ségura  pendant  la  bataille,  trouva 
cette  rivière  tellement  enflée  par  les  pluies,  qu'il  ne  pul  la 
traverser.  Il  eut  même  la  douleur  de  voir  se  noyer,  sous  ses 
yeux,  presque  tous  les  fuyards  qui  tentèrent  de  la  passer.  II 
n'apprit  ainsi  le  désordre  de  ses  troupes,  que  par  leur 
destruction. 

Le  printemps  suivant,  Ismael,  toujours  accompagné  de  Don 
Alphonse,  ne  voulant  pas  donner  à  son  adversaire  le  temps 
de  se  réparer,  se  porta  sur  Cordoue  et  la  surprit  par  la  vivacité 
de  sa  marche.  Ayant  laissé  une  garnison  dans  celle  cité 
vaincue,  il  tourna  vers  Séville,  dont  il  s'empara  également 
après  une  faible  résistance.  Muhamad  était  alors  aux  environs 
de  Malaga.  Cette  guerre,  dont  tout  l'honneur  est  attribué  à 
Don  Alphonse  par  les  historiens  et  chroniqueurs,  étant  ter- 
minée heureusement,  le  roi  de  Léon  revint  à  sa  cour. 

La  Navarre  avait  joui  d'une  assez  longue  paix,  à  peine 

interrompue  par  la  courte  campagne  de  Don  Sanche  de  5 
Penalen  contre  le  roi  de  Saragosse,  l'année  avant  celle-ci, 
au  sujet  du  tribut  de  douze  mille  pièces  d'or,  que  le  Musul. 

man  avait  refusé  de  payer.  Les  armes  de  Don  Garcia  VI  é 

avaient  établi  cette  redevance  ;  son  fils  Penalen  l'avait  main-  ï 

tenue.  Cette  paix  qui  régnait  dans  tous  les  états  chrétiens  n 

y  fut  troublée  par  un  autre  motif,  et  le  trait,  lancé  par  un  k 

zèle  outré,  ou  la  conséquence  d'une  politique  envahissante,  s 

parlait  de  Rome.  Rome  eût  mieux  fait  d'adopter  un  esprit  3 
conciliateur,  un  système  de  persuasion. 

Nous  avons  vu  plus  haut  deux  évêques  espagnols  députés  ^ 

au  concile  de  Mantoue,  pour  soumettre  à   la  censure  de  ^ 

celle  assemblée,  présidée  par  le  pape  Alexandre  II  en  per- .  ^ 
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sonne ,  les  livres  du  rite  ancien  des  Visigoths  :  rite  suivi 
de  tout  temps  dans  la  Péninsule. 

Ces  livres  étaient  :  1**  le  Sacramental,  contenant  les  céré- 
monies du  baptême  et  rof&ce  des  morts.  Le  pape  lui  -  même 
s'en  était  réservé  Texanien,  à  la  suite  duquel  il  l'approuva, 
en  en  vantant  le  bon  esprit  :  2*"  le  Livre  des  Oraisom  soumis 
aux  investigations  de  San-Benito^  abbé  à  Rome  ;  il  en  porta 
le  jugement  le  plus  complètement  favorable  :  5**  le  Missel  et 
ÏAntifhonaire,  dont  étaient  chargés  des  ecclésiastiques  d'un 
profond  savoir  et  d'une  sagesse  avérée. 

Après  un  examen  de  dix-neuf  jours,  ils  ne  trouvèrent  pas 
à  y  faire  la  moindre  objection.  Déjà  sous  le  règne  de  Size- 
nand ,  lors  du  quatrième  concile  de  Tolède ,  en  655,  ce 
rite  avait  été  l'objet  des  réclamations  de  Rome,  et  le 
concile  avait  chargé  Saint-Isidore,  le  docteur  le  plus  renommé 
de  l'Espagne  à  cette  époque,  de  sa  révision  et  correction» 
afin  d'établir  dans  toute  la  Péninsule  et  la  Gaule  narbonaise 
qui  en  dépendait,  l'uniformité  de  rite  et  de  dogme.  De 
là  lui  vient  le  nom  de  Dogme  de  Tolède,  parce  qu'il  avait 
été  revu  dans  cette  ville.  On  l'appelait  indifféremment  de 
Tolède  ou  gothique. 

Saint-Isidore  s'était  adjoint  pour  ce  travail  Saint-Braulio, 
évêque  de  Saragosse,   Gonancio  de  Palencia  et  plusieui*s 
autres  savants  théologiens,  choisis  parmi  les  soixante-deux 
évêques  et  les  sept  délégués  des  prélats  absents^  qui  for- 
maient ce  célèbre  concile.  Le  travail  de  Saint-Isidore  avait 
été  examiné  et  capprouvé  par  le  pape  Jean  Vlll;  il  venait  de 
l'être  par  Alexandre  II ,  et  malgré  cela  leur  successeur,  Gré- 
goire VII,   renouvelait  l'attaque,   exigeant  l'établissement 
exclusif  de  l'office  romain  dans  les  états  chrétiens  de  l'Es- 
pagne. Il  connaissait  cependant  les  déclarations  du  concile 
de  Mantoue  et  des  papes,  précédemment  favorables  à  l'an- 
cien. Les  légats  décidèrent  d'employer  la  violence  pour  en 
venir  à  leurs  fins. 

Des  plaintes  furent  portées  à  Rome  contre  eux ,  et  Gré- 
goire les  envoya  en  France.  Il  nomma,  pour  l'Espagne ,  le 
cardinal  Hugues  le  Blanc.  Il  fallait  que  ce  prélat  fût  un 
homme  d'une  grande  habileté,  pour  avoir  été  revêtu  de  la 
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confiance  de  deux  papes  successifs,  qui  en  firent  leur  légat 
à  latere.  Car  ce  Hugues  le  Blanc  n^est  pas  des  mieux  signalés 
par  rhistoire.  Il  fut  le  premier  fauteur  et  proYOcatenr  du 
schisme  scandaleux  de  Cadolo  qui,  usurpant  le  nom  d^Hono- 
rius  II,  se  prétendit  pape.  Il  est  assez  remarquable  de  Yoir 
Hugues  le  Blanc  promu  à  la  dignité  de  légat  peu  de  temps 
après  le  concile  assemblé  uniquement  pour  réparer  les 
désordres  provoqués  par  ce  même  cardinal.  CependaDt, 
comme  déjà  la  Catalogne,  le  midi  de  la  France,  et  une 
partie  de  la  Navarre  avaient  accepté  Toflice  romain.  Hugues 
joua  si  bien  son  rôle  auprès  de  Don  Alphonse  de  Léon, 
qu'il  emmena  avec  lui ,  à  Rome  ,  les  ambassadeurs  du 
roi. 

Leur  mission  était  de  reconnaître  Tobédience  au  pape,  et 
de  demander  comme  faveur  rétablissement  de  roflice  romain 
dans  les  royaumes  de  Léon,  Galice  et  Asturies.  Celait 
s'assujettir  au  siège  de  Rome,  à  la  juridiction  des  papes;  le 
pauvre  roi  le  fit  sans  le  voir.  Nous  en  connaîtrons  bientôt  les 
conséquences  et  le  résultat. 

Don  Alphonse  YI  n'eut  pas  plutôt  commis  la  faute  de  se 
soumettre  par  cette  démarche  à  la  suprématie  de  Rome, 
qu'il  eut  sujet  de  s'en  repentir.  Grégoire  VII  reçut  les 
ambassadeurs  du  roi,  et  entendit  le  rapport  de  Hugues  le 
Blanc;  ce  rapport  est  resté  inconnu  à  l'histoire.  D'après  ce 
qui  s'ensilivit,  il  doit  être  regardé  comme  une  insinuation 
de  l'adroit  cardinal,  un  fruit  de  ses  observations  sur  les 
craintes  et  les  scrupules  qu'il  avait  su  inspirer  aux  princes 
chrétiens.  La  manière  dont  le  pape  reconnut  la  soumission 
du  roi  de  Léon  est  asser  maltraitée  par  les  historiens  espa- 
gnols eux-mêmes;  entre  autres  Jérôme  Zurita,  Francisco 
Diago,  Mariana,  Ferreras,  Moret  et  Sandoval. 

Grégoire  prélendit  qu'il  avait  la  suprématie  absolue,  non- 
seulement  sur  les  royaumes  de  Don  Alphonse  VI,  mais 
aussi  sur  la  Navarre,  et  en  dernier  ressort  sur  tous  les  états 
des  princes  chrétiens  d'Espagne.  Il  prétexta ,  pour  soutenir 
ses  prétentions,  une  donation  de  toute  la  Péninsule  faite  à 
Saint  -  Pierre  avec  reconnaissance  d'un  tribut,  qu'il  nVj- 
bliait  pas  de  demander.  Cette  donation  ou  soumission  était 
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censée  faite  par  un  certain  comte  Eblon  de  Roussi,  Français, 
que  les  auteurs  espagnols  nomment  Ebulo  conde  de  Roceyo. 
Ce  seigneur  aurait  écrit  au  pape  Alexandre  II,  en  lui  deman- 
dant Tautorisation  de  faire  une  croisade  contre  les  Maures 
d'Espagne  ;  qu'il  reconnaîtrait  tenir  de  lui  toutes  les  terres 
qu'il  enlèverait  aux  infidèles,  se  déclarerait  ainsi  son  feuda- 
taire  et  lui  paierait  un  tribut  annuel  désigné. 

Les  princes  chrétiens  ne  daignèrent  même  pas  répondre 
a  la  sommation  du  saint  siège,  tant  cette  prétention  leur 
paraissait  inadmissible  et  impossible  à  légitimer.  Que  leur 
importait,  en  définitive,  qu'un  seigneur  français  inconnu, 
sans  renom  comme  sans  pouvoir,  eût  offert  an  pape ,  à  une 
époque  quelconque,  de  conquérir  l'Espagne  pour  lui  en  faire 
hommage?  Cet  homme  d'ailleurs  ne  s'était  pas  montré;  il 
n'avait  point  passé  les  frontières,  et  aucun  bruit  d'armée  de 
Croisés  n'avait  été  répandu.  Grégoire,  outré  de  voir  ses 
ordres  méconnus,  renvoya  en  Espagne  Hugues  le  BInne  avec 
les  ambassadeurs  de  Léon.  Le  cardinal  était  muni  d'un  bref 
du  pape,  d'un  assez  bizarre  contenu  ;  il  commence  par  ces 
mots  singuliers  : 

«  Grégoire,  élu  pontife  romain,  à  tous  les  princes  qui  vou- 
«  dront  partir  pour  les  terres  d'Espagne,  salut  éternel  en 
«  Jésus-Christ.  Vous  n'ignorez  pas,  nous  le  pensons  du  moins, 
«  que  le  royaume  d'Espagne,  depuis  toute  antiquité,  appar* 
«  tient  en  droit  propre  au  bienheureux  Saint-Pierre,  et  que, 
<  bien  qu'il  soit  encore  occupé  par  les  païens,  la  loi  de  jus- 
•  tice  n'est  pas  pour  cela  éteinte,  et  ce  royaume  revient, 
«non  à  aucun  homme  mortel,  mais  au  seul  siège  aposto- 
tlique,  etc.  » 

Le  pape  relate  ensuite  l'autorisation  demandée  par  le 
comte  Roussi  et  accordée  par  Rome,  sous  les  conditions  déjà 
rapportées.  Il  appelle  les  autres  princes  à  concourir  à  cette 
œuvre  pieuse,  leur  recommandant  de  se  souvenir  qu'ils 
travailleront  uniquement  pour  Saint-Pierre  et  le  siège  de 
Rome,  et  ne  devront  pas  faire  au  chef  des  apôtres  l'injure 
que  lui  font  ceux  qui  détiennent  présentement  son  apanage, 
sans  aucune  connaissance  ni  crainte  de  Dieu,  etc.  Le  bref 
est  conçu,  d'un  bout  à  l'autre,  dans  le  même  esprit,  et  finit 
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en  disaat  que  Hugues  le  Blanc  a  tout  pouvoir  pour  traiter 
avec  ceux  qui  désireraient*participer  à  la  sainte  entreprise. 
Hugues  se  rendit  en  France,  chargé  de  lettres  pour  le  comte 
Eblon  de  Roussi,  pour  les  légats  de  ce  royaume,  et  les 
princes  que  le  pape  voulait  inciter  à  la  guerre  contre  l'Es- 
pagne. Les  rois  et  princes  chrétiens  de  la  Péninsule  reçu- 
rent du  pape  la  déclaration  suivante,  renouvelée  depuis 
en  1077  : 

«  Nous  vous  rendons  notoire  par  ces  présentes  ce  qu'il 
«  ne  nous  est  pas  loisible  de  vous  taire ,  et  ce  qu'il  vous 
«  importe  de  connaître  pour  votre  gloire  ,  tant  dans  l'autre 
«  monde  que  dans  celui-ci,  à  savoir  :  que  le  royaume  d'Es- 
«  pagne ,  par  les  anciennes  constitutions ,  a  été  reconna 
«  appartenir  au  bienheureux  Saint-Pierre,  et  à  la  sainte 
«  église  do  Rome,  comme  leur  droit  et  propriété.  Les  diffi- 
«  cultes  des  temps  présents,  et  la  négligence  de  nos  prédé- 
«  cesseurs  ont  laissé  ignorer  et  péricliter  ces  dispositions. 
«  Parce  que  depuis  l'envahissement  de  ce  royaume  par  les 
«  Sarrasins  et  les  païens ,  la  tyrannie  de  ceux-ci  et  leur 
«  impiété  interrompirent  le  service  du  tribut  dû  au  bien- 
«  heureux  Saint-Pierre,  ainsi  qu'à  la  sainte  église  de  Rome, 
«  et  l'ont  détourné,  depuis  tant  d'années,  de  notre  usage; 
«  on  sorte  que,  dans  un  même  temps,  se  perdit  la  mémoire 
«  dos  redevances  et  de  la  propriété,  etc.  » 

Lorscpio  le  môme  Grégoire  VII  demandait  à  la  France  une 
capitution  d'un  denier  par  habitant,  ainsi  qu'il  est  porté  dans 
sa  lettre  n*  25,  dernière  du  huitième  volume  du  recueil 
écrit  a  réviVjuo  d'Albe  et  au  prince  de  Salerne  ,  ses  légats 
dans  ce  royaume ,  du  moins  avait-il  à  prétexter  la  somme  de 
mille  deux  cents  livres  que  Gharlemagne  donnait  annuelle- 
ment au  pontife  de  Rome,  et  l'offrande  faite  par  cet  empe- 
reur, à  Saint-Pierre,  de  la  Saxe,  lorsqu'il  en  entreprit  la 
conquête.  Aussi,  dans  une  autre  lettre  écrite  aux  mêmes 
légats,  s'exprime- t-il  ainsi  :  «  Intimons  et  mandons,  avec 
ordre  d'obéir,  à  tous  les  Français,  que  chaque  maison  paie 
annuellement  un  denier  à  Saint-Pierre.  » 

Pour  ce  qui  concerne  l'Espagne,  Grégoire,  son  prédéces- 
seur et  son  légat,  avaient  cherché  en  vain  pendant  cinq  ans 
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m  point  d'appui  légitime  pour  fonder  leurs  prétentions.  Il 
l'en  était  fait  mention  dans  aucun  acte,  cartulaire,  donation, 
li  écrit  d'aucune  espèce  ;  et  c'est  après  avoir  reconnu  que 
'usage  du  tribut  s'était  perdu  depuis  la  première  invasion 
les  Maures,  que  Rome  venait  le  réclamer,  prétendait  le 
rétablir,  et  qu'elle  se  posait  en  créancière.  Et  il  y  avait  trois 
»ècles  et  demi  de  celte  invasion  !  On  voit  assez  l'esprit  qui 
ivait  dicté  cette  démarche,  ainsi  que  la  lettre  qui  supposait 
m  droit.  Il  est  évident  que  l'auteur  de  tous  ces  troubles 
3tait  le  cardinal  Hugues  le  Blanc.  Un  coup  d'œil  rapide  jeté 
}ur  cet  homme  astucieux,  et  le  jugement  prononcé  sur  lui 
par  le  concile  de  Mauloue,  sufDront  pour  convaincre  de  la 
rérité  de  l'assertion. 

Hugues  le  Blanc  était  un  homme  faux ,  intrigant ,  indo- 
cile, et  ambitieux;  sa  vie  en  fait  foi.  Avant  lui  jamais  il 
n'avait  été  question  de  cette  prétendue  donation  de  l'Espa- 
ce entière,  ni  de  la  redevance  d'un  tribut.  Hugues  arrive  à 
Rome,  et  ces  bruits  retentissent  par  toute  la  ville.  Les  papes 
y  donnent  suite,  et  c'est  Hugues,  Tinvenleur  du  système,  qui 
se  trouve  chargé  de  le  faire  triompher.  Dans  les  actes  du 
concile  tenu  à  Mantoue  en  1064,  il  est  ainsi  parlé  de  ce 
prélat  :  «  Dans  ce  même  temps,  Hugues  le  Blanc ,  créé  car- 
«  dinal  par  le  pape  Léon ,  homme  double  et  séditieux  se 
«  sépara  de  la  communion  de  l'église  romaine.  Il  nous 
«  semble  plus  décent  de  nous  taire  sur  sa  vie  repréhensible 
•  et  la  perversité  de  ses  mœurs  que  d'en  parler.  » 

Ces  censures  portent  sur  la  conduite  de  Hugues  sous  le 
pape  Etienne  X,  et  le  schisme  qu'il  souleva  peu  de  temps 
après  la  mort  du  pontife.  Lors  de  l'élection  d'Alexandre  H, 
on  voit  encore  Hugues  faute\ir  du  schisme  causé  par  et  pour 
l'anti-pape  Gadolo  de  Parme.  Le  pape  pardonna  à  ce  prélat 
deux  foisschismatique.  Les  actes  précités  relatent  ce  pardon. 
Cet  homme  avait  accaparé  pleinement  les  bonnes  grâces,  la 
faveur  et  la  confiance  de  Grégoire;  il  s'était  rendu  néces- 
saire. En  1073,  dans  ses  lettres  de  recommandation,  ce 
pontife  écrivit  aux  princes  et  légats  de  France  au  sujet  du 
cardinal  :  <  Hugues  le  Blanc  ayant  renoncé  à  toute  idée 
«  autre  que  les  nôtres  et  nos  avis,  est  l'homme  de  notre 
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«  sentiments^  volontés,  et  affections.  Nous  avons  su  tout  ce 
«  qui  lui  avait  été  imputé  du  temps  de  notre  seigneur,  feu 
«  le  pape  Alexandre,  et  savons  qu'il  avait  été  entraîné,  plus 
«  par  dies  influences  étrangères  que  par  son  propre  meuve- 
■  ment.  > 

Voilà  ce  qu'en  1073  au  mois  d'avril  écrivait  Grégoire  VII; 
et  déjà,  en  1075,  Hugues  le  Blanc  ourdissait  une  noire 
conspiration  contre  son  bienfaiteur.  Ce  fut  l'année  suivante 
qu'on  le  signala  comme  auteur  des  lettres  sacrilèges  adres- 
sées, par  légats,  au  conciliabule  de  Worms,  pour  l'entraîner 
à  proclamer  l'abolition  du  pontificqt.  La  vie  entière  de  ce 
Hugues  est  tracée  par  Lambert,  auteur  grave  de  cette 
époque,  qui  le  traite  fort  mal.  Domnizo,  prêtre  du  temps  de 
la  princesse  Mathilde,  attribue  également  à  cet  homme  dan- 
gereux tout  ce  qui  se  fit  d'impie  dans  l'assemblée  de  Worms, 
où  Hugues  s'était  rendu.  Enfin  un  prêtre  pénitencier  de 
Saint-Anselme  de  Manlouo ,  contemporain  de  Hugues  le 
Blanc,  en  parlant  de  l'élection  de  l'nnti-pape  Guiber,  pro- 
vx)quée  par  ce  cardinal  qui  s'était  de  nouveau  déclaré  chef 
du  schisme  et  fut  cause  de  la  sanglante  persécution  du  pape 
Grégoire,  ainsi  que  de  beaucoup  d'autres  chrétiens ,  dit  : 
«  Alors  se  présenta  un  homme,  appelé  Hugues,  au  visage 
«  blanc,  mais  à  l'àme  bien  noire;  cardinal  autrefois,  aujour 
«  d'hui  justement  dégradé  et  excommunié  pour  sa  perver- 
«  silé.  Il  prit  la  parole,  et  se  mit  à  louer  ce  qui  est  condamné, 
«  parjure,  et  parricide.  » 

Enfin  le  pape  frappa  Hugues  d'anathèmè,  lui  interdit 
toute  fonction  sacerdotale,  le  dépouilla  de  ses  dignités, 
l'excommunia  et  lui  ferma  l'entrée  des  églises,  comme  étant 
hérétique,  simoniaque,  apostat,  et  trois  fois  schismatique. 

On  trouvera,  peut-être,  que  nous  nous  sommes  tn^ 
étendu  sur  ce  qui  concerne  ce  prélat;  il  nous  a  paru  essen- 
tiel de  le  faire  ,  pour  signaler  la  facilité  avec  laquelle  cer- 
tains esprits,  profitant  des  circonstances ,  savent  donner  des 
avis  spécieux  qui  entraînent  des  conséquences  malheureuses. 
Hugues  avait  jugé  le  moment  favorable  pour  établir  et  éten- 
dre la  puissance  du  saint  siège,  par  la  division  des  chrétiens 
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entre  eux  et  leur  affaiblissement.  Il  flatta  Tambition  delà 
cour  de  Rome,  et  se  fit  écouter.  S'il  avait  réussi  dans  sa 
hasardeuse  entreprise,  il  serait  devenu  pape  ;  et  il  est  facile 
d'apprécier  quel  en  aurait  été  le  résultat. 

Toutefois,  cet  homme  insidieux  avait  jeté  au  Vatican  un 
germe,  et  les  siècles  ne  devaient  le  frapper  de  stérilité  que 
seulement  bien  long  -  temps  après  qu'il  aurait  porté  tes 
funestes  fruits.  Cette  pensée  de  se  trouver,  en  même  teaipi 
que  chef  spirituel  de  l'église,  maître  absolu  et  suzerain  de 
tous  les  royaumes  de  la  terre,  avait  trop  d'attrait  pour  ne 
pas  être  adoptée  et  suivie.  Aussi  l'histoire  nous  offre*t«ellê 
l'exemple  de  plusieurs  papes,  foudroyant  de  l'excommum» 
cation  les  rois ,  cherchant  à  les  précipiter  du  haut  de  leurs 
trônes,  et  s'érigeant  en  arbitres  suprêmes  et  juges  sans 
appel.  Elle  nous  moutre  aussi  des  royaunies  entiers  eo  inte^ 
dit,  par  la  seule  volonté,  la  simple  parole ,  la  m^iace  et  la 
mauvaise  humeur  d'un  pape.  Décidément  le  séjour  de  ^tte 
Rome  qui  fut  la  maîtresse  du  monde  connu  de  son  tempe» 
conserve  ses  anciens  errements ,  évoque  de  grandioses  sou* 
venirs  ;  l'air  qu'on  y  respire  est  chargé  d'esprit  de  domina- 
tion et  d'envahissement.  > 

Grégoire  persista;  il  renouvela  aux  rois  de  Léon  et  ds 
Navarre  l'ordre  de  remplacer,  dans  toute  retendue  de  leurs 
états,  l'office  gothique  par  le  romain,  déjà  suivi  en  Aragon, 
et  de  se  reconnaître  dépendants  et  tributaires  de  SaintrPîerre 
et  du  saint  siège.  Les  rois,  poussés  à  boiut  et'  forc^  a  une 
réponse,  la  firent  digne.  Ils  déclarèrent  quie  les  oonquètei 
arrachées  aux  infidèles,  l'avaient  été  par  leurs  épées  et 
celles  de  leurs  aïeux  ;  que  loin  d'adhérer  aux  préteniioilfl 
de  Rome,  ils  se  proclamaient  indépendant^^,  et  ne  reconnais- 
saisit,  sur  la  terre,  personne  au-dessus  d'eux.  Quant  à  l'éta- 
blissement de  l'office  romain,  le  roi  de  Léon  essaya  la  per« 
suasion.  Quelques  évéques  l'admirent  pour  lui  complaire; 
beaucoup  d'autres,  ainsi  que  ceux  de  Navarre,  s'y  refusèrent 
nettement  (*). 

f )  Lambert-*  Domniio.— Rod.  Toi.— Manan.--^roD.  lêr.  $Mi.^  F^rar. 
-  Lac.  Tud.— Moret.— Mftyern. 
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Don  Sanche  le  Noble  avait  un  frère  et  une  sœur,  nommés 
Raymond  et  Dona  Ermesenda  ,  enfants  naturels  du  feu  roi 
Don  Garcie.  Ce  Raymond,  prince  d'un  génie  sombre  et 
farouche,  était  dévoré  du  désir  de  s'emparer  de  la  couronne. 
Lui  et  sa  sœur,  qu'il  avait  faite  la  dépositaire  de  ses  projets, 
ne  quittaient  que  rarement  la  cour  de  Don  Sanche.  Ils 
avaient  réussi  à  s'y  créer  des  partisans,  à  s'attirer  même 
l'amitié  du  roi,  par  la  fausse  douceur  et  la  grâce  de  leurs 
dehors.  Raymond  s'était  ligué  eq  secret  avec  le  roi  de  Sara- 
gosse,  lui  promettant  de  lui  remettre  son  vasselage  et  le 
tribut  annuel  qu'il  payait  au  roi  de  Pampelune ,  s'il  voulait 
l'aider  à  monter  sur  le  trône  de  Navarre. 

Don  Sanche,  noble  de  cœur,  éloigné  de  tout  soupçon,  ne 
voyait  pas  l'orage  qui  s'amoncelait  autour  de  lui.  11  accepta 
de  Don  Ramire  et  Dona  Ermesenda  une  partie  de  chasse, 
que  devait  suivre  un  banquet.  Dans  la  vallée  de  Funes, 
limitrophe  des  états  de  Saragosse,  se  trouve ,  entre  les  villes 
de  Funes  et  Villafranca,  un  bois  touffu  abondant  en  daims 
et  sangliers.  11  est  baigné  par  les  deux  rivières  d'Arga  et 
Aragon,  qui  réunissent  leurs  eaux  un  peu  plus  loin.  Après 
leur  réunion  elles  courent ,  pendant  environ  six  milles ,  au 
pied  d'une  roche  haute  et  abrupte,  qui  en  côtoie  les  bords 
jusqu'auprès  de  Milagro.  Une  portion  de  cette  roche  porte  le 
nom  de  Penalen.  De  son  sommet  aplati,  comme  d'un 
observatoire,  on  voit  au-dessous  de  soi  ces  eaux  rapides,  sur 
la  rive  desquelles  se  déploie  le  bosquet  que  suivent  de  vas- 
tes plaines,  illustrées  jadis  par  une  victoire  signalée  de 
Sanche  le  Grand  sur  les  Musulmans.  C'est  dans  ce  gracieux 
site  que  Sanche  le  Noble  fut  attiré  par  le  perfide  Raymond, 
sous  prétexte  du  festin. 

Le  traître  avait  eu  l'adresse  d'écarter  du  roi  les  écuyers  et 
les  personnes  de  sa  suite,  serviteurs  fidèles  à  leur  maître, 
qui  l'auraient  défendu  ou  vengé.  Le  roi  était,  sans  s'en  dou- 
ter, entouré  d'assassins,  des  sicaires  de  Raymond  et  de 
Ermesenda. 

Les  veneurs  avaient  déjà  foulé  le  bois;  déjà  les  cris 
joyeux  des  chasseurs  annonçaient  que  l'animal  était  sur 
pied.  Le  roi,  pour  embrasser  toute  la  chasse  d'un  coup  d'œil 
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et  jouir  du  riant  tableau  qui  se  déroulait  du  haut  du  plateau, 
se  mit  à  gravir  la  roche  de  Penalen.  Elle  est  en  cet  endroit 
fort  unie  et  très^lissante,  sans  aucune  aspérité  qui  puisse 
aider  ou  retenir.  Au  moment  où,  sans  déflance,  le  roi  allait 
atteindre  le  terme  de  cette  pénible  ascencion,  Don  Raymond 
qui  suivait  chacun  des  mouvements  de  sa  victime,  donna  le 
signal  aux  assassins  qu'il  avait  apostés.  Sous  apparence 
d'aider  le  roi,  ces  hommes  s'approchèrent  de  lui,  feignant 
de  lui  tendre  la  main*  et  le  poussant  violemment  par  les 
épaules  comme  il  allait  se  redresser,  ils  le  précipitèrent. 
L'infortuné  prince  tomba,  roulant,  bondissant  de  rocher 
en  rocher,  pendant  l'espace  de  plus  de  trois  cents  brasses.  La 
rivière  l'engloutit  sanglant  et  en  lambeaux. 

Ceux  qui  avaient  été  témoins  innocents  de  cette  atrocité, 
craignant  de  se  trouver  enveloppés,  avec  les  fauteurs,  dans 
une  même  accusation,  s'éloignèrent  avec  toute  la  célérité 
possible  du  théâtre  du  crime,  dès  qu'ils  furent  revenus  de 
leur  première  tstupeur.  Ils  en  furent  alors  répandre  la  dou- 
loureuse nouvelle  dans  tous  les  villages  et  lieux  d'alentour. 
Bientôt  ce  ne  fut  dans  toute  la  Navarre  qu'un  cri  d'indigna- 
tion. La  population  entière,  inquiète  et  en  deuil,  courut  aux 
armes. 

Don  Raymond  leva  le  masque,  et  faisant  sortir  ses  bandes 
de  conjurés  des  endroits  dans  lesquels  il  les  avait  répartis  et 
cachés  afin  de  mieux  éloigner  tout  soupçon,  il  arbora  le 
drapeau  de  l'insurrection  et  se  mit  à  battre  le  pays.  Il  comp- 
tait, en  agissant  ainsi,  profiler  de  la  première  impression 
causée  par  cet  événement  déplorable,  et  appela  sous  sa 
bannière  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  perdus,  tarés  dans 
l'opinion,  et  ceux  qui  avaient  quelque  chose  à  redouter  de 
la  vindicte  publique  ou  de  la  sévérité  des  lois,  tant  chrétiens 
que  Mahométans.  Les  peuples  irrités  du  fratricide  commis 
sur  la  personne  de  leur  roi,  indignés  de  voir  l'assassin  pré^ 
tendre  à  la  couronne  de  sa  victime,  souffrant,  en  outre,  des 
ravages  que  Don  Ramire  était  obligé  de  tolérer  faute  de 
pouvoir  solder  sa  troupe,  appelèrent  aux  armes  avec  eux  les 
populations  des  vallées.  Le  soulèvement  fut  général,  et  Don 
Ramire  ne  put  s'emparer  d'aucune  place  forte.  Poursuivi 
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de  tous   côtés,   traqué   comme  une    bêle  fauve  par  les 
montagnards,  il  ne  resta  au  meurtrier  que  le  parti  de  la 
fuite.  Il  réussit  à  s'évader,  et  se  réfugia  auprès  des  Musul- 
mans. 

L'explosion  d'horreur  occasionnée  par  la  mort  de  Sanche 
le  Noble  fut  telle,  que  les  états  de  Navarre,  réunis  à  ce  sujet, 
déclarèrent  la  famille  royale  atteinte  d'infamie  par  cette 
tache,  la  première  qui  eût  jamais  souillé  sa  gloire  vierge  et 
brillante  et  son  noble  écusson.  Afipuyées  sur  les  fors  du 
royaume,  les  certes  exclurent  du  trône  les  enfants  encore  en 
bas  âge  de  Sanche  le  Noble.  Ce  monarque  fut  surnommé  de 
Peiialen,  en  commémoration  du  fatal  rocher.  Des  députés 
furent  envoyés,  oifrir  à  Sanche  Ramire  d'Aragon  le  sceptre 
de  Sanche  le  Grand,  son  aïeul. 

Pendant  ce  temps,  le  fratricide  Don  Ramire,  frère  du  roi 
mort,  et  dont  l'histoire  ne  fait  pas  autrement  mention,  appela 
Don  Alphonse  de  Léon,  pour  l'aider  à  saisir  la  royauté. 
Alphonse  faisait  déjà  ses  préparatifs,  mais  dans  d'autres 
vues.  Il  était  même  tellement  pressé  d'agir,  qu'il  se  trouvait 
déjà  à  Galahorra  avec  son  armée,  le  dixjuillet;  et  la  catastro- 
phe de  Don  Sanche  avait  eu  lieu  le  huit  de  juin.  Don 
Alphonse  s'empara  de  la  Biscaye  et  de  la  Ripja.  Le  roi 
d'Aragon  était  entré  également  dans  les  états  de  son  cousin 
germain.  Ayant  trouvé  les  députés  des  certes  et  les  Navar- 
rais  déclarés  en  sa  faveur,  il  arriva  à  Pampelune  sans  effu- 
sion de  sang.  A  l'exception  des  provinces  dont  s'était  emparé 
Don  Alphonse,  le  royaume  de  Navarre  échut  à  l'Aragonais. 
L'infant  Don  Ramire  et  ses  sœurs,  Dona  Urraca,  DoSa 
Ximena  et  Dona  Mayor,  s'attachèrent  à  la  suite  du  roi  de 
Léon,  qui  les  traita  selon  leur  naissance.  U  fit  épousera 
Dofia  Urraca  sop  favori,  le  comte  Don  GarcieOrdoâez,  auquel 
il  donna  le  gouvernement  de  Galahorra. 

L'histoire  nous  présente  encore  ici  l'enseignement  de 
rinslabilité  des  états  et  de  leurs  destinées,  en  nous  montrant 
la  royaume  de  Navarre,  contre  la  réduction  duquel  étaient 
venus  échouer  trois  siècles  et  demi  d'eiforts  de  tant  d'armées 
jiaïennefl  et  chrétiennes,  maintenant  divisé,  partagé  en  peu 
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de  jours,  par  suite  d'un  seul  crime,  d'une  seule  trahi- 
son  (*) . 

L'archevêque  Rodrigue  de  Tolède  rapporte  une  particula- 
rité assez  singulière,  arrivée  cette  année.  La  cour  de  Rome 
n'avait  pas  encore  renoncé  à  faire  adopter  à  l'Espagne  l'oflice 
romain.  Dona  Agnès,  épouse  du  roi.  Française  de  naissance, 
ainsi  qu'un  certain  Robert,  abbé  du  monastère  de  Sahagun, 
aidés  du  cardinal  Richard,  abbé  de  Marseille  et  devenu  par 
la  suite  légat  du  pape  en  Espagne,  pressaient  vivement  le 
roi  pour  l'admission  de  ce  rite,  reçu  en  France,  et  que 
pour  cela  on  qualifiait,  dans  la  Péninsule,  d'Office  français. 
Don  Alphonse  n'en  aurait  pas  été  éloigné  ;  mais  le  concile, 
alors  assemblé  à  Bui^os  à  cet  effet,  n'y  était  pas  favorable. 
Le  clergé  et  le  peuple  s'élevèrent  contre  la  mesure.  Le* 
conseil  décida  sérieusement  que  la  question  serait  remise  au 
jugement  de  Dieu.  En  conséquence  le  roi  désigna  un  che- 
valier qui  devait  soutenir,  à  la  pointe  de  sa  lance,  le  rite 
romain,  ou  français  ;  et  le  peuple  en  nomma  un  autre,  chargé 
de  défendre  l'office  de  Tolède,  ou  visigoth.  Ce  dernier  fut 
un  seigneur  de  la  famille  de  Maganza,  près  de  Pisuerga. 

Le  duel  eut  lieu,  et  le  chevalier  royal  fut  vaincu,  à  la 
grande  joie    du  peuple;   le  vieux    rite  l'emporta  sur    le 
nouveau.  Cependant  les  partisans  de  celui* ci  ne  voulurent 
pas  s'en  tenir  à  cette  décision  ;  ils  obtinrent  du  roi  que  les 
livres,  l'ancien  et  le  nouveau,  seraient  soumis  a  l'épreuve  du 
feu.  Le  jugement  de  Dieu  se  trompa  encore;  le  nouveau  fut 
coosumé  en  un  instant,  et  l'ancien  sortit  des  flammes  sans 
avoir  été  entamé.  Le  cardinal  Barouius,  savant  et  profond 
écrivain  qui  rapporte  également  ce  miracle,  s'en  amuse,  et 
déclare  n'y  pas  ajouter  la  moindre  foi  ;  tandis  que  le  con- 
sciencieux archevêque  de  Tolède  y  croit  tout  de  bon,  ou  du 
moins  feint  d'y  croire.  Il  dit  aussi  que  le  vieux  adage  espa- 
gnol :  alla  van  leyes,  donde  quiercn  reyes  (là  vont  les  lois,  où 
veulent  les  rois)  vint  de  ce  que  Don  Alphonse  n'obéit  ni  à  la 
décision  du  duel,  ni  n  celle  du  feu. 
Une  remarque  pénible  à  faire,  c'est  que  Doua  Ermesenda, 
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la  sœur  et  la  complice  du  meurtrier  de  TinfortuDé  Don 
Sanche  de  Penalen,  se  réfugia  à  la  cour  de  Don  Alphonse  de 
Léon.  Un  sombre  soupçon  obscurcit  le  régne  éclatant  de  ce 
prince  quand  on  voit,  à  sa  cour,  celte  femme  traitée  avec 
une  aussi  grande  déférence,  et  décorée  du  titre  d'in&nte, 
en  présence  et  avec  le  concours  des  infantes  de  Léon,  et  des 
frères  et  sœurs  du  roi  défunt.  Au  moins  Tinfame  Ramire 
subit  Tarrèt  céleste  lancé  contre  le  premier  fratricide. 
Maudit,  en  exécration  et  en  mépris  à  tout  le  monde,  Ramire 
porta  sa  tétc  coupable  d'exil  en  exil,  ne  trouvant  d'abri  pour 
la  reposer  que  parmi  les  étrangers,  les  ennemis  de  son  pays, 
et  les  mécréants. 

Les  divisions  et  les  usurpations  continuaient  depuis 
environ  quarante  années  chez  les  Maures,  comme  chez  les 
chrétiens.  Il  y  avait  entre  eux  cette  différence,  que  les 
Musulmans  tendaient  d'autant  mieux  à  s'affaiblir,  qu'ils 
avaient  recours  aux  princes  chrétiens  dans  leurs  querelles. 
Les  secours  intéressés  de  ceux-ci  concouraient  sans  cesse 
à  une  plus  grande  division  de  la  puissance  mahométane,  et 
à  sa  ruine  ;  tandis  que  chez  eux  le  pouvoir  convergeait  tou- 
jours vers  la  concentration.  Sans  doute  l'ambition  Jes  excitait 
à  se  dépouiller  réciproquement;  mais  le  résultat  n'en  était 
pas  moins  de  grouper  autour  d'une  même  couronne  plus  de 
force  et  de  puissance.  Dans  cette  dernière  catastrophe  encore, 
un  crime  prive  le  royaume  de  son  chef,  et  semble  devoir 
le  jeter  dans  l'anarchie.  Deux  voisins  se  précipitent  sur  la 
proie  que  leur  livre  le  régicide  ;  et  toute  l'Espagne  chré- 
tienne, à  l'exception  de  la  Catalogne  bientôt  après  réunie 
au  trône  d'Aragon,  se  trouva  répartie  entre  deux  princes, 
parents  au  même  degré  du  roi  assassiné.  Les  événements 
marchent  toujours  vers  un  but  donné  ;  les  moyens  dont  se 
sert  la  providence  sont  impossibles  à  prévoir. 

Une  nouvelle  croisade  commença  contre  les  Maures.  Eu 
même  temps  que  sa  puissance,  s'agrandissaient  aussi  les 
pensées  et  les  projets  de  Don  Ramire.  Ce  roi  d'Aragon  et  de 
Navarre,  avec  une  armée  combinée  de  ces  deux  provinces, 
se  jeta  sur  les  frontières  de  Saragosse,  confinant  à  la 
Navarre.  Il  courut  ces  contrées  en  les  ravageant,  et  enleva  la 
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rteresse  de  Monzon,  au  siège  pénible  de  laquelle  les  Ron" 
ilojs  méritèrent»  par  de  nouveaux  exploits,  la  confirmation 
)  leurs  antiques  privilèges.  Don  Ramire  s'empara  également 
Argudas  et  de  la  ville  d'Encisa.  L'année  suivante,  ayant 
marqué  Tardeur  des  Navarrais  à  guerroyer  contre  les 
aures  de  Saragosse,  il  revint  encore  sur  la  même  frontière.  *^*^ 
m  dessein  était  de  chasser  de  la  Bardena  les  forces  que 
mnemi  y  maintenait. 

Cette  Bardena  était  un  terrain  fort  accidenté,  couvert  de 
)is  épais,  dépeuplé,  désert,  et  destiné,  à  cause  de  la 
chesse  de  ses  herbages,  uniquement  au  pâturage  des  bes- 
aiux.  Il  était  également  propre  à  favoriser  les  embuscades 
.  les  attaques  que  les  inûdèles,  placés  dans  les  forts  envi- 
»nnants,  dirigeaient  à  l'improvisle  sur  la  Navarre.  Le  roi 
on  Sanche  Abarca  avait  nettoyé  une  petite  portion  de  cette 
ardena;  il  y  avait  construit  un  fort  qui  porte  son  surnom, 
.  peuplé  la  ville  de  Uncastillo.  Mais  ces  postes  étaient  insuf* 
)ant8  pour  défendre  et  préserver  une  étendue  de  neuf  lieues 
B  longueur  sur  six  de  largeur,  et  bordée  par  l'Ebre.  Don 
amire  porta  ses  armes  le  long  de  cette  rivière,  ajouta  à  ses 
récédentes  conquêtes  Pradilla,  et  édifia  du  côté  de  Sara- 
osse,  avec  l'arrière-pensée  de  faciliter  plus  tard  le  siège  de 
stte  ville,  Timportante  citadelle  de  Gastelar.  Bien  qu'il 
'eût  pas  encore  entièrement  abrité  ce  côté  de  ses  états 
mtre  les  incursions  des  infidèles,  il  n'en  avait  pas  moins 
)eulé  ses  frontières  aux  dépens  des  Musulmans,  et  avait 
3ibulé  assez  loin  ses  voisins  pillards. 

Cette  même  année.  Don  Alphonse  de  Léon  pensait  déjà  à 
6pudier  la  reine  Agnès  de  Guienne.  Robert,  abbé  de 
>ahagun>  placé  très-avant  dans  les  bonnes  grâces  du  roi, 
tait  fort  attaché  à  l'ancien  office.  Comme  il  n'y  trouvait  rien 
ui  autorisât  les  princes  au  divorce,  il  s'opposait  constam- 
aent  à  celui  de  Don  Alphonse.  Un  légat  du  pape,  était 
écemment  arrivé  à  la  cour  de  Léon.  Plus  adroit  ou  plus 
courtisan  que  l'abbé,  il  sut  découvrir  un  degré  de  parenté 
»tre  Agnès  de  Guienne  et  Agude  d'Angleterre.  On  se 
rappelle  que  cette  première  femme  de  Doir  Alphonse  était 
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morte  dans  la  traversée,  et  que  le  roi  ne  Tavait  jamais  vue  de 
prés  ni  de  loin.  Le  légat  cassa  en  conséquence  le  second 
mariage  au  moyen  de  cette  découverte  spécieuse,  et  Tabbé 
Robert  fut  renvoyé  en  France,  sa  patrie,  après  avoir  été  préala- 
blement excommunié.  Un  autre  abbé  Robert,  Français  égale- 
ment, lui  succéda  et  conduisit  les  choses  avec  tant  d'adresse 
qu'avant  la  fin  de  Tannée  il  fit  conclure  le  mariage  du  roi  avec 
la  princesse  Constance,  fille  de  Robert  T"  duc  de  Rourgogne. 
Agnès,  la  reine  répudiée,  se  remaria  aussi  pendant  la  vie  de 
son  royal  époux.  Nouveau  genre  de  flatterie,  récompense  de 
Taveugle  soumission  aux  volontés  de  Rome,  appât  puissant 
pour  sMnsinuer  dans  la  faveur,  la  conGance  des  princes  et 
les  attirer  à  une  obéissance  que  la  contrainte  n'aurait  pu 
obtenir. 

Yahie  Âl-Gadir,  fils  d'Aben-Dylnûn,  successeur  de  son 
frère  Ismaël  à  la  couronne  de  Tolède,  n'avait  apporté  au 
trône  ni  entente  du  gouvernement,  ni  vertus  militaires. 
Insouciant  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  indolence  ou  plaisirs, 
Yahic  avait  vu  la  perte  de  Murcie  d'un  œil  indiflérenU 
Quoique  menacé  par  le  roi  de  Séville,  il  ne  sortait  pas 
de  sa  voluptueuse  inertie,  et  préparait  des  fêtes  lorsqu'il  lui 
aurait  fallu  courir  aux  armes.  Les  peuples,  mécontents  de 
son  apathie  et  de  son  humeur  tyrannique,  firent  solliciter  Don 
Alphonse  de  Castille  et  Léon  de  venir  s'emparer  de  Tolède 
leur  capitale,  et  de  tout  le  royaume.  Le  roi  de  Séville  avait 
déjà  commencé  ses  attaques  ;  Ramire  d'Aragon  et  Navarre 
poussait  vivement  la  guerre  sur  un  autre  point;  les  circons- 
tances se  montraient  d'autant  plus  engageantes,  que  Yahie 
était  sans  alliés.  Don  Alphonse  entra  dans  la  Nouvelle- 
Castille. 

L'inerte  Yahie,  retiré  dans  un  château-fort  sur  les  fron- 
tières du  royaume  de  Valence,  ne  s'était  soustrait  qu'avec 
beaucoup  de  peine  aux  fureurs  de  la  populace,  ameutée  et 
soulevée  par  quelques  chefs  ambitieux.  Il  avait  vu  massacrer 
S0118  ses  yeux  ses  gardes  et  ses  vazirs.  De  sa  retraite  il 
écrivit  à  Don  Alphonse,  l'ancieii  ami  de  son  père,  pour  lui 
demander  du  secours. 
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Le  roi  de  Séville,  lui  aussi,  avait  envoyé  son  ûdèle  et  astu- 
cieux Âbèn-Omar  vers  le  roi  de  Léon,  et  acheta  à  prix  d'or 
l'aide  de  ce  prince,  l'annulation  de  ses  traités  avec  Ismaël, 
frère  prédécesseur  de  Yabie,  et  l'oubli  de  la  noble  hospitalité 
d'Aben-Dylnûn,  père  de  ces  deux  princes.  Don  Alphonse 
s'avançait  en  allié  de  Yahie,  dont  il  avait  reçu  un  nouveau 
message.  Ce  ne  fut  qu'aux  bords  du  Tage  qu'il  déroula 
ses  enseignes  en  ennemi.  Il  ravagea  la  portion  parcourue 
des  états  de  Tolède,  brûla  les  villages,  enleva  les  troupeaux, 
fit  esclaves  les  habitants,  et  s'empara  de  tout  ce  qui  est 
compris  entre  Talavera,  qu'il  enleva,  et  Madrid.  Après  ces 
exploits,  il  rentra  dans  son  royaume ,  chargé  de  butin ,  et 
suivi  d'une  multitude  de  captifs. 

Le  roi  Don  Ramire  ne  donnait  pas  de  relâche  aux  Maures 
ses  voisins.  Ses  conquêtes  antérieures  ne  le  satisfaisaient 
pas  ;  c'était  vers  Huesca  qu'il  tournait,  depuis  long-temps,  ^^, 
toutes  ses  pensées.  Cette  place,  que  les  Arabes  -  Maures 
défendirent  toujours  avec  plus  de  soin  et  d'opiniâtreté 
qu'aucune  autre,  était  pour  eux  du  plus  haut  intérêt. 
Rapprochée  des  montagnes  d'Aragon,  elle  coupait  toutes  les 
communications  entre  la  Navarre,  la  Ribagorza  et  les  terres 
recouvrées  aux  environs  par  les  naturels.  Il  fallait  donc  faire 
un  grand  détour  jusqu'aux  Pyrénées  pour  passer  de  l'une  â 
l'autre  de  ces  localités.  Huesca,  en  outre,  située  dans  un 
terrain  fertile,  entourée  de  forteresses  qui  la  couvraient,  voi- 
sine des  frontières  d'Aragon,  était  le  point  d'où  s'élançaient 
les  Maures  de  Saragosse  pour  leurs  incursions  sur  les  terres 
chrétiennes.  Sanche  le  Grand  avait  déjà,  en  1035,  commencé 
à  brider  cette  place  par  l'érection  du  fort  de  Loarre, 
construit  à  quatre  lieues  seulement  d'Huesca  ;  ce  fort  était 
resté  dépendant  de  l' Aragon. 

Don  Ramire  s'en  servit  pour  couvrir  les  derrières  de  son 
armée  dans  cette  campagne.  Il  s'approcha  d'une  lieue  vers 
Huesca,  entoura  tout  d'un  coup  et  assiégea  la  place  forte  de 
Bolea.  Les  Maures  montrèrent  une  grande  résolution  ;  ils 
opposèrent  à  la  chaleur  de  l'attaque^  la  plus  vive  résistance. 
Cette  citadelle  était  regardée  par  eux,  avec  raison,  comme 
l'avant-poste,  le  rempart  de  Huesca,  que  la  chute  de  Bolea 
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auTii!  mise  dau  le  plus  grand  danger.  Ces  mêmes  consîdé- 
lalMM»  aaimaiest  le  roi  et  ses  troupes  ;  Aragonais,  Na^ar- 
rais,  Boocalob,  AbTais,  GoipozicoaDs,  rivalisèrent  d*ardear. 
Après  oo  sîége  actif  et  meurtrier,  Bolea  fut  emportée 
d'assaut,  sa  garnison  fut  passée  au  fil  de  Tépée. 

Dans  ee  siège  il  est  Eût  mention  particulière  des  deux 
frères  Torres  ;  ils  déployèrent  une  Taleur  tellement  brillante 
et  soutenue,  que  le  roi  les  autorisa  à  ajouter  à  leur  nom  le 
glorieux  surnom  de  Bolea.  Don  Ramire  releva  les  murs  du 
fort,  les  tours,  tous  les  ouvrages,  ei  y  mit  garnison.  U  savait 
le  danger  continuel  auquel  cette  place  allait  être  exposée. 
Les  Maures  de  Huesca  devaient  naturellement,  tant  parr^ret 
que  par  colère^  se  sentir  poussés  à  de  fréquentes  entreprises 
sur  ce  point,  dès  Téloignement  de  Farmée  chrétienne. 

L'année  suivante  le  roi  d* Aragon  faisait  encore  la  guerre  aux 
environs  de  Loarre  et  Huesca  ;  mais  elle  ne  présente  aucune 
affaire  ni  conquête  sérieuse.  Dès  le  commencement  de  1083, 
Don  Ramire  se  mit  en  campagne,  avec  de  grandes  et  nou- 
velles forces.  U  se  porta  sur  le  comté  de  Ribagorza,  dans 
lequel  les  Maures  avaient  des  possessions,  au  point  qu*ik  y 
*<^  étaient  maîtres  de  la  ville  forte  de  Grados,  située  au  oonflueut 
de  rissabena  et  TEssera,  et  tellement  voisine  des  montagnes 
dWragoD,  qu'elle  ne  se  trouve  pas  à  plus  de  cinq  lieues  de 
la  ville  d'Ainsa,  clé  du  comté  de  Sobrarbe.  Cette  place 
gênait  beaucoup  TAragon,  en  ce  qu^elle  Tempêchait,  non- 
seulement  d'étendre  sa  domination  dans  cette  direction,  mais 
encore  de  jouir  paisiblement  de  ses  possessions  dans  le 
comté. 

Don  Ramire  forma  le  siège  de  Grades,  et  le  pressa  avec 
tant  de  persistance  que,  malgré  la  belle  défense  des  Maures, 
il  remporta;  il  y  fit  son  entrée  triomphale  dès  le  vingt  avril. 
Maître  de  cette  ville,  il  se  répandit  dans  tout  le  comté,  qu'il 
parcourut  rapidement,  faisant  tomber  devant  lui  les  châteaux 
et  forts  de  moindre  importance,  et  réduisant  à  son  obéis- 
sance les  villages  occupés  par  les  Musulmans.  Don  Ramire 
ayant  ainsi  agrandi  son  royaume,  chassa  les  Maures  de  la 
Ribagorza,  qu'il  peupla  d'habitants  chrétiens.  Selon  toute 
apparence  ce  furent  des  Navarrais  qui  vinrent  se  fixer  dans 
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ces  parages.  Ce  qui  accrédite  celte  opinion,  c'est  la  grande 
quantité  de  noms  basques  parmi  les  villages  de  cette  contrée; 
à  moins  que  les  montagnards  conquérants  n'eussent  cherché 
à  se  consoler  de  Téloignemenl  du  sol  natal,  par  la  reproduc- 
tion  des  appellations  locales  de  la  patrie,  ou  qu'ils  n'eussent 
voulu  marquer  ces  conquêtes  à  leur  coin,  afin  que  Ton 
reconnût  sans  équivoque  Tépée  à  laquelle  on  en  était 
redevable. 

Parmi  la  multitude  de  ces  noms,  nous  citerons  seulement 
les  suivants,  qui  ne  sauraient  démentir  leur  origine;  tels 
«ont  :  Benavarry,  Navarry,  Lascuerry,  Laguerry,  Artajona 
et  plusieurs  autres.  Les  Espagnols  désignent  également  cette 
série  de  localités  sous  la  dénomination  de  Villas  de  los 
Navarros. 

Cette  même  année  Don  Alphonse  continuait  sa  guerre  de 
dévastation  autour  de  Tolède.  Pendant  qu'il  ruinait  les 
champs  et  les  récoltes,  il  reçut  un  message  de  TArabe-Maure 
Aben-Falax,  commandant  la  place  de  Rueda  sur  la  rivière 
Xalon,  environ  cinq  lieues  de  Saragosse.  Ce  perfide  Musul* 
man  lui  faisait  dire  que,  par  suite  de  quelque  grave  mécon- 
tentement que  lui  avait  donné  son  roi,  il  cherchait  les 
moyens  de  s'en  venger.  Dans  ce  dessein  il  priait  Don 
Alphonse  de  venir,  en  personne,  avec  un  corps  de  troupes 
suffisant  se  présenter  devant  Rueda,  comme  pour  l'assiéger; 
qu'alors  il  lui  en  ouvrirait  les  portes,  et  l'en  rendrait  maître. 
Cet  artifice  était  convenu  avec  le  roi  de  Saragosse,  qui 
tremblait  devoir  ses  états  envahis  par  Don  Alphonse.  Le  roi 
de  Castille,  dupe  de  l'adresse  et  de  la  bonne  foi  apparente 
avec  laquelle  lui  était  faite  la  proposition,  l'accepta  sans 
balancer,  et  promit  de  faire  ainsi  qu'on  lui  demandait. 

11  communiqua  son  projet  aux  seigneurs  qui  l'appro- 
chaient; ceux-ci,  dont  plusieurs  connaissaient  la  duplicité 
d'Aben-Falax,  se  refusant  à  croire  à  la  sincérité  du  Maure, 
engagèrent  le  roi  à  demander  des  otages  a  Falax,  soutenant 
qa'il  devait  y  avoir  un  piège  de  caché  sous  cette  démarche. 
Don  Alphonse  persistait  dans  sa  résolution  de  se  rendre 
à  Rueda  ;  tout  ce  que  purent  obtenir  les  seigneurs  fidèles  et 
dévoués  fut  qu'il  n'irait  pas  en  person  le  et  se  contenterait 
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d'envoyer  un  détachement,  sommer  le  Musulman  de  sa 
parole.  Le  roi,  malgré  toutes  les  représentations»  ne  pouvait 
encore  se  résoudre  à  admettre  une  trahison.  Il  nomma  cepen- 
dant, pour  marcher  en  tète  du  corps  d'élite  qu'il  comptait 
envoyer,  Tinfant  Don  Sanche  et  Tinfant  Don  Ramire,  ses 
cousins  germains,  frères  de  Sanche  le  Noble;  le  beau-pére 
de  Tinfant  Don  Ramire,  le  comte  Gonzalo  Salvadores,  gou- 
verneur de  la  Yieiile-Gastille,  et  que  sa  valeur  avait  fait  sur- 
nommer qwUre'fnains;  le  comte  Don  Nuno  Alvarez,  cousin 
germain  de  Gonzalo,  gouverneur  de  Lara  et  des  montagnes 
de  Laredo;  et  grand  nombre  de  seigneurs  de  sang  et  de 
renom.  Ces  intrépides  et  généreux  chevaliers  acceptèrent  la 
périlleuse  mission,  sans  élever  la  moindre  observation.  Ils 
s'y  préparèrent  comme  à  la  mort,  par  des  œuvres  pies, 
et  partirent  enGn  au  jour  fixé,  ayant  à  leur  tète  Tinfant  Don 
Ramire,  et  une  suite  de  mille  cavaliers. choisis. 

Âben-Falax  ne  doutait  pas  que  Don  Alphonse,  attiré  par 
ses  promesses  et  Timportance  de  la  place,  ne  tint  sa  parole 
de  venir  lui-même  prendre  possession.  Le  projet  du  Maure 
était  alors  d'assassiner,  aussitôt  son  entrée  dans  la  citadelle, 
ce  redoutable  ennemi  des  enfants  du  prophète.  Il  avait,  en 
conséquence,  pris  les  mesures  les  mieux  concertées  pour 
que  rien  ne  transpirât,  et  que  personne  de  l'escorte  du  roi 
ne  put  échapper  au  fer  musulman.  Les  approches  de  Rueda 
étaient  au  loin  couvertes  de  troupes  embusquées,  et  si 
bien  cachées  qu'on  ne  pouvait  même  pas  en  soupçonner 
l'existence.  Falax  avait  renforcé  sa  garnison,  barricadé  et 
palissade  fortement  les  rues  aboutissant  à  la  porte  d'entrée 
dont  les  tours  voisines  étaient  garnies  abondamment  d'ar- 
chers et  d'arbalétriers.  Lorsqu'il  apprit  que  le  roi  n'était 
pas  venu  en  personne,  il  ût  quelque  difficulté,  feignant 
de  ne  vouloir  remettre  la  place  qu'aux  mains  de  Don 
Alphonse. 

À  la  fin  cependant,  considérant  combien  de  personnages 
de  distinction  se  trouvaient  dans  ce  brillant  détachement, 
Aben-Falax  fit  abaisser  le  pont  et  ouvrir  la  porte.  Le  traître 
avait  donné  cet  ordre  du  haut  d'une  des  tours  adjacentes  à 
l'entrée  et  fit  mine  de  descendre  à  la  rencontre  de  ses  nobles 


—  491  — 

hôtes.  Ceux-ci  qui,  de  loin,  avaient  pressenti  le  danger,  ne 
le  soupçonnèrent  plus  quand  ils  en  furent  le  plus  rapprochés; 
ils  entrèrent  sans  déûance  aucune.  Dès  que  tout  le  détache- 
ment fut  passé,  Aben-Falax,  toujours  au  sommet  de  sa  tour, 
ordonna  de  lever  la  herse  et  fermer  les  portes. 

Ce  fut  le  signal.  Des  tours^  du  haut  des  murs,  des  mai- 
sons, des  barricades,  de  partout  ce  fut  une  grêle  de  flèches, 
de  pierres,  de  javelots.  Les  malheureux  chevaliers,  enfermés 
de  toutes  parts,  ne  voyaient  pas  un  ennemi  à  combattre,  per- 
sonne à  qui  vendre  son  sang  et  disputer  sa  vie  la  dague  au 
poing.  En  vain  poussaient-ils  leurs  chevaux  sur  les  palissa- 
des ;  les  poitrails  de  ces  robustes  animaux  ne  pouvaient  les 
renverser.  Les  preux  furent  réduits  à  tourner  leur  fureur 
contre  des  ennemis  inertes  :  les  palissades  trop  élevées  pour 
les  franchir,  les  portes  des  maisons  barricadées  en  dedans, 
les  impénétrables  murailles  des  tours  ;  ils  y  brisèrent  lances 
et  épées,  ils  finirent  par  tomber  un  à  un,  sans  vengeance 
comme  sans  gloire  ;  heureux  encore  d'avoir,  pai'  la  sagesse 
de  leurs  conseils,  sauvé  les  jours  de  leur  roi. 

Â  cette  nouvelle  Don  Alphonse,  transporté  de  colère  et 
d'indignation,  jura  de  venger  la  mort  de  ces  vaillants 
hommes  si  lâchement  égorgés.  Il  réunit  toutes  ses  troupes  et 
s'avança  à  marches  forcées  vers  Rueda.  Mais  Falax  savait 
qu'il  n'y  aurait  pour  lui  ni  composition  ni  merci.  Dans  la 
prévoyance  de  ce  qui  lui  arriverait,  il  avait  ajouté  aux  forti- 
fications, fait  grande  provision  de  vivres,  doublé  sa  garnison, 
et  fait  passer  dans  le  cœur  de  tous  ses  soldats  la  sombre  et 
fturouche  résolution  du  désespoir.  Le  roi  de  Castille  tenta 
plusieurs  assauts  ;  tous  furent  repoussés  avec  la  plus  grande 
énergie.  Comme  il  perdait  beaucoup  de  monde  et  que  la 
saison  s'avançait.  Don  Alphonse  reconnut  l'inutilité  de  per- 
sister, ajourna  le  châtiment,  et  leva  le  siège  après  avoir 
racheté  les  cadavres  mutilés  des  infants  et  des  seigneurs, 
qu'il  transporta  et  fit  inhumer  dans  les  monastères  de  Naxera 
ctd'Onaf). 

(•)Rod.  Toi.— Rod.  Saiic— Luc.  Tud.— L.  del  Marm.— Sandov.— Hist. 
arab. — Mayern.— Morel.  lovestig.— Turab.  negr.  de  Santiag.— Annal.  Comp. 
— Pelag.  de  Oried. — Garib.—Zurit.— Ferrer.— Ped.  de  Léon.— Marian.— 
Aot.  del  reyoo  de  Navarra-Annal.  Tolet.— Ghron.  antiq. 
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Peadant  que  ce  malheur  irréparable  frappait  Don  Alphonse, 
et  qu'il  était  réduit  à  replier  ses  tentes  pour  les  emporter 
loin  de  la  coupable  Rueda»  Don  Ramire  plantait  les  siennes 
dans  les  états  de  Saragosse»  et  mettait  le  siège  devant  Piedra- 
Pisada»  située  à  moins  de  cinq  lieues  nord  de  Huesca.  Cette 
place  lui  fut  disputée;  mais  la  valeur  impétueuse  de  ses 
Navarrais  Tenleva.  De  là  Don  Ramire  se  porta  sur  les  bords 
de  TEbre  et  eut  avec  les  Maures  une  rencontre  sanglante 
près  de  Tudéle.  Vainqueur  dans  ce  combat,  il  s'empara 
d'Ârguedas ,  malgré  les  efforts  des  Arabes  réunis  de  ce 
royaume  et  de  celui  de  Saragosse. 

Les  valis  de  ces  deux  villes,  devenus  rois ,  avaient  com- 
biné leurs  forces  pour  contraindre  Don  Ramire  à  lever  le 
siège  d'Arguedas.  La  proximité  de  cette  place  à  la  grande  et 
importante  ville  de  Tudéle,  gravement  menacée  par  la  prise 
d'Arguedas,  leur  avait  dicté  cette  mesure.  Ils  se  mirent  donc 
en  campagne,  et  marchèrent  sur  l'armée  navarraise.  Le  roi» 
instruit  de  ce  mouvement,  laissa  devant  Ai'guedas  les  forces 
nécessaires  pour  contenir  la  garnison  assiégée,  et  s'avança  à 
la  rencontre  des  valis.  Le  combat  s'engagea  bientôt;  les 
armes  chrétiennes  restèrent  victorieuses.  Don  Ramire,  déli- 
vré d'inquiétude  de  ce  côté,  retourna  devant  Arguedas  et  la 
serra  de  si  près,  lui  fit  subir  coup  sur  coup  de  tels  assauts, 
que  les  assiégés,  désespérant  d'être  secourus,  se  rendirent, 
ainsi  que  le  château  qui  était  très-fort. 

Le  roi  de  Navarre  et  d'Aragon  ayant  mis  garnison  dans 
Arguedas,  ayant  aussi  laissé  des  ordres  pour  la  peupler  de 
chrétiens,  se  remit  immédiatement  en  marche  et  pénétra 
dans  le  royaume  de  Saragosse,  jusqu'à  Lérida.  Là  il  ren- 
contra l'armée  musulmane^  qui  lui  présenta  la  bataille.  Elle 
fut  acceptée  avec  enthousiasme  ;  et  quoique  nous  soyons 
privés  de  détails  sur  cette  glorieuse  campagne,  les  historiens 
arabes^  sans  entrer  dans  aucune  autre  explication,  disent 
que  dans  cette  affaire  et  celle  des  environs  de  Huesca,  les 
eaux  de  la  Ségre  et  de  la  Ginca  furent  rougies  du  sang  de 
quarante  mille  hommes.  Don  Ramire  triomphant,  averti  par 
la  saison,  fatigué  par  la  rapidité  de  ses  marches  et  de  ses 
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yictoires,  riche  de  butin»  rentra  dans  son  royaume  avec  son 
armée,  digne  compagne  de  ses  travaux  guerriers. 

11  y  avait  quatre  ans  que  Don  Alphonse  dit  le  Brave  rava- 
geait, par  des  courses  continuelles,  le  pays  de  Tolède  et  s'em- 
parait de  toutes  les  places  fortes  des  environs.  Le  roi  de 
Badajos,  accouru  pour  h  seconde  fois  au  secours  du  roi  de 
Tolède,  Yahie,  venait  d'être  battu  par  les  Castillans,  et  se 
retirait  à  Mérida  avec  les  débris  de  son  armée  «  naguère  si 
florissante.  Don  Alphonse  recevait  chaque  jour  les  troupes 
qu'il  avait  demandées  de  tout  côté.  La  Guienne,  le  Béarn, 
et  particulièrement  les  Bas-Navarrais ,  les  Souletins  et  les 
Labourdins  lui  envoyèrent  en  grand  nombre  leurs  guerriers. 
L'Aquitaine,  et  plusieurs  seigneurs  de  France  vinrent  join- 
dre leurs  pennons  aux  étendards  de  Gastille  et  Léon,  et 
prendre  une  part  active  à  la  Croisade  que ,  depuis  plusieurs 
siècles,  alimentaient  contre  les  Musulmans  les  provinces 
nord  de  l'Espagne  et  la  France  méridionale. 

Le  roi  de  Pampelune  s'était  rendu  avec  empressement  à 
l'appel  de  son  cousin  germain,  non  pas  comme  vassal  ^  ainsi 
que  le  prétend  Turquet  sans  aucun  fondement ,  mais  bien 
comme  chrétien ,  comme  roi ,  comme  Navarrais ,  toujours 
prêt  à  présenter  sa  lance  là  où  se  trouvaient  des  infidèles  à 
combattre,  des  dangers  à  braver,  do  la  gloire  a  acquérir.  Les 
Guipuzcoans,  les  Âlavais  avaient  fourni  leur  contingent. 
Ainsi,  puissamment  entouré.  Don  Alphonse  vint  asseoir  le 
siège  devant  la  superbe  Tolède. 

Cette  ville  avait  été  la  résidence  des  rois  visigoths ,  le 
rendez- vous  des  plus  fameux  conciles  d'Espagne;  et  depuis 
la  disparition  de  Roderic  et  de  son  vaste  empire  sous  la 
fougue  sarrasine,  Tolède  avait  toujours  marché  rivale  de  Cor- 
doue,  cette  nouvelle  capitale  d'un  nouveau  pouvoir.  Ville  puis- 
sante, seconde  ville  delà  Péninsule,  Tolède  en  était  devenue 
la  première,  et  l'orgueilleuse  Cordoue  avait,  à  son  tour,  été 
forcée  d'en  reconnaître  la  suprématie.  Au  surplus,  popula- 
tion inquiète,  prompte  a  se  soulever,  comme  aussi  prompte 
à  revenir,  mais  pour  recommencer  bientôt.  Les  Musulmans 
en  comprenaient  toute  la  valeur  et  l'importance;  ils  pré- 
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Toyaient  les  conséqaeoces  de  sa  chute,  si  die  T«iail  à  tom- 
ber au  pouvoir  d'Alphonse  de  Léon. 

Les  sages  recommandaient  avec  instance  la  conconle  et 
Tunion  aux  fils  dlsmaël  ;  mais  le  choc  broTant  des  ambi- 
lions  particulières  et  multiples  étouffait  leurs  toîx.  L^onique 
allié  du  roi  de  Tolède,  Omar  Ben-Alaftas,  avait  été  obligé  de 
se  retirer  à  Mérida  après  sa  défaite.  Tout  secours  était 
derenu  impossible  à  porter  à  cette  grande  TÎUe  ;  elle  était 
entourée  de  manière  à  ce  que  rien  n'y  put  pénétrer.  D'ail- 
^^  leurs  ses  environs  avaient  été  désolés  par  quatre  années  de 
courses  et  de  ravages. 

Le  roi  Yahie,  forcé  dans  ses  derniers  retranchements,  se 
défendait  enfin  avec  une  grande  résolution.  Il  faisait  de 
fréquentes  et  vives  sorties,  dans  lesquelles  les  chrétiens 
perdaient  beaucoup  de  monde.  Les  vivres  cependant  com- 
mençaient à  manquer,  les  habitants  à  souffrir,  à  se  plaindre, 
à  murmurer  qu'il  n'y  avait  aucune  assistance  à  espérer.  FW 
lement  ils  parlaient  ouvertement  de  faire  une  capitulation 
aussi  honorable  que  possible. 

Yahie,  à  qui  s'adressaient  toutes  ces  récriminations, 
comprit  que  ceux  qui  les  lui  faisaient  pourraient  bien  traiter 
sans  lui,  et  pour  eux  seuls.  Il  se  résigna  donc  à  envoyer  des 
députés  à  Don  Alphonse,  pour  convenir  de  la  reddition.  Une 
première  députation  avait  demandé  la  paix  ;  le  roi  de  Léon, 
l'Agamemnon  du  camp  chrétien,  opposa  fièrement  que  sa 
première  condition,  sans  laquelle  il  ne  voulait  entendre  à 
rien,  instruit  qu'il  était  de  la  pénurie  des  Tolédains^  était 
la  reddition  pure  et  simple  de  la  ville.  On  traita  ;  et  les  con- 
cessions accordées  par  Don  Alphonse  prouvèrent  qu'il  n'avait 
guère  d'espoir  d'emporter  la  ville  de  force,  ou  qu'il  voulait 
l'acquérir  à  tout  prix.  Il  fut  statué  que  le  roi  Yahie,  ainsi 
que  sa  famille  et  ceux  qui  voudraient  le  suivre  ,  sortiraient 
librement  de  Tolède  et  pourraient  se  rendre  où  bon  leur 
semblerait;  sûreté  et  protection  pour  tous  les  habitants 
dans  leurs  personnes  et  leurs  biens;  liberté  de  conscience, 
juridiction  des  cadis,  comme  par  le  passé,  pour  les  Musul- 
mans, et  conservation  des  mosquées.  L'ancienne  cathédrale 
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de  Tolède  était  devenue  la  principale  mosquée  des  Maures; 
la  possession  leur  en  fut  continuée. 

Ainsi  croula  le  vingt -cinq  mai  1085,  après  trois  cent 
soixante  •  douze  ans  d'existence  »  le  royaume  de  Tolède» 
unique  et  dernière  barrière  qui  arrêtât  encore  les  puissances 
chrétiennes  de  Tautre  côté  du  Tage.  Le  roi  Yahie  se  retira 
à  Valence,  emportant  ses  {trésors,  suivi  de  sa  famille» 
d'une  partie  de  sa  noblesse  fidèle  à  son  malheur ,  et  accom- 
pagné d'un  corps  de  troupes  que  lui  donna  le  vainqueur 
pour  Taider  à  s'établir  dans  ses  états  de  Valence.  Il  y  fut 
accueilli,  et  en  conserva  la  paisible  jouissance,  jusqu'à  ses 
derniers  moments. 

Don  Alphonse,  qui  aurait  tout  sacrifié  pour  devenir  maître 
de  Tolède ,  résolut  de  la  repeupler  de  chrétiens,  et  d'y 
établir  sa  cour.  Tolède  renfermait  un  certain  nombre  de  ces 
chrétiens  désignés  par  le  nom  de  Muzarabes.  Le  reste  de  la 
population  se  composait  de  Juifs  et  surtout  de  Musulmans. 
La  résolution  connue  du  roi ,  de  faire  de  Tolède  sa  capitale 
et  d'y  établir  sa  résidence,  attira  une  foule  de  nouveaux 
habitants ,  tous  chrétiens.  Don  Alphonse  sut  habilement 
ménager  tant  d'intérêts  divers  et  de  croyances  dissidentes  et 
comme  en  conflit  ;  il  sut  prévenir  sagement  et  avec  pru- 
dence les  dangers  qui  pouvaient  menacer  sérieusement  son 
pouvoir. 

La  prise  de  Tolède  jeta  l'alarme  et  la  consternation  parmi 
les  Arabes-Maures.  L'impression  profonde  qu'ils  en  reçurent 
témoigne  assez  de^a  grandeur  de  la  perte  qu'ils  faisaient. 
Comprenant  enfin  la  nécessité  de  s'unir  pour  s'opposer  effi- 
cacement au  torrent,  ils  formèrent  une  ligue,  à  la  tête  de 
laquelle  fut  mis  le  roi  de  Séville,  le  brave  Omar  Ben- 
Âlaflas  de  Badajos.  Le  roi  de  Grenade  en  fit  également 
partie  ainsi  que  tous  les  petits  princes  qui  vivaient  dans 
l'indépendance  et  dans  la  discorde,  après  avoir  déchiré  et 
partagé  entre  eux  les  lambeaux  de  la  dynastie  tombée  des 
Oméîdes. 

Muhamad  de  Séville,  révolté  de  l'arrogance  d'un  message 
d'Alphonse  le  Brave,  ayant  rassemblé  les  coalisés,  leur 
représenta  vivement  les  dangers  de  leurs  divisions^  l'agran- 
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dissement  rapide  de  la  pui88ance  chrétienne,  et  l'imminence 
de  leur  ruine  complète.  Omar  manifesta  alors  la  pensée 
d'implorer  le  secours  du  vainqueur  de  rAfrique»  du  fondateur 
du  royaume  de  Maroc,  le  Maure  Jusef  Ben  -  Taxfin ,  dont 
la  renommée  croissait  chaque  jour.  La  main  puissante  de  ce 
héros,  disait-il,  pouvait  seule  enchaîner  parmi  les  tribus  le 
génie  mquiet  des  dissensions,  alléger  leurs  malheurs  et  leur 
misère,  arrêter  les  effrayants  progrès  des  chrétiens  »  et  ven- 
ger sur  eux  Taffront  des  armes  et  du  nom  mahométan.  Des 
ambassadeurs  furent  envoyés  à  Jusef  Ben  -  Taxfin  ;  ils  lui 
dirent  que  Fintérèt  seul  de  la  religion  du  prophète,  menacée 
en  Espagne  d'un  renversement  total  par  le  roi  de  Caslille  et 
Léon,  les  armait  et  les  faisait  recourir  à  lui. 

Abdalah,  vainqueur  des  Berbères,  avait  fondé  la  dynastie 
des  Almoravides,  nom  qui  signifie  hommes  de  Dieu,  en 
donnant  ce  surnom  à  la  tribu  de  Lamtuna  en  récompense 
de  sa  constance  et  de  sa  bravoure.  A  ce  conquérant  en  avait 
succédé  un  autre ,  Aben-Bekir«  de  la  tribu  des  Lamtuniens. 
Ce  guerrier,  forcé  de  s'éloigner  et  de  quitter  la  ville  de 
Maroc,  dont  il  venait  de  jeter  les  fondements ,  pour  aller 
secourir  dans  une  guerre  acharnée  ceux  de  sa  tribu ,  avait 
remis  en  partant  le  commandement  à  son  cousin  Jusef 
Ben-Taxfin.  Ce  lieutenant  infidèle  profita  de  l'absence  forcée 
de  son  chef,  pour  le  supplanter.  Jusef  continua  les  cons- 
tructions de  la  ville  naissante,  et  commença  les  fortifications. 
Un  soulèvement  des  Berbères  lui  fit  prendre  les  armes.  Il 
soumit  les  rebelles ,  et  ayant  réuni  cent  mille  cavaliers  il 
porta  la  guerre,  qu'il  aimait  et  pour  laquelle  il  semblait  né^ 
vers  la  ville  de  Fez.  En  peu  de  temps  il  la  prit  et  étendit 
ses  conquêtes  et  son  autorité  du  mont  Atlas  aux  confins  da 
désert,  des  grèves  de  l'Océan  aux  rivages  de  la  Méditer- 
ranée. 

Sou  fils  Gilman  d'un  autre  côté  enlevait,  au  nom  de 
Jusef,  la  ville  de  Ceuta.  Toute  l'Afrique  occidentale, 
domptée  par  le  bras .  de  ce  héros  du  Croissant ,  concoorut 
alors  à  former  le  florissant,  mais  éphémère  royaume  à» 
Maroc.  Couvert  de  gloire,  aimé  de  ses  sujets ,  Jusef  avait 
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déjà  tourné  ses  rêves  ambitieux  vers  les  belles  et  riches 
contrées  de  l'Espagne. 

Il  savait  les  discordes  cruelles  des  Musulmans  de  la 
Péninsule,  et  leurs  revers  ;  il  n'ignorait  pas  que  le  brûlant 
&natisme  qui  jadis  emportait  toutes  leurs  pensées  vers  les 
conquêtes  et  la  propagation  de  Tislamisme,  s'était  éteint 
dans  une  longue  série  de  désastres ,  dans  les  flots  de  leur 
sang  répandu  de  leurs  propres  mains.  Il  voyait  l'ambition 
effrénée»  la  soif  immodérée  des  trésors  et  des  plaisirs  dévorer 
les  tribus,  et  énerver,  dans  les  délices  et  la  volupté,  des 
bras  désormais  impropres  à  la  lance  et  au  cimeterre.  Jusef 
frémissait  en  songeant  que  les  maux  présents,  les  dangers  à 
venir,  aggravés  par  les  funestes  dissensions  qui  les  livraient» 
comme  liés,  à  leurs  ennemis ,  entraînaient  forcément  l'ex* 
pulsion  honteuse  des  Arabes  -  Maures  hors  de  la  riante  et 
fertile  Espagne. 

Alors  il  conçut  l'audacieux  projet  d'assujettir  à  son  sceptre 
cette  multitude  de  petites  dominations ,  et  de  relever  à 
Cordoue,  avec  l'étendard  du  prophète,  l'empire  écroulé 
d'Abderahman;  de  s'asseoir  sur  l'ancien  trône  rétabli  par  ses 
mains  triomphantes,  et  de  s'intituler  Calife  d'occident.  C'est 
au  milieu  de  ces  vastes  pensées  et  de  ses  préparatifs  de 
guerre,  que  vint  le  surprendre  l'ambassade  des  rois  de 
Séville  ,  Grenade  et  Badajos.  Jusef  était  aussi  prudent 
qu'intrépide;  il  demanda  que  la  ville  d'Âlgésiras  lui  fût 
cédée,  afin  d'assurer  sa  retraite  en  cas  de  revers.  Le  roi  de 
Séville  recevant  cette  réponse,  ne  balança  pas.  Une  aveugle 
fatalité  le  destinait  à  devenir  lui-même  l'instrument  de  sa 
perte. 

Pendant  ce  temps.  Don  Ramire  d'Aragon  avait  visité  ses 
dernières  conquêtes,  et  s'était  avancé  jusqu'à  Monzon,  sur 
les  rives  de  la  Cinca.  Cette  place  populeuse  et  défendue  par 
un  château  très-fort,  fut  enlevée  par  les  Navarrais.  Cette 
même  année  mourut ,  le  vingt-quatre  avril ,  la  reine  Dona 
Félicia  fille  du  comte  d'Urgel  et  de  Dona  Ermengande.  Elle 
laissait  trois  fils.  Don  Pedro ,  Don  Alphonse  et  Don  Ramire, 
qai  r^nèrent  tous  trois.  Don  Alphonse  de  Léon,  qui 
connaissait  toutes  les  négociations  des  Maures  d'Espagne 


1066 


—  498  — 

avec  l'Africain ,  leva  de  nombreuses  troupes,  et  se  mit  en 
campagne,  après  avoir  convoqué  un  concile  à  Tolède  poor 
le  mois  de  décembre  suivant  Ce  concile  devait  élire  un  arche- 
vêque métropolitain  pour  ce  siège,  si  long- temps  vacant  et 
profané  par  les  sectateurs  de  Mahomet.  Les  suffrages  se 
réunirent,  à  Tépoque  dite ,  sur  Bernard  abbé  de  Sahagun. 

Don  Alphonse  pénétra  dans  les  états  de  Badajos,  ravagea 
FEstramadure  et  s'empara  de  Coria.  Deux  princes  arabes 
ayant  joint  leurs  armées  pour  s'opposer  au  vainqueur,  le 
rencontrèrent  le  vingt-cinq  octobre,  entre  Badajos  et  Mérida, 
près  du  Guadalquivir;  ils  engagèrent  le  combat.  Il  fut  opiniâ- 
tre ;  les  pertes  de  part  et  d'autre  furent  grandes  ;  à  la  fin, 
le  roi  de  Castille,  défait ,  se  vit  obligé  de  retourner  sur  sa 
nouvelle  capitale.  Là  il  songea  à  tirer  vengeance  de  son 
affront.  Jugeant  que  la  réunion  commencée  des  Musulmans 
se  consoliderait,  et  qu'il  ne  pourrait  résister  seul  à  tant  d'en- 
nemis ,  il  s'adressa  à  Philippe-Auguste  de  France ,  proche 
parent  de  la  reine  de  Léon,  et  sollicita  de  lui  son  aide  contre 
les  infidèles.  En  même  temps,  il  envoyait  des  demandes 
pareilles  aux  principaux  seigneurs.  Les  comtes  Raymond  de 
Bourgogne,  Henry  de  Besançon  et  Raymond  de  Toulouse 
amenèrent  eux-mêmes  leurs  troupes. 

Don  Alphonse,  avec  toutes  les  forces  rassemblées  de  ses 
royaumes,  s'était  porté  sur  la  frontière  où  il  étalait  devant 
ses  deux  vainqueurs  la  guerre  qu'il  leur  apprêtait.  Ceux-ci, 
informés  des  secours  qui  arrivaient  de  France ,  se  jugèrent 
hors  d'état  de  faire  face  à  tant  de  puissance,  et  demandèrent 
la  paix.  Les  deux  partis  également  froissés,  en  avaient  un 
égal  besoin.  La  paix  se  conclut,  et  les  seigneurs  français  la 
trouvèrent  établie  à  leur  arrivée.  Les  troupes  envoyées  par 
Philippe-Auguste  de  France  ne  parvinrent  qu'au  pied  des 
Pyrénées  ;  elles  retournèrent  sur  leurs  pas  à  la  nouvelle  de 
la  cessalion  des  hoslilités  (*). 

Don  Sanche ,  pendant  quelques  années ,  avait  laissé  repo- 
ser ses  peuples  des  fatigues  de  la  guerre  ;  il  profita  de  ce 

(•)  Rod.  Toi.  —  Luc.  Tud.  —  Pelag.  de  Oviédo.—  Ped.  de  Léon.—  Morct 
—  Ferrer.—  Marian.—  Sandov.—  Chén.—  Hist.  Arab.—  Chron.  monast 


—  499  — 
épit  pour  arranger  les  affaires  intérieures  de  son  royaume, 
ies  églises  et  les  couvents  furent  tous  richement  dotés.  Il 
ugmenta  la  ville  d'Estella  du  côté  de  Lizarra,  de  façon  à 
6  que  ces  deux  localités,  jointes  entre  elles  par  de  nouvel- 
Bs  constructions,  n'en  fissent  plus  qu'une.  Le  nom  d'Estella 
irévalut  dans  cette  agglomération,  et  cette  localité,  ainsi 
omposée,  devint  une  des  trois  principales  de  la  Navarre  à 
ette  époque.  La  ville  forte  de  Luna  fut  entièrement  peuplée;  i090 
larcuello,  Loarre  et  Âlguzar  virent  aussi  leurs. fortifications 
éparées  et  augmentées  pendant  ce  temps.  Il  y  eut  encore 
iroclamation  du  for,  écrite  et  publiée  à  Jaca  en  1090,  ainsi 
[ue  rétablissement  et  la  réunion  des  certes. 

Le  roi  de  Gastille  et  Léon  >  profitant  également  de  quel- 
[ues  années  de  tranquillité,  peuplait  de  chrétiens  et  fortifiait 
BS  villes  ruinées  pendant  la  guerre,  et  celles  enlevées  aux 
[aures.  Le  comte  Raymond  de  Bourgogne  fut  chargé  de  re- 
3ver  Avila,  Ségovie  et  Salamanque  ;  il  peupla  ces  villes  en 
tartie  de  Bourguignons.  Ce  seigneur  avait  passé  au  service 
le  Don  Alphonse,  et  ne  le  quittait  plus.  Médina  del  Gampo, 
k)ca,  Iscar,  Arevalo ,  Sépulveda  ,  Olmedo ,  Osma ,  Cuellar, 
t  plusieurs  autres  places  entre  le  Duero  et  les  montagnes 
le  Gastille,  reçurent  aussi  de  nouvelles  populations. 

Le  comte  Raymond,  eu  récompensé  des  services  rendus 
u  roi  Don  Alphonse,  devint  gendre  de  ce  monarque ,  dont 
i  épousa  la  fille  unique,  Donallrraca.  Dans  ce  même  temps 
es  caractères  gothiques  furent  abolis  et  remplacés  par  ceux 
lont  on  se  servait  dans  le  reste  du  continent.  Alors  aussi 
e  valeureux  Rodrigue ,  le  Gid ,  l'orgueil  des  Castillans  ne 
^ssait  de  faire  la  guerre  aux  Mahométans. 

Depuis  la  prestation  du  serment  de  Don  Alphonse  «  lors 
le  la  réunion  de  la  Gastille  aux  royaumes  de  Léon  et  Galice, 
B  guerrier  s'était  aperçu  que  le  roi  ne  pouvait  lui  pardonner 
ion  audace  d'avoir  exigé  de  lui  ce  que  personne  n'osait  lui 
lemander  en  face.  Il  s'était  alors  éloigné  de  la  cour  avec 
ses  amis  et  partisans,  pour  suivre  son  goût  dominant,  la 
^erre,  seule  passion  de  ce  héros.  Don  Alphonse  lui  avait 
(pélquefois  envoyé  de  faibles  détachements,  pour  l'aider 
dans  ses  entreprises  hardies.  Mais  le  Gid ,  ayant  tourné  ses 
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armes  contre  le  roi  de  Tolède  dont  il  arail  ravagé  une 
partie  du  territoire,  le  roi  de  Léon  Tavait  exilé  de  sa  cour. 
Alphonse  était  allié  et  ami  du  prince  maure,  et  en  outre 
excité  par  les  intrigues  de  quelques  seigneurs ,  auxquels  la 
gloire  et  les  hauts  faits  de  Diaz  de  Bivar  portaient  onâbrage. 
A  la  suite  de  cette  disgrâce ,  Rodrigue  s'était  emparé»  ayec 
sa  petite  troupe,  du  château  d'Alcoên  prés  de  Calatayud, 
dans  TAragon  ;  et  passant  ensuite  dans  le  quartier  de  Ter- 
ruel,  au  sud  de  Saragosse,  se  maintint  long-temps  dans  une 
citadelle  connue  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Roche 
du  Cid ,  ou  Pena  del  Cid ,  d'où  il  désolait  les  Maures  par 
des  courses,  des  pillages,  et  des  combats  continuels. 

1091  Cette  année ,  Don  Ramire  marcha  contre  le  roi  de  Sara- 
gosse.  Celui  de  Iluesca  avait  «  ainsi  que  nous  rayonsyn, 
acheté  la  paix  quelque  temps  auparavant.  Les  griefs  du  roi 
de  Navarre  contre  son  ancien  feudataire  étaient  que,  s'étant 
reconnu  vassal  de  Don  Alphonse  et  lui  payant  un  tribut  plus 
considérable  qu'à  Don  Ramire,  le  Musulman  avait  imploré 
le  secours  du  roi  de  Castille  contre  celui  de  Navarre,  et 
faisait  de  plus  éprouver  à  celui-ci  une  réduction  considéra- 
ble sur  le  tribut  annuel  qu'il  lui  devait.  Don  Ramire ,  pour 
le  punir,  rassembla  une  armée  de  tous  les  points  de  son 
obéissance.  Les  Basques  des  deux  côtés  des  Pyrénées  en 
composaient  la  plus  grande  partie  ;  les  ducs  de  Gascogne  et 
de  Toulouse  y  joignirent  leurs  troupes  ;  et  le  roi ,  entouré 
des  grands  du  royaume,  des  ricombres,  des  capitaines  les 
plus  renommés,  se  mit  en  marche  dans  la  direction  de 
Saragosse. 

Il  commença  par  suivre  la  rive  gauche  de  l'Ebre»  afin  de 
choisir  le  site  le  plus  favorable  pour  l'assiette  de  la  grande 
forteresse  qu'il  méditait,  et  qui  devait  tenir  Saragosse  en 
respect,  ^^e  roi  s'arrêta  à  quatre  lieues  de  cette  ville,  dans 
l'endroit  où  nous  voyons  aujourd'hui  Castelar,  y  établit  son 
camp,  et  prit  ses  quartiers  dès  les  premiers  jours  du  prin- 
temps. Aussitôt  il  fit  commencer  les  travaux  par  la  brigade 
nombreuse  de  pionniers  qu'il  avait  amenés.  La  proximité  de 
Saragosse,  la  nécessité  d'être  toujours  en  défense  et  de  cou- 
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vrir  les  travailleurs,  tenait  Tannée  navarraise  en  état  d'alerte 
permanent. 

Les  Maures,  qui  se  voyaient  dominés  par  la  position 
qu'avait  choisie  Don  Ramire,  ne  négligeaient  rien,  en  ce  qui 
les  concernait,  pour  entraver  la  construction  de  la  forteresse 
qui  leur  était  si  nuisible.  Ils  levaient  des  troupes,  sollici- 
taient des  alliés,  faisaient  de  fréquentes  sorties,  des  courses, 
des  attaques  de  nuit  et  de  jour,  ne  donnaient  aux  chrétiens 
ni  paix  ni  trcTe,  et  agissaient  avec  tout  le  courage,  toute 
Tactivité  d'une  juste  appréhension,  d'un  violent  dépit.  Don 
Ramire,  toujours  armé,  n'en  poursuivait  pas  moins  son  entre- 
prise avec  une  constance  héroïque.  Veilles,  travaux,  com- 
bats, rien  ne  l'arrêtait,  rien  ne  ralentissait  son  ardeur.  Il 
opposait  une  inébranlable  persistance  aux  efforts  de  ses 
ennemis ,  envoyait  des  corps  détachés  attaquer  les  postes 
musulmans.  Ces  corps  battaient  la  campagne  dans  tous  les 
sens,  éloignaient  les  coureurs  ennemis,  et  sans  cesse  escar- 
mouchaient  avec  eux. 

En  vain  les  Maures  avaient  pour  eux  la  forte  Saragosse, 
qui  protégeait  leur  retraite  et  leur  offrait  un  asile  sûr  ;  en 
vain  ils  avaient  l'avantage  de  se  pouvoir  couvrir  par  l'Ebre, 
et  d^ètre  maîtres  du  pont  qui  donnait  passage  à  leurs  sorties 
et  à  leur  retour.  Don  Ramire  n'en  élevait  pas  moins,  sous 
leurs  yeux  et  à  côté  d'eux,  le  fort  qui  devait  leur  apporter  la 
défaite  et  l'asservissement.  Et  cependant  le  roi  de  Saragosse 
était  un  des  plus  puissants  d'entre  les  Maures  ;  et  cependant 
encore  Don  Alphonse  s'était  déclaré  son  protecteur. 

Le  vingt-deux  mai  mourut  Don  Garoie,  roi  dépossédé  de 
Galice.  Du  château  de  Luna«  où  il  était  resté  enfermé  pen- 
dant dix-neuf  ans  pour  tranquilliser  l'ombrageuse  ambition  de 
son  frère  Alphonse,  son  corps  fut  transporté  à  Léon  dans 
l'église  de  Saint-Isidore,  où  il  fut  enterré,  selon  Rodrigue  de 
Tolède,  Lucas  de  Tuy  et  Pelage  d'Oviédo,  avec  les  grilles  de 
sa  prison.  Ge  malheureux  prince,  ne  pouvant  espérer  de 
trophée,  avait  ordonné  que  ce  monument  de  sa  captivité  le 
inivlt  dans  le  tombeau.  Leçon  posthume,  terrible  et 
frappante  manière  d'écrire  l'histoire  et  de  flétrir  les  ambi* 
lieux!  • 
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1092  Gaslelar  était  terminé  ;  Don  Ramire  Favait  muni  d'une 
garnison  convenable.  Dès  le  mois  de  janvier  1092,  ce  prince 
se  mit  à  parcourir  les  frontières  d'Aragon,  et  arriva  à 
Arguedas.  C'est  de  cette  place  qu'il  publia  les  fors  relatés 
dans  le  grand  cartulaire.  Non  content  de  la  construction  de 
Gastelar,  le  roi  décida  la  nouvelle  fondation  ou  agrandisse- 
ment  d'un  lieu  nommé  dans  l'antiquité  Gallicollis.  Cette 
localité  abandonnée  n'était  pas  tenable,  a  cause  de  la  proxi- 
mité des  Maures  de  Huesca.  Don  Ramire  voulut,  à  ce  que  dit 
Don  Pedro  évêque  de  Pampelune^  que  cette  fondation  prit 
le  nom  de  Montemayor^  ou  Luna  d'Aragon;  ce  dernier 
prévalut. 

La  reine  Constance  de  Caslillc  mourut  alors,  ne  laissant 
qu'une  fille,  Dona  Urraca,  mariée  au  duc  Raymond  de  Bour- 
gogne. Le  roi,  désireux  d'avoir  un  fils  héritier  de  sa  cou- 
ronne, épousa  la  sœur  de  son  gendre,  nommée  Berthe,  sans 
scrupule  pour  les  liens  de  parenté.  L'année  suivante  Don 
Alphonse,  dont  les  états  étaient  tranquilles  et  florissants, 
entreprit  la  conquête  du  Portugal.  Il  commença  les  opéra- 
tions de  la  campagne  par  le  siège  de  Santarem  sur  le  Tage, 
enleva  celte  ville  et  descendit  le  fleuve  jusqu'à  Lisbonne, 
peu  distante  de  Santarem.  Il  reçut  cette  capitale  à  composi- 
tion le  six  de  mai,  et  marcha  aussitôt  sur  Sintria,  qui  suivit 
Texemple  de  Lisbonne  et  se  rendit  le  neuf  du  même 
mois. 

Le  roi  de  Navarre  poursuivait  toujours  son  projet  favori,  la 
prise  de  Huesca.  Désirant  mettre  le  ciel  dans  ses  intérêts,  il 
se  résolut  a  faire  prendre  le  froc  de  moine  à  son  troisième 
fils  l'infant  Don  Ramire.  Il  le  consacra  à  Dieu,  et  l'envoya  au 
monastère  de  St-Ponce,  juridiction  de  Narbonne,  occupé  par 
des  religieux  de  l'ordre  de  Saint  Benoit.  L'infant  fut  recom- 
mandé, pour  l'instruction,  aux  soins  de  l'abbé  Frotar,  supé- 
rieur du  couvent.  Le  roi  dota  le  monastère,  nous  dit  Zurita, 
de  riches  donations  à  ce  sujet.  Il  y  avait  peu  de  temps  que 
l'infant  avait  pris  l'habit  lorsque  le  roi  de  Huesca,  ayant  fait 
un  traité  secret  avec  celui  de  Saragosse  irrité  comme  lui  de 
se  voir  sans  cesse  resserré  par  de  nouveaux  forts  et  châteaux. 
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refusa  nettement  à  Don  Ramire.  le  paiement  da  tribut  auquel 
il  s'était  engagé  quelques  années  auparavant. 

Secours  et  protection  furent  demandés  au  roi  de  Gastille^ 
avec  offre  de  la  part  du  vali  de  Huesca  de  lui  payer  une 
redevance  plus  forte  qu'à  Don  Ramire,  et  de  se  reconnaître 
vassal  de  la  couronne  de  Léon.  Ce  refus  de  paiement,  loin 
d'irriter  le  roi  de  Navarre,  lui  fut  agréable  en  ce  qu'il  four- 
nissait une  occasion  naturelle  de  déclarer  la  guerre  au  Musul- 
man, son  feudataire.  Il  appela  aussitôt  à  lui  tous  ses  sujets, 
ses  auxiliaires  habituels  et,  sans  attendre  la  complète  réunion 
de  ses  troupes,  il  fondit  sur  le  territoire  de  Huesca.  De  toute 
part  le  royaume  retentit  de  bruits  de  guerre,  et  se  couvrit  de 
soldats,  qui  accouraient  au  point  de  ralliement.  Le  roi  avait 
retiré  la  moitié  des  garnisons  des  places  les  plus  éloignées 
des  Maures,  jeté  de  forts  détachements  dans  celles  qui  se 
trouvaient  les  plus  rapprochées ,  ravageait  les  environs, 
faisait  battre,  parcourir  et  désoler  toute  la  contrée.  Il  fortifia 
quelques  postes  occupés  par  lui  dans  ses  guerres  précéden- 
tes, afin  de  resserrer  Huesca  de  plus  en  plus,  et  dans  l'es- 
poir de  rendre  le  siège  plus  court. 

Parmi  les  postes  qui,  vu  leur  proximité  de  la  place,  l'in- 
commodaient davantage,  était  Mohte-Âragon  ;  Don  Ramire  y 
avait  antérieurement  élevé  un  fort  et  une  église  dotée  de 
rentes  considérables,  sous  le  nom  de  Jésus  de  Nazareth.  Les 
Maures  ligués  furent  bientôt  instruits  de  la  favorable  diversion 
faite  par  Don  Alphonse  à  leur  sollicitation,  et  conçurent 
l'espérance  d'éloigner  d'eux  Don  Ramire  et  ses  armes,  qu'ils 
redoutaient.  Ils  firent  savoir  à  Sanche  Ramire  que  les 
troupes  du  roi  de  Léon  attaquaient  en  grand  nombre  les 
frontières  d'Âlava,  sous  la  conduite  du  comte  Don  Sanche, 
fils  de  Don  Lopez^  seigneur  de  Biscaye,  et  s'apprêtaient  à 
entrer  en  Navarre. 

Cette  nouvelle,  loin  d'abattre  Don  Sanche  Ramire,  ne  fit 
qu^ajouter  à  son  activité  naturelle.  11  jugea  d'un  coup  d'œil 
qae  tout  dépendait  de  la  vivacité  de  ses  mouvements,  prit 
une  bonne  partie  de  l'armée^  laissa  le  reste  à  la  garde  des 
camps,  emmena  ses  deux  fils  Don  Pedro  et  Don  Alphonse, 
souleva,  entraîna  par  son  influence  tout  ce  qu'il  rencontra 
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d'hommes  sur  sa  route»  traversa  TÂragon  comme  un  fleuve, 
la  Navarre  comme  un  torrent,  et  arriva  à  marches  forcées 
et  toujours  grossissant,  où  le  danger  le  réclamait.  Il  rencon- 
tra Tannée  castillane  sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui 
par  Victoria,  et  se  présenta  au  combat  avec  des  troupes 
*   nombreuses,  déterminées,  recrutées  en  courant.  Le  comle 
Don  Sanche  battit  en  retraite  sans  oser  mesurer  son  épée 
avec  lesNavarrais,  qu'il  était  loin  d'attendre  aussi  vite,  recula 
jusqu'en  Galice,  refoulé  par  Don  Ramire  toujours  courant; 
puis  ce  prince  actif  retourna  sur  ses  pas  par  le  même  che- 
min>  avec  la  même  promptitude.   La  fin  de  l'automne  le 
trouva  de  retour,  avec  tout  son  monde,  à  Monte- Aragon. 
1094         Au  printemps  suivant  le  roi  redoubla  d'ardeur  pour  termi- 
ner les  travaux  nécessaires,  et  pousser  à  outrance  le  siège 
de  Huesca.  La  distance  à  parcourir  par  les  troupes  pour  se 
rendre  devant  cette  place^  autant  que  les  intempéries  de 
rhiver,  avait  retardé  les  opérations.  Tout  reprit  bientôt  de 
l'activité  ;  l'armée  se  logeait  de  plus  en  plus  près  de  la  ville; 
on  fortifia  une  hauteur^  qui  porte  encore  de  nos  jours  le  nom 
de  Sanche  :  on  l'occupa  aussitôt. 

Le  roi  de  Huesca  s'était  enfermé  dans  sa\ille,  avec  grande 
provision  de  vivres  et  forte  garnison.  Don  Sanche  Ramire 
ne  l'ignorait  point;  mais  il  jugeait  le  long  temps  que  néces- 
siterait la  réduction  de  la  place  par  famine,  et  le  danger  qu'il 
courrait  en  donnant  ainsi  aux  alliés  éloignés  que  pouvait  avoir 
le  vali,  le  loisir  d'accourir  à  la  défense  de  Huesca.  Il  se 
décida  à  suivre  l'exemple  de  son  père  à  Galahorra,  et  d'em- 
porter Huesca  à  la  pointe  de  l'épée.  Le  brave  Don  Ramire 
établit  son  quartier  général  sur  le  mamelon  dit  de  Sanche, 
et  de  là,  présida  tout  le  siège.  L'armée  entière  attendait  avec 
impatience  le  signal  de  l'assaut. 

Le  roi  ne  s'en  voulait  rapporter  qu'à  lui;  il  se  porta  aux 
avant-postes.  Avec  une  imprudence  causée  par  son  courage, 
mais  blâmable  dans  un  chef  d'armée  et  plus  encore  dans 
un  roi  ;  avec  la  témérité  qui  lui  avait  toujours  &it  exposer 
inconsidérément  sa  vie,  Don  Ramire  poussa,  un  matin,  une 
reconnaissance  jusque  sous  les  remparts  de  Huesca.  Quoicpe 
accompagné  seulement  d'un  écuyer,  il  fut  reconnu.  Ao 
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moment  où  il  levait  le  bras  pour  désigner  a  son  suivant  un 
point  faible  et  propice  à  Tatlaque,  un  arbalétrier  maure»  qui 
suivait  de  l'œil  tous  les  mouvements  du  roi,  saisit  ce  moment 
et  lui  plaça  une  flèche  sous  Taisselle.  La  blessure  était  pro- 
fonde ;  le  roi  se  sentit  frappé  à  mort. 

Cependant,  dissimulant  autant  que  possible  ses  soufirances, 
il  revint  au  camp  et  regagna  sa  tente,  qui  fut  ouverte  à  tout 
le  monde.  Un  instant  suffit  pour  la  remplir.  Alors,  en  pré- 
sence des  seigneurs,  ricombres,  écuyers,  et  des  guerriers 
montagnards  qui  se  pressaient  autour  de  lui.  Don  Ramire 
interpella  ses  deux  fils  Pierre  et  Alphonse.  Il  leur  demanda 
si  les  difficultés  et  les  dangers  d'un  siège  commencé  étaient 
capables  de  rebuter  leur  constance.  Sur  leur  réponse  néga- 
tive :  «  Eh  bien,  leur  dit  le  vieux  roi,  jurez-moi  donc  sur  le 
«  Dieu  vivant  que  vous  ne  reploierez  nos  étendards  qu'après 
<  avoir  enseveli  sous  les  ruines  de  la  ville  infidèle,  le  perfide 
«  Giaffar.  »  Les  princes  jurèrent  avec  transport  ;  une  noble 
ardeur  brillait  sur  leurs  fronts;  leurs  bras,  armés  de  gante- 
lets de  fer,  étaient  levés  au  ciel.  Un  sourire  de  satisfaction 
éclaira  le  visage  pâlissant  de  Ramire,  qui  mit  alors  sa  bles- 
sure à  découvert,  et  se  fit  extraire  le  fer  du  trait.  Il  expira 
presque  aussitôt  dans  d'affreuses  souffrances.  C'était  le  quatre 
de  juin  1094;  son  corps  fut  déposé,  selon  sa  demande,  dans 
Téglise  à  peine  finie  de  Jésus  de  Nazareth,  à  Monte-Aragon. 
Don  Ramire  avait  voulu  assister  vivant  à  la  prise  de  Huesca; 
il  voulut  présider,  mort,  à  Texécution  du  serment  juré  f). 

Don  Pedro  Sanchez,  premier  du  nom,  fut  élevé  sur  le 
bouclier.  Associé  au  gouvernement  par  son  père,  qui  l'avait 
déjà  nommé  roi  de  Sobrarbe  et  de  Ribagorza  avec  l'autori- 
sation des  états,  selon  le  for  de  Navarre ,  Don  Pedro  fut  pro- 
clamé par  l'armée,  roi  de  Navarre  et  Aragon.  Le  camp, 
distrait  de  sa  douleur  par  cette  proclamation,  avait  pris  un 
air  de  fête.  Les  cérémonies  du  couronnement  ne  prêtèrent 
pas  leur  majestueux  éclat  à  la  circonstance.  Mais  il  n'en  était 
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pas  moins  imposant  de  voir  le  jeune  Pierre  entouré  de 
prélats,  de  la  fleur  de  la  noblesse,  de  ricombres,  des  chefs 
et  des  nombreux  guerriers  de  deux  royaumes  et  de  plusieurs 
provinces,  au  milieu  du  camp^  le  lendemain  et  la  veille  d'un 
combat,  en  face  d'un  ennemi  audacieux  ;  de  le  voir  éle?é 
par  les  grands  sur  un  bouclier  de  guerre,  aux  cris  trois  fois 
répétés  de  :  Le  Roi  ^  cris  redits  en  chœur  par  toute  une 
armée. 

Ces  acclamations  s'élevèrent  comme  un  tonnerre,  et 
s'en  furent  rouler  en  grondant  autour  des  remparts  de 
Huesca.  GiaiTar,  qui  avait  su  la  fatale  nouvelle,  et  comptait 
sur  la  levée  du  siège,  fut  troublé  au  milieu  de  sa  joie.  Les 
Maures  des  places  du  second  ordre,  qu'aurait  entraînées  la 
perte  de  Huesca,  reprenant  courage  au  bruit  de  la  mort  de 
Don  Sanche  Ramire,  sortirent  de  leurs  retraites.  Ils  vinrent 
passer  au  sud  de  Huesca,  côté  le  moins  couvert  de  forte- 
resses chrétiennes,  et  s'approchèrent  de  la  ville  avec  le 
projet  de  s'y  jeter.  Ils  arrivaient  par  petites  bandes^  ayant 
soigneusement  pris  un  détour  par  la  droite  de  Monzon,  et 
passant  par  Galasans  et  Barbastro,  dépendances  des  Musul- 
mans. 

Pierre  avait  compris  les  obligations  de  sa  nouvelle  dignité. 
Son  courage  ne  fut  point  émoussé  par  la  douleur  que  lui 
causait  la  mort  de  son  père,  ni  ébranlé  par  la  recrudescence 
d'audace  de  l'ennemi  et  par  les  nouveaux  auxiliaires  qu'il 
voyait  s'assembler  contre  lui.  La  foi  jurée  au  lit  de  mort  de 
Don  Ramire,  le  désir  de  le  venger  et  de  se  montrer  digne  du  ' 
legs  périlleux  qu'il  avait  reçu,  occupaient  tout  entier  le 
nouveau  roi.  Il  adopta  le  plan  de  son  père,  resserra  l'ennemi, 
rapprocha   ses    postes,    établit  une  communication  plus 
1093    prompte  et  plus  sûre  entre  eux.  L'hiver  n'apporta  aucune 
interruption  dans  les  opérations  ;  le  plus  strict  blocus  avait 
été  formé.  Les  chrétiens  s'occupaient  à  repousser  les  sorties 
vives  et  fréquentes  des  assiégés,  à  chasser  au  loin  les  déta- 
chements qui  tentaient  de  s'approcher,  ou  de  ravitailler  la 
place.  Ils  attendaient  que  la  famine  leur  en  ouvrit  peu  à  peu 
les  portes. 

Huesca  ne  pouvait  être  prise  d'assaut  qu'en  sacrifiant  une 
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partie  de  Tarmée.  Place  frontière  de  deux  états  ennemis,  elle 
avait  été  soigneusement  fortifiée  par  les  Musulmans.  Une 
épaisse  muraille  en  terre  gazonnée  formait  une  double 
enceinte  en  avant  des  murs  en  moellons.  Indépendamment 
des  difficulté^que  présentait  ce  genre  de  fortification,  des 
ouvrages  intermédiaires  ajoutaient  encore  aux  moyens  de 
défense.  Ces  considérations  firent  traîner  Texpédition  en 
longueur.  L'armée  ne  restait  cependant  jamais  oisive  ;  son 
courage  était  toujours  tenu  en  haleine,  et  chaque  jour  elle 
s'aguerrissait  davantage. 

Cette  même  année  mourut  la  reine  de  Gastille  Berthe  de 
Bourgogne,  quatrième  femme  de  Don  Alphonse.  Ce  prince 
maria  sa  fille  naturelle  Dona  Thérèsa,  avec  le  comte  Henry 
de  Besançon,  passé  à  son  service  en  même  temps  que 
Raymond  de  Bourgogne.  Le  roi  donna  en  dot  à  sa  fille  toutes 
ses  conquêtes  de  Portugal  qu'il  érigea  en  comté.  Le  comte 
Henry  n'en  devait  jouir  qu'après  la  mort  de  son  beau-père, 
et  comme  relevant  de  la  couronne  de  Léon. 

Giafiar  commençait  à  reconnaître  tout  ce  que  le  système    1096 
adopté  par  Pierre  avait  de  dangereux  pour  lui.  Son  orgueil 
avait  faibl^  ;  il  avait  trouvé  moyen  de  faire  savoir  au  roi  de 
Soragosse  son  état  de  détresse,  et  la  triste  nécessité  à  laquelle 
il  se  trouverait  bientôt  réduit.  Car  il  lui  fallait  se  rendre,  s'il 
A'était  promptement  secouru.  Le  roi  de  Saragosse,  à  cette 
nouvelle,  rassembla  des  troupes  de  toutes  parts,  s'adressant 
aa  roi  de  Castille  et  Léon,  dont  celui  de  Huesca  était  tribu- 
taire,   et    lui  demandant  son  assistance.  Don   Alphonse 
envoya  une  nombreuse  colonne  sous  le  commandement  de 
Don  Garcie   Ordonez  comte  de  Naxera,  et  Don  Gonzalo 
Nunez  Larra. 

Giaffar,  avant  de  connaître  tous  les  préparatifs  qui  se 
taisaient  on  sa  faveur,  avait  offert  au  roi  de  Navarre  et  Aragon 
le  double  du  tribut  qu'il  payait  à  Don  Alphonse,  s'il  consen- 
tait à  lever  le  siège  de  Huesca.  Mais  Pierre  avait  fait  un 
sennent  qu'il  voulait  tenir  ;  il  repoussa  donc  la  proposition 
de  Giaffar,  en  exigeant  comme  seule  condition  admissible, 
qu'il  se  rendît  à  discrétion.  La  chose  en  était  restée  là,  et 
c'est  ce  que  Giaffar  avait  trouvé  moyen  de  faire  savoir  à 
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AMMlostain  Bilah.  Saragosse  présentait  le  mouvant  tableaa 
d'une  grande  place  d'armes.  Elle  était  pleine  de  gens  de 
guerre  ;  il  en  affluait  de  tout  coté,  et  chaque  jour.  Celte  ville 
avait  été  choisie  comme  le  point  le  plus  central  et  le  plus 
convenable ,  tant  par  la  distance  proportionnée  de  l'armée 
chrétienne,  que  comme  point  de  retraite  en  cas  de  revers, 
et  aussi  pour  la  facilité  qu'elle  offrait  de  se  couvrir  de  l'Ebre 
en  recueillant  les  troupes,  et  les  y  concentrant. 

La  renommée  répandit  au  loin  le  bruit  de  tant  d'arme- 
ments, et  de  la  formidable  réunion  des  défenseurs  du  crois- 
sant. Tous  les  esprits  étaient  en  émoi,  attendant  l'extermina- 
tion totale  des  chrétiens,  si  inférieurs  en  nombre  à  la 
multitude  qui  se  concentrait  à  Saragosse.  Pierre,  soumis  à 
la  volonté  du  For  national,  avait  rassemblé  en  conseil  de 
guerre  les  seigneurs,  ricombres  et  chefs  principaux.  Après 
avoir  recueilli  l'avis  de  tous,  voyant  qu'en  général,  et  afin 
d'éviter  la  division  des  forces,  on  penchait  pour  attendre 
l'ennemi  dans  les  retranchements ,  il  donna  son  opinion, 
contre  laquelle  personne  ne  s'éleva.  Comptant  sur  la  sain- 
teté de  sa  cause  et  l'appui  du  ciel,  Pierre  déclara  estimer 
plus  la  valeur  de  ses  troupes,  que  le  nombre  des  Musulmans. 
A  leur  cohue  il  avait  à  opposer  une  armée  vieillie  dans  les 
combats,  endurcie  par  les  travaux  et  les  périls  incessants 
d'un  siège  de  deux  années;  une  armée,  enfin>  formée  à 
l'école  de  Don  Sanche  Ramire,  et  accoutumée  à  ne  point 
abandonner  la  victoire  a  son  ennemi.  Sûr  de  vaincre  avec  de 
tels  hommes  et  de  tels  chefs,  il  était  résolu  à  laisser  dans  les 
retranchements  ce  qu'il  fallait  de  soldats  pour  contenir  la 
garnison  de  Huesca,  et  à  marcher  à  l'ennemi  avec  le  reste 
de  ses  troupes.  Pierre  de  Navarre  et  Aragon  ayant  bien 
arrêté  de  livrer  bataille  aux  Musulmans,  fit  ajouter  aux  forti- 
fications de  ses  divers  logements  tout  ce  qui  pouvait  les 
corroborer,  faciliter  leur  défense  et  leur  conservation.  Ainsi 
fit-il  creuser  et  élargir  les  fossés,  exhausser  les  parapets  et 
remparts,  de  manière  à  pouvoir,  sans  inconvénient,  en 
retirer  plus  de  monde.  En  même  temps,  il  allait  explorer  la 
campagne  environnante,  étudier,  choisir  son  terrain,  et  ne 
perdait  pas  un  des  mouvements  de  l'ennemi. 
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Enfin,  vers  le  milieu  de  novembre,  la  foule  coalisée  sortit 
de  Saragosse,  passa  TEbre  au  pont  d'Altavasa,  et  se  déploya 
sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Tous  les  chemins  étaient  cou- 
verts  de  troupes,  depuis  Saragosse  jusqu'à  Zuera  aux  bords 
du  Gallego;  c'estrà-dire,  à  une  distance  de  cinq  lieues 
d'Espagne.  Pierre  V'  fut  instruit  de  ce  mouvement;  il  sut 
quelle  multitude  armée  il  allait  avoir  en  tête.  Rien  ne  put 
rébranler.  Il  sortit  de  ses  quartiers,  et  marcha  au-devant  des 
infidèles  jusqu'aux  champs  d'Alcoraz,  à  une  lieue  ouest  de 
Huesca^  où  il  prit  position.  Quelques  auteurs  prétendent 
qu'alors  le  comte  Don  Garcie  de  Naxera  lui  fit  passer  Tavis 
de  ne  pas  se  présenter  en  personne  au  combat,  parce  qu'il 
n'y  aurait  aucun  quartier  pour  les  chrétiens.  Mais  le  roi  de 
Navarre  dédaigna  cet  avertissement  officieux  et  fallacieux 
peut-être.  Insouciant  du  péril,  au-dessus  de  toute  crainte,  le 
valeureux  prince  ne  voulut  point  renoncer  à  inspirer,  par  sa 
présence  et  son  exemple,  un  double  élan  à  ses  soldats. 

Le  salut  de  l'armée,  celui  de  la  Navarre  aussi  dépendait  de 
l'issue  de  la  journée.  Pierre  aspirait  à  sa  part  de  victoire  ;  il 
voulut  sa  part  des  dangers.  Bientôt  les  deux  armées  furent 
en  vue  l'une  de  l'autre  ;  des  deux  parts  furent  prises  les 
dispositions  pour  en  venir  aux  mains.  Don  Pedro  formait  ses 
lignes,  et  parcourait  les  rangs  avec  cette  assurance,  cet  air  de 
gaieté  présage  assuré  du  succès.  Les  évêques  de  l'armée  le 
promettaient  aussi  au  nom  du  ciel  et  de  la  religion,  dont  la 
cause  était  confiée  a  l'intrépidité  des  chrétiens.  L'armée  était 
forte  de  sa  confiance  en  elle-même  et  dans  son  roi;  elle 
regardait  la  victoire  comme  infaillible. 

La  première  ligne,  composée  de  la  majeure  partie  de  la 
cavalerie,  était  commandée  par  Tinfant  Don  Alphonse,  frère 
de  Don  Pedro,  et  prince  d'une  valeur  éprouvée.  Le  corps  de 
bataille  présentait  un  front  serré.  Prévoyant  que  l'ennemi, 
plus  nombreux  que  lui,  essaierait  de  le  tourner,  et  jugeant 
l'urgence  de  pouvoir  porter  de  prompts  secours  sur  les  points 
menacés,  le  roi  garda  pour  lui  le  commandement  de  la 
réserve,  composée  de  corps  d'élite  et  de  montagnards.  Il  s'y 
tint  entouré  de  seigneurs  et  chevaliers  navarrais  et  arago- 
nais  renommés  par  leur  courage  et  leur  expérience,  auxquels 
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il  pouvait  confier»  en  toute  sécurité»  le  coup  de  main  le  plus 
hardi  et  le  plus  périlleux. 

Le  signal  se  donna  de  part  et  d'autre;  rengagement  com- 
mença aux  cris  sauvages,  aux  hurlements  des  Maures,  au 
cri  de  guerre  des  Navarrais.  L'infant  Don  Alphonse  chargea 
le  premier  corps»  ou  avant-garde  ennemie»  avec  tant  de 
vigueur  et  d'abandon  qu'il  Tenfonça.  Alors  de  tous  côtés 
s'ébranla  cette  multitude,  s'eflforçant  d'envelopper  les  chré- 
tiens» cherchant  un  endroit  vulnérable  pour  l'attaquer  avec 
avantage.  Le  prince»  se  retirant  en  bon  ordre»  était  venu 
reprendre  son  rang  de  bataille.  Les  Maures^  voyant  ce  front 
inébranlable»  attaquaient  à  leur  manière  accoutumée»  char- 
geant, mais  jamais  a  fond,  simulant  une  fuite  pour  repren- 
dre course,  revenir  avec  impétuosité,  et  rétrograder  de 
nouveau.  Ils  pensaient  pouvoir  troubler  les  rangs  chrétiens 
par  la  fougue  de  leurs  charges,  ou  du  moins  les  attirer  et  les 
rompre  en  feignant  ensuite  de  fuir.  Mais  les  Navarrais  étaient 
faits  à  cette  méthode  de  combattre.  Ils  attendaient  les 
infidèles  de  pied  ferme»  et  ne  poursuivaient  pas  leurs 
retraites  trompeuses.  Toujours  les  rangs  restaient  entiers. 

De  temps  à  autre  le  combat  devenait  plus  acharné.  Les 
Musulmans  perdaient  beaucoup  de  monde  comparativement 
à  leur  grand  nombre  ;  les  chrétiens  en  voyaient  aussi,  pro- 
portionnellement, tomber  beaucoup  des  leurs.  Les  Maures, 
par  le  désordre  de  leurs  escadrons,  s'étaient  mis  dans  la 
nécessité  de  vaincre;  ils  ne  pouvaient  plus  se  rallier.  La  fuite 
les  aurait  livrés  au  fer  chrétien  ;  mieux  valait  donc  combat- 
tre. Les  Navarrais  étaient  stimulés  par  la  quantité  d'ennemis 
tués  ;  les  Musulmans  espéraient»  par  la  promptitude  et  les 
nombreux  secours  qui  leur  arrivaient,  épuiser  les  forces  de 
leurs  antagonistes,  fatiguer  leur  constance  et  leur  courage, 
en  leur  opposant  toujours  des  troupes  fraîches. 

Le  combat  en  était  à  ce  point  d'opiniâtreté  et  d'espoir 
mutuel,  lorsqu'un  incident  vint  lui  donner  une  nouvelle 
impulsion.  Don  Garcie  comte  de  Naxera»  auxiliaire  des 
infidèles»  général  du  roi  Don  Alphonse»  combattait  vaillam- 
ment avec  ses  Castillans.  Les  bataillons  qui  lui  étaient  oppo- 
ses»  indignés  de  voir  des  chrétiens  dans  les  rangs  musulmans» 
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Ire  des  chrétiens  comme  eux,  se  battaient  avec  plus 
Qimosité  encore.  Une  charge  impétueuse  des  Navarrais 
versa  de  cheval  le  comte  Don  Garcie  ;  il  fut  fait  prisonnier 
s  que  les  siens  pussent  le  sauver.  Ge^e  nouvelle,  promp- 
lent  répandue,  fit  mollir  les  troupes  de  Gaslille  et  Léon, 
enflamma  d'autant  plus  celles  de  Don  Pedro.  Gomme  d'un 
Qmun  accord,  Tarmée  entière  s'élança  en  avant  pour 
erminer  la  victoire,  et  enfoncer  définitivement  les  lignes 
hométanes.  Gependant,  non-seulement  l'agglomération  de 
memi,  mais  encore  les  monceaux  de  cadavres,  les  armes 
andues  sur  la  terre,  entravèrent  ce  mouvement  décisif. 

e  jour  avançait  sans  que  les  Navarrais  eussent  eu  unmoment 
répit.  Don  Pedro  s'était  porté  en  ligne,  et  combattait 
ame  un  simple  soldat  ;  l'avantage  restait  balancé,  et 
se  prononçait  pour  aucun  parti.  Les  chrétiens  avaient 
;né.du  terrain;  la  terre  était  jonchée  de  Mahométans;  et 
jours  ceux-ci.résistaient.  Le  roi  savait  que  celui  qui  reste 
ître  du  champ  de  bataille  est  déclaré  vainqueur  ;  aussi 
îouragêait-il  ses  guerriers  à  persister,  à  presser  leur 
ces.  L'obcurité  était  désirée  parles  combattants  des  deux 
lées.  Les  chrétiens,  épuisés,  aspiraient  au  repos;  les 
sulmans,  obligés  de  reconnaitre  l'énormité  de  leurs 
'tes,  voulaient  cacher  leur  défaite  dans  les  ombres  de  la 
it. 

Elle  arriva  enfin,  et  le  carnage  fut  suspendu.  Les  infidèles 
retirèrent  ;  l'armée  royale,  en  ordre  de  bataille  et  sous  les 
Des,  coucha  sur  le  champ  ensanglanté  et  couvert  de  morts, 
n  Pedro  pensait  voir  le  combat  se  renouveler  avec  le  jour, 
prit  les  précautions  dictées  par  la  prudence  ;  mais  elles 
vinrent  inutiles.  Les  Arabes-Maures  profitèrent  de  la  nuit 
Dr  se  retirer,  abandonnant  leurs  bagages.  L'aube  du  matin 
It  montrer  au  roi  de  Navarre  l'étendue  de  sa  victoire  et 
bsence  de  ses  ennemis.  Geux-ci  s'étaient  dirigés  sur  Almu- 
bar,  à  trois  lieues  environ  de  Huesca.  Don  Pedro  se  mit  à 
ir  poursuite  avec  sa  cavalerie  légère  ;  il  ne  put  atteindre 
e  ceux  qu'avait  brisés  la  fatigue  :  le  nombre  en  était  grand. 
D'en  suivit  pas  moins  les  fuyards  à  la  piste,  et  ne  revint 
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sur  ses  pas  qu'après  les  avoir  vus»  de  loin,  repasser  TEIbre  et 
s'enfermer  dans  Saragosse. 

Le  roi  retourna  alors  aux  plaines  d'Alcoraz ,  et  distribua 
à  son  armée  les  riches  dépouilles  du  champ  de  bataille ,  du 
camp  mahométan,  et  celles  ramassées  dans  la  poursuite.  Le 
roi  Don  Pedro  tua  de  sa  main ,  dans  cette  journée  »  quatre 
scheiks  Arabes-Maures  ;  depuis  ce  temps  il  porta  sur  son  écu 
quatre  têtes  à  longues  chevelures.  Les  Arabes-Maures  et  les 
chrétiens  leurs  auxiliaires  avaient  péri  presque  tous.  Une 
lettre  de  donation  du  roi  Don  Pedro  P'  à  l'église  de  Huesca 
porte  que^  dans  cette  action ,  il  fut  tué  quarante  mille  infi- 
dèles. Les  historiens  arabes  en  font  foi,  ainsi  que  Rodrigue 
de  Tolède,  Lucas  de  Tuy,  Pelage  d'Oviédo  et  plusieurs 
autres  historiens.  Ces  auteurs  disent,  avec  Zurita,  Garibay, 
Mariana  et  les  autres,  que  la  perte  des  chrétiens  ne  s'éleva 
qu'à  trois  mille  hommes. 

Don  Pedro  rentra  triomphant  dans  ses  quartiers.  Giaffar 
et  sa  garnison  purent  entendre  les  bruyantes  acclamations 
les  cris  d'allégresse,  par  lesquels  le  roi  et  son  armée 
furent  accueillis.  Ces  cris  retentirent  à  son  oreille  comme 
un  glas  de  mort.  L'armée  musulmane  avait  emporté  en  fuyant 
la  dernière  espérance  des  assiégés.  Giaffar  ne  voulut  pas 
cependant  paraître  réduit  à  l'extrémité  autant  qu'il  l'était 
en  effet,  ni  montrer  son  découragement.  Il  feignit  donc,  dans 
l'espoir  d'obtenir  des  conditions  plus  avantageuses ,  de  pou- 
voir tenir  encore  long-temps.  Mais  Don  Pedro  savait  appré- 
cier sa  victoire  et  rejeta  toutes  les  propositions.  Il  exigea, 
sous  peine  d'en  venir  bientôt  aux  dernières  rigueurs,  la  red- 
dition pure  et  simple  de  la  place ,  avec  la  seule  stipulation 
de  la  vie  sauve. 

Huit  jours  se  passèrent  ainsi  en  pourparlers ,  après  les- 
quels Giaffar,  qui  se  relâchait  peu  à  peu  de  ses'  prétentions, 
souscrivit  à  tout  ce  que  voulait  Don  Pedro.  Ce  fut  le  vingt- 
cinq  novembre ,  octave  de  la  bataille  d'Alcoraz ,  que  le  roi 
devint  maître  de  Huesca ,  et  mit  fin  à  l'existence  de  cette 
petite  souveraineté,  dont  la  possession  était  d'une  haute 
importance  pour  la  chrétienté.  La  garnison  se  retira  avec 
Giaffar  a  Barbastro,  reprise  déjà  par  les  Mahométans.  Le  roi 
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Navarre  fit  son  entrée  triomphale  dans  Huesca ,  après  un 
tge  de  deux  ans  et  demi.  Son  premier  soin  fut  de  la  peu- 
)r  de  chrétiens,  auxquels  il  donna  de  grands  privilèges  de 
Bchises  et  d'exemptions.  Il  fit  aussi  consacrer  de  nouveau 
glise,  que  les  Arabes-Maures  avaient  érigée  en  mosquée, 
générosité  de  Don  Pedro  s'étendit  sur  les  prisonniers 
rétiens  qui  avaient  combattu  contre  lui  aux  champs  d'Aï- 
raz.  Il  les  mit  en  liberté ,  et  les  renvoya  sans  rançon; 
comte  Don  Garcie  de  Naxera  fut  également  compris  dans 
to  mesure. 

Le  roi  de  Gastille  et  Léon»  veuf  et  sans  enfant  mâle, 
usa  à  se  marier  de  nouveau.  Il  jeta  les  yeux  sur  Zaide 
e  de  Muhamad,  roi  de  Séville.  La  renommée  publiait  au 
n  les  charmes  et  les  éloges  de  la  belle  Musulmane  ;  Don 
phonse  demanda  sa  main,  sous  la  condition  qu'elle  embras- 
sait le  christianisme.  Zaide  y  consentit,  etMuhamad  sous- 
vitavec  joie  à  cette  alliance,  qui  pouvait  lui  devenir  si 
amtageuse.  Lors  de  son  baptême,  Zaïde  quitta  son  nom  pour 
lui  d'Isabelle ,  qu'elle  porta  depuis.  Elle  apporta  en  dot 
isieurs  places  fortes,  à  la  convenance  de  Don  Alphonse; 
les  que  Guenca,  Hueté ,  Occana ,  ainsi  que  d'autres  terri- 
res  qui  furent  réunis  à  la  Nouvelle-Gastille.  Le  roi  de  Léon 
rtitua  à  son  beau-père,  à  titre  de  présent,  Gintera,  Santa- 
n  et  Lisbonne.  Quelques  historiens  ont  prétendu ,  à  tort, 
e  cette  princesse  Zaïde  avait  été  concubine  de  Don 
phonse  ;  Don  Pelage  évèque  d'Oviédo  en  fait  alternative- 
snt  la  femme  et  la  maîtresse  du  roi,  appliquant  ainsi  les 
iux  noms  de  la  reine  à  deux  personnes  différentes.  Gette 
reur  a  pu  être  causée  par  le  privilège  assez  singulier 
l'avaient  les  rois,  surtout  en  Espagne,  à  cette  époque, 
avoir  une  femme  et  des  concubines.  De  là  cette  distinction 
le  font  les  écrivains  contemporains ,  entre  les  bâtarde  et  les 
ifants  naturels.  Ges  derniers  étaient  appelés  à  partager  la 
iccession  paternelle,  parfois  même  le  trône. 
Le  mariage  de  Don  Alphonse  mit  fin  à  quelques  différents 
irvenus  entre  les  rois  de  Galice  et  de  Séville,  au  sujet  de 
prise  de  Tolède.  D'après  un  arrangement  fait  entre  eux, 
(S  deux  princes  étaient  convenus  que  le  Gastillan  s'empa- 
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riniz  ift  !»*t:i»  viiie .  et  qu'il  aiderail  ensuite  Muhamad  à 
'  iFiirierr  'jr^naii»^.  Mii^  Doq  Alphonse  avait  réussi  plus 
-itf  ri»?  10  .  iTi.r  pen.«ô  le  ri>i  de  Sêville  :  Madrid  et  d'autres 
itiiiv^s  i-riieal:  ^^iit  prises  aussi,  et  les  réclamations  du  Musui- 
oian  rueat  ^Ajt^  sLil  Kcueillies.  Maintenant  tout  se  trouvait 
irj:u5^:  e  i-?îiiire  et  le  beau-pére  avaient  adopté  un  aulre 
piiid.  iuac  .i  -^^t  permis  d'être  surpris,  connaissant  l'habile 
p«M.:;.riH  ie  D'-n  Alj^honse,  et  sa  perspicacité  à  prévoir  les 
:a«'ses  ie  yi2.  Nous  avons  parlé  plus  haut  du  célèbre  Almo- 
ri  -.ie  j  i-i^î'-Bec-Tajifin  roi  de  Fez  et  Maroc.  Il  ne  s'airissait 
ie  rec  m^xas  .|ue  de  l'appeler  en  Espagne,  ou  tout  au  moins 
i'^bcet-tr  Je  lui  une  armée. 

Le  vr/\H  secret  de  Don  Alphonse  et  de  Muhamad  élail  de 
.;t^n«{-ierîr.  .\u\  moyens  de  ces  auxiliaires,  les  petites  princi- 
va.:tes  de  tous  les  valis  érigés  en  rois  dans  la  Péninsule,  et 
•le  se  le<  jvirta::er.  Au  roi  de  Léon  la  partie  septentrionale; 
et  riretuide,  et  Conloue,  avec  la  moitié  sud  de  l'Espagne  à 
M  îhaniviil.  Don  Alphonse  entama  les  négociations;  son  beau- 
:vf:^  se  reuilit  lui-même  en  Afrique  et  renouvela  à  Juscf, 
O'vuaie  prix  de  sou  secours,  l'abandon  d'Algésiras.  Jusef 
souscrivit  volontiers  à  ce  qu'on  lui  demandait.  Lui  aussi 
jv  »::  ses  vues,  bien  qu'elles  ne  fussent  pas  conformes  à 
:e  i  Les  des  n.>is  qui  le  sollicitaient.  Il  renvoya  Muhamad  à 
Sev'lie.  avec  promesse  de  l'aller  rejoindre  au  plus  tôt. 

Jiiset'reuttit  une  flotte  nombreuse,  qu'il  chargea  de  trou* 
•uvset.  devancé  par  sa  gloire  et  son  renom,  vint  prendre 
vrpi'  a  Malaira.  Les  Maures  espagnols,  qui  voyaient  dans  son 
irn^ee  un  zajîe  assuré  de  paix  et  de  prospérité  inléricure, 
ie  reçureut,  lui  et  sou  armée,  avec  transports  de  joie  el 
j.;clamalioas.  Juset*  n'eut  pi\s  de  peine  à  imposer  à  tous  ces 
petits  despotes  le  joug  d'un  humble  et  religieux  vasselage. 
i,»s   jîttbassaileurs.  accourus  à  Malaga,  lui  dépeignirent 
M  i^atiukl  comme  chr^'tien  au  fond  du  cœur,  d'accord  avec 
soîi  cendre  le  puissiuil  ol  redouté  Don  Alphonse,  pour  dé- 
iruirt»  eu  Fsjv^gtie  les  Maures  et  leur  religion.  Ils  demandé- 
n^ti  au  rvu  africain .  comme  unique  moyen  d'obvier  à  un  le! 
malhetir,  de  se  dtviarer  leur  protecteur  et  de  les  aider  de 
:^^aniic5  iH>ur  s'emparer  du  royaume  de  Séville.  Ce   "  " 
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étaitbien  plus  en  rapport  avec  ceux  de  Jusef  que  celui  proposé 
par  Muhamad  ;  il  Tadopta  avec  empressement  ^  et  s'avança 
vers  Séville. 

Jusef  y  fut  accueilli  en  allié  attendu  avec  impatience.  Il 
devint  donc  également  facile  à  Jusef  de  s'emparer  de  la 
capitale  et  de  la  personne  de  Muhamad.  Craignant  Don 
Alphonse,  avec  lequel  il  n'osait  encore  se  mesurer,  il  ajourna 
l'exécution  de  son  plan,  qui  était  d'airacher  autant  que  pos- 
sible  aux  Maures  et  aux  chrétiens  indistinctement,  de  leurs 
possessions,  et  de  se  tenir  dans  une  sorte  de  neutralité  vis- 
à-vis  le  roi  de  Léon.  Il  se  borna  donc  à  s'emparer  de  Gre- 
nade, Almérie,  Murcie,  et  quelques  autres  petits  états  dont 
il  se  déclara  le  souverain  (*). 

Don  Pedro  cependant  ne  donna  pas  un  long  repos  à  ses  1097 
troupes;  il  marcha  au  secours  du  Gid,  assiégé  et  vivement 
pressé  par  les  Mahométans.  Ge  grand  homme,  avec  des 
moyens  restreints,  mais  secondé  par  la  fécondité  de  son 
génie  et  sa  traditionnelle  valeur,  s'était  rendu  maître  de  la 
ville  de  Valence,  il  y  avait  environ  trois  ans.  Lui  et  sa  faible 
garnison  étaient  en  danger  de  succomber  enfin  sous  tant 
d'attaques  et  tant  d'ennemis.  L'armée  de  Navarre  le  déga- 
gea, d'après  Luis  del  Marmol,  et  Don  Pedro  retourna  vain- 
queur dans  ses  états. 

Don  Alphonse  de  Gastille  avait  aussi  fait  des  apprêts  con- 
sidérables^ et  s'était  mis  en  marche  pour  Saragosse  avec  une 
des  armées  les  plus  brillantes  qu'il  eût  encore  mise  sur  pied. 
Les  princes  et  seigneurs  de  ses  états ,  le  comte  Raymond  de 
Galice  avec  sa  femme,  l'infante  Dona  Urraca,  les  évêques  de 
Léon,  Burgos  et  Palencia,  les  abbés  D'Ona,  Gardena,  Alanza, 
les  comtes  Don  Pedro  Assurez  de  Valladolid ,  Don  Garcia 
Ordonez  de  Naxera,  rendus  à  la  liberté  par  le  roi  de  Navarre, 
Don  Gonzalo  Nunez  de  Lara,  Don  Gomez  Gonzalez  qui  por- 
tait la  bannière  royale  ,  suivaient  le  fastueux  roi  de  Gastille. 

Don  Alphonse  s'arrêta  à  Aguilera,  où  il  fit  quelques  avan- 
tages et  donations  au  monastère  de  Saint  -  Dominique  de 


(•)  Luc.  Tud.  -  Rod.Tol.  -  Pélag.  do  Oviédo  —  Hist.  Arab.  —  Marian.  — 
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Silos.  L'acte  passé  à  cette  occasion  relate  le  passage  de  ce 
prince  avec  son  armée,  et  sa  destination  pour  Saragosse.  Il 
y  est  pompeusement  intitulé  Empereur  de  toute  TEspagne: 
sa  signature  porte  seulement,  empereur  de  Tolède.  L^évéque 
Don  Bernard,  témoin  et  signataire,  se  qualifie ,  avec  noo 
moins  de  splendeur,  évéque  de  l'empire  de  Tolède  f). 

On  ignore  ce  qu'il  advint  de  cette  expédition  ;  il  est  néan* 
moins  avéré  que  Don  Alphonse ,  en  marche  sur  Saragosse, 
était  le  dix-neur  mai  1097  à  Aguilera.  Etait-ce  pour  venger 
la  défaite  de  ses  troupes  à  Alcoraz?  Etait-ce  que  la  prise  de 
Huesca  le  contrariait  par  Textension  qu'en  recevait  la  puis- 
sance de  Don  Pedro?  Etait-ce  encore  pour  aider  son  fonda- 
taire  de  Saragosse  à  réprimer  cette  puissance  et  à  rétablir 
la  sienne,  en  opposant  son  tributaire,  comme  un  boulevard, 
au  roi  de  Navarre,  dont  les  succès  lui  portaient  ombrage? 

Alphonse  n'ignorait  pas  que  Don  Pedro  s'était  avancé  sur 
Valence  ;  il  en  conclut  que  le  projet  de  ce  prince  était  de 
poursuivre  son  triomphe ,  et  de  se  rabattre  sur  Saragosse, 
soit  en  allant,  soit  au  retour.  Le  Castillan  resta  en  observa- 
tion et  se  retira  sans  avoir  rien  opéré.  Il  prit  tout-à-coup  une 
autre  direction  et  se  replia  du  côté  de  la  Hanche.  Irrité  de 
voir  son  beau-père  dépouillé  de  ses  états  et  prisonnier, 
Alphonse  commençait  à  reconnaître  sa  faute  et  à  pénétrer  les 
desseins  ambitieux  du  monarque  africain.  Jusef  était  alors 
dans  le  royaume  de  Hurcie.  Dès  qu'il  eut  avis  de  la  marche 
de  Don  Alphonse,  il  se  portfi  à  sa  rencontre  et  l'atteignit  dans 
la  Manche,  près  de  Lazzuja.  Les  troupes  envoyées  par  Don 
Alphonse  étaient  commandées  par  les  comtes  Don  Rodrigue, 
et  Don  Garcie  Ordonez  de  Cabra.  Le  combat  fut  long-temps 
disputé,  et  les  pertes  grandes  de  part  et  d'autre.  Indépen- 
damment de  la  frayeur  inspirée  aux  chevaux  par  la  grande 
quantité  des  chameaux  de  Jusef,  et  le  désordre  qui  s'en 
suivit,  le  comte  Ordonez  fit  une  faute  qui  entraîna  la  perte 
de  la  bataille.  Les  Castillans  perdirent  beaucoup  demœide, 
en  morts  et  prisonniers.  Soit  par  suite  de  mécontentements 
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antériears,  soit  a  cause  de  la  faute  commise  k  Lazzuja ,  Don 
Qrdoaez  passa  au  service  de  Jusef. 

Jaloux  de  rétablir  rtionneur  de  ses  armes,  Don  Alphonse  f098 
rassembla  ses  troupes  sur  les  frontières  de  la  Nouvelle-Cas- 
tille ,  en  prit  le  commandement  et  se  dirigea  vers  Séville, 
dès  le  commencement  du  printemps.  Le  premier  mouve- 
ment de  Jusef  avait  été  de  s'opposer  à  la  marche  du  roi,  et 
d'aller  croiser  son  passage.  Il  se  rendit  néanmoins  aux  avis 
prudents  de  Don  Garcie  Ordoaez^  et  resta  sur  la  défensive. 
Une  défaite,  dans  Tétat  présent  des  choses ,  aurait  pu  nuire 
aux  Castillans  ;  mais  une  défaite  essuyée  par  les  Musulmans» 
aurait  totalement  ruiné  leurs  affaires,  leurs  espérances  en 
Espagne,  et  compromis  leur  avenir. 

Ben-Taxfin  ,  dont  les  forces  étaient  insuffisantes  pour 
lutter,  resta  en  observation  ;  il  résolut  même  de  retourner 
eQ  Afrique,  faire  de  nouvelles  levées.  Pendant  ce  temps  Don 
Alphonse,  jugeant  qu'il  ne  pourrait  attirer  Tennemi  au  corn- 
bat,  se  replia  sur  la  riche  Andalousie,  après  avoir  ravagé  les 
environs  de  Séville,  et  rentra  dans  ses  états  par  le  Portugal, 
chargé  de  butin  et  suivi  d'une  foule  de  captifs. 

Aussitôt  la  retraite  de  Don  Alphonse ,  Jusef  s'occupa  de 
fortifier  ses  places,  afin  de  pouvoir  plus  facilement  ensuite 
s'élancer  à  de  nouvelles  conquêtes.  Il  bannit  d'Andalousie  le 
christianisme  avec  les  chrétiens  qui  s'y  étaient  maintenus  oa 
établis  du  temps  de  Muhamad.  Ils  furent  tous  embarqués 
pour  1^ Afrique,  où  les  attendaitl'esclavagc.et  Jusef  retourna 
à  Maroc. 

Il  s'y  occupa  activement  de  la  formation  d'une  armée  des- 
tinée à  ét^lir  sa  puissance  dans  la  Péninsule,  sur  les  ruines 
du  superbe  Alphonse  dont  le  pouvoir  et  la  renommée  lui 
semblaient  une  insulte  à  sa  gloire,  et  sur  les  débris  des  petits 
souverains  dont  il  avait  déjà  dédaigneusement  écrasé  une 
partie  en  passant.  L'ascendant  du  génie  fortement  trempé  de 
Jusef  imprima  bientôt  a  l'empire  des  Almoravides  un  irrésis- 
tible mouvement  de  force  et  d'unité.  L'esprit  belliqueux  des 
Arabes,  des  Berbères,  se  réveilla  fanatique,  exalté,  comme 
aux  jours  du  prophète,  ou  du  grand  Almanzor.  Des  cris  una« 
lûmes  s'élevèrent  de  toute  part ,  qui  demandaient  la  guerre 
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sacrée.  L'Al-Gibedh  fut  clamé  avec  grand  appareil  dans  les 
mosquées;  et  les  Muezzins  appelèrent  les  croyants  sous  les 
étendards  du  calife  d'occident.  Mais  Jusef  ne  savait  pas 
encore  les  adversaires  que  les  chrétiens  avaient  à  lui  opposer. 
C'était  Pierre  de  Navarre,  c'était  le  Cid  Campéador,  rivaux 
dignes  de  la  fougue,  de  la  valeur  et  du  talent  de  Ben-Taxfin. 
Le  roi  de  Maroc  s'empressa  d'envoyer  en  Espagne  ses  pre- 
mières levées  sous  les  ordres  de  son  habile  et  fidèle  lieute- 
nant,  Al-Mohait-IIiaya. 

Le  roi  de  Navarre ,  arrêté  par  les  préparatifs  de  Don 
Alphonse  qu'il  soupçonnait  devoir  venir  au  secours  de 
Saragosse,  remit  à  un  moment  plus  opportun  l'exécution  de 
ses  projets  sur  cette  grande  et  opulente  cité.  Il  porta  la 
guerre  vers  la  frontière  de  la  Catalogne.  Barbastro ,  place 
forte  située  sur  la  Cinca,  avait  été  prise  par  le  roi  Don  San- 
che,  mort  à  Huesca,  et  reprise  ensuite  par  les  Musulmans. 
'  Don  Pedro  résolut  de  la  leur  enlever  de  nouveau,  et  de 
commencer  par  la  serrer  de  loin.  Il  se  décida,  en  consé- 
quence, à  couper  ses  communications  avec  Fraga  et  Lérida, 
par  où  les  Maures  la  ravitaillaient.  Le  point  intermédiaire 
entre  ces  localités,  celui  qui  servait  comme  d'anneau  prin- 
cipal à  cette  chaîne ,  était  Calasanz ,  sur  le  territoire  de 
Ribagorza,  non  loin  de  Monzon.  Cette  dernière  ville,  con- 
quise également  par  Don  Sanche  et  conservée  par  les  chré- 
tiens, se  trouvait  maintenant  isolée,  par  suite  de  la  perte  de 
Barbastro,  et  resserrée  entre  cette  ville  et  Calasanz.  Ce  fut 
donc  sur  Calasanz  que  le  roi  dirigea  ses  efforts.  Cette  forte- 
resse était  défendue  par  de  bons  ouvrages ,  une  garnison  for- 
midable, d'autant  plus  nombreuse  et  aguerrie  que  celle  de 
Huesca  s'y  était  enfermée.  Ces  hommes  courageux  n'avaient 
échappé  à  un  siège  que  pour  en  aller  affronter  un  autre.  Ce 
fut  eux  lussi  qui  opposèrent  la  plus  opiniâtre  résistance ,  et 
firent  traîner  le  siège  tellement  en  longueur,  que  le  roi  em- 
ploya tout  le  printemps  à  cette  expédition.  Mais  a  la  fin,  la 
force  et  la  quantité  de  machines,  l'habileté  des  chefs,  l'intré- 
pidité des  soldats ,  triomphèrent  de  tous  les  obstacles.  Le 
vingt-cinq  août.  Don  Pedro  entra  vainqueur  dans  Galasaoï. 
1099        Au  printemps  suivant  le  roi  se  porta  sur  Barbastro ,  dont 
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la  prise  de  Calasanz  avait  dégagé  les  approches.  Giaffar, 
ayant  appris  la  perte  de  Huesca,  s'était  jeté  dans  Barbastro 
avec  l'élite  de  ses  troupes.  La  place ,  heureusement  assise, 
munie  de  vivres,  bien  fortifiée,  était  abondamment  garnie  de 
gens  expérimentés  et  déterminés.  Aussi  le  siège  en  fut  -  il 
plus  ardu  et  plus  long  que  ne  l'avait  d'abord  imaginé  Don 
Pedro.  L'année  entière  y  avait  été  employée,  et  l'hiver  vint 
surprendre  l'armée  navarraise,  campée  encore  sous  les  murs 
de  Barbastro.  Don  Pedro  persista  à  continuer  ses  opérations; 
mais  il  fut  obligé  de  modifier  son  plan.  Les  troupes  prirent 
leurs  quartiers  d'hiver  dans  les  forts  de  Calasanz,  Monzon  et 
Alquezar,  autour  de  la  place  assiégée.  Trava,  vieux  château 
ruiné  sis  tout  prés  de  la  ville  ennemie,  fut  relevé.  Les  nom- 
breuses garnisons  en  quartier  d'hiver  devaient  battre  sans 
cesse  la  campagne  avoisinante  et  empêcher,  dans  Barbastro, 
l'introduction  d'aucun  ravitaillement  en  vivres  et  en  soldats. 
Al-Mohait-Hiaya,  fidèle  exécuteur  des  ordres  de  son  maître^ 
reprit  la  campagne  dès  le  commencement  de  l'année  ,  avec 
les  troupes  venues  d'Afrique,  et  celles  réunies  à  Séville.  Il 
se  porta  en  hâte  sur  Séville,  et  parvint  sous  les  murs  de  la 
ville,  avant  que  le  roi  de  Gastille  eût  pu  rassembler  ses 
forces.  Ne  voulant  pas  attendre  l'arrivée  de  Don  Alphonse, 
Al-Mohait  multiplia  les  attaques  ,  les  escalades ,  les  assauts.  * 
Mais  il  trouva  une  résistance  tellement  énergique,  essuya  des 
pertes  telles,  que  lorsque  l'armée  castillane  s'approcha, 
l'Africain  fut  obligé  d'abandonner  son  entreprise.  Il  se  con- 
tenta de  s'emparer  de  Gonsuegra ,  place  frontière  dans 
laquelle  il  laissa  garnison. 

Cette  année  vit  mourir  Dona  Elvira,  sœur  du  roi  de  Léon. 
Une  perte  plus  sensible  pour  la  chrétienté  fut  celle  de 
l'héroïque  comte  Rodrigue  Dias  de  Bivar,  le  Gid  Gampéador. 
Ce  grand  homme  de  guerre ,  qui  avait  passé  toute  sa  vie 
sous  les  armes,  avait  conservé  pendant  cinq  années,  en 
dépit  des  efforts  et  de  la  supériorité  disproportionnée  des 
Musulmans,  la  ville  de  Valence,  enlevée  sur  les  Maures.  Le 
commandement  de  cette  ville  resta,  après  la  mort  du  Cid,  à 
Dona  Ximena  sa  veuve,  et  à  Don  Alvar  Fanez.  L'année  sui- 
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vante  Dona  Urraca,  dernière  sœur  de  Don  Alphonse,  fut 
rejoindre  Doua  Elvira  dans  la  tombe  de  leurs  aïeux. 
IIQQ  Aussitôt  que  la  saison  le  lui  permit.  Don  Pedro  revint, 
avec  un  renfort,  devant  Barbastro.  Les  troupes  laissées  en 
quartier  d'hiver  avaient  opéré  avec  tant  de  vigilance ,  que 
rien  n'avait  pu  pénétrer  dans  la  place  ;  la  famine  commen- 
çait à  se.  faire  sentir.  La  ville  tint  cependant  encore  une 
partie  de  cette  année,  malgré  le  blocus  qui,  de  jour  en  jour, 
devenait  plus  étroit.  Enfin,  au  mois  de  septembre  Barbastro 
80  rendit,  et  Don  Pedro  Toccupa. 

La  dévotion  et  le  goût  des  armes ,  dégénérés  en  fiévreux 
entraînement,  avaient  commencé,  vers  la  fin  du  onzième 
siècle,  à  tourmenter  toutes  les  contrées  de  TEurope.  Les 
princes  chrétiens  furent  poussés  a  entreprendre  la  conquête 
des  saints  lieux,  à  combattre  le  croissant ,  à  aller  dépenser 
sur  la  terre  d'Asie  un  courage  bouillant  qui  les  débordait,  en 
môme  temps  qu'il  inquiétait  les  souverains.  Ils  ne  voyaient 
pas«  ces  preux  chevaliers  de  la  croix,  la  politique  habile, 
il  est  vrai ,  mais  perfide ,  mais  machiavélique ,  qui  faisait 
jouer  le  ressort  puissant  de  la  religion,  et  précipitait  sur  les 
lances  ismaôlites  les  guerriers  dont  elle  cherchait  à  se  débar- 
rasser. L'anéantissement  de  l'islamisme,  la  conquête  du  saint 
HÔpulcre,  les  indulgences  attachées  par  les  papes  à  cette 
(luorre,  dont  la  religion  était  le  prétexte  et  le  moteur  ;  rien 
n'avait  été  négligé  pour  allumer  chez  une  noblesse  chevale- 
rt^sipio  ot  belliqueuse,  un  irrésistible  désir,  une  sorte  de 
liusoin  impérieux,  et  surtout  un  puissant  point  d'honneur 
d'allor  mourir  en  Palestine  comme  aussi  pour  l'aveugler 
Hur  808  propres  et  véritables  intérêts.  Cette  question  pro- 
foinlo,  qui  s'éloigne  de  notre  sujet,  demande  un  développe- 
mont  que  nous  ne  ))ouvons  lui  donner  ici. 

(IVsl  dans  l'année  onze  cent  que  Godefroi  de  Bouillon,  à 
lit  tôto  dos  croisés,  s'empara  de  Jérusalem.  Le  retentisse- 
nuuil  4I0  ootto  conquête  faite  sur  les  infidèles,  résonna  dans 
toulo  rEspagno.  Les  seigneurs  et  chevaliers  de  la  Péninsule, 
ouhlitmx  4I0  rextrémité  de  leur  patrie ,  du  besoin  absolu 
qn'ollo  avait  do  leurs  bras;  emportés,  eux  aussi,  par  le  ve^ 
liff«»qu4  troublait  tout  le  continent;  jaloux  d'obtenir  leur 
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part  des  indulgences  promises  aux  soldats  de  la  croix  ;  se 
portèrent  en  foule  à  Rome  poser  leur  épée  aux  pieds  du 
pape,  et  recevoir  de  lui  le  signe  de  croisé,  et  la  bénédiction 
du  pèlerin. 

Don  Alphonse ,  plus  sage ,  voyait  ses  états  menacés  d'un 
envahissement  complet,  et  les  Musulmans  maîtres  de  toute 
l'Espagne,  si  cette  émigration  continuait,  Il  trouvait,  sans 
sortir  de  sa  patrie,  les  combats,  les  dangers  de  la  croisade, 
et  la  faisait  active.  Il  s'adressa  en  conséquence  au  pape  Pas- 
cal II,  lui  exposa  ces  considérations,  et  le  pria  d'employer  son 
autorité  pour  empêcher  les  Péninsulaires  d'aller  porter  au 
loin  un  sang  et  des  armes  que  leur  pays  réclamait  avec  plus 
de  droits  que  TAsie.  Le  pape  écouta  les  raisons  de  Don 
Alphonse,  blâma  les  seigneurs  espagnols  de  leur  zèle  aveu- 
gle, et  les  renvoya  chez  eux  soutenir,  contre  les  infidèles, 
leurs  foyers  et  leurs  intérêts.  Ce  fut  aussi  cette  même 
année  que  les  Maures,  informés  de  la  mort  de  leur  implaca- 
ble ennemi,  le  Gid,  crurent  pouvoir  arracher  aux  chrétiens 
la  ville  de  Valence ,  dont  le  plus  ferme  rempart  venait  de 
tomber.  Ils  dirigèrent  en  effet  toutes  leurs  forces  sur  ce 
point.  Don  Alphonse,  pendant  la  vie  du  héros ,  s'était  tou- 
jours montré  sévère  pour  lui,  parfois  injuste,  quoiqu'il  lui 
eût  envoyé  de  temps  à  autre  quelques  renforts.  Reconnais- 
sant cependant  que  la  valeur,  et  même  l'inquiétude  naturelle 
de  ce  guerrier,  avaient  été  utiles  et  glorieuses  à  sa  cou- 
ronne ,  Don  Alphonse  voulut  rendre  à  la  mémoire  de  Rodri- 
gue l'hommage  qu'il  lui  devait.  Il  détacha  un  corps  de 
troupes  considérable  a  la  rencontre  des  infidèles,  pour  leur 
couper  le  chemin.  Le  comte  Henry  de  Besançon  et  de  Por- 
tugal, qui  le  commandait,  rencontra  les  Maures  près  de 
Malagon,  et  fut  défait  dans  la  sanglante  bataille  qui  s'y  livra. 
L'armée  musulmane  porta  immédiatement  le  siège  devant 
Valence.  Don  Alvar  Fanez  et  Dona  Ximena,  qui  semblait 
avoir  hérité  de  la  valeur  comme  de  la  gloire  de  son  époux, 
se  défendirent  avec  tant  de  vigueur  et  d'habileté ,  que  les 
Maures,  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  devant  cette 
place ,  furent  contraints  de  l'abandonner;  ils  battirent  en 
retraite.    Don    Alphonse  ,    délivré  de   cette    inquiétude  t 
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s'occupa  alors  de  réparer  et  d'augmenter  les  fortificatioDs 
de  Tolède  (*). 
iiot  Le  roi  de  Navarre,  embarrassé  dans  des  procès  entre 
prélats  et  moines,  au  sujet  de  redevances  et  prébendes, 
s'occupait  néanmoins  activement,  à  Huesca,  d'une  grande 
réunion  de  matériel  de  guerre  et  de  troupes  pour  attaquer 
Saragosse.  Le  pape  Pascal ,  désirant  donner  à  cette  guerre 
un  caractère  sacré,  comme  son  prédécesseur  l'avait  fait  pour 
celle  de  Palestine,  engagea  Don  Pedro  a  proclamer  la  croi- 
sade dans  tous  ses  états.  A  l'instar  de  la  croisade  d'Orient 
fomentée  par  Urbain,  Pascal  voulait  celle  d'Occident.  Depuis 
quatre  siècles  la  guerre  du  nord  de  la  Péninsule  et  des  pro- 
vinces basques  d'Espagne  et  de  France  était  une  croisade 
vive,  sanglante,  poursuivie  avec  constance  et  chaleur.  Mais 
elle  n'avait  encore  été  ni  publiée  ni  prècbée  ;  aucune  faveur 
religieuse,  aucune  indulgence  spéciale  n'y  avait  été  attachée; 
elle  était  réduite  à  l'état  de  gueiTO  pure  et  simple.  Mainte- 
nant, l'Al-Gibedh  chrétien  étant  proclamé  du  haut  de  la  chaire 
évangélique,  cet  appareil,  les  brûlantes  prédications,  l'attrait 
de  la  nouveauté,  l'émulation  des  récompenses  célestes ,  les 
succès  récents  de  Huesca,  Galasanz  et  Barbastro  ;  tout  con- 
courut à  enflammer  les  courages ,.  exalter  les  imaginations, 
et  enrôler  la  foule,  non  plus  sous  les  étendards  de  la  patrie, 
mais  sous  la  bannière  de  la  croisade.  Les  mots  avaient  changé; 
le  but  restait  le  même. 

Jubilain  archevêque  d'Arles,  assisté  d'un  légat  du  pape, 
fut  envoyé  en  Espagne  à  ce  sujet.  Le  roi  Don  Pedro  arbora 
la  croix  blanche  sur  l'épaule  droite  ;  la  plus  grande  partie 
de  ses  sujets,  nombre  d'étrangers,  vinrent  se  joindre  à  lui; 
son  armée  devint  un  peuple.  IL  la  dirigea  sur  Saragosse, 
passant  par  Gastelar,  et  mit  le  siège  devant  la.  capitale  d'AI- 
Hostain-Bilah.  11  n'est  parlé  nulle  part  du  résultat  de  celle 
pointe  entreprise  avec  tant  d'ardeur.  Toujours  est-il  bien 
constaté  par  les  archives  de  Sainte-Marie  de  Pampelune  et   j 
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le  grand  livre  du  chapitre  d'Iraché,  que  cette  expéditon  eut 
lieu.  Il  paraîtrait ,  d'après  ces  documents,  que  les  Maures» 
levés  en  masse,  avaient  appelé  à  leur  secours  les  chrétiens 
de  Castille.  Epouvantés  déjà  par  la  grandeur  des  pertes 
récemment  éprouvées,  ils  tremblaient  de  voir  tomber  encore 
Saragosse,  dont  la  chute  aurait  été  d'une  conséquence  bien 
plus  grave  que  tous  les  revers  passés.  Don  Pedro,  séparé  par 
î'Ëbre  des  places  et  châteaux  qui  auraient  pu  protéger  sa 
retraite  en  cas  de  malheur,  préféra  la  sûreté  de  son  royaume, 
et  sacrifia  une  vaine  gloriole  à  l'orgueil  d'avoir  affronté  une 
tempête  aussi  menaçante.  Le  siège  de  Saragosse  fut  levé  et 
l'armée  rentra  en  Aragon.  La  prise  de  Saragosse  était  un 
honneur  réservé  au  frère  et  successeur  du  roi  actuel. 

Le  roi  Don  Alphonse  envoya  à  Valence,  que  les  Arabes-  H02 
Maures  étaient  venus  attaquer  de  nouveau,  un  secours  qui 
préserva  la  ville.  Mais  la  distance  de  Valence  à  la  Castille, 
les  frais  considérables  que  nécessitait  la  défense  de  cette 
place,  la  division  obligée  des  forces  du  royaume  pour  la 
soutenir,  et  la  perspective  de  la  voir  tôt  ou  tard  fléchir  sous 
des  attaques  toujours  réitérées,  déterminèrent  son  abandon. 
Don  Alphonse  envoya  l'ordre  de  l'évacuer,  et  les  infidèles  y 
rentrèrent.  Le  roi  aurait  dû,  sinon  la  détruire,  du  moins  la 
démanteler. 

Dona  Isabelle  ou  Zaide,  la  fille  du  roi  de  Séville,  mourut  nos 
l'année  d'après;  elle  laissait  un  fils,  nommé  Don  Sanche. 
Le  roi  songea,  malgré  cela,  à  contracter  de  nouveaux  nœuds; 
l'archevêque  de  Tolède  Bernard  ;  à  ce  que  nous  apprend 
Ferreras,  fut  chargé  de  négocier  son  mariage  avec  Béatrix,  de 
la  maison  d'Esté.  Le  comte  Raymond  de  Bourgogne  et  de 
Galice,  gendre  du  roi,  ne  vit  pas  cette  nouvelle  union  avec 
plaisir. 

Cette  même  année  porta  le  deuil  dans  ta  royale  famille  de 
Navarre.  Don  Pedro  qui,  depuis  sa  dernière  campagne,  se 
reposait  de  la  guerre  en  introduisant  les  arts  et  Tordre  dans 
tous  ses  états  héréditaires  et  conquis,  jouissait  de  la  prospé- 
rité de  ses  sujets.  Son  paisible  bonheur  fut  cruellement 
troublé  par  un  de  ces  coups  inattendus  qui  terrassent  l'âme 
la  plus  fortement  trempée.  Ses  deux  enfants^  Don  Pedro  et 
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Dona  Isabelle,  tombèrent  malades  et  mourureot,  dit  Zurîla, 
le  même  jour.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mois  de  décembre  1103 
les  emporta  tous  deux  dans  un  âge  encore  tendre.  Cette 

1104  perte  altéra  la  santé  du  roi,  qui  se  voyait  ainsi  frustré  de 
lignée  directe.  Il  languit  jusqu'au  vingt- huit  de  septem- 
bre 1104,  jour  de  sa  mort.  Il  avait  régné  dix  ans  et  quatre 
mois;  Téglise  de  Saint-Jean  de  la  Pena  reçut  sa  dépouille 
mortelle.  Nul  prince  ne  fit  autant  et  d'aussi  grandes  choses 
que  Don  Pedro  Sanchez, 'en  aussi  peu  de  temps.  Sa  bravoure 
était  chevaleresque,  son  caractère  grande  généreux  et  bon, 
sa  piété  profonde  ;  il  fut  vivement  regretté. 

Les  états  de  Navarre  élurent  pour  successeur  de  Don 
Pedro,  son  frère  l'infant  Don  Alphonse,  surnommé  plus  tard 
le  Batailleur.  Ce  prince  avait  constamment  suivi  le  fameux 
Cid  dans  toutes  ses  guerres,  excepté  pendant  les  campa- 
gnes  dans  lesquelles  il  était  venu  prêter  à  son  frère  le  secours 
de  son  épée.  Après  la  mort  de  Don  Rodrigue,  Alphonse 
s'était  attaché  aux  destinées  de  sa  veuve  Dona  Ximena.  Il 
Taida  dans  la  dérense  de  Valence,  et  ne  la  quitta  que 
lorsque  cette  femme-héros  abandonna  la  ville  par  ordre  de 
son  roi. 

A  cette  époque  l'infant  de  Navarre  était  venu  s'établir  à 
Urroz^  où  il  vivait  presque  en  simple  particulier.  Jamais, 
disent  les  historiens  et  chroniqueurs  du  temps,  la  couronne 
n'avait  été  décernée  à  chevalier  plus  brave  et  plus  accompli 
qu'Alphonse  de  Navarre.  Il  avait  été  proclamé  avec  enthou- 
siasme ;  on  le  vit  avec  espoir  saisir  le  gouvernement,  et  les 

nos  P^upl^s  d^  ^^^  obéissance  se  sentirent  plus  forts.  Don 
Alphonse  Sanchez,  roi  de  Pampelune  et  d'Aragon  consacra 
la  première  année  de  son  avènement  aux  soins  intérieurs  du 
royaume.  Il  revit  les  lois,  assura  l'ordre,  parcourut  ses  fron- 
tières, visita  ses  places  fortes,  et  fit  le  recensement  de  ses 
troupes,  pour  se  mettre  en  état  de  contre-balancer  le  pouvoir 
des  princes  maures  ses  riverains. 

Don  Alphonse  de  Cas  tille  ayant  envoyé  une  armée  sous  les 
ordres  de  Don  Guttierez  Suerez,  vers  les  frontières  de  la 
Vieillo-Gaslille ,  ce  général  s'empara  de  Médina  Céli,  et 
Toccupa  par  une  garnison.  La  perte  de  cette  place  fut  sensi- 
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ble  aux  Musulmans;  une  de  leurs  armées  fut  lancée  sur  le 
royaume  de  Léon,  pour  le  ravager.  Guttierez,  guerrier  expé- 
rimenté, voulut  s^opposer  à  son  passage  ;  il  fut  battu  complè- 
tement^ et  toute  son  armée  faite  prisonnière  ou  massa- 
crée. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  non  loin  de  ses  1106 
frontières,  le  roi  de  Navarre  était  à  Huesca.  Il  advint  qu'un 
célèbre  rabbin,  qui  jouissait  d'une  grande  réputation  et 
influence  parmi  les  juifs,  se  convertit  à  la  foi  catholique  ;  il 
portait  parmi  ses  coreligionnaires  le  nom  de  Moïse.  Le  roi, 
désireux  de  donner  de  l'éclat  et  du  retentissement  à  cette 
conversion,  voulut  servir  de  parrain  à  Moïse,  qui  fut  baptisé 
par  l'évèque  de  San-Estevan.  Gomme  cette  cérémonie  eut 
lieu  le  jour  de  Saint-Pierre,  le  rabbin  reçut  le  nom  de 
t'apôtre,  auquel  le  roi  ajouta  le  sien,  et  le  néophyte  fut 
appelé  Pierre-Alphonse. 

Au  premier  de  mars  la  fille  du  roi  de  Gastille,  Doâa 
[Jrraca  femme  de  Raymond  de  Bourgogne  comte  de  Portu- 
^1,  mit  au  monde  un  fils,  qui  fut  nommé  Alphonse,  comme 
son  aïeul.  Les  chroniques  prétendent  que  quelques  jours 
avant  la  naissance  de  cet  enfant,  une  étoile  lumineuse  se 
montra  au  ciel,  et  demeura  trente  jours,  brillante  du  même 
éclat.  G'était,  disent  toujours  les  chroniqueurs  prophètes 
après  coup ,  le  signe  précurseur  de  la  fortune  et  de  la 
splendeur  qui  devaient  s'attacher  à  la  vie  et  au  règne  du 
prince  naissant.  Le  comte  Don  Garcie  de  Naxera  reçut  de 
Don  Alphonse  VI  l'ordre  de  repeupler  Garray,  qui  s'élève 
aux  rives  du  Duero,  près  des  ruines  de  l'antique  Numance. 
Cette  ville  avait  été  désertée  à  la  suite  des  guerres  du 
règne  de  Sanche  le  Grand  (*). 

Jusef  avait  mûri  ses  projets  et  arrêté  ses  plans  pendant    ii07 
qu'il  ramassait,  en  Afrique,  des  soldats  fanatisés  pour  la  croi- 
sade contre  les  chrétiens.  Il  avait  réuni  une  grande  quantité 
de  vaisseaux  ;  le  pavillon  musulman  aborda  de  nouveau  sur 
les  côtes   de  l'Andalousie.   Ben-Taxfin^  méditait  l'entière 
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conquête  de  l'Espagne  ;  aussi  trainait-il  à  sa  suite  Farmée  la 
plus  nombreuse  qui  jamais  encore  fut  venue  fouler  le  sol  de 
ribérie.  Il  lui  adjoignit  les  forces  laissées  par  lui,  lors  de  son 
départ,  sous  le  commandement  d'AI-Mohait-Yaha,  et  forma 
de  cette  multitude  trois  corps.  Deux  devaient  opérer  conjoin- 
tement sur  le  royaume  de  Léon  ;  le  troisième  était  destiné  à 
soumettre  les  divers  priucipicules  mahométans.  Alphonse  de 
Castille,  informé  de  ce  retour  et  des  projets  de  iuset,  réunit 
aussi  promptement  que  la  conjoncture  le  lui  permettait,  tout 
ce  que  ses  états  purent  lui  fournir  de  guerriers.  Une  convo- 
cation générale,  une  levée  en  masse  fut  faite  pour  opposer 
croisade  à  croisade.  Déjà  trop  vieux  et  trop  brisé  par  les  tra- 
vaux de  la  guerre  pour  se  charger  de  conduire  la  campagne, 
le  roi  de  Gastille  manda  son  gendre.  Don  Raymond.  Ce  sei- 
gneur, alors  en  Galice,  tomba  malade  en  chemin  ;  atteint 
d'une  fièvre  violente,  il  mourut  au  bout  de  peu  de  jours, 
laissant  une  fille  Doha  Sancha,  et  un  fils,  Don  Alphonse 
Raymond,  nommé  comte  de  Galice  par  le  roi. 
1108  Les  préparatifs  de  part  et  d'autre  demandèrent  du  temps-. 
Les  comtes  des  deux  royaumes  accoururent  tous  vers  le 
printemps,  avec  les  troupes  qu'ils  avaient  levées.  Le  roi 
jugeait  que  les  premiers  efforts  de  l'Africain  se  porteraient  sur 
Tolède  ;  il  s'y  transporta  avec  les  seigneui*s  et  la  noblesse. 
Don  Alphonse  envoya  a  l'armée,  et  pour  y  faire  ses  premières 
armes,  son  fils  Don  Sanche,  sous  la  conduite  du  comte  Don 
Garcie  de  Cabra,  son  gouverneur.  L'infant  n'avait  encore  que 
onze  ans.  C'était  bien  jeune  pour  figurer  dans  une  guerre 
d'extermination;  mais  Don  Alphonse  était  déjà  d'un  âge 
avancé,  la  guerre  et  les  fatigues  l'avaient  vieilli  plus  encore 
que  les  années  ;  le  jeune  Sanche  était  son  unique  héritier, 
son  seul  successeur  à  la  couronne.  Dans  ce  siècle  guerrier 
les  princes  devaient  de  bonne  heure  se  montrer  aux  armées, 
insouciants  du  danger  et  nés  pour  les  armes  ;  ils  devaient 
établir,  l'épée  à  la  main,  leurs  droits  à  la  prétention  de 
régner,  montrer  un  bras  capable  de  défendre  leurs  peuples  et 
de  tenir  avec  fermeté  les  rênes  du  gouvernement.  D'ailleurs 
le  roi  pensait  que  la  présence  de  son  fils  unique  imprimerait 
aux  soldats  une  nouvelle  ardeur. 
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L^armée  chrétienne  trouva  les  Musulmans  campés  autour 
du  château-fort  d'Uclez,  dont  ils  étaient  maîtres.  Le  vingt- 
neuf  mai,  dès  le  matin,  la  bataille  fut  présentée  aux  Afri- 
cains ;  elle  s'engagea  presque  aussitôt  avec  une  égale  fureur 
des  deux  côtés.  Le  combat  fut  aussi  long  que  sanglant  et 
disputé.  A  la  fin,  une  réserve  d'Almoravides,  cavaliers 
d'élite,  tourna  les  chrétiens,  les  attaqua  en  flanc  avec  tant  de 
fougue  et  d'audace,  qu'elle  pénétra  jusqu'à  l'endroit  où 
combattait  le  général  en  chef.  Le  jeune  Don  Sanche,  dont 
la  main  enfantine  ne  pouvait  encore  supporter  le  poids  d'une 
épée,  parcourait  les  rangs  avec  une  intrépidité  au-dessus  de 
aon  âge,  excitait  les  siens  de  la  voix,  et  se  montrait  où  la 
mêlée  était  la  plus  épaisse.  Son  cheval,  tué  sous  lui,  tomba 
et  l'entraîna  dans  sa  chute. 

Les  Almoravides  s'élancèrent  en  masse  sur  l'infant  ;  ils 
voulaient  s'en  emparer.  L'intrépide  Don  Garcie  de  Cabra 
s'était  jeté  à  bas  de  son  cheval,  pour  défendre  son  royal 
pupille.  Il  le  prit,  le  pressa  entre  son  corps  et  son  bouclier, 
dont  il  le  couvrit,  et  combattit  comme  un  géant.  Grièvement 
blessé  à  une  jambe,  il  tomba  à  genoux,  et  dans  cette  position 
défendait  encore  le  précieux  dépôt  confié  à  sa  garde^  Tuni- 
que fils  de  son  roi.  Tailladé  par  le  fer  arabe,  ruisselant  de 
sang«  mourant,  il  fut  obligé  de  suspendre  des  coups  qu'il  ne 
pouvait  plus  diriger.  Don  Garcie  tomba  enfin,  et  fidèle 
jusqu'après  sa  mort,  il  se  jeta  sur  son  pupille  pour  l'abriter 
encore  de  son  impuissant  cadavre.  Le  sauvage  Africain  mit 
en  pièces  le  héros  dévoué,  et  le  malheureux  infant.  Sept 
comtes  de  Gastille,  et  l'élite  de  la  noblesse,  accourus  pour 
faire  un  rempart  de  leurs  poitrines  au  fils  de  leur  roi, 
avaient  perdu  la  vie. 

Les  chrétiens  épouvantés  prirent  la  fuite.  Sur  ce  terrain 
uni  et  découvert,  une  nuée  de  cavalerie  africaine  les  pour- 
suivit et  en  fit  un  affreux  carnage.  Vingt  mille  chrétiens  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille  ;  le  reste ,  pour  échapper  à 
l'ardente  poursuite  des  infidèles ,  s'enfonça  dans  les  mon- 
tagnes les  plus  voisines.  Les  Maures,  las  de  carnage,  rentrè- 
rent triomphants  à  Uclez.  Jamais,  depuis  la  prise  et  le  sac 
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de  Léon»  les  troupes  chrétiennes  n'avaient  éprouvé  un  pareil 
désastre. 

Les  Musulmans  payèrent  cette  victoire  par  bien  des  pertes 
et  bien  du  sang.  Le  roi,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  fils 
si  jeune  encore  et  dernier  espqir  de  sa  vieillesse»  apprenant 
en  outre  le  sort  d'une  partie  de  sa  noblesse,  éprouva  un 
sombre  et  cuisant  chagrin,  qui  ne  le  quitta  qu'avec  la  vie. 
Sa  fille  DonaUrraca,  veuve  du  comte  Raymond  de  Bourgo- 
gne, femme  d'une  haute  énergie,  s'adjoignit  Don  Diego 
Gelmirez  évêque  de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  et  toutes 
les  forces  de  la  Galice  furent  bientôt  convoquées  et  réunies 
par  leurs  soins.  Ils  s'avancèrent  à  grandes  journées  vers  les 
débris  de  l'armée  des  comtes,  et  marchèrent  aux  infidèles. 
Ceux-ci,  affaiblis  par  leur  victoire  même,  ne  se  jugèrent  plus 
en  élat  de  faire  face  aux  troupes  qui  semblaient  se  relever 
du  champ  de  mort  pour  venir  audaciiBusement  leur  deman- 
der une  sanglante  revanche;  ils  se  retirèrent  sans  vouloir 
combattre.  Une  garnison  fut  jetée  alors  dans  Tolède,  et  les 
forces  amenées  par  la  princesse  et  le  prélat  furent  destinées 
à  couvrir  cette  nouvelle  capitale  du  royaume  de  Castille  et 
Léon  0. 

L'archevêque  de  Vienne  en  Dauphiné  ayant  appris  la  mort 
du  comte  Raymond  son  frère,  passa  en  Espagne  pour  voir 
son  neveu.  Don  Alphonse  YI  profita  de  cette  circonstance 
pour  faire  venir  son  petit-fils  à  Léon,  où  se  tenait  la  cour. 
Tous  les  nobles  de  Galice  y  furent  mandés,  et  prêtèrent  ser- 
ment au  jeune  prince  comme  à  leur  comte  et  souverain* 
Malgré  l'opposition  et  les  efforts  des  grands  du  royaume,  le 
roi  maria  sa  fille  Dona  Urraca,  veuve  du  comte  Raymond;  â 
Don  Alphonse  I"  de  Navarre.  Il  connaissait  la  valeur  et  la 
loyauté  de  ce  monarque,  sa  haine  contre  les  Musulmans,  et 
ne  croyait  pas  pouvoir  donner  à  ses  états  un  meilleur  protec- 
teur, un  plus  digne  allié.  En  un  mot,  l'éclat  de  la  réputation 
d'Alphonse  de  Navarre  fut  le  motif  déterminant  d'Alphoiise 


f)  Ferrer.— Rod.  Tol.-Rod.  Sanc.-Alph.  de  Carthagèû.-^Luc.  Tud.- 
Moret.— Chron.  var.  anL— Pelag.  de  Oyiéd.— Jlarian. 
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de  Léon.  Ce  dernier  envoya  sur  les  frontières  de  Castille  al 
de  tous  ses  étals,  les  comtes  du  royaume,  avec  les  nombreu- 
ses levées  faites  récemment.  Il  forma  ainsi  un  cordon  réparti 
de  manière  à  pouvoir  se  concentrer  avec  promptitude  et 
facilité  en  cas  d'attaque  des  Mahométans. 

Le  vali  des  Almoravides  a  Valence,  Muhamad-Ben-Alhag» 
était  entré  en  Catalogne  après  la  désastreuse  journée  d'Uclez» 
et  avait  ravagé  les  environs  de  Taragone  et  Barcelone.  Traî- 
nant à  sa  suite  une  foule  d'esclaves^  pliant  sous  le  butin^ 
il  se  retirait  sans  avoir  trouvé  d'ennemis  à  combattre. 
Don  Raymond  comte  de  Barcelone,  pris  au  dépourvu, 
n'avait  pu  rassembler  encore  assez  de  troupes  pour  s'opposer 
au  torrent.  Louis  YI  de  France,  avait  reçu  une  demande  en 
secours  d'Alphonse  de  Navarre.  Les  Catalans  avaient  étA 
s'embusquer  dans  les  gorges  et  déGlés  que  devaient  travers 
ser  les  Musulmans.  Quand  Ben  -  Alhag  y  fut  engagé» 
les  Catalans  fondirent  impétueusement  sur  lui.  Aidés 
par  la  localité  boisée  et  coupée  de  rochers,  ils  le  défi- 
rent, tuèrent  une  partie  de  ses  troupes,  et  Ben- Alhag  resta 
parmi  les  morts.  Muhamad-Ben-Aixa,  Maure  de  distincti<m 
qui  était  avec  lui,  ne  dut  la  vie  qu'à  la  vitesse  et  la  bonté  de 
son  cheval.  Esclaves  et  butin  furent  repris.  A  la  nouvelle  de 
cette  défaite,  le  vali  de  Murcie  se  mit  en  route  ;  le  comte  de 
Barcelone,  avec  les  renforts  qu'il  avait  reçus,  fut  à  sa  ren* 
contre,  et  après  plusieurs  escarmouches  et  combats  meur* 
triers  le  contraignit  de  retourner  sur  ses  pas. 

Don  Alphonse  YI  ayant  maintenu  ses  étals  paisibles  an* 
dedans  et  respectés  au-dehors,  sans  aucune  nouvelle  attaque 
depuis  Uclez,  sentit  approcher  sa  fin,  après  avoir  langai 
pendant  plus  d'un  an.  Il  convoqua  tous  les  comtes  et  grands 
de  l'état,  précédemment  envoyés  aux  frontières,  il  leur 
déclara  son  intention  que  son  petit  -  fils  Alphonse  Raymond 
possédât  la  Galice^  qu'il  succédât  à  sa  mère  dans  les 
royaumes  de  Castille  et  Léon,  dans  la  supposition  qu'elle  ne 
laisserait  pas  d'enfants  de  son  second  mariage  ;  dans  tous  les 
cas,  Dona  Urraca  devait  conserver  pendant  sa  vie  le  gouver- 
nement de  ces  deux  derniers  étals.  Don  Alphonse  sixième  dft 
nom,  roi  vraiment  grand,  honoré  du  surnom  de  Brave, 
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mourut  le  trente  juin  1109  àTâge  de  soixante  et  dix  ans. 
Son  premier  avènement  au  trône  de  Castille  datait  de  qua- 
rante-trois ans  et  demi  ;  il  y  en  avait  trente-six  et  huit  mois 
de  sa  restauration  et  de  la  réunion  des  trois  couronnes  sur  sa 
tête.  Sa  veuve,  la  reine  Béatrix,  retourna  en  Italie.  Le  roi  fut 
enterré  au  monastère  de  Sahagun,  ainsi  qu'il  en  avait 
exprimé  la  volonté. 

Enfermé  dans  ce  couvent  par  son  frère  Sanche  de 
Navarre,  nous  l'y  avons  vu  forcé  de  prendre  Thabit  monas- 
tique. Echappé  de  cette  prison,  ressaisi  du  pouvoir  et  de 
ses  tourmentes,  il  avait  voulu  reposer,  du  moins  après  sa 
mort,  dans  ce  paisible  asile. 

Comme  les  Arabes  avaient  introduit  le  merveilleux  dans 
les  récits  et  les  événements ,  on  prétendit  qu'un  avertisse- 
ment du  ciel  avait  précédé  la  mort  d'Alphonse  le  Brave.  Une 
étoile  brillante  avait  annoncé  la  naissance  et  Thoroscope  de 
l'infant  Don  Alphonse-Raymond  ;  la  fin  prochaine  du  roi  le 
fut  par  les  pierres  de  l'autel  principal  de  Saint-Isidore,  qui 
se  convertirent  en  fontaines.  De  l'eau  en  coula  ;  non  pas  de 
leurs  joints,  mais  bien  du  cœur  des  moellons ,  disent  Don 
Pedro  évèque  de  Léon ,  et  Don  Pelage  d'Oviédo ,  qui  rap- 
portent ces  faits  :  ainsi^  ajoutent-ils^  les  pierres  elles-mêmes 
pleurèrent  la  perte  du  grand  roi,  soutien  constant  de  la 
chrétienté.  Alphonse  P'  de  Navarre  maître^  du  chef  de  sa 
femme,  des  royaumes  de  Castille  et  Léon ,  entra  en  Castille  , 
à  la  tête  d'une  armée  de  NavaiTais.  Les  états  du  royaume 
lui  représentèrent  que  ce  déploiement  de  forces  était  inutile, 
sinon  offensant,  et  que  personne  ne  prétendait  contester  les 
droits  de  la  reine  Urraca.  Le  roi  congédia  ses  troupes ,  s'en 
remit  à  la  loyauté  de  ses  nouveaux  sujets ,  et  tout  se  passa 
sans  trouble. 

Les  Maures,  enhardis  par  la  mort  de  Don  Alphonse  de 
Castille,  dont  ils  redoutaient  toujours  le  courage  et  le  génie 
malgré  leur  victoire  d'Uclez,  reprirent  les  armes.  Ils  savaient 
aussi  que  les  comtes  chargés  du  commandement  du  cordon, 
avaient  été  mandés  par  le  roi  mourant ,  et  qu'ils  étaient  à 
Léon.  Les  Musulmans  attaquèrent  alors  et  prirent  Médina* 
Céli,  qui  fut  reprise  peu  après.  Us  jetèrent  l'épouvante  dans 
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Tolède,  dont  ils  formèrent  le  siège,  après  s'être  emparés  des 
divers  territoires  provenant  de  la  dot  de  Zaïde.  Les  Tolédains 
résistaient  depuis  huit  jours.  Effrayés  du  nombre  des  assié- 
geants et  du  sort  qui  les  attendait  s'ils  persistaient  à  se 
défendre,  ils  parlèrent  de  capituler.  Bernard,  archevêque 
de  la  ville  et  Français  de  naissance,  contint  les  habitants  par 
ses  chaleureuses  allocutions.  H  interdit  la  sortie  de  Tolède, 
flt  fermer  les  portes,  jura  de  défondre  la  place  ou  de  s'ense- 
velir sous  les  ruines,  plutôt  que  de  la  laisser  tomber  au 
pouvoir  des  Musulmans. 

Un  homme,  un  caractère  énergique,  un  mot  dit  à  propos, 
suffisent  parfois  pour  imposer  à  la  multitude  et  rendre  le 
courage  à  des  hommes  effrayés.  Ainsi  en  fut-il  à  Tolède.  La 
résistance  s'organisa,  ferme  et  animée  ;  les  comtes  revinrent 
aux  frontières  ;  un  mouvement  eut  lieu  dans  les  troupes  ;  et 
les  Arabes,  perdant  confiance  à  leur  tour,  renoncèrent  à  ce 
projet.  Ils  se  retirèrent  au  bout  d'un  mois  de  siège ,  mais 
non  sans  avoir  ravagé  les  environs  de  Tolède,  brûlé  les  cam- 
pagnes, rasé  lés  forteresses,  et  misérablement  égorgé  les 
populations.  Dans  leur  retraite  ils  dévastèrent  tout  jusqu'à 
Madrid  et  Guadalaxara;  puis  revenant  sur  leurs  pas,  furent 
ruiner  Talavera. 

Cette  année,  le  fléau-  de  la  chrétienté,  Jusef-Ben-Taxfin    mo 
mourut.  Il  avait  le  projet  de  retourner  en  Afrique  pour  queU 
ques  actes  gouvernementaux.  Parti  de  Cordoue  et  se  diri- 
geant sur  Algésiras,  il  tomba  malade,  pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  en  passant  à  Lucena.  Peu  de  jours  après  cet 
ardent  et  vaste  génie  s'était  éteint  dans  les  glaces  du  tom- 
beau- Jusef-Ben-Taxfin  arriva  à  ce  terme  des  grandeurs 
comme  des  misères  humaines,  sans  souffrance ,  et  comme 
l'on  cède  au  sommeil.  Il  avait  quatre-vingt-dix-sept  ans.  Son 
fils  Ali-Ben-Jusef  succéda  aux  couronnes  de  Fez  et  Maroc, 
comme  à  la  haine  de  son  père  pour  les  chrétiens.  Ce  prince 
avait  vingt  •  trois  ans ,  un  corps  vigoureux ,  une  belle  et 
noble   figyre,   de  grands  talents  militaires,  une  brillante 
îaleur. 

Les  chartes  de  San-Millan  nous  montrent  Don  Alphonse 
de  Navarre  marchant  sur  Saragosse  en    HIO;  et  Dona 
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Urraca ,  la  reine  sa  femme,  réunissant  une  autre  armée 
ù  Naxera  et  allant  rejoindre  son  noble  époux.  Ce  qui  cons- 
tate cette  courte  campagne ,  est  un  acte  de  la  reine  par 
lequel  elle  remet  aux  habitants  de  Yillagonzalo  et  Cordovin, 
quelques  redevances  dont  ils  étaient  chargés.  Il  y  est  dit 
expressément  :  «  La  reine,  passant  par  Naxera  à  la  iéte  de 
«  son  armée^  vers  le  milieu  d'août,  et  se  rendant  à  Saragosse^ 
«  6t  cette  remise;  tous  les  seigneurs  assemblés  à  Naxera 
«  signèrent  avec  elle,  et  confirmèrent  cet  acte.  » 

11  appert  des  archives  de  Monte-Aragon  que  le  roi  s'em- 
para, dans  cette  expédition ,  de  Tauste  et  Egca.  Son  inten- 
tion était  de  dégager  ses  fronlières  et  de  les  reculer  ensuite 
jusqu'à  TEbre.  Le  roi  de  Saragosse  passa  le  fleuve  pour 
s'opposer  à  l'exécution  de  ce  dessein  ;  Don  Alphonse  vint  à 
sa  rencontre.  Un  sanglant  engagement  eut  lieu  le  vingt- 
quatre  mars,  près  Yaltierra.  Le  roi  de  Saragosse  fut  tué,  et 
son  armée  mise  en  déroute.  Gomme  les  Almoravides  avan- 
çaient nombreux ,  le  roi,  avec  ses  Navarrais  et  Aragonais, 
retourna  sur  les  places  enlevées ,  et  se  les  assura  par  des 
garnisons.  11  rentra  ensuite  dans  ses  états. 

La  confirmation  de  ces  événements  se  voit  encore  aujour- 
d'hui dans  les  archives  de  Monte-Aragon,  qui  les  relatent  et 
terminent  par  ces  mots  :  «  Faite  cette  lettre  l'an  4148  de 

•  l'ère,  année  dans  laquelle  mourut  au  combat  de  Yaltierra 

•  le  roi  de  Saragosse,  tué  par  les  troupes  d'Aragon  et  de 
«  Pampelune,  le  neuvième  jour  avant  les  Kalendes  d'avril. 
«  Régnant  N.  S.  J.  G.,  et  par  sa  faveur  Don  Alphonse,  parla 
«  grâce  de  Dieu  empereur  de  Léon  et  roi  de  toute  l'Espagne, 
«  mon  mari.  >  Or  Ton  sait  que  l'ère  espagnole  est  de  trente- 
huit  ans  en  avant  de  l'ère  chrétienne.  Gette  pièce  confirme 
celle  d'Yraché. 

Rien  ne  nous  indique  ce  que  devint  l'armée  commandée 
par  la  reine  ;  il  est  probable  qu'elle  se  contenta  de  l'envoyer 
au  roi.  Au  surplus  le  caractère  de  la  reine  ne  se  serait 
démenti  quand  même  elle  l'aurait  conduite  en  personne  à 
l'ennemi.  Gette  femme  hautaine  et  fière,  d'un  naturel  b 
opiniâtre  et  dur,  ferme,  énergique,  exigeante,  impérieuse, 
était  tourmentée  par  la  soif  de  la  domination.  Dooa  U  raca 
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atait  exercé  ce  penchant  sur  son  premier  mari  le  comte 
Raymond,  dont  Thumeur  complaisante  et  docile  pliait  sous 
la  volonté  de  fer  de  la  princesse,  et  fortifiait  en  elle  cette 
fâcheuse  inclination. 

La  mort  de  Tinfant  Don  Sanche  de  Castille,  son  frère, 
avait  ouvert  devant  Dona  Urraca  la  plus  brillante  perspec- 
tive, le  plus  éblouissant  avenir  :  trois  couronnes,  dont  deux 
posées  sur  son  front,  et  l'autre  sur  celui  de  son  fils.  Son 
orgueil  s'en  accrut,  et  Tambitiou  du  roi  de  Navarre  et  Aragon 
voulut  aussi  joindre  à  son  double  diadème  les  sceptres  de 
Léon  et  Castille.  Le  même  appât  séduisait  la  royale  veuve. 
Elle  avait  agréé  Alphonse,  le  mariage  s'était  fait.  L'attrait  du 
pouvoir  fascinait  également  les  deux  époux;  la  reine  se 
flattait  de  gouverner  son  mari  en  même  temps  que  ses  états, 
et  Don  Alphonse  prétendait  administrer  en  maître,  soit 
comme  époux,  soit  comme  souverain.  Ce  conflit  d'ambition, 
cet  état  permanent  de  guerre  domestique,  amenèrent  de 
funestes  discordes.  Don  Alphonse  n'était  pas  de  caractère  à 
s'efiacer  devant  les  prétentions  d'une  femme  ;  il  fit  sentir 
amèrement  à  Dona  Urraca  ce  qu'elle  devait  à  sa  dignité 
d'homme  et  de  roi.  La  reine  s'aigrit  de  plus  en  plus;  une 
rupture  était  imminente  et  inévitable.  Les  anciennes  chroni- 
ques et  plusieurs  auteurs  dignes  de  foi  ajoutent  qu'à  tant 
de  causes  de  désunion  s'en  joignit  une  autre  plus  décisive 
encore. 

L'attachement  de  la  reine  pour  le  comte  Don  Gomez, 
n'était  plus  un  mystère  pour  personne;  le  roi  lui-même  en 
recevait  des  plaintes  continuelles.  Le  vieux  comte  de  Garrion 
Don  Pedro  Assurez,  ancien  compagnon  d'exil  du  roi  de 
Castille,  père  de  DoAa  Urraca,  fil  à  cette  princesse  quelques 
respectueuses  observations  sur  sa  conduite  et  les  bruits  qui 
couraient.  Ce  seigneur  avait  été  chargé  de  l'éducation  de  la 
reine  dans  son  enfance,  et  croyait  pouvoir,  à  ce  titre,  hasar* 
der  quelques  remontrances.  Dona  Urraca,  irritée  de  ce 
qa'elle  traitait  d'insolence  et  d'audacç,  récompensa  le  zèle 
du  fidèle  serviteur  en  le  dépouillant  de  ses  titres,  de  ses 
biens  et  honneurs  dont  le  feu  roi  de  Castille,  Alphonse, 
l'avait  gratiné  dans  ses  états. 
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Le  roi  de  Navarre  répara  cette  injustice  criaDte,  cet  empié- 
tement sur  son  autorité,  en  rendant  au  vieux  comte  tout  ce 
que  la  colère  de  Dona  Urraca  et  sa  fierté  blessée,  lui  avaient 
enlevé.  11  y  ajouta  même  diverses  donations  en  Navarre.  La 
mésintelligence  entre  les  deux  époux  s'envenima  au  point 
que  la  reine,  qui  avait  sans  ménagement  éclaté  en  plaintes 
peu  mesurées  et  sanglants  reproches,  en  menaces  même, 
fut  enlevée  par  ordre  de  Don  Alphonse,  et  enfermée  au 
château  de  Castelar.  Les  seigneurs  castillans,  offensés  dans 
leur  oi^ueil  par  la  captivité  de  leur  reine  légitime,  trou- 
vèrent moyen  de  briser  ses  fers.  Ils  remmenèrent  en 
Castille.  Doua  Urraca  s'apercevant  que  toute  sa  fierté  échoue- 
rail  contre  la  fermeté  du  roi  son  époux,  songea  à  se  débar- 
rasser des  liens  qui  l'unissaient  a  lui.  Elle  prétexta  des 
scrupules  sur  sa  parenté  avec  Don  Alphonse,  et  demanda  la 
cassation  du  mariage  f). 

Pendant  ce  temps  la  Galice  était  en  effervescence.  Deux 
frères.  Don  Ariaz  Ferez  et  Don  Pedro  Âriaz,  hommes 
remuants,  turbulents^  et  jaloux  de  la  faveur  du  comte  Don 
Pedro  Frolaz  de  Traba,  auquel  était  confiée  Téducation  du 
jeune  Alphonse  Raymond,  complotèrent  de  le  lui  enlever. 
Ils  investirent  le  château  où  était  Tinfant;  et  malgré  une 
vive  résistance  de  l'évèque  de  Compostelle,  les  rebelles 
arrêtèrent  ce  prélat,  et  arrachèrent  Tinfant  des  bras  de  la 
comtesse  de  Traba.  Les  habitants  prirent  les  armes  pour  la 
défense  de  leur  évèque.  Il  leur  fut  rendu  ;  maisDon  Alphonse 
Raymond  resta  aux  mains  des  insui^gés. 

Sur  ces  entrefaites  Ali-Jusef,  ayant  appris  la  mort  de  son 
père,  partit  d'Afrique  avec  une  armée  imposante.  Il  arriva  à 
Séville,  dont  il  examina  toutes  les  fortifications.  Ordre  fut 
envoyé  à  toutes  les  troupes  d'Espagne  de  se  rallier  à  Cordoue. 
Ali  en  passa  la  revue,  et  s'avança  vers  Tolède,  ravageant 
tout  sur  son  passage  par  le  fer  et  par  le  feu.  Les  monastères 
même  ne  furent  pas  épargnés  ;  deux  entre  autres  furent  coni' 
plétement  ruinés.  Les  chrétiens,  occupés  par  leurs  discordes 

(•)  Pelag.  de  Oviéd.—  Rod.  Toi.-  Luc.  Tud.—  Marian.-  Turq,—  Ferrer. 
— Moret.—  Chron.  Var.  Anl.—  Alph.  do  Carth»—  Rod.  Sane.^  Sandoy. 
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nviles»  n'avaient  pas  d'armée  en  campagne.  Âlî-Jiisef  mit  le 
siège  devant  Tolède,  sans  être  inquiété  ni  interrompu  ;  il  la 
pressa  avec  ardeur,  et  activité.  Une  brèche  fut  pratiquée  au 
lM>ut  de  peu  de  jours.  Les  chrétiens  la  défendirent  avec 
résolution  ;  les  inûdèles  y  laissèrent  les  plus  vaillants  des 
leurs.  Le  lendemain  de  ce  succès,  septième  jour  du  siège, 
les  Tolédains  firent  une  sortie  dès  Taurore.  Ils  y  mirent  tant 
rimpétuosité,  qu'ils  rasèrent  les  ouvrages,  brûlèrent  les 
aiacbînes,  taillèrent  en  pièces  les  troupes  envoyées  pour  les 
léfendre  et  maltraitèrent  l'armée  musulmane.  Jusef  leva  le 
eamp  dès  le  lendemain,  et  se  porta  sur  Madrid.  Cette  nou- 
irelle  tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  la  première. 
Repoussé  avec  des  pertes  notables,  il  s'en  retourna,  emme- 
nant de  nombreux  captifs;  et  se  montrant  fidèle  à  son  système 
(le  dévastation.  Ali  retourna  en  Afrique  avec  ses  esclaves 
et  son  butin  ;  il  fit  également  embarquer  la  presque  totalité 
des  chrétiens  de  ses  possessions  d'Espagne. 

Les  seigneurs  castillans,  entre  autres  le  comte  Don 
Gomez,  s'entremirent  pour  opérer  une  réconciliation  entre 
leur  reine  et  Don  Alphonse  de  Navarre.  Dona  Urraca  se  ren- 
dit auprès  du  roi  ;  la  bonne  intelligence  fut  de  peu  de  durée. 
Le  roi  ne  dissimulait  ni  ses  froideurs  ni  ses  mépris  ;  la  fière 
princesse  s'en  indigna,  le  quitta  de  nouveau,  déclara  s'être 
issez  humiliée,  et  que  tout  rapprochement  devenait  désor* 
mais  impossible.  Don  Pedro  de  Lara,  placé  fort  avant  dans 
les  bonnes  grâces  de  la  reine,  entretint  ses  lâcheuses  dispo- 
ûtions  et  lui  conseilla  même  de  se  rendre  indépendante. 

Don  Alphonse  avait  donné  les  principales  places  de 
Castille  à  des  seigneurs  aragonais.  Il  comptait  sur  leur  fidé- 
lité et  sur  celle  des  nobles  Castillans  qui  tenaient  pour  lui, 
3t  auxquels  il  avait  confié  d'autres  commandements.  Alphonse 
consentait  bien  à  vivre  séparé  d'une  femme  qu'il  haïssait, 
nais  ne  prétendait  pas  renoncer  à  la  puissance  qu'il  tenait 
l'elle.  Dona  Urraca  se  concilia,  par  ses  manières  engagean- 
tes^ tous  les  grands  de  Castille,  les  persuada  de  la  justice  de  un 
sa  cause,  et  se  posa  en  victime.  Les  seigneurs,  comptant  sur 
leurs  forces,  sommèrent  ceux  des  Castillans  qui  tenaient 
Jes  places  de  guerre,  ou  avaient  reçu  des  commandements 
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de  la  main  du  roi,  d'en  venir  faire  hommage  à  leur  souveraine 
légitime  ;  ils  obéirent. 

Même  sommation  Tut  intimée  aux  Âragonais,  avec  menace 
de  les  contraindre  par  la  force.  Don  Pedro  Assurez  se  soumit 
à  cet  ordre  comme  les  autres,  et  vint  se  mettre  à  la  disposi- 
tion de  Don  Alphonse,  s'avouant  infidèle  à  ses  ordres  pour 
n'avoir  pas  su  refuser  à  Dona  Urraca  la  restitution  des  pos- 
sessions légitimement  à  elle.  Don  Alphonse  lui  pardonna; 
mais  comprenant  qu'il  était  obligé  de  maintenir  son  autorité 
les  armes  à  la  main,  il  confia  les  rênes  du  gouvernement  et 
la  ville  de  Tolède  à  Don  Alvaro  Fanez,  et  entra  en  Gastille 
avec  son  armée. 

Toutes  les  forces  de  ce  royaume  étaient  réunies  pour 
s^opposer  à  son  passage.  La  campagne  devait  donc  s'ouvrir 
par  une  bataille  ;  cette  bataille  pouvait  aussi  la  terminer.  Les 
Castillans  étaient  campés  sous  les  murs  de  Sépulvéda,  et 
commandés  par  le  comte  Gomez  ;  l'avant-garde  était  sous 
les  ordres  de  Don  Pedro  de  Lara.  Le  roi  de  Navarre  et 
Aragon  s'avança  jusqu'au  lieu  nommé  Campo  de  Espina, 
champ  d'épines.  C'est  là  que  les  Castillans  vinrent  lui  pré- 
senter le  combat. 

Don  Alphonse,  à  la  tête  de  son  avant^arde,  toute  compo- 
sée de  montagnards,  enfonça  du  premier  choc  celle  de  Lara, 
et  la  culbuta.  Don  Pedro  courut  s'enfermer  à  Bui-gos.  Le  roi 
attaqua,  sans  perdre  un  instant,  la  seconde  ligne  commandée 
par  le  comte  Gomez;  elle  résista  avec  ténacité,  le  comte  se 
montra  valeureux  chevalier.  Ses  troupes  furent  cependant 
mises  en  désordre  par  la  fougue  navarraise.  Continuant  tou- 
jours de  combattre,  entouré  de  seigneurs  castillans  et  de 
soldats  d'élite  qu'il  vit  tomber  un  à  un  autour  de  lui,  Gomez 
lui-même  succomba,  couvert  de  sang  ennemi,  et  mourut 
en  héros.  Son  frère  Don  Diego  fut  tué  à  ses  côtés.  L'écuyer 
OIca,  qui  portait  la  bannière  du  comte,  ayant  eu  les  deux 
poignets  coupés,  la  serrait  encore  contre  sa  poitrine  avec  les 
tronçons  de  ses  bras;  il  fut  massacré.  C'était  le  douze 
d'avril.  Tant  de  courage,  tant  de  dévouement  eussent  été 
mieux  employés  contre  les  Musulmans* 

Don  Alphonse,  à  la  suite  de  cette  victoire»  s'empara  faci- 
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lement  de  Bui^os,  Sahagun,  Garrioa,  Léon  et  Palencia.  Les 
monastères  et  églises  de  Sahagun  et  Saint-Isidore  de  Léon 
ne  Furent  pas  à  l'abri  du  pillage.  Le  roi  Favait  permis  à  ses 
troupes  en  compensation  de  la  solde  qu'il  ne  pouvait  leur 
payer.  La  terreur  fut  si  grande  que  plusieurs  places  de 
Galice  firent  leur  soumission.  Don  Alphonse  apprit  que  Don 
Pedro  de  Traba  descendait  des  montagnes  de  Galice  en 
force,  accompagné  de  Tévêque  de  Composlelle,  amenant  avec 
lui  rinfant  Don  Alphonse  Raymond.  Les  montagnards 
d'Âsturies  et  Léon  s'étaient  joints  a  lui,  ainsi  que  les  débris 
de  Tarmée  castillane.  Le  Navarrais  avait  moins  de  monde, 
mais  des  hommes  habitués  à  vaincre.  Il  fut  au-devant  de 
Don  Pedro. 

Les  armées  se  trouvèrent  a  Fuenteculebras,  entre  Léon  et 
Astorga  distantes  Tune  de  Tautre  de  sept  lieues.  Le  combat 
se  soutint  long-temps  avec  acharnement  ;  les  Navarrais  res- 
tèrent vainqueurs.  Vainement  le  comte  de  Traba  et  ses  lieu- 
tenants firent-ils  des  efforts  surhumains;  la  déroute  fut  com- 
plète, le  massacre  affreux,  le  comte  Don  Fernando  Ossorio, 
seigneur  de  Santa-Martha,  parent  de  Don  Pedro,  fut  tué. 

Dona  Urraca  multipliait  les  levées,  appelait  aux  armes  ses  iii2 
sujets  de  tous  les  âges,  pour  venger  sa  défaite  et  la  mort  du 
comte  Don  Gomez.  Ce  seigneur  fut  désigné  depuis  lors  sous 
le  nom  de  Gomez  de  Gampo  d'Espina,  en  mémoire  du  lieu 
où  il  perdit  la  vie.  Don  Pedro  Frolaz  de  Traba  gouverneur 
de  Don  Alphonse  Raymond,  et  Tévêque  Don  Diego  de  Gom- 
postelle,  agissaient  pendant  ce  temps  pour  amener  à  un 
accommodement  le  rebelle  Pedro  Ariaz.  Us  obtinrent  la  resti- 
tution de  l'infant.  Aussitôt  qu'ils  l'eurent  entre  les  mains, 
l'évêque  le  sacra  dans  l'église  apostolique  de  Saint-Jacques; 
puis  avec  une  armée,  levée  grâce  au  trésor  de  son  église,  le 
prélat,  de  concert  avec  les  seigneurs  galiciens,  s'en  fut, 
ainsi  escorté,  remettre  le  nouveau  roi  a  sa  mère.  Don 
Alphonse  de  Navarre,  informé  de  cette  marche,  attaqua  et 
défit  complètement  l'armée  galicienne.  L'évêque  échappa 
avec  Don  Alphonse  Raymond. 

Dès  que  la  reine  eut  reçu  son  fils,  elle  partit  avec  lui  pour 
la  Galice,  où  elle  provoqua  de  nouvelles  levées.  Le  roi  de 
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Navarre  assiégea  Aslorga,  dans  laquelle  se  défendirent  cou- 
rageusement les  restes  de  Tarmée  épiscopale,  qui  s'y  étaient 
enfermés.  Dona  Urraca  était  eu  route  pour  faire  lever  le  siège 
de  cette  place»  lorsqu'elle  fut  jointe  par  un  renfort  nombreux 
de  Castillans  et  d'Asturiens.  Le  comte  Henry  de  Besançon, 
mari  de  la  fille  naturelle  de  feu  Alphonse  VI,  lui  amena  en 
même  temps  une  colonne  considérable.  Les  Castillans  sur- 
prirent et  détruisirent  un  corps  de  cavalerie  aragonaise^  à  la 
tète  duquel  le  capitaine  Martin  Munoz  venait  joindre  le  roi. 
Don  Alphonse  T"  se  vit  obligé  d'abandonner  son  entreprise; 
il  décampa  la  nuit,  à  petit  bruit,  et  s'en  fut  à  Cairion.  La 
reine  son  épouse  l'y  suvit  de  tellement  prés  et  l'investit  si 
promptement  que,  sans  l'entremise  du  légat  du  pape,  et  la 
promesse  de  restituer  toutes  les  places  prises  dans  cette  cam- 
pagne, Don  Alphonse  serait  infailliblement  tombé  entre  les 
mains  de  Dona  Urraca.  Le  légat  était  récemment  arrivé,  délé- 
gué de  Rome,  pour  prononcer  sur  la  validité  du  mariage  de 
ces  deux  royaux  époux. 

Le  comte  Henry  de  Besançon  nK>urut  presque  aussitôt  son 
entrée  à  Astorga,  et  Don  Alphonse,  échappé  au  danger, 
oublia  ses  engagements.  La  reine  outrée  résolut  d'obtenir 
par  la  force  ce  qui  lui  était  dénié  après  avoir  été  promis;  elle 
courut  assiéger  Burgos.  Outre  la  résistance  obstinée  autant 
qu'inattendue  qu'elle  y  trouva,  un  autre  motif  lui  montra 
cette  expédition  plus  difficile  qu'elle  ne  l'avait  pensé.  Peu 
soigneuse  de  cacher  la  scandaleuse  faveur  qu'elle  accordait 
au  comte  de  Lara,  selon  Moret,  Sandoval,  Garibay  et 
autres,  elle  excita  la  jalousie  des  grands  de  Castille.  Les 
Galiciens,  d'un  autre  côté,  mécontents  et  soupçonneux,  l'au- 
raient abandonnée  sans  l'évéque  de  Compostelle,  qui  les 
contint  et  les  désabusa.  Malgré  tout,  Bui^os  ouvrit  ses 
portes  et  se  rendit  au  bout  de  quelques  semaines,  ainsi  que 
le  château,  bien  qu'il  fût  approvisionné  abondamment,  et 
fort  de  garnison. 
1113  Les  Maures,  profitant  des  divisions  des  chrétiens,  firent 
une  course  aux  environs  de  Tolède  et  enlevèrent  rapidement 
quelques  places.  Coria  leur  fut  livrée  par  trahison  ;  ils 
s'avancèrent  ensuite  jusqu'aux  frontières  d^  Galice.  SoUici* 
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tés  par  la  reine,  les  comtes  de  ce  royaume  marchèrent  aux 
Mahométans.  Trop  peu  nombreux  pour  hasarder  les  chances 
d'une  bataille»  les  infidèles  se  retirèrent  avec  leur  butin. 

Après  plusieurs  assemblées  qui  n'avaient  rien  décidé^  un  ^^^^ 
concile  présidé  par  le  légat  du  pape  a  Palencia,  déclara  le 
mariage  de  Don  Alphonse  ï"  et  de  Dona  Urraca  nul  et  cassé. 
Ainsi  s'évanouirent  les  rêves  orgueilleux  du  roi  d'Aragon. 
Don  Alvaro  Fanez  s'étant  rendu  à  Ségovie  pour  apaiser 
une  sédition,  y  fut  tué.  Don  Rodrigue  Nunez  lui  succéda 
dans  le  gouvernement  de  Tolède. 

Abdallah-Ben-Mezdeli,  général  renommé  des  Almoravi- 
des,  amena  devant  cette  ville  une  foule  armée  d'Africains,  . 
et  en  commença  le  siège.  Obligé  de  se  retirer  peu  de  temps 
après,  il  ravagea  tous  les  environs.  Don  Rodrigue  Nunez 
assembla  ses  troupes  et  joignit  les  Arabes  à  Pulgar;  inférieur 
en  nombre  il  les  attaqua  résolument  et  fut  complètement 
battu.  Ben-Mezdeli  revint  à  la  charge  Tannée  suivante.  Don 
Rodrigue,  qui  brûlait  de  prendre  sa  revanche,  marcha  mieux  - 
accompagné  que  la  première  fois  à  la  rencontre  de  l'Afri- 
cain, lui  livra  bataille,  tailla  en  pièces  ses  troupes,  et 
Mezdeli  lui-même  tomba  de  chevàî,  tué  par  un  coup  de  lance 
qui  lui  traversait  la  poitrine.  * 

La  reine  DoAa  Urraca  reprenait  cependant  toutes  les  places  1116 
que  détenait  encore  Alphonse  surnommé  le  Batailleur.  Elle 
força  même  le  roi  à  se  retirer  des  frontières  de  Gastille. 
L'évèque  de  Gompostelle,  toujours  fidèle  sujet  en  dépit  des 
soupçons  qu'on  avait  inspirés  à  la  reine  contre  lui,  et  malgré 
les  mauvais  traitements  qu'elle  lui  faisait  subir,  fit  construire 
et  armer  deux  galères  de  guerre  à  ses  propres  frais.  Après 
avoir  purgé  les  côtes  de  Galice  des  pirates  arabes  qui  les 
infestaient,  les  vaisseaux  épiscopaux  furent  à  leur  tour 
porter  le  ravage  et  le  pillage  sur  les  rivages  d'Afrique. 
Malgré  tant  de  preuves  de  dévouement,  l'évèque  était 
menacé.  Don  Pedro  Frolaz  l'avertit  de,  l'ordre  que  lui  avait 
donné  la  reine  de  l'arrêter.  L'évèque  se  mit  en  lieu  de 
sûreté.  Les  seigneurs^  indisposés  par  le  caractère  inconstant 
et  soupçonneux  de  Dona  Urraca,  délibérèrent  entre  eux  et 
résolurent  de  faire  déclarer  la  Gastille  en  fitveur  de  Don 
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Alphonse  Raymond,  déjà  roi  de  Galice.  La  reine  traita  de 
rebelles  Tévèque  et  les  grands»  assembla  les  troupes  de 
Gastille  et  Léon,  et  sans  la  médiation  des  principaux  sei- 
gneurs, elle  aurait,  sans  hésiter,  livré  tout  le  royaume  aux 
horreurs  de  la  guerre  civile.  La  réconciliation  ne  fut  qu'ap- 
parente; la  reine  conserva  tousses  ressentiments. 

Alphonse  le  Batailleur  avait  résolu  de  reprendre,  contre 
le?  infidèles^  la  guerre  dans  laquelle  son  père  et  son  frère 
s'étaient  acquis  tant  de  gloire.  Les  Maures  de  Saragosse 
avaient  insulté  ses  frontières;  Don  Alphonse  projeta  de  s'en 
venger,  en  s'emparant  de  leur  capitale.  Trop  fier  pour 
demander  Tassistance  de  ses  voisins  ou  des  étrangers,  le 
Batailleur  publia  la  reprise  de  la  croisade.  Aussitôt  qu'elle 
fut  connue,  Gaston  IV  comte  de  Béaru,  tout  couvert  encore 
des  lauriers  cueillis  sous  les  murs  d'Anlioche  et  de  Solyme, 
vint  lui  offrir  son  épée.  Cet  exemple  fut  suivi  par  tous  les 
Basques  cis-pyrénéens,  Rotrou  comte  du  Perche,  Gentulle 
comte  de  Bigorre ,  Pierre  vicomte  de  Cabaret,  Oger  de  Mira- 
mont,  le  comte  de  Gomminge ,  Tévêque  de  Lescar,  Arnaud 
vicomte  de  Lavedan,  et  nombre  d'autres  seigneurs  qui,  tous, 
amenaient  leurs  vassaux.  L'armée  combinée  fut,  aussitôt 
sa  réunion,  corfduite  sur  les  terres  de  Saragosse.  Don 
Alphonse  commença  par  s'emparer  des  places  secondaires 
qui  auraient  pu  favoriser  le  ravitaillement  de  la  ville,  dont 
les  approvisionnements  étaient  déjà  gênés  par  la  forteresse 
de  Gastelar. 

Gependant  le  roi  jugea  la  prise  de  Saragosse  très-diflicile, 
s'il  ne  s'emparait  préalablement  de  Tortosa.  Gette  place 
forte,  populeuse,  frontière  de  Gatalogne,  avait  une  nom- 
breuse garnison,  aguerrie  par  son  étal  d'hostilité  permanent 
avec  les  Maures  ses  voisins.  La  réduction  offrait  des  difficul- 
tés; elle  était  néanmoins  indispensable.  Tortose  esta  qua- 
torze lieues  seulement  de  Saragosse  et  pouvait,  au  moyen 
de  l'Ebre,  l'entretenir  facilement  d'hommes  et  de  vivres.  Ce 
siège  se  montrait  plus  périlleux  encore  que  celui  de  Saragosse 
même.  Le  roi  cherchait  à  surprendre  Tortosa,  à  l'enlever 
par  un  coup  de  main. 

Sur  ces  entrefaites  Ali4usef  »  accouru  d'Afrique  avec  une 
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nouvelle  armée,  selon  rhistorien  arabe  Yahie,  s'était  adjoint 
toute  la  cavalerie  andalouse;  son  frère  et  les  plus  habiles 
généraux  de  la  tribu  de  Lamtuna  conduisaient  les  troupes. 
Ils  rencontrèrent ,  non  loin  de  Lérida,  Don  Alphonse  qui 
semblait  vouloir  décliner  la  bataille  et  reculer  devant  eux. 
Trompés  par  les  manœuvres  du  roi,  qui  choisissait  son 
terrain,  les  Maures  le  crurent  battu  avant  d'en  venir  aux 
mains^  et  mirent  tous  leurs  soins  à  l'amener  au  combat.  Il  eut 
lieu  ;  les  Arabes  furent  entièrement  défaits;  le  massacre  fut 
horrible  et  Témin,  le  frère  d'Ali,  se  vit  obligé  de  se  replier 
en  hâte,  ne  reconduisant  à  Valence  que  dix  mille  hommes. 

Don  Alphonse  le  Batailleur  reprit  ses  opérations.  Des 
partis  arabes  inquiétaient  continuellement  les  détachements 
chrétiens  et  leur  enlevaient  souvent  leurs  convois.  Le  roi 
jeta  les  yeux  sur  Rotrou  comte  du  Perche,  pour  châtier 
l'ennemi.  Il  lui  donna  six  cents  cavaliers  d'élite  et  des  mieux 
montés,  qui  devaient  emporter  chacun  un  fantassin  en 
croupe.  C'étaient  aussi  des  hommes  choisis.  Rotrou  était,  en 
outre,  porteur  d'ordres  pour  les  populations  navarraises  les 
plus  voisines  de  Tudèle,  comme  Arguedas,  Valtierra,  Mila- 
gro,  le  Val  de  Funez ,  et  du  côté  de  la  rivière  Alhama, 
Corella  et  Cintruenigo.  Le  comte  du  Perche  arriva  aux 
frontières  de  Navarre  avec  son  détachement,  communiqua 
les  ordres  du  roi  dont  il  était  muni,  et  les  levées  se  firent 
avec  secret  et  empressement.  Quartd  tout  son  monde  fut 
prêt,  Rotrou  partit  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  s'approcha  de 
Tudèle. 

Les  environs  couverts  de  la  place  et  la  quantité  d'oliviers 
dont  ils  sont  ombragés,  favorisèrent  l'embuscade  que  plaça 
le  comte.  Il  prit  avec  lui  un  parti  de  maraudeurs,  avec 
lesquels  il  battit  la  campagne  et  enleva  les  troupeaux.  Les 
Maures,  les  voyant  si  peu  nombreux,  irrités  de  l'audace  de 
quelques  centaines  d'hommes  qui  venaient  les  dépouiller 
jusque  sous  leurs  yeux,  sortirent  de  la  ville  en  grand  nom- 
bre, sans  ordre,  comme  assurés  de  vaincre,  et  leur  donnè- 
rent la  chasse.  Le  comte  s'était  toujours  mis  en  évidence, 
exprès  pour  être  reconnu  de  loin  ;  il  opposa  une  faible  résis- 
tance, rompit  continuellement  devant  les  Musulmans,  aban- 
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donnant  de  iemps  à  autre  une  partie  de  sa  prise,  comme  s'il 
n'avait  pu  la  conserver. 

A  la  fin,  toujours  reculant,  il  finit  par  entraîner  les  Maures 
loin  de  la  ville.  Le  moment  lui  parut  alors  favorable  pour 
donner  le  signal  convenu  aux  commandants  de  Tembuscade 
que  Fennemi  était  loin  de  soupçonner;  Rotrou  le  donna. 
Aussitôt  la  cavalerie  s'élança  de  son  poste  couvert,  et  courut 
à  bride  abattue  sur  la  ville,  rinfanterie  en  croupe.  Les 
portes  étaient  ouvertes,  dépourvues  de  défenseurs;  les 
Navarrais  s'en  emparèrent.  Ils  laissèrent  à  la  garde  des  tours 
et  autres  postes  le  monde  suffisant,  et  furent  rejoindre,  au 
galop,  le  comte  du  Perche,  qui  s'était  retourné  et  combattait 
l'ennemi,  soutenu  déjà  par  la  portion  des  troupes  embus- 
quées qui  étaient  venues  prendre  les  infidèles  en  flanc.  Les 
Maures,  attaqués  avec  impétuosité,  sabrés  par  la  cavalerie 
tombée  sur  leurs  derrières,  fuirent  à  leur  tour,  pressés 
l'épée  aux  reins;  au  iK)int  que  le  corps  de  Rotrou  serait  entré 
péle-mèle  dans  la  place  avec  eux.  Mais  les  postes  principaux 
étaient  déjà  occupés;  les  fanfares,  les  cris  de  victoire  poussés 
du  haut  des  murs  par  les  chrétiens,  portèrent  la  terreur 
chez  les  fuyards.  Ils  se  trouvaient  entre  deux  lignes  enne- 
mies, et  leur  ville  était  prise.  Loin  de  chercher  à  y  entrer,  ils 
s'écoulèrent  par  les  côtés,  et  ces  mêmes  fourrés  qui  avaient 
causé  leur  perte,  les  préservèrent  alors  d'une  destruction 
complète. 

Le  comte  abandonna  sa  chaude  poursuite  au  bout  de  peu 
de  temps,  et  fit  son  entrée  dans  Tudéle.  Il  s'assura  de  la 
possession  de  la  ville  par  de  prudentes  mesures  et  s'y  affer- 
mit, étonné  de  s'y  trouver,  autant  que  les  infidèles  de  Ty 
voir.  Quelques-uns  des  habitants  se  retirèrent  à  la  citadelle  et 
firent  mine  de  vouloir  s'y  maintenir.  Don  Alphonse,  prompte- 
ment  informé  de  ce  succès,  aussi  heureux  qu'imprévu  et 
inespéré,  se  rendit  à  Tudèle.  Il  y  établit  le  gouvernement 
et  les  lois  de  Navarre,  et  fit  capituler  la  citadelle,  accordant 
à  la  garnison  la  vie  et  l'avoir  saufs,  une  année  de  résidence 
paisible  dans  la  ville,  et  la  liberté  de  se  retirer  ensuite, 
emportant  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Le  roi,  pour  récom* 
penser  le  valeureux  et  adroit  comte  du  Perche,  lui  donna, 
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pour  lui  et  ses  héritiers ,  la  ville  monument  de  sa  gloire, 
avec  redevance  et  vassalité  perpétuelle  aux  rois  de  Navarre. 
Tudéle  vit  bientôt  accourir  dans  ses  murs  de  nombreux  habi- 
tants chrétiens^  attirés  par  les  immunités,  franchises  et 
privilèges  accordés  à  cette  ville,  ainsi  que  le  For  de 
Sobrarbe  (*). 

Saragosse  avait  reçu  de  grands  renforts.  Les  princes 
maures  craignaient  que  cette  capitale  d'un  de  leurs  princi- 
paux royaumes  tombât  aux  redoutables  mains  d'Alphonse  le 
Batailleur.  Malgré  le  succès  obtenu  à  Tudéle  Don  Alphonse 
ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  reprendre  et  continuer  un 
siège  aussi  important.  Il  retourna  en  Navarre,  après  avoir 
réparti  son  armée  dans  les  diifèrentes  places  dont  il  s'était 
rendu  maître,  et  qu'il  possédait  dans  la  contrée.  Toute 
Tannée  suivante  fut  consacrée  à  des  préparatifs  dignes  de 
l'entreprise. 

Par  le  château  de  Gastelar,  situé  au  bord  de  TEbre,  le  roi 
coupait  a  Saragosse  les  communications  de  terre  et  d'eau.  Il 
se  servit  de  cette  position  et  de  quelques  autres  voisines^ 
pour  harceler  continuellement  l'ennemi,  et  aguerrir  ses 
nouvelles  recrues.  Il  employa  ainsi  quelques  mois,  pendant 
lesquels  furent  fortifiées  les  places  tombées  en  son  pouvoir. 
Alors  il  ouvrit  la  campagne  par  le  siège  de  la  forte  Almude- 
bar.  Cette  place  couvrait  Saragosse^  et  renfermait  une  gar- 
nison aussi  brave  que  nombreuse  ;  elle  était  en  outre  abon- 
damment pourvue  de  toutes  sortes  de  munitions.  Malgré  la 
belle  résistance  des  Maures,  Almudebar  fut  enlevée  d'assaut, 
et  ce  qu'elle  renfermait  de  soldats  fut  passé  au  fil  de  l'èpée. 
La  terreur  que  cette  prise  répandit  aux  environs,  ouvrit  o^u 
roi  les  portes  de  Gurrea,  Roblez  et  Zuera  avec  tout  ce  que 
baigne  le  Gallego.  De  l'autre  côté  se  rendit  Alagon  et  ses 
environs,  arrosés  par  le  Xalon  dont  les  eaux  sont  fameuses 
pour  la  trempe  des  armes. 

Ces  avantages  remportés.  Don  Alphonse  investit  la  ville  de 
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Saragosse  et  la  resserrait  chaque  jour  d'avantage.  Les  assiégés 
faisaient  de  fréquentes  sorties  ;  les  assiégeants  multipliaient 
les  assauts,  et  furent  plusieurs  fois  repoussés.  Les  seigneurs 
français,  rebutés  par  la  longueur  et  les  diflicultés  d'un  siège 
dont  ils  ne  prévoyaient  pas  Tissue,  se  retirèrent  avec  leurs 
troupes.  Les  Basques  cis-pyrénéens,  Gaston  de  Béarn,  le  comte 
de  Gascogne,  et  Rotrou  du  Perche,  restèrent  avec  le  roi  et 
concoururent  aux  opérations.  Les  assiégés,  informés  de  cette 
défection  dans  Tarmée  d'Alphonse,  demandèrent  du  secours 
à  leurs  coreligionnaires. 

Les  travaux  avançaient  toujours  ;  déjà  Ton  commençait  à 
espérer  la  chute  de  Saragosse,  lorsque  le  roi  eut  connais- 
sance de  l'approche  des  Maures  de  Lérida,  Tortose,  Valence, 
et  d'un  corps  considérable  d'Almora vides  ,  sous  la  conduite 
de  Témin,  frère  d'Ali-Jusef.  Don  Alphonse  avait  reçu  des 
levées  d'Aragon  et  de  Navarre,  pour  suppléer  au  vide  laissé 
dans  ses  rangs  par  la  retraite  des  troupes  françaises,  dont 
cependant  les  chefs  étaient  restés  avec  lui,  en  preux  pala- 
dins. Témin  arriva  jtisqu'à  douze  milles  environ  de  la  ligne 
chrétienne  ;  il  s'arrêta  prés  d'un  village  nommé  Maria , 
position  avantageuse  près  de  la  rivière  de  Guerba.  11  y  resta 
quelque  temps  en  observation,  espérant  que  le  Navarrais 
viendrait  l'attaquer.  Mais  le  roi  restait  dans  ses  quartiers; 
Témin  comprit  alors  la  nécessité  de  se  renforcer,  pour  aborder 
un  ennemi  qui  l'attendait  et  pouvait  facilement  lui  couper 
les  vivres  au  moyen  des  partis  qui  inquiétaient  son  assiette 
sur  tous  les  points.  Le  Musulman  décampa  sans  bruit,  et  se 
porta  dans  les  environs  de  Daroca. 

Don  Alphonse  devina  que  cette  retraite  était  l'œuvre ,  non 
de  la  ruse,  mais  de  la  nécessité.  Il  ne  voulut  pas  donnera 
son  ennemi  le  temps  de  se  réparer  d'avantage.  Laissant 
donc  devant  la  ville  les  ti*oupes  nécessaires  pour  contenir 
les  assiégés  et  repousser  les  sorties ,  ie  roi  se  mit  a  la  télé 
du  reste  de  l'armée  et  commença  la  poursuite  des  Mahomé- 
tans.  Il  les  joignit  au  village  de  Gutanda,  à  douze  lieues  de 
Saragosse  et  quatre  de  Daroca.  Aussitôt,  il  présenta  le  com- 
l>at.  Témin,  qui  avait  reçu  en  route  quelques-uns  des  renforts 
qu'il  attendait,  ne  le  déclina  pas.  Les  chrétiens  attaquèrent 
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avec  confiance  les  infidèles,  les  culbutèrent,  et  détruisirent 
leur  armée  presqu'en  entier.  Vingt  mille  Maures  périrent 
dans  cette  action,  et  leur  chef  fut  fait  prisonnier.  Après 
avoir  pillé  le  camp  ennemi,  Don  Alphonse  retourna  au  siège, 
enrichi  de  dépouilles.  11  espérait  que  cette  victoire  amène- 
rait la  reddition  de  la  place;  mais  Saragosse  était  largement 
approvisionnée ,  la  résolution  de  ses  défenseurs  n'avait  pas 
faibli.  Le  roi  se  détermina  à  l'enlever  de  vive  force. 

Le  quartier  royal  était  occupé  par  les  Navarrais,  que  com- 
mandait rintrépidé  Don  Guillaume  évèque  de  Pampelune, 
avec  les  Béarnais  et  Basques  cis-pyrénéens  sous  les  ordres 
de  Gaston  IV,  qui  ne  démentit  point,  en  cette  occasion,  son 
renom  de  vaillance  acquis  en  Palestine.  L'évêque  sortit  de 
ses  retranchements  avec  tout  son  monde  et  de  fortes  machi- 
nes pour  battre  les  murailles.  Les  travailleurs  étaient  cou- 
verts par  d'épais  mantelets,  que  les  assiégés  s'efforçaient 
vainement  de  rompre  au  moyen  de  leurs  projectiles.  D'adroits 
arbalétriers  débusquaient  tout  ce  qui  se  présentait  aux 
créneaux.  Enfin  un  pan  de  mur^  cédant  aux  coups  redoublés 
des  béliers,  croula  aux  cris  de  joie  des  assaillants.  Le  premier 
qui  s'élança  sur  la  brèche  et  y  planta  l'étendard  de  Navarre, 
fut  le  fougueux  prélat.  Auprès  de  lui  Gaston,  en  héros  de  la 
chrétienté,  combattait  comme  un  lion.  Les  agiles  Navarrais 
et  les  autres  montagnards  fondaient  comme  une  avalanche 
sur  les  infidèles,  qui  appelaient  à  leur  aide  les  postes  voisins. 
Les  chrétiens  les  refoulèrent  dans  la  ville,  où  le  combat  se 
trouva  transporté  sur  un  terrain  plus  égal. 

Les  cris  des  assaillants  vainqueurs  arrivèrent  aux  derniers 
retranchements  chrétiens,  dans  lesquels  on  se  disposait  acti- 
vement à  l'assaut.  Les  soldats,  excités  par  une  noble  ému- 
lation, accoururent  munis  d'échelles,  les  dressèrent,  escala- 
dèrent les  murs  à  demi  abandonnés  par  les  Maures,  qui  se 
portaient  en  foule  vers  les  troupes  déjà  pénétrées  à  l'inté- 
rieur. Les  uns  couraient  ouvrir  les  portes,  les  autres,  plus 
nombreux,  s'élançaient  au  secours  de  l'évêque  et  sur  les 
pas  de  Gaston.  Les  rues  étroites  de  la  ville  ,  la  ville  entière 
ne  furent  bientôt  plus  qu'un  champ  de  bataille.  Les  infidèles 
s'assemblaient  dans  les  différents  quartiers  ,  se  défendaient 
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en  désespérés.  Mais  Tivresse  d'une  victoire  commencée  avait 
changé  en  furie  Télan  déjà  si  puissant  des  soldats  chrétiens, 
accoutumés  a  vaincre,  animés  encore  par  l'exemple  de  leur 
roi,  par  celui  des  prélats  et  princes  qui  combattaient  à  leur 
tête.  Rien  ne  pouvait  arrêter  le  torrent;  c'était  un  massacre, 
une  tuerie ,  au  bout  de  laquelle  les  vainqueurs  restèrent 
maîtres  de  Saragosse,  et  procurèrent  à  leur  roi  le  plus  beau 
jour  de  sa  vie,  ainsi  que  lui-mémo  le  disait.  La  mosquée, 
précédemment  église  de  Saint-Sauveur,  ayant  été  purifiée, 
fut  rendue  à  son  premier  culte,  après  quatre  cent  trois  ans 
d'interruption.  Don  Alphonse  y  établit  le  siège  d'un  évèché, 
et  en  fit  la  capitale  de  ses  états.  Ce  brillant  fait  d'armes  eut 
lieu  le  dix-huit  de  décembre. 


FIN   DU   TOME   SECOND. 
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